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PRÉFACE. 


L’a  ccœuil  que  le  Public  a fait  aux  deux  premiers 
volumes  in-  iz  de  cete  Hiftoire  , ne  permet  ni  de 
lui  diflimulcr  quelques  inadvertances  , ni  de  biffer  fans 
rcponle  quelques  critiques  où  l’on  croit  apercevoir 
tantôt  plus  d’érudition  que  de  certitude  , tantôt  plus 
de  zele  que  de  fcience  , quelquefois  plus  de  chicane 
que  de  folidité.  On  s’étoit  d’abord  impofé  la  loi  de 
tout  entendre  , de  profiter  de  tout  , & cependant  de 
garder  un  profond  filence  ; la  réflexion  enluite  a dé- 
truit ce  fyftêmc  , peut-être  le  meilleur  , fouvent  aufli 
très-dangereux  dans  fes  conféquences.  Si  c’eft  devoir 
& juftice  de  fc  rétra&er  Iorfquc  l’on  s’eft  trompé  , 
accident  trop  ordinaire  ù l’humanité  , c’eft  en  même- 
temps  fimplicité  de  fe  taire  quand  on  n’a  rien  avancé,, 
que  fur  des  autorités  , on  ne  dit  pas  inconteftables , 
où  les  trouver  ? mais  adoptées  par  le  plus  grand  nom- 
bre : ce  font  précifément  celles  qu’on  apele  ailleurs 
décifîves.  Nous  parlerons  donc  , mais  feulement  dans 
des  préfaces  , à mefure  que  cet  ouvrage  paroîtra  : dif- 
ferter  fur  chaque  papier  courant  , ce  feroit  une  trop 
grande  diftraâion  au  travail  qui  nous  ocupe. 


On  ne  s’arêtera  néanmoins  ni  aux  fautes  d’impref-  lettre  h r/a- 
fion  , ni  aux  diférentes  maniérés  d’ortographier  cer-  ,J“ry“}fuLnrnal 
tains  noms  propres  ; minuties  qu’on  a pu  nous  repro-  pagt  lf0.  ’ 


A 

vF  N 


Digitized  by  Google 


vj  PRÉFACE. 

cher  , mais  qui  ne  méritent  point  l’atention  du  leâeur, 
toujours  plus  curieux  de  choies  que  de  mots.  Indul- 
gent , il  voudra  bien  lire  Trophime  au -lieu  de  Tro- 
phyme  ; modelle  & rélervé  , il  poura  dans  Ion  cabinet 
fubftituer  Malufc  à la  place  de  Malus  ; cependant  , 
de  peur  d’être  démenti  par  un  homme  tel  que  Cor- 
demoi  ( a ) , il  ne  publiera  point  d’un  ton  emphati- 
que , que  jamais  perforine  ne  s’ejl  fervi  de  ce  dernier 
nom  : intelligent  enfin  & fage  , il  le  permettra  de  dé- 
cider tout  bas  , s’il  faut  écrire  Faramond  , Marculfe  > 
Fécan  , ou  bien  , comme  autrefois  Pharamond , Mar- 
culphe  , Fécamp.  Mais  il  ne  cherchera  point  à établir 
une  efpccc  d’inquifition  inconnue  jufques-lk  dans  la 
littérature  , & ne  criera  point  à la  barbarie  , Iorlque 
fans  égard  h la  nouvelc  ortographe  , Filofophie  , on 
écrira  tout  bonnement  Philofophie.  C’cft  pofitivement 
la  même  difpute.  Quelque  parti  du-moins  qu’il  prenne , 
on  lui  fupofe  allez  d’équité  pour  exeufer  l’Auteur , 
qui , en  adoptant  l’un  plutôt  que  l’autre  , n’a  eu  en  vue 
que  de  conlerver  l’ancienne  étymologie  (£). 

Mj.p.i 7j,  Nous  mettons  pareillement  au  nombre  des  chi- 
*80.  canes  de  mot  , le  nom  de  Vouillé  , donné  à la  fa- 

meufe  bataille  gagnée  par  Clovis  fur  Alaric.  C’cft 
grand  dommage  afiurément  , que  le  critique  , k cete 
ocalion  ait  employé  inutilement  une  page  d’érudition. 
Eh  ! Monficur  , lui  dira-t-on  , oubliez  tous  vos  voyages 
fur  les  lieux  , abandonnez  pour  un  moment  les  anti- 
quaires du  pays  , IailTcz  - là  les  tombeaux  & la  diJJ'er- 
tation  funèbre  du  P.  Routh  , Jéfuite  : tout  cela  ne  fait 
rien  à la  difpute  préfentc.  Il  ne  s’agit  point  ici  de  ce 
Vouillé  , arofé  par  la  petite  rivicre  d’Auzcnce  , qui 
vous  paroît  k julle  titre  trop  voifin  de  Poitiers  : il  cft 


(a)  Hift.de  France,  tom.  I , paç.  1)8. 

{i)  Pharamundua , Maiculphu , nfci  campas. 
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queftion  d’un  bourg  plus  célébré  , que  les  uns  apelent 
V ouglé , que  les  autres  , par  adoucilfement , nomment 
V ouillé  j fondés  fans  doute  fur  fon  origine  latine  Vou- 
gha  (a).  C’eft  celui-là  même  que  Grégoire  de  Tours 
place  à dix  milles  de  la  capitale  du  Poitou  (b), 
mais  qu’il  ne  dit  point  fitué  fur  les  bords  du  Glein  \ 
quoique  vous  l’afTuricz  d’un  ton  fi  pofitif  : ce  qui  prouve 
bien  que  les  fçavants  ne  jouÏÏfent  pas  du  privilège  de 
l’infaillibilité.  Que  cete  vérité  du-moins  les  rende  plus 
indulgents  envers  ceux  qui  n’ayant  pas  leurs  lumières, 
n’en  font  que  plus  expofés  à s’égarer  après  eux  & avec 
eux. 

C’e  s t , ainfi  que  ne  trouvant  aucun  éclairciffemcnt  Md.  P.  »?.. 
lur  le  heu  nommé  dans  nos  anciens  auteurs  , tantôt 
Sarcingum  , tantôt  Sarcinium  (c)  , perfuadés  d’ail- 
leurs que  ce  pouvoit  être  le  Sarnaium  que  M.  de  Va- 
lois place  dans  la  forêt  d’Iveline  (d)  , nous  avons 
du  après  & avec  M.  de  Cordemoi  (e)  , « que  faint 
» Léger  fut  livré  à Chrodobert  , comte  du  Palais  , 

» qui  lui  fit  trancher  la  tête  dans  la  forêt  d’Iveline  ’ 

» & aue  les  miracles  qui  fuivirent  fa  mort , l’ont  fait 
m a peler  forêt  Saint-  Léger  ».  Nous  rcconnoiflons  de 
bonne  foi  que  nous  nous  fommes  trompés  avec  ce 
célébré  Hiftorien  , critique  d’ailleurs  délicat  & judi- 
cieux (/)  • ce  fut  dans  le  diocefe  d’Aras  que  le  faint 
évêque  reçut  la  couronne  du  martyre  (g). 

Qu  a nt  au  titre  d’ Archevêque  donné  à faint  Remi 
de  Reims  , & à faint  Loup  de  Sens  , U ne  demande 


(«)  Baudrand , Diftion.  géoet  au.  mot  Vougli. 
lf>)  Hift.  Franc,  lib.  x , apuf  Duch.  tom.  1 , pag.  10c. 
(c)  Duch.  tom.  i , pag.  «u,  eu. 

(<0  Notit.  Gall.  pag.  450. 

(c)  Hift.  de  Franc,  tom.  r pag. 

(/)  Mém.  de  Ttiv.  Juillet  1703. 

( g ) Duch.  tom.  1 , p.  6 1). 
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aucune  jullification.  La  précaution  qu’on  a prife  de 
marquer  en  Ton  lieu  l’origine  de  cete  dignité  inconnue 
dans  les  premiers  fiecles  de  l’églife  , cil  plus  que  futi- 
fance  pour  prévenir  toute  erreur.  Tele  eft  encore  la 
dénomination  de  Loraine  : on  a cru  qu’après  l’avoir 
fixée  à Lothaire  II  , on  pouvoir  l’employer  de  même- 
par  anticipation  , pour  ne  point  fatiguer  les  ledeurs  , 

Îjui  ne  font  pas  tous  aulli  fçavants  que  l’auftere  cen- 
eur  veut  le  paroître.  Du- relie  nous  félicitons  beau- 
coup M.  Marion  , chanoine  de  Péglife  de  Cambrai , 
qui  a eu  le  bonheur  de  trouver  encore  en  terre  les  corps 
de  ceux  qui  furent  tués  à la  bataille  de  Viney  ou  Vin- 
chy  , lieu  fitué  entre  le  Câtelet  & Cambrai  , où  Vabayc 
de  Vaucéles  poJJ'ede  une  bonne  ferme.  Sans  doute  que 
tous  ces  corps  étoient  très- reconnoiffables  , bien  éti- 
quetés , télement  numérotés  enfin  , qu’on  ne  pouvoir 
s’y  méprendre.  Quoi  qu’il  en  foit  , nous  lui  protef- 
tons  , avec  tout  le  refpeét  dû  à fon  mérite , que  nous 
n’avons  d’autre  part  à la  note  qui  femble  jeter  des 
doutes  fur  une  découverte  aulli  rare  , que  de  l’avoir 
empruntée  du  célébré  P.  Daniel  , qui  conjecture  que 
le  champ  de  cete  bataille  pouroit  bien  être  la  plaine 
d’Imchy  , petit  village  entre  Aras  & Cambrai.  Nous 
avions  cru  l’avoir  cité  ; c’elt  une  omilfion. 

On  trouve  mauvais  que  nous  n’ayons'  point  pris 
le  ton  décilif  fur  la  véritable  fituation  du  lieu  que  les 
manuferits  des  continuateurs  de  Frédégaire  , & du 
Gefla  Francorum  apelent  Latofao  , Latofago  , Luco- 
fao  , Lcucofao  , Locojieo  , & même  Lufao.  Mais  que 
pouvions -nous  faire  de  mieux  dans  une  circonllance 
où  tous  les  grands  hommes  , car  tous  les  fçavants  font 
tels  , nous  paroiffent  étrangement  divifés  ? Celui  - ci 
prétend  que  toiis  ces  différents  noms  n’expriment  qu’un 
leul  & même  endroit  : celui-là  au-contraire  allure 
qu’on  ne  peut  abfolumcnt  regarder  Lufao  de  l’auteur 
des  Celles  , comme  le  même  lieu  que  Frédégaire  nous 

indique 
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indique  fous  le  nom  de  Latofao.  Si  l’un  alegue  fes 
voyages  nombreux  pour  preuve  de  fon  opinion  , l’au- 
tre répond  qu’il  n’a  pu  voir  fur  les  lieux  des  traces 
qui  n’exiftent  plus-  (a).  Le  premier  décide  avec  auto- 
rité , que  la  fécondé  bataille  de  ce  nom  ( b ) gagnée 
par  les  François  de  Neuftrie  contre  ceux  de  l’Auftra- 
ïie  , fe  donna  précifément  fur  le  tèritoire  où  fe  trouve 
le  village  de  Lafau  entre  Laon  & Soilîons  ; ce  qui 
lui  donne  ocafion  d’étalcr  beaucoup  d’érudition  : par 
exemple  , « que  la  moitié  de  ce  village  s’apele  Ale- 
n mans , parce  que  les  Auftraficns  y furent  deux  fois 
» taillés  en  pièces  ; que  cete  terre  d ' Alcmans  étoit 
» aparemment  royale  , puifqu’elle  apartient  k M.  le  duc 
» d’Orléans  ; que  c’cft  un  pays  cultivé  & non  flérile , 
» puifqu’on  voit  par  des  titres  de  cinq  , fix  , & fept 
» cents  ans , que  quantité  d’anciens  monafteres  y avoienc 
» de  bon  bien  ; enfin  qu’il  y a une  fécondé  feigneurie 
» dite  la  Motte  , nom  que  l’on  donnoit  autrefois  k ces 
» éminences  qui  couvroient  un  tas  de  corps  de  foldats 
» morts  k la  guerre  ».  Le  fécond  , peu  touché  de  tant 
de  jolies  choies  , qui  lui  paroiffent  autant  de  hors- 
d’œuvres  , foutient  lur  le  même  ton  qu’il  faut  chercher 
ce  célébré  champ  de  bataille  entre  Laon  & la  forêt  des 
Ardennes  , au-delk  d’Efchery  (c).  Un  troifieme  le 
place  k Loixï  , dans  le'Laonnois  (d)  ; un  quatrième 
k Lifou  , dans  les  environs  de  Toul  (c)  ; un  cinquième 
dans  le  diocefe  de  Sens  en  Gâtinois  (/*).  Efrayé  de 
tant  d’incertitudes  , nous  nous  fommes  dit  avec  le  bon 
Palémon  de  Virgile  (g)  : 

Non  nojlrum  inter  vos  tantôt  eomponert  litet. 


(a)  Lettre  importante  fur  l'hiftoirc  de  France  , pa£.  4. 

(t)  11  y place  audi  la  première  } mais  il  n'cft  ici  queftion  que  de  la  fécondé, 
te)  Lettre  importante  fur  l'hift.  de  France  , pag.  f. 

(d)  Rerum  Gall.  feript.  tom.  1 , pag.  4f«. 

(e)  Idem  , ibid. 
ibid.  pag.  410. 

Virg.  Edog.  J. 

IL  * b 


(/)  Idem  , 
(?)  Bucol. 

Tome 


Digitized  by  Google 


X PRÉFACE. 

Modeftie  , dira- 1- on  , bien  digne  d’un  pauvre  berger; 
foie  : mais  quel  autre  parti  prendre  ? Nous  n’avons 
pas  encore  aquis  ce  degré  de  fcience  , qui  donne  le 
ton  élevé  , décidé  , abfolu.  Ce  n ell  qu’aux  génies  du 
premier  ordre  , aux  âmes  enfin  qui  ont  vieilli  dans  l'é- 
rudition , qu’il  apartient  de  dire  avec  une  noble  con- 
fiance après  le  Corrége  , &’  moi  aujp  je  fuis  peintre  : 
ed  ioanche  Ion  pittore. 

Uid.f.  i8».  Une  autre  querele  auffi  peu  fondée  , eft  le  reproche 
> *<•  qu’on  nous  fait  d’avoir  pris  le  Nafium  de  Frédcgaire 
pour  le  petit  Nancy  , ou  plutôt , car  toujours  des  dil- 
putes  de  mots  , pour  le  petit  Nancey , & encore  mieux  le 
petit  Nançois  ; ce  qu’on  pouvoit  bien  dire  il  y a cent  ans  ; 
ce  qui  le  trouve  aujourd’hui  du  dernier  ridicule.  Un 
convient  a la  vérité  qu’il  ejt  aj]'c{  Jür  la  route  d’Ande - 
/au  à Toul  ; mais  on  nie  que  ce  foit  celui  dont  parle 
l’Hiltorien  cité.  La  raifon  en  ett  décilive  ; c’cjt  que  ce 
heu  n’efl  qu’un  méchant  village  où  jamais  il  n’y  eut 
d’antiquités,  Nas  , au-contraire  , fitue  dans  un  agréable 
vallon  , ofre  |e  ne  lçais  combien  de  curiofités.  « On  y 
» trouve  de  bêles  inlcriptions , des  médailles  Romaines, 
}>  des  murs  de  Motaique , des  relies  d’un  chemin  militaire 
» conltruit  luivant  les  réglés  de  Vitruve  , des  urnes  , 
» un  petit  Antinoiis  long  d’un  doigt,  un  aquéduc  enfin 
» à la  hauteur  de  trois  pieds  ».  Ce  JS/as  ell  donc  pré- 
cifément  cete  fécondé  cité  des  Leuquois  , mentionnée 
tous  le  nom  de  JSafium  d ans  la  géographie  de  Ptolo- 
mée  , dans  l’itinéraire  d'Antonin  , & dans  la  table  de 
Pcutinger.  Railonnement  admirable  aflurément  , & de 
plus  trës-içavant , mais  qui  ne  conclut  rien  contre  nous. 
Nous  en  .inférons  au- contraire  que  ce  Nas  n’efi  donc 
point  le  Nafium  dont  parle  Frédcgaire  ; il  ne  lui  donne 
point  comme  à Toul  le  nom  de  cité  ; mais  Amplement 
celui  de  château  : Nafio  cajlro  capto  ( a ).  Envain  le 


(a)  ïretlcg.  chroo.  apud  Ducli.  tcm.  I,  pag-7Jl. 
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Critique  objcâe  qu’on  ne  découvre  au  petit  Nancy  ou 
Nançois  aucune  marque  d’édifice  confidérable.  Com- 
bien de  palais  autrefois  célébrés  , dont  il  ne  refte  plus 
de  veftiges  ! Antoin  & Fontenoy , miférables  villages , 
peuvent  être  ruinés  de  fond  en  comble  ; mais  la  gloire 
que  Louis  XV  s’y  eft  aquife  , n’en  fera  pas  moins 
éternifée  dans  les  faftes  de  l’hiftoire. 

Nous  ne  répondrons  de  même  à la  remarque  fur 
les  ouvrages  de  faint  Eloi  , qu’en  opofant  au  cenfeur 
les  propres  paroles  de  l’Auteur  de  la  vie  de  cet  illuftre 
Prélat.  Multas  fanclorum  ex  auro  , argento  , atque  gem- 
mis  f'abricavit  thecas  ftve  tumbas  : puta  Germant  Pari- 
fienjis  , Severini  Agaunenfis  , Quintini  , Luciani  Btl- 
lovacenfîs , Genovefæ  , multorumque  aliorum  ( a ).  « Il 
» a fait  plufieurs  chartes  de  Saints  en  or  , en  argent, 

» en  pierreries  ; telcs  que  celles  de  faint  Germain  de 
» Paris  , de  faint  Séverin  d’Agaune  , de  faint  Qucn- 
»>  tin  , de  faint  Lucien  de  Beauvais  , de  faintc  Géne- 
» vieve  , & de  plufieurs  autres  ».  Mauvaife  traduâion, 
s’écrie  le  févere  Ariftarque  : j’ai  vu  toutes  ces  chajfcs  , 83/' 
& j’ai  décidé  irrévocablement  , qu’aucune  ne  peut  être 
de  la  façon  de  faint  Eloi.  « Il  eft  bon  d’avertir  qu’il 
» n’en  a fabriqué  aucune  : l’ufage  n’en  étoit  pas  encore 
» venu  de  fon  temps.  M.  Baillet  qui  dit  le  contraire  , 

» n’eft  pas  en  réglé  : l’abé  Chaftelain  plus  fage  & plus 
» littéral  , arture  que  l’ouvrage  du  faint  évêque  fut  un 
» fépulcre  » Voilh  donc  une  nouvele  chicane  de  mots. 

Qui  la  décidera  ? Le  critique  , ou  l’auteur  critiqué  ? 
Non  fans  doute  : perfonne  n’eft  juge  dans  fa  propre 
caule.  Ce  fera  donc  le  fçavant  du  Cange.  Ouvrons 
fon  excélent  Gloflaire  : Theca  , dit  ce  célébré  anti- 
quaire , qui  à cete  ocafion  cite  les  exprejjtons  mêmes  de 


(«1  El  vira  fanûi  Eligii  Noviom.  Epifcop.  per  B.  AuJocu  Rcnhom.  Fr*tuf. 
apvid  Dtich.  tom.  I , p.  6)0. 
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faint  Ouen  , cft  une  caflette  ou  cofre  où  l’on  renferme 
les  oflemencs  des  Saints  , capfa  fanclorum  reliquis  in- 
Jlrucla  , capfa  dicta  qu'od.  capiat  in  fc  atque  fervet  ali- 
quid  : ex  grteco  , Ka,u4a  > gallicè  , châjjc  ( a ).  Jufqu'k 
quand  les  fçavants  nous  donneront  - ils  leurs  do&es 
longes  comme  autant  de  décifions  infaillibles  ? 


Mais  un  reproche  plus  grave  , s’il  étoit  fondé  , cft 
celui  qu’on  nous  fait  dans  les  Mémoires  pour  l’hiftoirc 
des  Sciences  & beaux  Arts  , où  l’on  nous  aeufe  de  ne 
pas  toujours  ménager  nos  termes  , quand  nous  avons 
ocafion  de  parler  des  divers  ordres  au  clergé  : reproche 
didé  fans  doute  par  un  zele  plus  délicat  que  réfléchi , 
qui  s’alarme  de  tout  , que  rien  ne  tranquilife.  Raflù- 
rez-vous  cependant  célèbres  Arillarques  , on  n’oublie 
pas  fi  aifément  les  grands  principes  qu’on  a puifés  en 
de  bonnes  écoles.  Nous  lommes  pénétrés  du  relpcd 
le  plus  profond  pour  le  faint  fiege  , pour  le  corps 
épilcopal  , pour  tous  les  miniftres  de  Jélùs  - Chrift  , 
& en  particulier  pour  vous  , .qui  fçavez  réunir  dan9 
un  degré  li  éminent  , & la  fcience  & la  piété  ; mais 
l’hiftoire  eft  l’écho  de  la  vérité.  Elle  nomme  chaque 
chofe  par  fon  nom  ; elle  le  doit  , ou  elle  perd  Ion 
être  & fon  exiftence.  Hé  quoi  ! je  pourai  , fans  en- 
courir l’indignation  de  la  noblefle  , le  corps  le  plus 
fenfible  à l’honeur  , nommer  traître  & perfide  tout 
gentilhomme  qui  fufeite  des  révoltes  dans  le  royaume  ; 
& l'on  me  fera  un  crime  de  peindre  de  les  vraies 
couleurs  l’orgueuil  indomptable  & l’opiniâtreté  féditieufe 
de  quelque  pontife  qui  troublera  la  tranquilité  publi- 
que ? Les  minijlres  de  Péglife  dit  le  P.  Daniel  (A)  , 
font  fujets  aux  emportements  de  la  pafflon  comme  les 
autres  hommes  : un  hiftoricn  doit  donc  les  traiter  de 


(a)  Du  Cange , GIofT.  aux  mots  thêta  II  capfa , 
(4)  Hift.  de  ftauc.  tom.  ; , p.  158. 
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même.  Ce  n’eft  pas  lui  qui  , en  racontant  leurs  aten- 
rats  , manque  au  refpeâ  du  à leurs  perfonnes  facrées  : 
ce  font  eux -mêmes  qui  , en  s’écartant  de  l’ordre, 
manquent  k ce  qu’ils  doivent  k leur  caraôere , k la  re- 
ligion , k l’Etat  , au  monde  entier. 

Nous  avons  dit  que  le  bibliothécaire  Anaftafe  parle 
des  chofes  anciennes  fuivant  les  préjugés  de  fon  fié- 
cle,  lorfqu’il  affure  que  Pépin  ala  au-devant  du  pape 
Etienne  II,  defeendit  par  refpeét  & l’acompagna 
comme  un  fimple  écuyer  , marchant  à pied  , & tenant 
fon  cheval  par  les  rênes.  Qu’a  donc  ce  récit  de  fi  in- 
croyable , demandent  nos  illuftres  Journaliftcs  ? Rien , 
répondra- 1- on  , que  d’être  abfolumcnt  contraire  k 
l’ufage  de  ce  temps -1k  , & au  témoignage  de  tous  nos 
anciens  hiftoriens.  On  n’en  voit  aucune  trace  , ni  dans 
les  Annales  de  faint  Bcrtin  , qui  difent  fimpiemenc 
que  ce  pontife  vint  en  France  pour  demander  du  fe- 
cours  (a)  ; ni  dans  les  Annales  de  Metz  , qui  ra- 
content « que  le  monarque  fe  fit  amener  le  faint  pere 
» k Pont -ion  ; qu’il  le  reçut  avec  honcur  ; que  le 
» pape  , le  lendemain  de  fon  arivéc  , parut  devant  le 
» roi  avec  fon  clergé  , fous  la  cendre  & le  cilice  ; qu’il 
n fe  profterna  k fes  pieds  , le  conjurant , par  les  mérites 
» de  faint  Pierre  , de  délivrer  Rome  de  la  tyrannie 
n des  Lombards  ( b ) >3.  Ces  mêmes  Annales  (c)  , celles 
de  Fulde  ( d)  , celles  de  Moiflac  (e)  , Thégan  ( f ) , 
& l’auteur  de  la  vie  de  Louis  le  Débonnaire  (g)  , ne 
mettent  pas  plus  de  cérémonie  dans  l’entrevue  de  cec 


(a)  Duch.  tom.  ) , pag.  151. 

(jj  Duch.  loin,  j , pag.  17 f. 

(c)  Duch.  tom.  j , pag.  174. 

(d)  Duch.  tom.  ) , pag.  $41. 

(«)  Duch.  tom.  f , pag.  147. 

( /)  Duch.  tom.  1 , pag.  17*. 

(g)  Vita  te  a (Sus  Lui.  pii  Imper,  apud  Duch.  tom.  x , pag.  147. 


Uid.p.xiti- 
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empereur  & du  pape  Etienne  IV.  Thégan  obfcrve- 
feulement  que  tous  deux  defeendirent  de  cheval  ; que 
le  prince  fe  profterna  pour  recevoir  la  bénédiction  du 
pontife  , qu’ils  s’embraflerent  enfuite  , & marchèrent 
de  compagnie  à l’églife  de  faint  Remi  de  Reims.  Ce 
n’étoit  donc  pas  encore  la  coutume  alors  qu’un  roi  , 
& lur- tout  un  roi  de  France  , le  Fit  Jimplc  écuyer  du 
pape.  Anaftafe  a donc  confondu  les  temps  , ou  par 
ignorance  ou  par  malice  : ce  que  nous  avons  dû  relever 
dans  un  ouvrage  où  l’on  le  propofe  de  faire  connoître 
les  diférents  ufages.  On  voit  par -là  que  notre  princi- 
pale atention  eft  de  puifer  , autant  que  nous  pouvons  , 
dans  les  fources  ; & que  nous  confuhons  , autant  qu'il 
faut  , les  monuments  de  l’hijloire. 

HU.p.iP9  7.  Un  autre  crime  , du-moins  aufTi  grand  , peut-être 
plus  impardonnable,  c’eft  d’avoir  dit  que  certains  moi- 
nes s'oublièrent  jufqu’à  mettre  au  nombre  des  Saints 
ceux  qui  leur  donnoient  généreufement  des  richejfes  mal 
aauijes.  Mais  ne  voit- on  pas  par  une  infinité  d’exem- 

Î>ies  , que  pour  être  réputé  un  faint  perfonnage  parmi 
es  anciens  cénobites , il  fufifoit  de  leur  faire  au  bien  ? 
Lifcz  le  moine  anonyme  de  Saint- Denis  : Dagobert  eft 
un  Saint  (a).  Confultez  les  vrais  monuments  de  l’hif- 
toire  : c’eft  un  prince  adultère , qui  eut  en  même-temps 
trois  femmes  ; un  tyran  qui  furchargea  fon  peuple 
d’impôts  pour  fatisfaire  tout  à la  fois  à l’infaitiablc  avi- 
dité de  fes  maîtrefTes , & à fa  profuGon  envers  les  mo- 
nafteres.  Ecoutez  les  religieux  de  Citeaux  : Thibault; 
comte  de  Champagne,  eft  un  homme  tout  en  Dieu  ( b ) : 
parcourez  les  fanes  les  plus  autentiques  de  la  monar- 


(u)  GcfU  D.  Dagob.  Rcg.  feripta  à Monach.  Cxnob.  S.  Dionvf.  apud  Dacli. 
tom.  j , pag.  {87. 

(é)  Frjgm.  ex  L.  4.  vitz  S.  Bernard,  aucl.  Gaufr.  Monacb.  Clarcvall.  apuJ 
Duel».  tom.4  > pag.  4a;.  < . ,r 
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chie  , c’eft  un  féditieux  , né  pour  le  malheur  de  la 
France  , qu’il  ne  cefla  de  déchirer  par  fes  rébellions  : 
vrai  brigand  , qui  croyoic  réparer  par  fes  prodigalités 
envers  les  moines  , des  ravages  que  toute  la  terre  lui 
reprochoit  fi  iuftement.  D’où  vient  cete  diférence  de 
pinceaux.  C’en:  que  ces  bons  folitaires  ne  voyoient  dans 
ces  deux  princes  que  des  fondateurs  généreux  & des 
bienfaiteurs  prodigues.  On  nous  défie  de  citer  aucun 
Saint  connu  de  l’Eglife  , qui  par  ce  moyen  ait  obtenu  les 
honeurs  d'un  culte  religieux.  N’eft-ce  pas  donner  à en- 
tendre que  nous  avons  réélement  avancé  cete  impiété  ? 
Mais  nous  défions  à notre  tour  de  prouver  une  aeufa- 
tion  fi  odieufe  , à moins  qu’on  ne  veuille  prendre  les 
moines  pour  l’Eglife  ; ce  qui  eft  bien  éloigné  de  notre 
penfée.  Quand  on  impute  de  pareilles  chofes  , il  faut 
du-moins  quelques  fondements  , fans  quoi  , dirons- 
nous  avec  les  cenfeurs  , il  eft  aifé  de  voir  contre  qui  fie 
tournera  la  réfiexion  du  lecteur  atentif , judicieux  , im- 
partial. 


Nous  voici  maintenant  à la  plus  triomphante  de  Lettre  impor- 
tantes les  critiques.  C'cft  celle  de  fauteur  d’une  lettre  “,mtfur‘_hif- 

. .....  , v>  • • • , toire  de  Fran- 

Jur  thfioirt  de  France  .*  critique  importante  , Jage  , mo-  ce,  à Paris, 

dcrce.  Chaque  terme  mérite  d’être  mûrement  pefé.  Cri-  chel  ctuubert. 
ticjue  importante  t c’eft  le  titre  modefte  que  le  cenfeur  '• 

lui  donne.  Il  s’agit  en  éfet  de  fçavoir  fi  Pharamond  a 
régné  quelques  mois  plutôt  ou  plus  tard  : ce  qui  n’eft 
pas  l’objef  principal  de  notre  travail  : ce  que  nous  n’a- 
vons cependant  pas  néglige  , quoi  qu’en  dife  le  févere 
cenfeur  , qui  nous  aeufe  d’avoir  adopté  des  dates  au 
hasard  : aeufation  fingulicre  , qui  déshonore  la  vraie 
fcience  , en  la  faifant  loupçonncr  d’une  rufticité  qu’elle’ 
n’a  pas  réélement  (a).  Oui , Monfieur  , pouvons-nous 


(a)  On  en  apele  aux  Foncent.  aux  la  C.  de  S.  P.  tce.  vrais  (gavants  , qui 
joignent  toutes  les  grâces  de  l’urbanité  à ce  que  l'érudition  a de  plus  épi- 
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lui  dire  avec  toute  vérité,  nous  avons  lu  comme  vous, 
& peut-être  avec  moins  de  précipitation  , ces  paroles 
de  Profpcr  (a)  : Xifte  régie  l’églife  Romaine.  Eclipfe 
de  foleil  arivée  cete  année.  Pharamond  régné  en  France. 
Mais  malheureufemcnt  nous  ne  fommes  pas  auflî  fami- 
liers que  vous  avec  les  éclipfcs  : plus  malheureufemcnt 
encore  , nous  n’avons  pas  ces  yeux  fçavants  qui  pénè- 
trent jufques  dans  la  penfée  d’un  auteur  qui  écrivoit 
il  y a plus  de  mille  ans  , pour  lui  faire  dire  ce  que  de 
fait  il  ne  dit  pas.  Quel  eft  donc  ce  Xifte  , dont  il  eft 
ici  parlé  ? J’ouvre  l’art  de  vérifier  les  dates  ( b ) , & 
j’y  trouve  fon  exaltation  placée  en  432  : car  ce  ne  peut 
être  ce  pontife  de  même  nom  , tjui  fut  ordonné  en  257  , 
& mourut  en  259  : encore  moins  celui  qui  a tenu  le 
fïége  de  Rome  depuis  119  , jufqu’k  la  fin  de  128.  Le 
couronnement  de  Pharamond  , luivant  la  chronique  , 
eft  poftérieur  h l’intronifation  de  Xifte  III  : il  fau- 
drait donc  le  reculer  de  plufieurs  années.  De  grâce , 
Monfieur  , levez- moi  cete  dificulté , ou  plutôt  capitu- 
lons. Vous  avez  bien  voulu  , en  faveur  au  marquis  de 
Saint-  Aubin  , retarder  d’une  année  le  régné  du  premier 
monarque  François  : je  ne  vous  demande  que  quelques 
mois  ; c’eft  un  terme  fi  court  , fi-tôt  écoulé  ; il  liifit 
cependant  pour  nous  mettre  d’acord.  Quoi , ni  les  Pé- 
tau  , ni  d’autres  fameux  critiques  , ne  pouronc  vaincre 
l’inflexibilité  de  votre  cœur  ? Vous  aimez  la  Angula- 
rité ; on  refpe&e  votre  goût  : convenez  du  moins  que 
ni  la  Chronique  , ni  j’on  trente  - neuvième  Xi/le  , ni 
tous  vos  beaux  raifonnements  , ne  concluent  rien  que 
dans  une  imagination  préocupée.  Si  Profper  a pu 
prendre  un  pape  pour  un  autre  , ou  fi  rien  n’eft  plus 
confus  que  Ja  chronologie  , ainfi  que  le  remarque  le 


nenx  Sc  de  pim  abftnis.  Ils  font  vis-à-vis  de*  demi-fçaviMs  , ce  qu'un  homme 
véritablement  pieux  eft  relativement  à nn  faux  dévot. 

(<r)  Profp.  Aquit.  Chron.  apud  Duch.  tom.  1 , pag.  ip8. 

(éj  Pag.  ;«). 

fçavant 
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fçavant  Pierre  Pithou  ( a ) , quele  idée  voulez- vous 

3ue  j’aye  d’un  fyftêmé  édifié  fur  un  fondement  qui  croule 
e cous  côtés  (b)  ? 

' Critique  fage  : aparemment  de  cete  fagefle 
cabaliftique  à qui  tous  les  cabinets  font  ouverts  ; mais 
pour  y voir  ce  qui  n’y  eft  pas  règlement  , non  pour 
y remarquer  ce  qui  s’y  trouve  éfcdivcment.  De- là 
cete  aeufation  plus  que  fingulicre  , que  nous  n’avons 
pas  même  connu  le  recceuil  de  Duchefiie.  Heureufemenc 
pour  ceux  qui  vivent  aujourd’hui  , que  cete  lettre  fans 
doute  n’ira  point  à la  poftérité.  Quele  étrange  idée  don- 
neroic-elle  du  dix -huitième  fiecle  ? Qui  pouroit  y 
reconnaître  cete  politefle  de  mœurs  , cete  finelfe  d’ei- 
pric  , cette  délicatelie  de  railon  , qui  l’élevent  au- 
defîus  de  tous  ceux  qui  l’ont  précédé  ? Or  pour  prou- 
ver au  cenléur  que  nous  connoijfions  cete  précieufe  col- 
lection , nous  alons  lui  démontrer  que  lui -même  ne 
parle  que  d’après  les  autres  ; qu’il  n’a  pas  lu  les  origi- 
naux , ou  que  du -moins  il  ne  les  entend  pas.  Gré- 
goire de  Tours  ne  dit  point  , comme  il  l’avance  avec 
une  intrépidité  peu  commune  , que  l’empereur  paroit 
n’avoir  eu  d’autre  objet  que  de  rendre  Clovis  arbitre  de 
l’Occident  , ainft  que  lui  - mime  l’etoit  de  l’Orient  : il 
dit  fimplemenc  que  Clovis  reçut  d’ Anajlafe  un  brevet 
de  conful  , & que  depuis  ce  moment  le  prince  Franc  fut 
apelé  comme  eonful  & augujle  (c).  C’eft  ce  que  nous 
avons  rendu  par  le  terme  de  patrice  , non  d’après  un 


(aï  DacH.  tom.  i , pae. 

(é)  J’en  dis  autant  des  autres  dates  , fur -tout  de  celle  de  la  bataille 
qu’Alîrius  gagna  contre  Attila.  L'art  de  vérifier  les  dates  9 la  place  comme 
nous  en  4ft.  Nous  exhortons  le  critique  à lire  a vcc  atention  cet  cxcélent 
ouvrage.  Il  y véra  Mérovée  couronné  en  447  ou  448  . & mort  en  4 frf. 
Que  deviendront  alors  ces  huit  années  dont  il  nous  aeufe  de  reculer  cet  évé- 
nement ? 

(0  Greg  Turon.  Lift.  Franc.  lib.  1 , apud  Ducb.  tcnn.  I,  pag.  i*r. 

Tome  IL  * ç 


liii.  fa  g.  11 . 


Ibid.  pag.  14. 
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copiftc  ignorant  , épithete  un  peu  familière  au  critique  ; 
mais  fur  l’autorité  de  M.  de  Valois  (a)  , qui  prétend 
que  cete  dignité  étoit  la  même  que  celle  de  conful  ; 
mais  fur  le  témoignage  d’Aimoin  {b)  , qui  n’y  met 
• pareillement  aucune  diférence  : après  avoir  dit  que  le 
conquérant  de  la  Gaule  fut  nommé  patrice  , il  ajoute 
qu’aulli  - tôt  il  prit  la  robe  confulaire  : mais  enfin  par 
la  raifon  que  le  confulat  ftriâement  dit  n’étoit  que 
palfager , au  - lieu  que  le  patriciat  étoit  à vie.  Où  donc 
le  cenfeur  a-t-il  pris  qu’il  y avoit  une  parfaite  éga- 
lité entre  les  coniuls  & les  empereurs  ? Ce  n’eft  pas 
. l’idée  qu’on  en  a communément  : feroit-ce  pour  cela 

même  qu’il  auroit  adopté  cet  étrange  paradoxe  ? Où 
a-t-il  vu  que  le  titre  de  patrice  n' auroit  Jervï  qu’à, 
dégrader  Clovis  ? Pépin  , Carloman  , Charlemagne 
lui  - même  fe  feroient  donc  déshonorés  en  prenant 
cete  qualité  , qui  , dans  fa  véritable  origine  , n’an- 
nonce qu’un  pere  , un  tuteur  , un  protecteur  de  l’em- 
pire (c)  ? Quel  titre  plus  glorieux  ? Lifez  , Mon- 
HiJ.pag.iij  ficur  , lifez  Zozime  ( d ) : vous  y vèrez  que  le  pa- 
triciat furpajfoit  toutes  les  autres  dignités.  Lifez  Wala- 
fride  Strabon  («)  , vous  y aprendrez  que  dans  les 
empires  les  patrices  étoient  les  premiers  apres  les  Céfars. 
Liiez  tous  les  hiftoriens  de  l’empire  , ils  vous  diront 
que  cete  dignité  , la  plus  éclatante  du  monde  après  celle 
d’empereur  , a été  fouvent  donnée  aux  rois  & aux  princes 
étrangers  , qui  s’en  faifoient  honeur  (/)■  Liiez  en- 
fin , [ car  il  m’eft  bien  pardonnable  de  chercher  à 
vous  convaincre  que  j’ai  lu  des  ouvrages  de  plufieurs 
genres  } , lifez  le  di&ionnaire  de  l’académie  Fran- 


co) Hadr.  Valcf.  tom.  6 , rerum  Franc. 

(i)  Aimoin.  Monac.  hift.  Franc,  apud  Duch.  tom.  } , pag.  aj. 

(c)  Hugo  Flaviniac.  in  citron,  pag.  ta). 

(J)  Zozim.  lib.  a. 

(c)  Walfrid.  Scrabo.  lib.  de  rebus  Ecclef.  cap.  }i. 

(/)  Procop.  lib.  i , de  bcllo  Gotb.  cap.  i , lib.  a , cap.  f , tes. 
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coife  (a)  , vous  y trouverez  cete  phrafe  remarquable  : 
On  ne  parvenoit  ordinairement  au  patriciat  , qu' après 
avoir  pajfé  par  les  plus  grandes  charges  , comme  de 
mon  fui  , de  préfet  au  prétoire  , de  préfet  de  la  ville . 
Ainfi  , loin  de  dégrader  le  premier  de  nos  monarques 
chrétiens  , je  n’ai  fait  que  lui  donner  un  titre  peut- 
être  plus  noble  , du -moins  plus  fiable.  Que  devient 
donc  le  ridicule  de  ce  fentiment  que  j’ai  cru  pouvoir 
adopter  ? Le  procès  eft  inflruit  : c’cft  au  public  tou- 
jours équitable  à prononcer. 

Critique  modérée  : c’eft  la  derniere  qualifica- 
tion de  cete  lettre  fi  importante.  Bien  des  gens  peut- 
être  refuferont  d’y  fouferire  , quand  ils  vèront  qu’a- 
vant que  de  l’avoir  mérité  , on  nous  reproche  de  ne 
chercher  qu'à  multiplier  les  éditions  , la  ruine  du  pu- 
blic , mais  la  richejfe  des  auteurs  & des  libraires.  Ceux 
qui  nous  connoifl'ent  nous  rendront  fur  cet  article  toute 
la  juflice  qui  nous  eft  dûe  : ceux  qui  ne  nous  con- 
noiflent  point  t atendront  du -moins  l’événement  pour 
nous  condaner.  Quant  à nous  , contents  du  témoi- 
gnage de  la  conicience  , nous  proteflons  que  nous 
ne  fçavons  point  répondre  à de  tcles  imputations.  S’il 
nous  eft  échapé  quelque  chofe  qui  puifle  déplaire  h ce 
cenfeur  modéré  , nous  nous  en  dil'culpons  d’avance  : 
c’eft  que  nous  étions  pleins  de  fon  énergie.  Ce  n’eft 
point  emportement  de  cœur  , c’eft  , comme  il  le  re- 
marque très-  judicieufemcnt , pure  vivacité  de  la  plume. 
Nous  l’exhortons  feulement  à mettre  plus  de  décence 
dans  fes  difputes  littétaires  , à ne  point  confondre  l’a- 
mour-propre avec  la  raifon  , ni  l’aparence  avec  la 
réalité  ; enfin  à ne  pas  ériger  fes  idées  en  décifions 
infaillibles. 


(a)  Tom.  t , au  mot  patriciat. 
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On  ne  donne  aujourd’hui  que  la  moitié  du  régné 
de  faint  Louis  : il  cft  fi  beau  , fi  étendu  , fi  fécond 
en  événements  remarquables  , qu’on  n’a  pu  le  ren-# 
fermer  dans  un  feul  volume.  Nous  donnerons  la  fuite 
féparérpent  , & le  plutôt  qu’il  nous  fera  pollible. 
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LOUIS  VI,  dit  le  Gros. 


Li  Ouïs  avoit  été  couronné  quelques  années  avant  la  0-i 

mort  du  roi  Ion  pere  : mais  la  coutume  etoit  que  le  prince  Louif 
affocié  fut  facré  de  nouveau , lorfqu’il  devenoit  feul  poffef-  faaé  i Or- 
feur  du  trône.  Cette  cérémonie  fe  fît  à Orléans  par  Daim- 
bert,  archevêque  de  Sens.  Ce  quelle  offre  de  plus  remar- 
quable, c’eff  que  les  évêques , après  lui  avoir  ôté  fon  épée,  Sugtrinvlt. 
lui  en  donnèrent  une  autre , en  l’avertiffant  que  Dieu  la  lui  p. 

mettait  en  main  pour  s’en  fervir  contre  les  infrafteurs  des  29s. 
loix.  On  lui  préfenta  enfuite  les  autres  marques  de  la 
royauté , le  feeptre  & la  main  de  juftice,  en  lui  difant  qu’il 
devoit  les  employer  pour  la  défenfe  des  églifes  & des  pau- 
vres opprimés.  11  reçut  enfin  l’onétion  royale , & fut  pro- 
clamé roi.  Il  avoit  fait  fes  preuves  de  fageffe  & de  valeur 
avant  de  parvenir  au  trône  : fes  vertus  y montèrent  avec 
lui , & ne  l’abandonnèrent  point. 

Tome  II.  * A 
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An  nog  ' Il  étoit  prefque  paffé  en  loi  que  les  princes  de  la  trolfieme 
L’archevêque  race  furent  couronnés  dans  l’églile  métropolitaine  de 
deRheims  eft  Rlieims.  Hugues  Capet , Henri  fon  petit-fils,  & Philippe 
fSref  homma  ' ^on  arr'ere  petit-fils , y avoient  reçu  l’onftion  facrée  ; c’efi 
ge.  pour  cela  que  quelques-uns  de  nos  rois  l’appellent  la  J, ointe 

Epift.  Luâ.  églife  leur  mere , & la  capitale  de  leur  royaume.  Mais  Rodolfe  , 
Duchl>t“1’  Par  clergé  de  cette  ville , avoit  pris  pofleflîon  de  fa 
4,,.  ’ p'  dignité , fans  attendre  le  confentement  de  Philippe,  qui, 

Eour  le  punir , en  avoit  nommé  un  autre  appellé  Gervais. 

ouis  ne  voulut  être  facré  ni  par  les  mains  du  premier,  qui , 
conformément  aux  décrets  des  papes  & du  concile  de  Cler- 
mont , refufoit  l’hommage-lige  de  fidélité , ni  par  le  minillere 
du  fécond,  qui  n’étoit  pas  univerfellement  reconnu.  Ro- 
dolfe imagina  de  s’oppofer  au  couronnement  du  prince  , 
fous  prétexte  qu’il  ne  pouvoit  fe  faire  que  dans  fa  métro- 
pole. Le  deflein  du  prélat  étoit  d’engager  le  monarque  à 
abandonner  fon  concurrent  : Ives  de  Chartres  le  devina  , & 
& s’offrit  de  lui  ménager  les  bonnes  grâces  du  roi.  Louis 
conféntit  que  l’archevêque  vînt  le  faluer  à Orléans , & qu’il 
fe  trouvât  à l’affemblée  qu’il  avoit  indiquée  dans  cette  ville. 
On  y agi  ta  la  queflion  des  inveftitures.  Toute  la  France, 
malgré  Tes  prétentions  des  papes , croyoit  avec  faint  Au- 

fuftin , que  les  églifes  ne  tenant  leurs  biens  temporels  que 
es  fouverains , elles  ne  pouvoient  les  pofieder  que  dépen- 
damment  d’eux.  C’étoit  la  tradition  confiante  de  l’églife 
Gallicane,  qui,  à cette  fameufe  objeftion  du  pape,  Quai' éc- 
rous à démêler  avec  le  roi  ? répondoit  avec  le  faint  dofteur 
au  nom  du  monarque,  Pourquoi  voulez-vous  pojféder mes 
terres ? A infi  toute  l’aifemblée  conjura  le  roi  de  ne  point  re- 
, connoître  l’archevêque , qu’il  ne  fe  fût  fournis  à l’hommage. 

Rodolfe  prit  enfin  fon  parti,  & fit  le  ferment  avec  la  «céré- 
monie ordinaire  , qui  étoit  de  mettre  fes  mains  entre  celles 
EjuU.  cpip.  prince  en  figne  de  fèrvitude.  L’évêque  de  Chartres  crut 
1*0.  ad  Pa,r-  devoir  informer  Rome  de  cette  démarche,  qu’il  juftifie  par 
tkai./um.poit.  l’exemple  de  tout  ce  qu’il  y a eu  de  plus  faints  prélats  dans 
l’empire  François.  Le  pape  , trop  occupé  contre  l’empereur 
Henri  V,  fe  vit  réduit  à clifïïmuler , & nos  rois  demeurèrent 
en  pofTeffion  de  donner  l’inveftiture  des  grands  bénéfices. 


Iron.  Car- 
rot.  tpijt.  6o. 
ad  Hug.  arch. 
iMgdun. 
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Cette  importante  affaire  étoit  à peine  terminée , que  — - - 

Louis  fc  vit  obligé  de  prendre  les  armes  pour  foumettre  j 

quelques  mutins.  On  l’a  déjà  dit  : quoique  la  France  fut  un  France  i l'a- 
affez  grand  Etat,  il  s’en  falloit  beaucoup  que  Ton  roi  fût  un 
prince  puiffant.  Le  domaine  royal , très  borné  dans  fon  couronne.  * 
étendue , ne  comprenoit  guère  que  Paris,  Compiegne,  Me- 
lun , Etampes , Orléans , Bourges,  & quelques  autres  villes 

1>eu  confidérables.  Le  refte  étoit  en  propriété  aux  vaffaux  de 
a couronne  , qui , à la  vérité  , faifoient  hommage  au  roi  ; 
mais  qui , à cela  près , étoient  de  véritables  fouverains  fur 
leurs  terres , exigeant  des  tributs  de  leurs  fujets , levant  des 
troupes  d’autorité,  abfoluefouvent  pluspuiffants  en  hommes 
que  le  monarque  qu’ils  reconnoiffoient  pour  maître,  lui  ac- 
cordant ou  lui  rendant , félon  leurs  caprices , les  fecours 

3u’ils  lui  dévoient  en  vertu  de  leur  hommage.  Le  comble 
e l’embarras , c’eft  que  mille  petites  fouverainetés  fituées 
dans  l’étendue  des  domaines  du  prince , divifoient  fes  forces 
& affoibliffoient  fon  pouvoir.  La  communication  des  villes 
de  fon  diftrift  avec  la  capitale  fe  trouvoit  coupée  de  tous 
côtés  : celle  d’Etampes  par  Montlhéri , Châteaufort  & la 
Ferté-Baudouin,  qu’on  croit  être  la Ferté-Alais;  celle  d’Or-  jpuJDuck. 
léans,  par  le  fort  de  Puifet,  qui  feul  coûta  trois  années  de  '•  *-P-  “• 
guerre  : celle  de  Melun,  par  le  château  de  Corbeil,  dont 
le  comte  nommé  Eudes , fils  de  Bouchard  de  Montmorenci , 
l’un  des  principaux  barons  du  royaume  , eut  prefque  tou- 
jours les  armes  à la  main  contre  fon  maître.  On  raconte  que 
ce  feigneur  allant  faire  la  guerre  au  roi , dit  à fa  femme  : 

Comteffe  , donnez-moi  vous-même  mon  épée.  C’efl  un  Comte  qui  Sugir.  la  vit. 
la  reçoit  de  votre  main  : bientôt  devenu  roi , il  vous  la  rapportera  Lud~  Gnb  *• 
teinte  du  fang  de  fon  ennemi.  L’événement  fit  voir  que  c’é-  ’P‘ 
toit  moins  une  prophétie  qu’une  bravade  : l’orgueilleux  Eu» 
de<: , dès  le  même  jour,  fut  tué  d’un  coup  de  lance  dans  le 
combat.  Voilà  ce  qu’il  faut  continuellement  avoir  prélènt 
à l’efprit,  tant  pour  avoir  une  idée  jufte  de  l’état  de  la 
Fiance  fous  les  premiers  Capétiens,  que  pour  pouvoir 
apprécier  le  mérite  d’un  prince  qui  fçut  dompter  cette 
multitude  de  tyrans , toujours  redoutables , lorfqu’ils  fe 

Aij 
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* ll08  ' Hguoîent  enfemble , & fe  fecouroient  mutuellement  *. 
il  fou  met  lés  Le  plus  Séditieux  de  ces  vaffaux  étoit  Guy  de  Rochefort  : 
Rigneurs  de  ce  fut  aufli  le  premier  qui  porta  la  peine  de  fa  défeêfion. 
Rochefort.  Qn  juj  enleva  Chevreule  & plufieurs  autres  petits  châteaux 
d’où  il  faifoit  des  courfes  continuelles  dans  le  Parifis.  La 
Sugtr.  ibid.  mort  du  rebelle  ne  finit  pas  la  querelle.  Hugues  de  Crécy , 
fon  fécond  fils,  héritier  de  fa  haine  & de  fon  courage,  por- 
toit  par-tout  le  fer  & le  feu.  Ce  jeune  brigand,  outré  contre 
le  comte  de  Corbeil , qui , fidele  pour  cette  fois,  ne  voulut 
point  entrer  dans  la  confpiration , l’attire  à une  partie  de 
chatte  , le  faitprifonnier,  & le  conduit  chargé  de  chaînes  au 
château  de  la  Ferté-Baudouin.  Louis  y vole  avec  fa  célérité 
ordinaire,  prend  la  place,  délivre  le  comte , & avec  lui  An- 
felme  de  Garlande,  fénéchal  de  France,  qui  avoit  été  pris 
par  les  attiégés.  Cet  échec  déconcerta  les  faéfieux,  dont  la 
plupart  implorèrent  la  clémence  du  roi.  Hugues,  furieux  & 
- déiefpéré  de  cette  défertion,  entreprit  de  s’en  venger  fur 

Milon,  vicomte  de  Troies,  qui  en  avoit  donné  l’exemple, 
le  furprit  en  trahifon , & le  promena  lié  & garoté  de  châ- 
chron.  Mo-  teau  en  château.  Mais  ne  voyant  aucune  place  d’où  le  Mo- 
p'uc/^.p.  narque  vainqueur  ne  pût  le  délivrerai  le  fit  étrangler  *#,& 
366.  jeter  par  la  fenêtre , afin  que  l’on  crût  qu’il  s’étoit  tué  lui- 

même  en  voulant  fe  fauver.  Le  crime  cependant  fut  décou- 
vert. L’attattin,  condamné  à fe  juftifier  par  le  duel,  n’eut 
pas  la  hardiefle  de  s’expofer  à cette  épreuve,  perfuadé,  fé- 
lon la  fuperftition  du  temps , qu’il  y avoit  toujours  un  miracle 
tout  prêt  pour  confondre  l’impollure.  Il  vint  fe  jetter  aux 
pieds  de  Louis,  lui  remit  fes  terres,  & fe  retira  par  pénitence 
à Cluny  où  il  prit  l’habit  de  moine. 

II  réduit  le  Ce  rebelle  terrafle,  Louis  marche  contre  un  autre  feigneur 
(ire  de  Pmi'et.  mêmc  nom , l’inveflit  dans  fon  château  de  Puifet , le  fait 
prifonnier,  & l’envoie  fous  bonne  garde  à Château-Landon 
en  Gâtinois.  Le  comte  de  Corbeil  ayant  été  tué  fur  ces  en- 

* Pour  évicer  la  confufion , on  s’eft  déterminé  à rapporter  de  fuite  toutes  ces 
viéloires  , plus  utiles  qu’éclatantes. 

* * Abomir.abili  genere  monts , quod  vulpô  murt  vocatur , innocenttm  no  fie  fnffô- 
eavii.  Murt , morth , mutre , ou  murdre , cil  quand  un  homme  cil  tué , de  nui:  ou 
en  repos , dehors  ou  dedans  la  ville.  Pu  Congé , au  mot  roorth. 
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rrefaites , Hugues , pour  obtenir  fa  liberté , céda  au  monar-  ~Â"K"nCir  • 
que  ce  comté  dont  il  dcvoit  être  l’héritier.  Mais  bientôt  les  sù-'r'°nj 
hoftilités  recommencèrent,  & un  fécond  accommodement  n.  i^Vo.  ai! 
fut  fuivi  d’une  troifieme  révolte.  Alors  le  roi  ne  ménage  plus 
rien  j ilafliége  le  Puifet  pour  la  troifieme  fois,  défait  le  comte 
de  Blois  qui  venoit  au  fecours  de  la  place , la  prend  & la  ruine 
jufqu’aux  fondements.  Le  féditieux  cependant  vivoit,  & dans 
un  combat  avoit  tué  Anfelme  de  Garlande , fénéchal  & fa- 
vori du  prince.  La  crainte  de  fon  refl'entiment  ne  lui  permit 
pas  de  demeurer  dans  le  pays.  Il  fut  long-temps  errant  & va- 
gabond. Il  fe  détermina  enfin  à palier  dans  la  terre  fainte , qui 
étoit  alors  le  refuge  des  brigands  comme  des  véritables  pé- 
nitents. 11  mourut  avant  d’y  arriver. 

Un  autre  tyran  plus  redoutable  encore  & plus  méchant  ! 51  dnmPt= 

( c’étoit  Thomas  de  Marie , feigneur  de  Coucy  ) exerçoit  Coucyl'' 
toutes  fortes  de  brigandages  fur  les  églifes  de  Rheims,  de  Laon 
& d’Amiens.  On  vint  avertir  fa  féréniti , c’eft  l’exprefiîon  de 
l’abbé  Suger,  que  ce  comte,  le  plus  fcélérat  des  hommes  , Mm.  iiiJ. 
portoit  par-tout  la  défolation  ; qu’il  avoit  pillé  la  ville  de  Laon,  3‘ 

brûlé  Notre-Dame,  faccaojé  quantité  de  villages,  égorgé 
plufieurs  prêtres,  maflacré  levêque  Galderic , & que  les  fou- 
dres lancés  contre  lui , loin  de  ralentir  fa  fureur,  ne  faifoient 
que  l'irriter.  Louis  y court  avec  fa  promptitude  accoutu- 
mée, emporte  Crécy  & Nogent,  places  alors  très  confidé- 
rables, force  la  tour  de  Laon , défait  les  troupes  du  faétieux, 
dont  la  prife  & la  mort  afiurent  le  repos  de  la  province , & 
revient  à Paris  avec  la  gloire  toujours  chere  aux  bons  prin- 
ces , d’avoir  exterminé  les  brigands  & foulage  les  malheu- 
reux. 

La  reconnoifiance  eft  rarement  la  vertu  des  grands.  Phi-  Il  diflîpe  la 
lippe , comte  de  Mante , oubliant  qu’il  ne  tenoit  fa  puiflance  f°rnj^'atl 
que  delà  générofité  duroi  fon  frere , ofa  fe  révolter  à l’exem-  Philippe*  fon 
pie  de  tant  de  tyrans , devenus  fes  alliés  par  fon  mariage  avec  ftere> 

Elifabeth  héritière  de  Montlhéry  *.  Neveu  d’Amaury  de 

* La  maifon  de  Montlhéry,  étoic  une  branche  cadette  de  Montmorency. 

F.ouchard  1,  feigneur  de  cette  illuftre  baronie,  fut  pere  de  Bouchard  il , & de 
Thibaud  , furnommé  Fil-étoupe , foreflicr  du  roi  Robert , qui  eut  pour  fon  par- 
tage les  feigneuries  deBray-fur-Seineüc  de  Montlhéry,  Gui  fils  de  ce  Thibaud , 
eut  nuis  entants , Milon  de  Biny,  Gui  de  Rcchetort , de  Alix , femme  de  Hu- 
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jiog  : Montfort , l’un  des  plus  piaffants  barons  du  royaume , frere 
* * ° ’ utérin  de  F oulques  d’Anjou , qui  fut  depuis  roi  de  Jérufalem, 
il  fçut  les  engager  dans  fa  querelle  & dans  fa  révolte.  Mais  il 
avoit  une  proteftion  plus  puiffante  encore  dans  la  perfonne 
Uem.  Mi.  de  Bertrade  fa  mere , femme  confommée  dans  toutes  les  ru- 
n.  1 7.  fes  d’un  fexe  qui  poffede  fibien  l’art  de  léduire  ceux  mêmes 

qu’il  a le  plus  cruellement  offenfés.  On  remarque  en  effet 
qu’elle  avoit  tellement  fafciné  l’efprit  du  vieux  comte  d’An- 
jou , que  malgré  l’affront  qu’il  en  avoit  reçu,  on  le  voyoit 
fouvent  à fes  pieds , recevant  fes  ordres  avec  tout  le  refpeft 
d’un  mortel  vis-à-vis  d’une  déefTe.  Le  jeune  prince , fier  de 
tant  d’avantages , couroit  le  pays,  ravageoit  la  campagne  , 
pilloit  les  pauvres , renverfoit  les  égüfes , & refufoit  de  com- 
paroître  à la  cour  des  pairs , où  il  avoit  été  cité  pour  fes  bri- 
gandages. Louis , indigné  de  cette  conduite , raflembla  prom- 

ftement  fes  troupes,  alla  mettre  le  fiege  devant  Mante , & 
attaqua  avec  tant  de  vigueur , qu’il  l’obligea  de  capituler. 
De-là  il  marche  du  côté  de  Montlnéry , qu’il  enleve  au  gen- 
dre d’Amauri,  pour  le  donner  au  vicomte  de  Troies,  qui 
lui  jure  une  éternelle  fidélité. 

An.  iuo.  Ainfi  finit  cette  guerre,  qui  pouvoit  avoir  des  fuites  fâ- 
Il  trouve  un  cheufes  par  le  nombre,  la  puifTance,  & la  qualité  des  fei- 
^?uvne’]'nneCr‘  gneurs  conjurés;  mais  qui  ne  fervit  qu'à  faire  éclater  le  cou- 
enne duProi  rage  & l’aftivité  du  prince.  T out  rentra  dans  le  devoir.  Ces 
rf’ Angleterre,  expéditions,  auffi  glorieufes  qu’utiles,  parce  qu’elles  avoient 
pour  objet  le  bonheur  & la  fùreté  du  peuple,  fe  firent  en 
différents  temps  & à diverfes  reprifes.  11  ferait  difficile  d’en 
déterminer  précifément  l’époque  *.  Mais  bientôt  le  monar- 
que fe  vit  obligé  d’en  venir  aux  mains  avec  un  ennemi  plus 
puifTant  & plus  redoutable. 

C’étoit  Henri  I , fils  de  Guillaume  le  Conquérant , qui  de 

tues,  firc  de  Puifet.  Miloneutde  l'héritiere  du  vicomté  de  Troies,  GuvTrouf- 
îcl , pere  d’Elifabech  , mariée  à Philippe  , comte  de  Mante  , fils  du  roi  Philippe 
& de  la  reine  Bercradc.  Guy  de  Rocnefott  eut  d’Elifabeth  de  Crécy  , un  fils  de 
même  nom  , qui  mourut  fans  poftérité  , Hugues  de  Crécy , & deux  filles , toutes 
deux  mariées,  l’une  à Louis  ie  Gros,  qui  fut  obligé  de  la  répudier,  l'autre  à 
Anfclme  de  Garlande,  fénéchal  de  France.  Miserai  , abrège  chron.  tome  1.  page 
66. 

* L’art  de  vérifier  les  dates  place  ces  événements  dans  les  années  mq  3c 

jtuj. 
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cadet , fans  autre  partage  que  les  tréfors  de  fon  pere  & une 
penfion  de  fes  freres,  devenu  roi  d’Angleterre,  avoir  encore 
ufurpé  la  Normandie  fur  l’on  aîné , & forcé  le  duc  de  Breta- 
gne à lui  faire  hommage.  Maître  d’une  des  plus  riches  pro- 
vinces de  France,  beau-pere  de  l’empereur  Henri V,  oncle 
du  comte  de  Blois , l’un  des  plus  grands  terriens  du  royau- 
me , il  difputoit  de  crédit  & d'autorité  avec  lefouverain  dont 
ilfe  reconnoiffoit  vaffal.  On  s’apperçut  enfin , mais  trop  tard, 
de  la  faute  qu’on  avoit  faite  de  ne  point  s’oppofer  aux  con- 
quêtes d’un  prince , dont  les  grands  talents  rendoient  la  puil- 
fance  encore  plus  formidable.  On  prit  donc  les  armes , & 
depuis  ce  moment  jufqu’au  régné  de  Charles  VII,  on  ne  vit 
plus  qu’une  alternative  de  guerres  & de  trêves  entre  la  Fran-  9 

ce  & l’Angleterre.  On  compte  plus  de  cent  vingt  traités , 
tous  rompus  prefque  aufli-tôt  que  lignés. 

Le  fujet  de  la  première  querelle  fut  laforterefle  de  Gifors,  Sujet  de  la 
fituée  fur  les  frontières  de  l’ille  de  France  &de  Normandie,  ^"'des  Àa- 
On  étoit  convenu  quelle  demeureroit  entre  les  mains  d’un  gluis. 
feigneur  qui  n’y  rece  vroit  ni  Anglois , ni  Normands , ni  F ran- 
çois  ; ou  que  fi  elle  tomboit  au  pouvoir  de  l’un  des  deux  prin- 
ces, on  la  feroit  rafer  dans  Tefpace  de  quarante  j8urs.  Pagan 
ou  Payen , c’étoit  le  nom  du  gouverneur , gagné  par  argent, 
ou  intimidé  par  des  menaces , fe  lailïa  corrompre  & livra  la 
place  au  roi  d’Angleterre.  Louis  ne  l’eut  pas  plutôt  appris, 

3u’il  envoya  un  gentilhomme  au  monarque  Anglois , pour  lui 
emander  ou  la  démolition  du  château  , ou  le  combat  de 
corps  à corps.  Les  deux  armées  applaudirent  à ce  défi.  Elles 
n’étoient  feparées  que  par  la  riviere  d’Epte , fur  laquelle  il  y 
avoit  un  pont  qui  tomboit  en  ruine.  Quelques  mauvais  plai- 
fants  fe  mirent  à crier , qu’il  falloit  que  les  deux  rois  fe  battif- 
fent  fur  le  pont  qui  tremble.  Henri , loin  d’accepter  la  propofi- 
tion,  n’y  répondit  que  par  une  raillerie.  On  en  vint  à une 
bataille , où  les  Anglois  furent  défaits  & repoufles  jufqu’à 
Meulan. 

La  reffource  du  vaincu  fut  de  foulever  les  grands  de  la 
France,  & de  fufeiter  une  guerre  civile  qui  occupât  le  roi 
chez  lui.  Le  plus  féditieux  comme  le  plus  puiflant  des  rebel- 
les , étoit  Thibaut,  comte  de  Blois,  de  Chartres  & de  Cham- 
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-■  - pagne.  Irrité  que  le  monarque  lui  eût  refufé  la  permiffion  de 

n.  ii  io.  une  forterelTe  fur  un  fief  du  domaine  royal , il  fe  ligua 
avec  le  comte  de  Poitiers,  le  duc  de  Bourgogne  & plufieurs 
autres  feigneurs  delà  couronne , & fit  une  fâchcufe  aiverfion 
en  faveur  du  roi  d’Angleterre  fon  oncle.  Louis  qui  dans  ces 
occafions  étoit  toujours  d’une  a&ivité  merveilleufe , fe  mit 
promptement  en  campagne  , fécondé  de  Robert  comte  de 
Flandre  , l’utv  des  plus  braves  guerriers  de  fon  fiecle.  Le 
comte  de  Blois  fut  battu  dans  trois  différents  combats,  Fun 
auprès  de  Meaux , l’autre  auprès  de  Lagny,  & le  troifieme 
à une  lieue  de  Puifet.  Henri  cependant  (impie  fpeélateur  de 
ces  cruelles  tragédies , demeuroit  tranquille  dans  fa  capitale 
1 deNormandie,d’oùilfecontentoitd’envoyerquelques  trou- 

pes aux  faéiieux.  Louis,  pour  l’obliger  à les  rappeller,  fit 
faire  des  courfes  jufqu’aux  portes  de  Rouen , où  l’on  brûla 
quelques  villages.  Alors  le  prince  Anglois  parut  à la  tête  de 
Chron.  St-  (on  armée,  remporta  quelques  avantages  furies  François  qui 
t n’étoient  pas  toujours  fur  leurs  gardes  j mais  il  ne  put  faire 
j,  ' c'  aucune  conquête.  Il  fe  fit  un  traité  de  paix , où  tous  les  rebel- 
les furent  compris.  La  principale  condition  étoit,  que  Guil- 
laume , fil?  de  Henri , feroit  hommage  pour  la  Normandie 
entre  les  mains  du  roi , qui  lui  céda  le  château  de  Gifors. 

A*,  ttn,  La  deftinée  de  Louis  étoit  d’avoir  toujours  les  armes  à la  - . 

■* s ac  *4.  majn  . JJ  avoit  à peine  terminé  cette  guerre , que  Thibaut, 
Nouvelle  par  une  nouvelle  révolte  dont  on  ignore  le  motif,  l’obligea 
guerre  5c  sou-  d’entrer  dans  la  Brie  qui  étoit  du  domaine  des  comtes  de 
tre  lis  deux  Blois.  Cette  expédition  ne  fut  pas  heureufe.  Le  roi  furpris  & 
monarques,  défait,  eut  la  douleur  de  perdre  le  plus  fidele  de  fesvalfaux. 

C’étoit  Robert  comte  de  Flandre  , qui  dans  la  déroute  fut 
Qidiùc.  I.u.  renverfé  de  fon  cheval , & tellement  froiffé  de  fa  chûte , qu’il 
en  mourut  quelques  jours  après.  On  accufoit  le  roi  d’Angle- 
terre d’être  le  premier  moteur  de  toutes  ces  rebellions  : Louis 
à fon  tour , pour  lui  fulciter  des  affaires , fe  fervit  habilement 
de  la  difpontion  où  il  trouva  Foulques  V,  comte  d’Anjou. 

Ce  feigneur  avoit  époufé  Sybille , fille  unique  d'Hclie  comte 
du  Maine , & par  la  mort  de  fon  beau-pere  étoit  devenu 
maître  de  ce  comté.  Gagné  par  la  cour  de  France,  & affuré 
d?  fon  fecours,  il  refufa  d’en  faire  hommage  au  prince  An* 
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gJois , & fçut  engager  dans  fon  parti  plufieurs  feigneurs  Nor- 
mands j entre  autres  Robert  de  Bellefme,&  Hugues  de  Me- 
david.  Henri,  fur  la  nouvelle  de  cette  ligue,  paffe  la  mer, 
s’a  dure  du  comte  de  Blois , furprend  Bellefme  qu’il  fait  pri- 
fonnier , & force  le  comte  d’Anjou  à lui  demander  la  paix  , 
que  Louis,  après  de  vains  efforts,  fe  voit  lui- même  contraint 
d’accepter.  Ainfi  tout  l’avantage  de  cette  guerre  demeura  au 
monarque  Anglois,  qui  augmenta  encore  fa  puiffance  parle 
mariage  de  Guillaume  Adclinion  fils  avec  la  fille  cadette  du 
comte  Foulques,  qui  eut  pour  dot  le  comté  du  Maine.  Il  en 
fit  un  fécond  qui  le  rendoit  de  plus  en  plus  redoutable  à nos 
rois,  dont  les  plus  puiffants  vaflaux  devenoient  fes  plus  pro- 
ches alliés  : ce  fut  celui  d’une  de  fes  filles  avec  Conan , fils  & 
héritier  du  duc  de  Bretagne.  Leur  petit-fils , Conan  IV , fut 
pere  de  Confiance , qui  eut  de  Guy  , comte  de  Thouars , 

Alix  femme  de  Pierre  de  Dreux , arriere-petit-fils  de  Louis 
le  Gros.  C’eft  par  cette  alliance  que  la  Bretagne  eft  entrée 
dans  la  maifon  royale  pour  n’en  plus  fortir. 

Ce  fut  vers  ce  même  temps  que  Louis  époufa  Adélaïde, 
fille  de  Humbert , comte  de  Maurienne  & de  Savoie  -,  fem- 
me d’un  rare  mérite  , qui  fignala  fa  générofité  par  la  fonda- 
tion de  l’Abbaye  de  Mont-marrre  , oc  fa  religion  par  les  foins 
quelle  donna  à l’éducation  des  princes  fes  enfants  : elle  les 
faifoit  venir  foir  & matin , pour  les  inflruire  elle-même  à la 
piété  & à la  vertu.  Le  roi  fon  mari  l’aima  toujours  avec  beau- 
coup de  tendreffe , & fit  pour  elle  ce  qu’aucun  de  fes  prédé- 
ceffeurs  n’avoit  encore  fait  : il  voulut  que  les  Chartres  & au- 
tres monuments  de  cette  nature  fuffent  également  datés  des  MjOU.  h 
années  de  fon  régné  & de  celles  du  couronnement  de  la  prin-  DtPlam' 
ceffe.  Quelques  critiques  ont  cru  voir  dans  cette  condefcen- 
dance  une  preuve  authentique  & de  la  foibleffe  du  mari,  & 
de  l’ambition  de  la  femme  : jugement  fondé  fur  la  conduite 
d’ Adélaïde , qui  auffi-tôt  après  la  mort  de  Louis,  fe  remaria 
à Mathieu  de  Montmorenci , connétable  de  France.  Mais 
cette  féconde  alliance  qui  paroîtroit  finguliere  de  nos  jours, 
étoit  alors  autorifée  par  plufieurs  exemples. 

Tels  étoient  les  intérêts  des  cours  de  France  & d’Angle- 
terre , telle  la  pofition  des  deux  monarques,  qu’ils  ne  pou- 
Tomc  II.  *B 
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voient  être  long-temps  en  paix.  Tropvoifins,  trop  jaloux  Tun 
de  l’autre , ils  trouvoient  encore  dans  l’inquiétude  de  leurs 
vaffaux  des  occafions  aufli  fréquentes  que  fpécieufes  de  fe 
livrer  à leur  inclination  guerriere.  Si  quelque  leigneur  Fran- 
çois étoit  mécontent,  ilcherchoit  à s’appuyer  de  l’Angle- 
terre : fi  quelque  Normand  vouloir  brouiller,  il  avoit  recours 
à la  France,  toujours  fur  d’en  être  protégé.  On  ne  s’occupoit 
enfin  de  part  & d’autre  qu’à  trouver  des  prétextes  pour  rom- 
pre. Louis  en  avoit  un  très  légitime , qu’il  faifit  avec  d’autant 
plus  d’empreffement , qu’il  étoit  plus  propre  à lui  faire  hon- 
neur. C’étoit  le  rétabliffement  de  Guillaume  Cliton, dit  Cour- 
te-eut  Jfe,  fils  de  Robert,  que  fon  frere  Henri  retenoir  prifon- 
nier  depuis  la  bataille  de  Tinchebrai.  Le  roi  commençoit  à 
fentir  qu’il  a voit  manqué  de  politique  en  laiffant  prendre  pied 
en  France  aux  Anglois.  11  éprouvoit  unepartie  des  maux  que 
Philippe  fon  pere  avoit  prevus , & fe  reprochoit  de  n’avoir 
pasdéféré  à lès  fages  confeils.  Il  voulut  réparer  fa  faute;  mais 

11  n’étoit  plus  temps.  Henri  étoit  devenu  fi  puiffant,  que 
Louis,  quoique  très  bien  intentionné  pour  la  famille  de  Ro- 
bert , n’ofa  entreprendre  de  la  rétablir  par  les  feules  forces. 
Il  confeilla  donc  au  jeune  Guillaume  d’employer  tous  fes  ef- 
forts pour  fe  faire  un  parti  en  Normandie  , l'adorant  que  s’il 
venoit  à bout  de  former  une  ligue  en  fa  faveur , il  prendroit 
hautement  fa  proteêlion.  Le  fuccès  paffa  l’attente  du  monar- 
que. Plufieurs  feigneurs  Normands,  le  comte  de  Flandre  & 
le  comte  d’Anjou  promirent  au  prince  de  le  féconder  de  toute 
leur  puiffance. 

Mais  lorfqu’il  fut  queftion  de  conclure  le  traité  avec  le  roi, 
le  comte  Foulques  refufa  de  s’y  engager , qu’à  la  condition 
d’être  rétabli  dans  la  charge  de  grand  fénéchal  de  France , 
héréditaire  dans  fa  maifon  depuis  le  régné  de  Lothaire.  On 
adéja  dit  que  cettecharge  étoit  à-peu-prèslamêmeque  celle 
de  grand-maître  de  l’hôtel  pour  ce  qui  regarde  la  maifon  du 
roi , que  celle  de  connétable  pour  la  guerre , que  celle  enfin 
de  comte  du  palais  pour  l’adminiilration  de  la  juftice.  Le 
peu  de  féjour  que  les  vaffaux  du  premier  rang  faifoient  alors 
à la  cour,  ne  permettoit  pas  aux  comtes  d’Anjou  de  s’acquit- 
ter exaftement  des  fondions  de  leur  emploi.  On  leur  donna. 
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donc  un  fubfHtut , qui  exerçoit  en  leur  place  j maïs  toujours 
avec  dépendance  &fous  l’obligation  de  l’hommage.  Ce  n’eft 
pas  le  feul  exemple  de  charges  de  la  couronne  fieffées  à des 
ieigneurs  de  moindre  rang  que  ceux  qui  en  étoient  proprié- 
taires. Il  y avoit  long-temps  que  cet  office  étoit  rempli  par 
les  Garlandes,  miniures  & favoris  de  Louis  le  Gros.  Ces  fei- 
gneurs,  fiers  de  la  prote&ion  du  monarque , profitèrent  des 
révoltes  de  l’Angevin  , pour  lui  refufer  certains  devoirs  & 
certains  honneurs.  Le  comte  ne  parut  pas  dans  les  commen- 
cements y faire  beaucoup  d’attention  : mais  craignant  enfin 
de  laiffer  éteindre  fon  droit , il  fe  fervit  habilement  de  la  cir- 
conftance  pour  y rentrer.  Louis  qui  avoit  befoin  de  lui , le 
confirma  dans  la  poffeffion  de  la  première  charge  du  royau- 
me : Guillaume  de  Garlande  lui  en  fit  hommage,  & après 
lui,  Etienne  fon frere, qui,  quoique  diacre , lui  fuccéda  dans 
un  emploi  quidonnoit  le  commandement  des  armées,  avec 
le  pouvoir  de  juger  à mort  : chofe  jufque-  là  fans  exemple , 
& qui  feandalifa  tous  les  gens  de  bien.  Mais  il  avoit  toute  la 
faveur  ; & plus  roi  que  minière , il  laiffa  murmurer , & ne 
s’occupa  que  du  foin  de  jouir  de  fa  grandeur. 

On  ne  fera  peut-être  pas  fâché  de  trouver  ici  le  détail  des 
articles  arrêtés  à ce  fujet  dans  une  conférence  que  le  roi  vou- 
lut bien  accorder  au  comte  d’Anjou.  Ils  font  tirés  des  mé- 
moires d’un  homme  de  qualité,  auteur  d’autant  plus  croya- 
ble, qu’il  fut  lui-même  le  négociateur  de  cet  accommode- 
ment. On  y voit  en  même  temps  une  efquiffe  des  devoirs  du 

fjrand  fénéchal , des  obligarious  de  fon  fubllitut  qu’on  appel- 
oit  fimplement  fénéchal , de  la  grandeur  de  nos  rois,  de  l’é- 
tiquette de  leur  cour  & des  moeurs  de  ces  anciens  temps.  I.5r 
le  comte  vient  à la  cour  , les  maréchaux  du  feigneur-roi  lui  pré- 
pareront un  logement  convenable , le  fénéchal  ira  au-deVant  de 
lui , r accompagnera  jufjue  dans  fon  appartement , avertirait 
monaraue  de  foi  arrivée , le  conduira  au  palais , & le  ramènera 
à (on  hôtel.  11.  Lorfque  le  roi , la  couronne  en  tête  & dans  les 
cérémonies  d’éclat , mangera  en  public , le  comte  aura  un  fîege 
couvert  cT  un  riche  tapis , & demeurera  ajjts  jufjuà  Ce  crue  l’on 
ferve.  Alors  fe  levant  & ôtant  fon  manteau , il  recevra  les  plats 
des  mains  du  fénéchal , <$’  les  placera  devant  le  roi  & la  reine  i 
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ce  qui  fe  pratiquera  de  même  à chaque  fervice.  Le  repas  fini , le 
comte , toujours  accompagné  du  fénéchal , retournera  à Jon  hôtel 
monté  fur  un  cheval  de  guerre , appellé  defirier  ,courfier,  ou  che- 
val de  lance , dont  il  fera  prèfent  au  cuifinier  du  roi.  Quant  au 
manteau  dont  il  fe  fera  fervi  dans  la  cérémonie , il  le  donnera  de 
même  au  dépenfier  du  rot.  Le  cuifinier  & le  panetier  à leur  tour 
lui  enverront , l’un  un  morceau  de  viande , L’autre  deux  pains  & 
trois  chopines  de  vin , que  le  fénéchal  diflribuera  aux  lépreux. 
III.  Si  le  comte  fe  rend  à Formée  royale , le  fénéchal  aura  foin  de 
lui  faire  dreffer  un  pavillon  capable  de  contenir  cent  perfonnes  , 
lui  fournira  des  bêtes  de  fommes , des  cordes , des  paiffeaux , un 
cavalier  & deux  hommes  de  pied.  Au  départ  du  rot  pour  la 
guerre , le  comte  commandera  F avant-garde  y & au  retour  il  fera 
l’ arriéré- garde  y fans  qtiil  puiffe  effuyer  aucun  reproche  de  la 
bouche  du  roi,  quelque  chofe  qui  arrive.  IV.  Lorfque  le  comte 
aura  rendu  un  jugement  en  France , il  demeurera  fiable  & irré- 
fragable. S’il  s’élève  quelque  conteflation  fur  une  fentence  ren- 
due par  les  juges  François , le  roi  mandera  au  comte  qu’il  ait  à 
venir  l'èmender  : s’il  ne  peut  pas  fe  rendre  aux  ordres  du  monar- 
que , on  lui  enverra  les  écrits  de  part  & d’autre  , & ce  qu’il  dé- 
cidera ne  poura  être  réformé.  L’auteur  ajoute  qu’il  a vu , & 
que  plufieurs  ont  vu  avec  lui , l’exécution  de  tous  ces  arti- 
cles dans  plufieurs  jugements  revus  & annullés  en  Anjou  , 
dans  les  deux  armées  d’Auvergne , & aux  couronnements 
de  Bourges  & d’Orléans.  On  lit  d’ailleurs  dans  un  hiiloxiea 
du  même  fiecle,  que  le  prince  Henri , fils  du  roi  d’Angle- 
terre , fe  rendit  à Paris  le  jour  de  la  Purification , pour  fier- 
vir  le  roi  à table,  en  qualité  de  grand  fénéchal  de  France. 

Cet  accommodement  fait , la  ligue  fut  aifément  conclue. 
On  convint  qu’on  entreroit  en  Normandie  par  trois  endroits 
différents.  Le  roi&  Amauri  de  Montfort  du  côté  de  laFrance, 
le  comte  de  Flandre  du  côté  du  pays  de  Caux,  & le  comte 
d’Anjou  du  côté  du  Maine.  Alors  Louis  envoya  demander 
au  roi  d’Angleterre  la  liberté  du  duc  Robert , & fur  fon  re- 
fus, qu’il  étoit  facile  de  prévoir,  lui  déclara  la  guerre.  Les 
quatre  armées  fe  mirent  auffi-tôt  en  campagne , & furent 
jointes  par  un  grand  nombre  de  feigneurs  & de  gentilshom- 
mes Normands,  que  Guillaume  Cliton  avoir  engagés  dans. 
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fon  parti.  Les  principaux  étoient  Guillaume  de  Goumay , 
Etienne,  comte  d’Aumale,  Henri,  comte  d’Eu,  Eu  (lâche 
de  Breteuil , Richer  de  l’Aigle , Regnaud  de  Bailleul , & 
Robert  de  Neubourg  : tous  prirent  les  armes  en  faveur  du 
jeune  prince , & le  proclamèrent  duc  de  Normandie. 

Le  roi  cependant  furprit  Andely , le  fai  fit  de  Gué-Ni- 
caife,  forterefle  importante  fur  la  riviere  d’Epte,  & s’em- 
para de  la  ville  de  l’Aigle.  Le  comte  de  Flandre  avec  fon 
armée  s’avançoit  aufli  dans  la  haute  Normandie,  mettant 
tout  à feu  & à fang.  Henri  lui  fit  dire  que  s’il  continuoit  à 
dévafter  le  pays , il  iroit  en  perfonne  porter  la  défolation 
jufqu’à  Bruges.  Il  n’en  reçut  d’autre  reponfe  , finon  qu’on 
lui  épargneroit  la  peine  de  ce  voyage.  Le  comte  en  effet 
conduifit  les  troupes  jufqu’aux  portes  de  Rouen , d’où  il  en- 
voya défier  le  monarque  Anglois  qui  ne  parut  point.  Défef- 

Eérant  enfin  de  l’attirer  au  combat , il  fit  le  dégât  dans  les 
luxbourgs , ruina  les  murailles  d’un  parc  où  Henri  avoir 
quantité  de  bêtes  fauves , & fe  retira.  Le  comte  d’Anjou  d’un 
autre  côté  mit  le  fiege  devant  Alençon , qu’il  emporta  fous 
les  yeux  du  roi  d’Angleterre  & du  comte  de  Champagne , 
ui  étoient  venus  aufecours  de  la  place.  D’autre  part  Amauri 
e Montfort  fçut  fi  bien  gagner  le  gouverneur  d’Evreux  , 
qu’il  l’engagea  à lui  livrer  la  ville  & le  château  , qui  furent 
confiés  aux  princes  Philippe  & Fleuri , fils  du  feu  roi  & de 
la  reine  Bertrade. 

Tant  de  mauvais  fuccès  effrayèrent  Henri  , mais  beau- 
coup moins  que  la  perfidie  d’un  de  fes  favoris  & de  quel- 
ques officiers  de  fa  chambre , qui , dans  le  même  temps , 
confpirerent  contre  fa  perfonne.  Il  en  fut  fi  confterné , que 
ne  fçaehant  plus  à qui  fe  fier , il  trembloit  Iorfque  quelqu’un 
de  fes  domefliques  l’abordoit.  On  le  vit  fouvent  pendant  la 
nuit  changer  cinq  à fix  fois  de  lit  & de  gardes.  Il  avoit  tou- 
jours à fon  chevet  une  efeouade  de  gens  armés  de  toutes 
pièces  , l’épée  nue,  & prêts  à fondre  fur  ceux  qui  auroient 
ofé  l’approcher.  Exemple  terrible,  gui  prouve  que  celui  qui 
fe  fait  trop  craindre , n’eft  jamais  fans  inquiétudes  ni  fans 
alarmes,  & que  la  plus  grande  fureté  des  rois  efl  dans  l’elli- 
me  & l’amour  de  leurs  fujets.  Henri  fut  plus  de  quinze  jours 
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*Av  Vins"  ^ans  Pouv°ir  Surmonter  fes  frayeurs.  Mais  enfin  le  fupplîce 
' 111  des  coupables , dont  le  chef  eut  les  yeux  crevés  & fut  non- 
teufement  mutilé,  lui  fit  reprendre  courage  & le  foin  de  fes 
États. 

Il  dérach*  Bientôt  fecouru  d’Alain , duc  de  Bretagne , & de  Thibaut , 
<5’An°mtd  la  comte  de  Champagne  , il  fe  vit  à la  tête  d’une  armée  aufli 
ligue.  1 nombrcufe  qu’aguerrie.  Alors  tout  changea  de  face.  Le 
comte  d’Eu  & le  feigneur  de  Goumay , devenus  fes  pri- 
fonniers,  fe  virent  contraints  de  lui  remettre  toutes  leurs  • 
fortereflës.  Le  comte  de  Flandre  blelfé  au  vifage  à l’attaque 
du  château  de  Bures  dans  le  pays  de  Caux , mourut  quel- 
ques jours  après  de  fa  bleflure , qu’il  envenima , dit-on , par 
fes  débauches.  Cette  mort  fut  fuivie  de  celle  d’Engelran  de 
Chaumont,  qui  s’étoit  emparé  d’Andely  au  nom  du  roi. 
Mais  la  défeaion  de  Foulques  d’Anjou  eut  des  fuites  bien 
plus  funeftes  pour  la  France.  Ce  comte,  gagné  par  argent , 
oublia  tous  les  ferments  qui  l’attachoient  au  monarque  Fran- 
çois comme  vaffal , comme  officier  domeftique , comme 
allié  j & fe  détachant  de  la  ligue  , il  fe  déclara  pour  le  roi 
d’Angleterre. 

Bataille  de  Henri , raffuré  par  tant  d’avantages , réfolut  enfin  d’aller 
BrcnneviUe  , chercher  le  roi , qui  étoit  en  marche  pour  furprendre  le  châ- 
cois  font  dé-  teau  de  INoyon,  ou  il  avoit  une  intelligence.  Les  deux  ar- 
tait*.  mées  fe  joignirent  dans  la  plaine  de  Brenneville.  11  y avoit 
fi  peu  d’ordre  dans  les  troupes  Françoifes,  qu’on  eut  à peine 
le  loifirde  mettre  l’avant-garde  en  bataille.  Elles  fe  battirent 
néanmoins  avec  tant  de  bravoure , qu’elles  culbutèrent  les 
premiers  efcadrons  Anglois,  & les  renverferent  fur  l’infan- 
terie. Cet  avantage  , qui  devoit  afïurer  la  viftoire , fut  la 
caufe  d’une  défaite  entière.  Les  François  qui  fe  croyoient 
viftorieux, commencèrent  à fe  débander,  pour  courir  au 
pillage.  Henri  profita  de  cette  faute,  & les  chargea  avec 
tant  d’impétuofité , qu’il  les  mit  en  déroute.  Ce  fut  envain 
que  Louis  fit  des  efforts  incroyables  pour  ramener  fes  trou- 
pes au  combat  : tout  prit  la  fuite,  lui-même  penfa  être  fait 
prifonnier.  On  raconte  qu'un  Anglois  ayant  laifi  la  bride  de 
fon  cheval,  fe  mit  à crier , Le  roi  efl pris.  Ne  fçais-tu  pas,  lui 
dit  ce  prince  en  plaifantant,  qu'au  jeu  des  échecs  on  ne  prend 
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jamais  le  roi ? En  même-temps  il  lui  décharge  un  fi  furieux 
coup  d’épée  , qu’il  le  renverfe  mort  à fes  pieds.  Ainfi  dé- 
barafle,  il  fe  jetta  dans  une  forêt  où  il  erra  long-temps  à l’a- 
venture, jufqu’à  ce  qu’une  femme  du  pays  le  conduifit  à 
Andely. 

Cette  viftoire  ne  fut  point  une  de  ces  opérations  dérifi- 
ves , qui  emportent  la  ruine  d’un  parti.  Les  débris  de  l’armée 
Françoife  s’étant  raffemblés  auprès  du  monarque , elle  fe 
trouva  prefque  aufli  nombreufe  qu’auparavant.  Louis  ayant 
encore  reçu  quelque  renfort , envoya  défier  une  fécondé 
fois  Henri , qui  n’ofa  accepter  le  combat.  Les  effets  prouvè- 
rent que  ce  n’étoit  point  une  fimple  bravade.  Le  roi  alla 
aufli-tôt  mettre  le  fie^e  devant  Juri , place  alors  très  confi- 
dérable , la  prit , la  brûla,  & s’avança  jufqu’à  Breteuil , fur  la 
riviere  d’Iton,  à quelques  lieues  d’Evreux.  Ne  voyant  enfin 
aucune  armée  paroître , il  marcha  droit  à Chartres , réfolu 
de  la  réduire  en  cendre , pour  punir  les  révoltes  continuelles 
du  comte  de  Champagne.  Mais  le  clergé  & les  bourgeois 
de  cette  malheureufe  ville  vinrent  au-devant  de  lui  en  pro- 
ceflion,  portant  une  chemife  de  la  fainte  Vierge,  criant  mi- 
féricorde , & le  conjurant  de  ne  point  venger  fur  les  fiens 
l’injure  qu’il  avoit  reçue  d’un  étranger  & d’un  vaffal  rebelle. 
Ce  bon  prince  touché  de  Ifeurs  larmes , fit  retirer  lès  troupes, 
&:  facrifiant  fon  reffentiment  à fa  religion , renonça  au  plaifir 
quelquefois  trop  flatteur,  d’une  vengeance  autorilée  par  les 
loix  de  l’honneur  & de  l’Etat. 

Pendant  que  Louis  donnoit  au  monde  l’exemple  de  la  mo- 
dération la  plus  rare , Gélafe  II,  pouffé  à outrance  par  l’em- 
pereur Henri  V , fe  retira  en  France,  afyle  ordinaire  des 
papes  perfécutés.  Déjà  le  roi  fe  préparoit  à aller  au-devant 
de  lui,  pour  l’affurer  de  fa  protection , lorfqu’on  reçut  la  nou- 
velle que  le  pontife  venoit  de  mourir  en  l’abbaye  de  Cluny. 
11  eut  pour  fucceffeur  Gui,  archevêque  de  Vienne , oncle 
de  la  reine , qui  prit  le  nom  de  Calixte  II , & fe  fit  médiateur 
entre  les  deux  rois.  Le  traité  de  paix  fut  enfin  conclu.  On 
remit  en  liberté lesprifonniers  qu’on  avoitfaitsde  part&  d’au- 
tre. Louis  rendit  les  places  qu’il  avoir  prifes  : Henri  renou-, 
vella  fon  hommage  pour  la  Normandie  le  malheureux 
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Guillaume  Cliton  demeura  dans  l’état  où  il  étoit  auparavant / 
fans  autre  foutien  que  (on  mérite  & fa  naiflance.  Le  roi  ce- 
pendant l’aimoit  toujours , & lui  donna  quelques  années 
après,  des  marques  effentielles  de  fa  bienveillance. 

Henri,  vainqueur  des  Normands  rebelles,  tout  glorieux 
de  la  paix  qu’il  venoit  de  conclure  avec  la  France , la  palme 
dans  une  main , & l’olive  dans  l’autre , s’embarqua  au  port 
de  Barfleur  pour  retourner  en  Angleterre.  Il  étoit  feul  fur  fon 
bord:  Guillaume  fon  fils  aîné,  Richard  fon  cadet,  quatre  de 
fes  fils  bâtards  , quatre  de  fes  filles  naturelles  , & plus  de 
cent  foixante  perfonnes  des  meilleures  maifons  d’Angleterre 
montoientun  autre  vaifleau.  C’étoitune  jeuneffe  licentieufe: 
elle  fe  livra  à toute  l’intempérance  de  la  débauche.  Malheu- 
reufement  les  matelots,  excités  par  leur  exemple,  burent 
avec  tant  d’excès,  que  ne  fçaehant  plus  ce  qu’ils  faifoient,  ils 
allèrent  brifer  leur  bâtiment  contre  un  rocher.  Guillaume  fe 
jetta  dans  un  efquif , & eût  gagné  terre  aifément:  mais 
appercevant  la  comteffe  du  Perche , celle  de  fes  fœurs  qu’il 
ainioit  le  plus  tendrement , il  voulut  voguer  à fon  fecours. 
Déjà  il  l’avoit  fauvée , lorfque  tant  de  gens  fe  jetterent  fur 
fon  bateau,  qu’ils  le  coulèrent  à fond.  Tout  périt,  princes, 
princefles,  feigneurs  & matelots.  Naufrage  épouvantable, 
qui  fut  regardé  comme  une  julle  pVinition  du  ciel,  qui  enfe- 
velifloit  dans  les  flots  de  l’Océan  une  infâme  jeunefle , livrée 
à l’exécrable  crime  des  villes  qu’il  avoit  abîmées  dans  une 
mere  de  foufte  & de  bitume.  Châtiment  néceflaire  dans  ces 
fieclcs  grofliers , où  fi  l’on  en  croit  les  mémoires  des  chanoi- 
nes d’Etampes  contre  les  religieux  de  Morigny , cette  abo- 
mination s’étoit  gliflec  jufque  dans  les  monalteres. 

Ce  tragique  événement  fit  revivre  la  faéfion  du  fils  de 
Robert.  Les  Normands  regardoient  Henri  comme  un  ufurpa- 
teur  : tous  témoignoient  une  extrême  envie  d’avoir  Cliton 
pour  leur  duc.  La  noblefle , affemblée  à la  Croix-faint-Leu- 
froy , s’obligea  par  ferment  à le  rétablir  dans  l’héritage  de  fes 
peres.  Amauri,  comte  de  Montfort , fut  le  premier  qui  fe  dé- 
clara en  fa  faveur  : le  roi  promit  de  l’appuyer  ; & le  comte 
d’Anjou  , gagné  par  Amauri , lui  donna  avec  le  comté  du 
Maine,  Sybille,  la  fille  cadette.  Tout  étoit  concerté  de  façon 
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'•qne  le  fuccès paroiffoit  infaillible.  Mais  le  monarque  Anglois , ~,jf— ; i[io'‘' 
perfuadé  qu’en  ces  rencontres  , prévenir  l’ennemi , c’ell  le  »}/ 

■défarmer , pafla  fi  promptement  la  mer , & avec  de  fi  gran- 
des  forces , qu’il  eut  bientôt  diflipé  la  ligue.  Montfort-fur- 
Rille  , Pont-Audemer,  Gifors,  Évreux  lui  ouvrirent  leurs 
portes  -,  & la  fortune , dans  un  combat  qui  fe  donna  auprès 
du  Bourg-Teroude,  lui  livra  les  chefs  des  conjurés,  qu’il 
traita  avec  fà  férocité  ordinaire.  Geoffroy  de  Tourville  , 

-Odart  du  Pin , & Luc  de  la  Barre  eurent  les  yeux  crevés.  Ce 
dernier  l’avoit  vivement  offenfé  par  des  chanfons  très  pi- 
quantes : le  plaifir  d’une  vengeance  fignalée  fit  oublier  à 
Henri  qu’il  étoit  roi.  Le  comte  de  Meulan , pour  fauver  fa 
vie , fut  obligé  de  lui  abandonner  toutes  fes  places.  Hugues 
de  Neuchâtel  demeura  cinq  ans  prifonnier,  & Hugues  de 
Montfort  ne  fut  remis  en  liberté  que  dix-huit  ans  après. 

Tant  d’avantages  ne  rafluroient  point  le  roi  d’Angleterre.  La  guerre 
Par-tout  il  trouvoit  des  François  avec  les  révoltés  ; preuve  Henriengaçé 
-non  équivoque  que  Louis  les  loutenoit.  Il  étoit  d’ailleurs  l’empereur  à 
bien  informé  que  ce  prince  faifoit  de  grands  préparatifs  de  1<;ver  d“ 
guerre  : il  craignit  qu  une  li  puiliante  protection  ne  rammat  Uî  \l  Fiance, 
* -les  relies  du  parti  de  Cliton.  Ainfi  fans  rien  ménager  davan- 
tage, il  fit  faire  des  courfes  fur  les  terres  du  domaine  royal. 

Mais  ne  fe  fentant  pas  affez  fort  pour  réfifter  feul  à tant  d’en- 
nemis, il  fit  lui-même  une  ligue  avec  l’empereur  pour  fon- 
dre en  France , l’un  par  la  Normandie,  l’autre  par  la  Cham- 
pagne. Cet  empereur  étoit  Henri  V , gendre  au  monarque 
Anglois.  Quoique  réconcilié  avec  le  pape  au  fujet  des  invel- 
titurcs , il  confervoit  un  vifreffentiment  de  ce  qui  s’étoitpafle 
au  concile  de  Rheims  , où  le  roi  avoir  .fouffert  qu’il  fût  ex- 
communié. Ce  fut  donc  autant  pour  fe  venger,  que  pour 
foutenir  les  intérêts  de  fon  beau-pere  , qu’il  leva  une  armée 
formidable  de  Lorrains,  d’Allemands  , de  Bavarois  & de  Sa-  Suger.  n.  ni 
xons , réfolu  d’exterminer  une  ville  où  il  avoit  reçu  un  fi  pa&’ 3'2’ 
fanglant  affront.  Louis  averti  de  fon  deffein  , ordonna  que 
tous  les  vaflaux  de  la  couronne  fe  trouveroient  à certain  jour 
fous  les  murailles  de  Rheims , avec  le  nombre  d’hommes 
•qu’ils  dévoient  fournir. 

. On  peut  remarquer  à cette  occafion  la  différence  qu’il  y 
Tome  II,  * C 
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avoit  entre  les  forces  du  royaume  & celles  du  roi.  Lorfque 
le  monarque  faifoit  la  guerre  pour  fes  intérêts  particuliers , il 
n’avoit  d’autres  troupes  que  celles  qu’il  pouvoit  raflembler 
des  terres  de  Ion  domaine  : mais  quand  il  s’agifloit  de  la  caufe 
commune,  toutes  les  querelles  domcltiquescefl'oient;  cha- 
cun couroit  aux  armes,  & tous  les  feuaataires  marchoient 
avec  plus  ou  moins  d’hommes , félon  l’étendue  & la  dignité 
de  leurs  fiefs.  On  n’avoit  point  vu  depuis  long-temps  une 
union  auflï  grande  qu’elle  parut  en  cette  conjonélure.  Tout 
devint  foldat,  feigneurs,  bourgeois , prêtres  & moines.  Les 
feuls  pays  Rémois  & Châlonnois  fournirent  plus  de  foixante 
mille  hommes,  tant  cavalerie  qu’infanterie.  Ceux  du  Laon- 
nois  ficceux  du SoilTonnoisn’étoientpasenmoindre nombre. 
Ceux  d’Orléans , d’Etampes  &r  de  Paris  formoient  une  troi- 
fieme  armée  au- moins  égale.  11  n’y  eut  pas  jufqu’aux.  comtes 
de  Champagne  & de  Troies  , qui  fe  trouvèrent  au  rendez- 
vous  avec  les  autresvafiaux  de  la  couronne,  préférant  l’intérêt 
de  la  patrie  aux  avantages  qu’ils  pouvoient  efpérer  de  leur 
union  avec  le  roi  d’Angleterre  : ils  commandoient  le  qua- 
trième corps  de  bataille.  Le  cinquième  compofé  de  Bourgui- 
gnons , étoit  fous  les  ordres  de  leur  duc  & du  comte  de  Ne- 
vers.  Rodolphe  , comte  de  Vermandois  , prince  du  fang 
royal , partagea  fes  troupes  en  deux  corps  : celles  de  Saint- 
Quentin  & du  Vermandois,  armées  de  pied  en  cap,  furent 

glacées  fur  l’aile  droite;  celles  de  Ponthieu  , d’Amiens  & de 
eauvais  fur  la  gauche.  Le  comte  de  Flandre  accourut  aufîi 
à la  défenfe  du  royaume , fuivi  de  dix  mille  braves  qui  fu- 
rent rangés  fur  la  derniere  ligne  pour  foutenir  les  autres. 

Jamais , dit  Suger , abbé  de  Saint-Denis , qui  étoit  de  cette 
expédition  avec  les  fujets  de  fon  abbaye , les  rois  de  la  troi- 
fieme  race  ne  s’étoient  trouvés  à la  tête  d’une  armée  aufiï 
nombreufe.  Il  la  compare  à une  nuée  de  fauterelles  qui  cou- 
vre la  furface  de  la  terre.  On  fait  monter  le  feul  contingent 
de  l’île  de  France,  de  la  Champagne  & de  la  Picardie,  à 
plus  de  deux  cents  mille  hommes  : ce  qu’on  auroit  peine  à 
croire,  fi  on  ne  l'çavoit  que  dans  ces  anciens  temps  la  pro- 
feflïon  la  plus  commune  étoit  celle  des  armes.  On  voyoit 
peu  d’eccléfiaftiques,  encore  moins  de  marchands;  point  de 
praticiens,  prefque  point  de  financiers. 
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. L’empereur  effrayé  de  ce  prodigieux  armement,  n’ofa  fe 
commettre  contre  de  fi  grandes  forces , & repaffa  préci- 
pitamment la  Mofelle  & le  Rhin  : lâcheté  qui  finit  la  guerre 
avant  qu’elle  fût  commencée.  Cependant  l'officier  & le  fol- 
dat  demandoient  à grands  cris  qu’on  les  conduisît  l’ur  les  ter- 
res d’un  ennemi  qui  avoit  ofé  former  des  deffeins  pernicieux 
contre  la  France  , qu’ils  appelaient  la  maitreffe  & la  reine  de 
l'univers.  Si  leur  fuite  honteufc , diloient-ils,  ne  nous  permet pas 
de  châtier  leur  infolence  dans  notre  patrie,  allons  porter  le  fer  & 
le  feu  jufque  dans  leur  pays  où  nous  donnions  autrefois  des  loix. 
C’étoit  aufli  le  fentiment  du  roi  ; mais  touché  par  les  prières 
des  archevêques,  des  évêques  & des  religieux,  qui  le  fup- 
plioient  avec  larmes  d’épargner  tant  de  malheureux,  qui 
n’avoient  d’autre  crime  que  d’avoir  un  maître,  il  prit  le  parti 
de  congédier  fon  armée.  Il  auroit  bien  voulu  l’employer 
contre  le  roi  d’Angleterre  ; mais  l’intérêt  du  prince  n’étoit 
pas  celui  du  feudataire  , & l’accroiffement  de  1 un  emportoit 
de  nécellhé  l’affoibliflêmentde  l’autre.  Ces  mêmes  feigneurs, 
qui  avoient  pris  les  armes  avec  tant  de  zèle  contre  un  étran- 
ger  qui  menaçoit  d’envahir  la  F rance , auroient  refufé  de  mar- 
cher contre  un  vaffal  qu’ils  avoient  intérêt  de  foutenir  pour 
balancer  la  puiffance  royale.  On  faifqjt  alors  une  grande  di- 
ftinéHon  entre  les  guerres  de  la  nation &les  guerres  du  fou- 
verain. 

Louis  vainqueur  fans  livrer  de  combat,  vint  à Saint-Denis 
rendre  à Dieu  d’humbles  aftions  de  grâces  pour  le  fuccès 
d’une  expédition  fi  glorieufe.  Il  fit  de  riches  prélens  à l’ab- 
baye , & lui  remit  la  couronne  du  roi  fon  pere , qu’il  rete- 
nou  injuflement.  Car  de  tout  temps , dit  Suger,  notre  monaflere  a 
eudroit Jùr  les  couronnes  des  rois  après  leur  mort.  Il  ajouta  à cette 
grâce  celle  de  lui  rendre  tous  fes  privilèges,  entre  autres  ceux 
de  la  foire  du  Landy,  qui  fe  tenoit  entre  la  ville  & la  Chapelle , 
à côté  du  grand  chemin.  Ce  n’étoit  encore  que  le  commen- 
cement de  fes  bienfaits  : il  lui  confirma  par  fon  autorité 
royale  le  droit  de  grande  voirie , * c’elt-à-dire  , de  haute  , 

* Tous  Gentilshommes  qui  ont  voirie  en  leur  terre  pendent  larron  de  quelque  larrecin 
que  il  ait  fit  en  leur  terre...  Car  eus  tiennent  leurs  batailles  devant  eus  de  toutes  ehofes, 
fors  de  grands  tr.effes , que  nous  avons  nommes  par-devant;  6r  ils  ont  leurs  mejures 
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"A  j ' moyenne  & baffe  juffice  dans  tout  l’efpace  qui  eft  entouré 
I,ï4"  de  croix  & de  colonnes  de  marbre  : monuments  plus  terri- 
bles aux  ennemis,  continue  le  même  auteur,  que  ceux  que 
le  véritable  Hercule  fit  élever  aux  extrémités  de  l’Efpagne- 
Att.  utf,  L’empereur  cependant,  devenu  mépnfable  à Tes  fujets  y 
lÉ-  8e  s’affoibLflant  chaque  jour , mourut  quelque  mois  après  fa; 

ec  1*  retra^te  honteule  : vérifiant  en  fa  perfonne  , dit  l’abbé  Suger  r 
la  iraiütion  confiante  des  anciens,  que  tout  perturbateur  du  royau-- 
me  & de  tèglifi  , gentilhomme  ou  roturier , conre  lequel  on  aura, 
été  forcé  ifexpojer  les  châjfcs  des  faims  Apôtres  de  France , doit - 
s’attendre  au  châtiment  le  plus  Jévere , & périra  malheuresement 
dans  r année.  Apparemment  qu’elles  n’avoient  pas  été  décou- 
vertes contre  .e  roi  d’Angleterre  , le  principal  moteur  de- 
cette  guerre  , car  il  n’en  mourut  point  : mais  il  ne  réuflit  pas- 
dans  fes  tentatives  fur  la  marche  de  France.  Amauride  Mont- 
fort  , foutenu  de  l’armée  du  Vexin  , rendit  tous  fes  efforts- 
inutiles.  C’ellainfi  que  Louis,  quoiqu’abfent,  triompha  de 
deux  grands  monarques  : vièfoire  la  plus  glorieufe  que  la- 
France  eût  remportée  de  longtemps,  & qui  donna  la  plus- 
haute  idée  de  fa  grandeur  & ae  fa  puiffance.  Après  cela , dit- 
l’hiftorien  de  ce  prince  , toute  la  terre  fi  tut  devant  lui.  Henri, 
trop  heureux  d’avoir  pacifié  les  troubles  de  Normandie , fe 
vit  obligé  de  faire  la  paix,  qui  fut  enfin  durable. 

Ce  que  c’é-  C’eft  dans  cette  guerre  contre  l’empereur  cju’on  voit  pour 
j°'c  Rae  1,ori'  la  première  fois  paroître  à la  tête  de  nos  armees,  ce  fameux 
étendard  fi  connu  fous  le  nom  d’oriflamme.  C’étoit  une  ef- 
pece  de  gonfanon  de  fimple  tafetas  rouge  ou  couleur  de  feu» 
fans  broderie , ni  figure  *,  fendu  par  en  bas  en  trois  diffé- 
rens  endroits , ce  qui  formoit  comme  trois  queues,  entouré 
de  houppes  de  foie  verte **,&  fufpendu  au  bout  d’unet 

dans  leurs  terres  , & les  prennent , 6e  les  mettent  es  cors  des  chafliaux  , & les  baillent  à 
leurs  hommes  , 6*  r uis  fi  eus  treuvent  fur  leurs  hommes  faufje  me  jure  , li  droit  e/l  en 
leur.  6e  en  puent  lever  foixaatt  fols  d'amende*  Statut*  S,  Lud.  1.  I.  C*  38.  apud.. 
DuCangc,  au  mot  Viarius. 

* Oriflamme  efl  une  bannière, 
jducun  pot  plus  forte  que  puimple  , 

De  ctndal  roujoyant  6e  J impie , 

Sans  pourtraiture  d'autre  affaire. 

Gui  11.  Guiart. 

^ tenoit  en  fa.  main  une  lance  à quoi  i oriflamme  eioit  attachée , d'un  vermeil. 
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lance  dorée  *.  L’origine  de  ce  mot , fi  l’on  en  croit  du 
Cange,  fe  tire  également  de  l’or  de  la  lance , de  la  couleur 
du  taiètas , & du  nom  général  de  ces  fortes  de  bannières 

3u’on  appelloit  flammes  : nom  qu’on  donne  encore  aujour- 
’hui  à certains  pavillons  de  nos  vaifleaux.  On  lit  dans  nos 
vieilles  hilloires  que  l’oriflamme  fut  apportée  du  ciel  à Clovis 
ou  à Charlemagne , & qu’elle  y remonta  du  temps  de  Char- 
les VII.  Ce  font  de  ces  petits  contes  apocryphes,  dignes  des 
fiecles  où  ils  furent  imaginés,  fiecles  d’ignorance  & de  fu- 
perftition. 

L’oriflamme , dans  fon  origine , n’étoit  autre  chofe  que  la 
bannière  qu’on  portoit  aux  procédions  de  S.  Denis,  &dans 
les  guerres  particulières  que  les  moines  de  cette  abbaye 
avoient  contre  ceux  qui  vouloient  ul'urper  les  biens  de  leur 
églife.  Les  comtes  du  Vexin,  protefteurs , vidâmes,  ou  com- 
me onparloit  alors,  avoués  des  religieux,  alloient  la  prendre 
fur  l’autel  des  faints  Martyrs , lorfqu’ils  partoient  pour  quel- 
que expédition  militaire , & la  rapportoient  en  grande  pom- 
pe , quand  la  campagne  étoit  finie.  Philippe  I , ayant  réuni  ce 
comté  à la  couronne , nos  rois  par  cette  réunion  contraélè- 
rent  les  mêmes  engagements  envers  cette  abbaye.  Si  même 
on  en  juge  par  les  termes  dont  ufe  en  cet  endroit  l’abbé  Su- 
ger,  il  paroitroit  qu’en  vertu  de  cette  acquilition  , ils  étoient 
devenus  comme  feudataires  de  S.  Denis.  Mais  ils  ne  faifoient 
point  hommage , leur  qualité  de  fouverains  les  difpenfant  de 
cette  fervitude.  La  coutume  étoit  de  recevoir  ce  faint  éten- 
dard des  mains  de  l’abbé , à genoux,  fans  chaperon,  ni  cein- 
ture , après  avoir  fait  fes  dévotions  à Notre-Dame  de  Paris 
& dans  l’églife  de  l’apôtre  delà  France.  Quelquefois  le  mo- 
narque le  portoit  lui-même  auteur  de  fon  cou , fans  le  dé- 
ployer. 

Louis  le  Gros  eft  le  premier  de  nos  rois , qui  l’ait  été  pren- 
dre en  cérémonie  fur  l’autel  de  faint  Denis.  Ses  fuccefieurS' 
infenfiblement  s’accoutumèrent  à s’en  l'ervir,  & peu-à-peu 

famit  y à pùfe  de  gon fanon  à trou  queues , & avoit  en  tour  houppes  Je  foye  verte . 
Chron.  Flamandes,  c.  6y. 

* Et  fi  porte  { Jeul  d'entre  les  rois  V oriflamme  en  bataille , c'efl  a/Javoir  9 un  glaive. 
( lance  ) tout  doré , où  efl  attachée  une  banmere  vermeille.  Raoul  de  Prefles, 
de  Saint  Denis.  l*  i.  C.  41.  Voyez  Du  Cange , au  mot  Auriflamma. 
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il  devint  leur  principale  enfeigne.  Ce  qui  n’empêchoit  pas 
qu’on  ne  portât  en  même  temps  la  bannière  de  France.  C ’é- 
toit,  dit-on,  un  velours  violet  ou  bleu  célefte  à deux  endroits, 
femé  de  fleurs  de  lis  d’or,  plus  plein  que  vuide,  quarré,  & 
fans  aucune  découpure  par  le  bas.  L’un  & l’autre  étendards 
n’étoient  confiés  qu’aux  plus  renommés  chevaliers.  On  ne  les , 
portoit  que  rians  les  grandes  expéditions.  Il  y en  avoit 
un  beaucoup  moins  grand  pour  les  petites  guerres  que  nos 
monarques  eurent  à loutenir  pendant  près  de  deux  cents  ans 
contre  les  comtes  & les  ducs,  quelquefois  même  contre  de 
Amples  gentilshommes. 

Si  l’oriflamme  ne  parut  point  dans  les  armées  de  Char- 
les VII , c’efl:  que  ce  prince  ne  put  l’aller  prendre  à faint 
Denis,  qui  étoit  au  pouvoir  des  Anglois.  Les  viftoires  qu’il 
remporta  fans  elle,  accoutumèrent  infenfiblement  à s’en  pal- 
fer.  Elle  tomba  enfin  dans  l’oubli  & demeura  enfevelie  dans 
la  pouffiere.  On  allure  qu’en  1594,  lors  de  la  réduftion  de 
Paris,  on  la  voyoit  encore  au  tréfor  de  cette  abbaye,  mais 
à demi-rongée  des  mittes. 

Louis  avoit  à peine  pofé  les  armes , qu’il  fe  vit  obligé  de 
marcher  au  fecours  de  l’églife  de  Clermont , dont  l’évêque 
chalîe  de  fon  fiege , réclamoit  fa  protefrion  contre  les  vio- 
lences du  comte  d’Auvergne.  Il  s’y  rendit  accompagné  de 
Foulques  comte  d’Anjou,  de  Conan  duc  de  Bretagne,  du 
comte  de  Nevers , & de  plufieurs  autres  grands  feigneurs  ; 
força  les  paflages  des  montagnes , afliégea  Clermont , le  prit 
ar  compofition , & contraignit  le  rebelle  de  rétablir  le  pré- 
at  dans  tous  les  droits. 

Mais  quelques  années  après  (en  1 1 3 2 ) , le  même  comte 
oubliant  les  ferments,  recommença  fes  premières  vexations 
contre  l’évêque.  Le  monarque  y vole  une  fécondé  fois,  fuivi 
des  mêmes  feigneurs  & du  comte  de  Flandre , franchit  de 
nouveau  les  montagnes,  s’empare  de  plufieurs  forterefles , fe 
rend  maître  de  Montferrand , &:  met  le  fiege  devant  Cler- 
mont. Le  duc  d’Aquitaine  accourut  au  fecours  de  fon  valfal: 
l’Auvergne  relevoit  alors  de  la  Guienne  : mais  ayant  reconnu 
du  haut  de  la  montagne  toutes  les  forces  du  roi,  il  lui  écrivit 
dans  les  termes  les  plus  fournis  ; Seigneur  roi , Jalut , refpeclt 
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honneur.  Le  duc  d’Aquitaine  qui  ejl  votre  homme,  fupplie  votre 
ma]  ejl é de  ne  pas  dédaigner  de  recevoir fon  hommage , & de  vou- 
loir bien  le  maintenir  dans  tous  fes  droits.  Car  fi  la  jujlice  exige 
qu’il  vous  ferve  comme  fon  maître , elle  veut  aujfi  que  vous  le  pro- 
tégiez comme  votre  vajfal.  Si  le  comte  d’Auvergne  qui  tient  de  moi 
fon  comté , comme  je  le  tiens  de  vous , ejl  coupable  de  quelque  cri- 
me, je  m'engage  de  le  repré]. enter  à votre  cour  toutes  les  fois  & en 
tels  lieux  qu'il  vous  plaira.  Enfin  pour  ôter  tout  doute  fur  la 
jincérité de  mes  fe miment  s , je  ni’  offre  à donner  autant  d'otages  que 
votre  grandeur  jugera  à propos , pour  sûreté  de  la  promeffe  que  je 
Jais  de  me  foumettre  au  jugement  des  pairs  de  votre  royaume.  On 
voit  par  cette  lettre  qu’on  a cru  digne  de  la  curiolîté  du  lec- 
teur , combien  jufque  dans  ce  temps  de  troubles  & de  ré- 
voltes , l’autorité  royale  étoit  refpcélable , même  aux  yeux 
des  vaflaux  les  plus  puiflants,  & qui  fe  piquoient  le  plus  d’in- 
dépendance. Louis  reçut  les  hommages,  les  ferments  &:  les 
otages  qu’on  lui  offroit.  Le  duc  de  fon  côté  fe  montra  fidcle 
à fa  parole,  fe  rendit  à Orléans  avec  le  comte  d’Auvergne 

3ui  demanda  pardon  au  roi , & la  paix  fut  rendue  à l’églife 
e Clermont. 

Cette  guerre  entreprife  en  faveur  du  clergé,  & fi  glorieu- 
fement  terminée  à l’avantage  des  cccléfiaftiques,  ne  put  leur 
infpirer  ni  reconnoifiance  ni  refpecl  pour  le  généreux  défen- 
feur  de  leurs  biens  & de  leurs  privilèges.  Ils  fe  plnignoic-nt 
que  le  monarque  fe  mcloit  de  la  nomination  des  bénéfices , 
& mettoit  la  main  fur  leurs  revenus.  La  chofe  fut  portée  fi 
loin,  que  le  roi,  pour  les  faire  rentrer  dans  la  fourmilion , crut 
devoir  fe  faifir  de  quelques  terres  de  l’archevêque  de  Sens 
& de  l’évêque  de  Paris.  Ce  dernier  nommé  Etienne,  eut  re- 
cours aux  armes  ordinaires,  & lança  les  foudres  de  l’églife 
contre  ce  même  louverain  qui  s’en  étoit  toujours  montré  le 

fïlus  zélé  proteéfeur.  Cependant  Honoré  II , qui  tenoit  alors 
e fiege  de  Rome  , déclara  l’excommunication  abufive , & 
leva  l'interdit.  Il  n’en  fallut  pas  davantage  pour  réveiller  le 
zèle  du  dévot  abbé  de  Clairvaux.  Bernard  s’en  plaignit  amè- 
rement dans  une  lettre  au  fouverain  pontife.  « Nous  cfpé- 
» rions , dit-il , que  la  févérité  du  prélat  opéreroit  la  conver- 
» fion  du  prince.  Votre  indulgence  déplacée  détruit  nos  ef- 
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» pérances.  Tout  eft  perdu , l’épifcopat  deshonoré,  & la  re- 
» ligion  expofée  aux  infultes  des  libertins  ».  Mais  comme 
cette  lettre  ne  produifit  aucun  effet  fur  l’efprit  du  pape , il  lui 
en  écrivit  une  fécondé , où  les  termes  font  très  peu  ménagés. 
Louis  y eit  traité  d’impie,  toujours prêt  à attaquer  la  religion , 
qu’il  regarde  comme  la  pefie  de  fes  États  & l'ennemi  de  fa  cou- 
ronne. C'efl  un  fécond  Hérode  qui  cherche  à étouffer , non  plus 
Jéfus  naiffant  dans  une  crèche , mais  triomphant  dans  fon  églife: 
un persécuteur  enfin  qui  en  veut  moins  aux  prélats  de  fon  royaume 
qu’à  ï E [prit  de  Dieu  qui  les  anime.  Voilà  ce  qu’on  appelloit 
alors  zèle  de  la  maifon  du  Seigneur,  & ce  que  bien  des  gens 
nommeraient  aujourd’hui  fanatifme.  La  paixle  fit  néanmoins, 
& le  roi  ne  fe  vengea  des  évêques  que  par  fes  bienfaits. 

La  France  commençoit  à jouir  des  douceurs  de  la  paix  , 
lorfque  Louis  fe  vit  obligé  de  reprendre  les  armes  pour  punir 
les  affaffins  du  comte  de  Flandre.  C’étoit  Charles  de  Dane- 
marck  , prince  que  fes  vertus  ont  fait  fumommer  le  bon,  le 
jufficier,  le  défenfeur  de  l’églife,  & le  pere  des  pauvres.  11 
ne  laiffa  pas  cependant  de  s’attirer  la  haine  de  quelques  fcé- 
lérats , dont  il  fut  forcé  de  réprimer  les  brigandages , mais 
fur-tout  d’un  oncle  & d’un  neveu , nommés  les  Van-Straten, 

gens  accrédités  & puiffants,  l’un  prévôt  de  faint  Donat  de 
ruges  , & l’autre  maire  de  la  ville.  Furieux  d’avoir  été  con- 
traints d’ouvrir  leurs  greniers  en  temps  de  famine , & de  ven- 
dre leur  bled  à jufte  prix,  ils  confpirerent  avec  plufieurs  de 
leurs  femblables  contre  la  vie  du  comte , l’attaquerent  au 
pied  de  l’autel  le  mercredi  des  cendres,  lui  coupèrent  la  tête 
& la  main  droite  qu’il  avançoit  pour  donner  l’aumône.  Ils 
courent  auffi-tôt  les  rues , fe  jetent  fur  les  officiers  ou  amis 
du  comte  , & moins  affouvis  que  las  de  meurtres  & de  car- 
nage, fe  retirent  dans  le  château  & dansl’églife  de  faint 
Donat , où  ils  fe  retranchent  contre  la  fureur  du  peuple. 

Le  roi  n’eut  pas  plutôt  appris  cette  nouvelle  qu’il  monta  à 
cheval  pour  aller  châtier  les  parricides.  Il  les  ferra  de  fi  près 
qu’il  les  prit  pour  la  plupart,  & en  fit  une  févere  juftice.  Le 
maire  eut  les  yeux  crevés , le  nez  & les  bras  coupés  : enfuite 
élevé  fur  une  roue , il  fut  percé  de  mille  fléchés  qu’on  tirait 
l’une  après  l’autre , pour  le  faire  fouffrir  plus  long-temps.  Le 
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prévôt  fut  attaché  à une  potence,  ayant  fur  fa  tête  un  chien  An'  u " 
que  l’on  battoit  fans  ceffe , & qui  furieux  des  coups  qu’il  re- 
cevoit , déchargeoit  fa  rage  fur  le  coupable , dont  il  déchira 
tout  le  vifage.  Les  autres  complices  qui  s’étoient  réfugiés 
dans  le  château , n’eurent  pas  un  fort  plus  heureux  : tous  fu- 
rent précipités  du  haut  en  bas  de  la  tour. 

Charles  ne  laiffoit  point  d’enfants , mais  beaucoup  de  pré-  Il  <bnne  le 
tendants  à fa  fucceflipn.  Les  principaux  étoient  Baudouin,  p°™dredei 
comte  de  Mons , dont  l’aïeul  avoit  été  dépouillé  de  ce  com-  Guillaume 
té  ; Arnoul  de  Danemarck , fils  delafœur  de  Charles;  Thierri  Cüton. 
d’Alfaco,  fils  de  Gertrude , fœur  de  Robert  le  Frifon  ; Etienne 


de  Blois,  frere  du  comte  de  Champagne,  & Guillaume  Cli- 
ton,  fils  de  Roberr,  duc  de  Normandie.  Le  roi  étoit  juge  de 
ce  grand  différend  , parce  que  la  Flandre  étoit  un  fief  mou- 
vant de  la  couronne.  11  l’adjugea  au  prince  Normand , foit 

3u’en  effet  il  crût  fon  droit  meilleur,  fuit  qu’il  voulût  le  ren- 
re  affez  puilfant  pour  troubler  le  roi  d’Angleterre  dans  fon 
royaume  & dans  fon  duché. 

Henri  comprit  aifément  le  defTein  de  Louis;  & pour  op- 
pofer  ligue  à ligue  , il  crut  devoir  s’attacher  la  maifon  d’An- 
jou , dont  il  redoutoit  la  puiffance.  Le  monarque  n’avoit 
qu’une  fille,  Mathilde,  veuve  du  dernier  empereur,  qu’il 
avoit  déclarée  fon  héritière  ; il  la  fit  époulér  à Geoffroi , fur- 
nommé  Plantagenet , fils  du  comte  Foulques.  Une  couronne 
a de  puifTants  attraits  : le  comte  charmé  de  la  voir  paffer  dans 
fa  famille  , prit  hautement  le  parti  d’un  prince  qui  la  lui  affu- 
roit.  Les  noces  fe  firent  à Rouen  avec  une  magnificence  qui 
n’avoit  point  eu  d’exemple  dans  les  régnés  paffés.  Geolfroi 
cependant  ne  fut  point  roi  d’Angleterre  : l’orgueuil  & l’ava- 
rice de  fon  époufe  lui  firent  donner  l’exclufion  : cet  honneur 
étoit  réfervé  au  prince  Henri  fon  fils , tige  de  l’illuflre  bran- 
che des  Plantagenets. 

La  fortune  de  la  maifon  d’Anjou  alloit  toujours  en  croifi 
font.  Foulques  reçut,  vers  le  même  temps,  une  ambaffade 
de  la  part  de  Baudouin  II , roi  de  Jérufalem , qui  lui  offroit  & 
fa  couronne , & Méléfinde  fa  fille.  Le  parti  étoit  trop  avanta- 
ge ux , pour  permettre  au  comte  de  délibérer.  Il  partit  aufli-tôt 
après  le  mariage  de  fon  fils,  & fe  rendit  dans  fon  nouveau 
Tome  II,  * D 
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royaume , où  il  foutint  glorieufement  les  efpérances  qu’on 
avoit  conçuesde  lui.  Il  eut  de  la  princefïe  Méléfinde  pluueurs 
enfants,  qui  héritèrent  de  Tes  États  comme  de  fes  vertus.  Ainli 
l'a  poftérité  le  vit  en  même  temps  en  Afie  fur  le  trône  de  Jé- 
rufalcm  , & en  Europe  fur  celui  d’Angleterre.  L’élévation 
de  ces  princes,  celle  de  la  famille  deTancrede  en  Sicile, 
celle  de  la  maifon  de  Bourgogne  en  Portugal , tout  confirme 
à la  France  le  nom  glorieux  de  mere  des  rois. 

Cependant  leroid’Angleterre,peucontent  de  s’être  alluré 
du  comte  d’Anjou,  mit  tout  en  oeuvre  pour  engager  Thierri 
d’Ali'nce  à ne  pas  abandonner  fes  prétentions  lur  la  Flandre. 
Ce  n’étoit  qu’avec  un  fcnfible  regret  que  ce  comte  fe  voyoit 
privé  d’un  li  riche  héiitage  : il  entra  fans  peine  dans  les  vues 
du  monarque  Anglois.  Aidé  des  troupes  du  comte  de  Cham- 
pagne , toujours  d intelligence  avec  Henri,  il  fe  préfenta  de- 
vant Lille , qui  lui  ouvrit  les  portes  ; & bien-tôt  il  fe  fit  un  fou- 
lévement  prefque  général  en  fa  faveur.  Louis  y courut  avec 
fa  célérité  ordinaire,  & vint  alliéger  la  place  où  Thierri  s’étoit 
enfermé.  Mais  fur  la  nouvelle  que  le  roi  d’Angleterre  s’étoit 
avancé  jufqu’à  Epernay  fur  la  Marne  , il  fe  vit  contraint  de 
renoncer  à fon  entreprile  &de  voler  à la  défenfe  de  fes  Etats. 
Henri  n’avoit  chcrcné  qu’à  faire  diverfion  : il  ne  jugea  pas  à 
propos  d’attendre  le  monarque  , & fe  retira  fans  entrepren- 
dre rien  de  plus.  Guillaume  cependant  ne  perdit  pas  courage. 
11  apprit  que  fon  rival  avoit  invelli  Aloft  : il  l’alla  chercher, 
lui  donna  bataille,  & le  défit  entièrement.  Mais  pourfuivant 
les  fuyards  avec  trop  d’ardeur,  il  fait  bielle  au  bras  d’un  coup 
de  pierre,  lancée  par  un  arbalétrier,  & mourut  quelques 
jours  après,  regretté  delà  plupart  de  fes fujets , qui  nepou- 
voient  lui  reprocher  autre  chofe  qu’un  peu  trop  d’avidité 
pour  les  richelfcs  : vice  ordinaire  à fa  famille,  augmenté  peut- 
être  par  lesmalheurs  defa  fituation.  Cette  mort  aflurala Flan- 
dre au  comte  Thierri.  Louis  aima  mieux  en  faire  un  allié  , 
que  d’entreprendre  une  guerre  dont  le  fuccès  pouvoit  être 
douteux. 

Les  fatigues , beaucoup  plus  que  les  années,  avoient  ex- 
trêmement altéré  la  fanté  du  roi.  Ce  fage  monarque , pour 
éviter  les  difl'enfions  trop  ordinaires  dans  les  fucceffions , 
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Fongea , à l’exemple  de  fes  prédéce  fleurs , à s’afloder  fou 
fils  aîné , nommé  Philippe  , prince  de  grande  elpérance.  Il 
fut  facré  & couronné  à Rheims  par  l’archevêque  Raymond. 
Mais  il  ne  furvêcut  pas  long-temps  à fon  élévation.  Un  jour 
qu’il  étoit  à fe  divertir  avec  quelques  feigneurs  dans  un  des 
fauxbourgs  de  Paris , un  pourceau  effaré  vint  fe  jeter  entre 
les  jambes  de  fon  cheval  qui  s’abattit.  Le  jeune  roi  fut  telle- 
ment froiffé  de  fa  chiite,  qu’on  put  à peine  le  tranfporter 
dans  une  maifon  voifine , où  il  mourut  la  nuit  fuivame.  Cet 
accident  remplit  la  cour  & la  ville  de  deuil  & de  triûeflé. 
Le  roi  fur-tout  étoit  inconfolable.  On  vint  enfin  à bout  de 
l’engager  à faire  facrer  fon  fécond  fils  Louis.  Ce  fut  le  pape 
lui-même  qui  le  couronna,  douze  jours  après  la  mort  de 
Philippe.  Les  troubles  de  Rome  avoient  obligé  le  pontife  à 
fe  retir&r  en  France.  Voici  quelle  en  fut  l’occafion. 

Le  pape  Honoré  II  étant  mort , les  cardinaux  qui  avoient 
toute  fa  confiance,  pour  éviter  le  trouble,  fe  prefferent  de 
faire  une  éleftion , avant  que  fa  mort  fût  publiée.  Leur 
choix  tomba  fur  Grégoire , cardinal  de  S.  Ange , qui  prit  le 
nom  d’innocent  II.  Cette  éleftion  faite  clandeftinement, 
fans  attendre  le  jour  préfix,  & dans  un  autre  lieu  que  celui 
où  elle  fe  devoit  faire , trouva  un  grand  nombre  de  contra- 
difteurs.  Les  autres  cardinaux,  joints  à quelques  prélats, 
s’affemblerent  à S.  Marc , fuivant  la  coutume , & du  con- 
fentement  du  cletgé,  de  la  nobleffe  & du  peuple,  procla- 
mèrent unanimement  le  cardinal  Pierre  de  Léon,  qu’ils 
nommèrent  Anaclet  IL  Les  deux  élus  fe  fraperent  mutuel- 
lement d’anathêmes , & cauferent  dans  l’égiifc  un  fchifme 
qui  dura  plufieurs  années.  Innocent  avoit  de  fon  côté  feize 
cardinaux  : tout  le  relie  du  facré  college , les  feigneurs  Ro- 
mains, Roger,  roi  de  Sicile,  & toute  la  maifon  de  Léon  , 
très  puiflante  dans  Rome,  étoient  pour  Anaclet.  Ainfi  le 
premier,  trop  foible  en  Italie  , fut  contraint  d’en  fortir, 
pour  venir  chercher  un  afyle  en  France. 

Le  roi  affembla  à Etampes  un  grand  nombre  d’arclievê- 

Îues , d’évêques  & d’abbés  , pour  décider  qui  des  deux 
evoit  être  reconnu.  On  s’attacha  moins , fi  l’on  en  croit 
l'abbé  Suger , à juger  laquelle  des  deux  élections  avoit  été  faite 
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félon  les  formes  & le  plus  canoniquement , quà  examiner  le 
mérite  & la  conduite  des  contendams.  Il  y a des  occa fions , dit- 
il  , oit  l’on  fe  trouve  comme  forcé  de  paffer  par  dejfus  les  réglés 
ordinaires.  Maxime  quelquefois  dangereufe  : mais  alors  on 
n’en  fçavoit  pas  davantage.  Les  deux  élus  avoient  égale- 
ment l’eftime  & l’approbation  publique  ; ainfi  l’on  fe  trouva 
dans  un  grand  embaras.  Innocent  néanmoins  l’emporta  : il 
avoit  pour  lui  le  fuffrage  de  S.  Bernard , l’oracle  de  fon  fie- 
cle.  L'exemple  de  la  France  fut  bientôt  fuivi  de  l’Allema- 
gne, de  l’Angleterre,  & généralement  de  tout  ce  qui  ell 
en  deçà  des  Alpes,  excepté  de  l’Ecoffe.  Le  roi  d’Angleterre, 
ibitfcrupule , loit  politique , pencha  aufli  quelque  temps  du 
côté  d’Anaclet,dont  le  droit  étoit  plus  apparent.  Le  faint  abbé 
vint  enfin  à bout  de  le  tirer  de  fon  irrélohition.  He  craigne { 
point , lui  difoit-il  ; fonge^  feulement  comment  vous  répondre £ à 
Dieu  de  vos  autres  péchés  : pour  celui-là,  je  m’en  charge. 

Innocent  ne  devoir  un  fi  grand  fuccès  qu’à  la  prote&ion 
de  Louis  : il  embraffa  avec  plaifir  l’occafion  de  lui  marquer 
fa  reconnoifTance , & s’offrit  de  donner  lui-même  l’onaion 
royale  au  prince  Louis,  fon  fécond  fils.  Il  convoqua  pour 
cet  effet  un  grand  Concile  à Rheims , où  le  roi  fe  rendit , 
& s’aflit  fur  un  même  trône  avec  le  pontife.  On  prit  jour 
pour  la  cérémonie,  & tous  les  prélats  reçurent  ordre  de  s’y 
trouver  en  habits  pontificaux.  On  n’avoit  point  encore  vu 
de  facre  plus  augulle  : il  fut  fait  par  un  pape , en  prélence 
d’un  grand  roi , de  plus  de  quatre  cents  évêques , & d’un 
nombre  infini  de  princes  & de  grands  feigneurs.  Une  autre 
circonltance  qui  déplut  aux  Italiens , c’elt  qu’innocent  alla 

6 rendre  en  grande  pompe  le  jeune  prince  à l’abbaye  de  S. 

.emi  où  il  logeoit , & le  conduifit  par  la  main  à l’églife  cathé- 
drale, où  le  monarque  l’attendoit  avec  toute  fa  cour,  fes  évê- 
ques & les  abbés.  Ce  foeftacle  & la  joie  publique , donnè- 
rent beaucoup  de  conlolation  au  roi , qui  reprit  le  chemin 
de  Paris  avec  la  reine,  le  nouveau  monarque  , 8c  toute  leur 
fuite. 

Le  couronnement  de  Louis  le  jeune  affermit  d’autant  plus 
la  tranquillité  du  royaume , que  les  princes  étrangers  n’a- 
voient  ni  la  volonté , ni  le  pouvoir  de  la  troubler.  Le  roi 
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d’Angleterre  s’étoit  flatté  de  tirer  de  grands  avantages  de 
fon  alliance  avec  la  maifon  d’Anjou  : il  fut  cruellement 
trompé  dans  fon  attente.  Les  deux  époux  ne  cefloient  de 
lui  redemander  la  Normandie , qu’il  avoir  promis  de  leur 
céder  ; & comme  il  ne  cherchoit  qu’a  éluder , ils  pafîerent 
des  prières  aux  reproches , & des  reproches  aux  menaces  les 
plus  infolentes.  Henri  en  fut  fi  outré , qu’il  tomba  malade  de 
chagrin , & mourut  en  quatre  jours.  Ce  prince  avoit  de 
grandes  qualités;  mais  il  étoit  cruel  & injufte,  toujours  dé- 
voré de  foucis  & d’inquiétudes , juftement  malheureux 
parce  qu’il  ne  s’étoit  éleve  que  par  des  crimes.  Les  Anglois 
vengerent  en  quelque  forte  fa  mort,  en  préférant  Etienne 
comte  de  Boulogne  , Ion  neveu,  à la  princefle  Mathilde  fa 
fille  : ce  qui  caufa  de  grands  troubles  en  Angleterre  & en 
Normandie. 

Cétoit  une  occafion  favorable  de  reconquérir  ce  riche 
duché  : mais  les  infirmités  de  Louis  ne  lui  permirent  pas 
d’en  profiter.  Il  fouffroit  depuis  long-temps  d’une  violente 
diarrhée,  qui  l’abattit  tellement  qu’il  ne  pouvoit  prefque 
plus  agir.  On  l’entendit  fouvent  fe  plaindre  du  malheur  de  la 
condition  humaine , qui  réunit  rarement  le  fçavoir  & le  pouvoir. 
C’eft  peut-être  de-là  que  vient  ce  proverbe  : Si jeunejfe  fça- 
voit  vieillejfe  pouvou , jamais  dtjette  riy  auroit  : c eft  du- 
moins  le  fens  des  paroles  que  l’abbé  Suger  lui  met  à la 
bouche.  Le  religieux  monarque  ne  fongea  plus  qu’à  fe  pré- 
parer à fa  derniere  heure.  On  dit  même  quil  conçut  le  def- 
fein  d’abdiquer , de  fe  faire  moine , & de  changer  les  orne- 
ments royaux  contre  i humble  habit  de  faint  Benoît  : il  ne  paroît 
pas  néanmoins  qu’il  l’ait  exécuté.  Un  jour  qu’il  fe  croyoit 
plus  près  de  fa  fin , il  demanda  le  viatique  avec  beaucoup 
d’inftance,  & le  reçut  avec  une  fi  grande  ferveur,  qu’il  tira 
les  larmes  des  yeux  de  tous  les  affinants. 

Les  forces  cependant  lui  revinrent  un  peu  : il  fe  fit  trans- 
porter à Melun , enfuite  au  tombeau  des  faints  apôtres  de  la 


France.  Les  habitants  de  la  cam 


pagne 


accouroient  en  foule 


fur  fon  paflage,  pourvoir  le  généreux  défenfeur  qui  les  avoit 
protégés  contre  l’oppreflion  des  tyrans.  On  le  combloit  de 
béncaiéfions  : tout  retentiffoit  de  fes  éloges.  Telle  eft  la  ré- 
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compenfe  des  bons  princes  : dès  leur  vivant  ils  jouïffent  de 

An.  i i j<5.  gi0jre>  j|  préiejit  à i’églHe  de  faint  Denis  de  toute  fa 
chapelle , qui  étoit  d’une  grande  richefl'e.  C ’étoit , entre  au- 
tres choies , un  livre  des  évangiles  garni  d’or  & de  pierres 
précieufes,  unencenfoir  aufli  d’or,  du  poids  de  quarante 
onces,  des  chandeliers  du  même  métal,  pelant  cent  foixante 
onces,  un  calice  d’or  enrichi  de  diamants,  dix  chapes  d’étoffe 
de  foie , & une  hyacinthe  d’un  prix  ineftimable , qu’il  avoit 
eue  de  la  reine  Anne,  fa  mere.  De  Saint  Denis  il  fe  rendit  à 
flétify , à trois  lieues  de  Compiegne , où  il  reçut  une  députa- 
tion qui  lui  fut  d’autant  plus  agréable , qu’elle  lui  annonçoit 
pour  Ion  fils  le  plus  grand  parti  qui  fût  alors  en  Europe. 

Guillaume  IX , auc  d’Aquitaine , touché  d’un  l'entiment 
de  dévotion , réfolut  d’aller  en  pèlerinage  à faim  Jacques  de 
Compoftelle,  en  habit  de  pénitent,  nu  - pieds,  & deman- 
dant  l’aumône.  Mais  avant  que  de  partir , il  fit  un  telfament, 
.tm,  ii  . par  |equej  j|  fiéclaroit  Eléonore,  fa  fille  aînée,  l’héritiere  de 
tous  les  Etats , à condition  cependant  qu’elle  épouferoit  le 
fils  aîné  du  roi.  Louis  reçut  en  même  temps  la  nouvelle,  & 
de  la  difpofition , & delà  mort  du  duc , qui  ne  put  achever 
fon  voyage.  Son  corps  fut  tranfporté  en  Galice , & enterré 
dans  l’égliiè  du  faint  apôtre.  On  lit  néanmoins  dans  quelques 
légendes  , qu’il  fit  femblant  de  mourir,  & que  s’étant  déro- 
bé des  fiens , il  fe  retira  dans  une  grotte  près  de  Florence. 
Il  y vécut,  dit-on,  dans  les  exercices  d’une  pénitence  fi 
aultere  , qu’il  mérita  d’être  mis  au  nombre  des  faints.  Les 
religieux  appellés  Blancs-manteaux  , Guillelmins  ou  Guil- 
Ifilmites , fe  glorifioient  autrefois  de  l’avoir  pour  inftituteur. 
Ces  petits  contes,  fi  contraires  à tous  les  témoignages  de 
l’hilèoire , n’étoient  pas  rares  dans  les  fiecles  où  on  les  écri- 
voit.  On  y voit  encore  que  l’empereur  Henri  V fit  courir  le 
bruit  qu’il  étoit  mort , & fe  retira  dans  un  hôpital  à Angers , 
où  il  acheva  fes  jours  au  fervice  des  malades.  Le  pieux 
pénitent  ne  voulut  cependant  pas  mourir  ignoré  : il  fie  dé- 
couvrit à fon  confeffeur , 8c  fut  reconnu  de  la  princeffc  Ma- 
thilde fa  femme , qui  avoit  époufé  en  fécondés  noces  Geof- 
. froi , comte  d’Anjou.  Etrange  dévotion  que  celle  qui  ouvre 
la  porte  à l’adultcre  & au  concubinage. 
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Lfc  offres  des  Aquitains  n’étoient  point  de  nature  à être 
refufées.  Le  roi,  par  cette  alliance , rcuniffoit  à la  couronne 
une  grande  partie  des  pays  Gtués  au-delà  de  la  Loire  ; le 
Poitou,  la  Gafcogne , la  Bifcaye , & pluGeurs  autres  domai- 
nes jufqu’aux  Pyrénées.  11  fit  donc  partir  fon  Gis  avec  une 
Gaite  digne  de  fon  rang  & de  fa  fortune.  C’étoient , fi  l’on  en 
croit  l’abbé  Suger,  cinq  cents  gentilshommes  choifis , à la  tête 
defquels  on  met  1 hibaut,  comte  de  Champagne,  Radulfe 
de  Vermandois,  Guillaume  de  Nevers  , & llotrou  du  Per- 
che , qui  tous  étoient  accompagnés  de  l’élite  de  leurs  vaffaux. 
Ce  fut  dans  ce  brillant  équipage  que  le  jeune  prince  afeiva 
à Bordeaux,  où  le  mariage  le  lit  avec  toute  la  magniGcence 
poflible.  Les  nouveaux  mariés  fe  rendirent  enfuite  à Poitiers, 
& Louis  y fut  couronné  duc  de  Guienne  ; titre  qu’il  joignit 
toujours  depuis  à celui  de  roi , non-feulement  dans  les  a êtes 
publics,  mais  même  fur  fon  fceau. 

Le  roi  cependant  étoit  revenu  à Paris , où  les  chaleurs  ex- 
ceffives de  l’été  le  firent  retomber  dans  fa  première  maladie, 
qui  le  réduiGt  enGn  à l’extrémité.  Il  réitéra  fa  confeflion , & 
reçut  de  nouveau  le  viatique.  11  fit  enfuite  étendre  un  ta- 
pisà  terre,  & par-deffus  des  cendres  fur  lefquelles  on  le 
coucha;  & ayant  fait  le  Ggne  de  la  croix , il  y mourut  âgé 
d’environ  foixante  ans  dont  il  en  avoit  régné  trente.  Il  ell  en- 
terré à Saint-Denis.  Sa  vie  fut  écrite  par  l’abbé  Suger;  on  en 
difoit  des  leçons  à l’office  de  fon  anniverfaire. 

On  ne  peut  lui  refufer,  ni  les  qualités  qui  forment  le  héros 
guerrier,  l’aélivité , la  valeur , l’intrépidité,  ni  les  vertus  qui 
iont  le  bon  roi , ia  douceur  des  moeurs , l’inclination  à faire 
du  bien , l’application  au  gouvernement,  le  zele  de  la  jufti- 
ce , l’amour  des  peuples , la  haine  de  l'oppreffion  & de  la 
tyrannie.  Les  rois  , dit  un  illuftre  moderne , devroient  tou- 
jours avoir  devant  les  yeux  les  dernieres  paroles  qu’il  dit  à 
fon  fucceffeur  : Souvenez-vous , mon  fils , que  la  royauté  n’efi 
qu'une  charge  publique  , dont  vous  rendre { un  compte  rigoureux 
à celui  qui  feul  difpofedes feeptres  & des  couronnes.  S’il  eût  excellé 
dans  la  politique  comme  en  tout  le  relie  , il  auroit  égalé , 
peut-  être  même  furpaffé  les  plus  iilultres  de  fes  prédécerfeurs. 
La  F rance , avant  qu’il  eût  pris  les  rênes  du  gouvernement , 
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étoit  le  théâtre  de  mille  horreurs.  On  y comptoit  prefque  au- 
tant de  tyrans  que  de  feigneurs  & de  gentilshommes  ; plus  de 
police  dans  les  villes,  plus  de  juftice  dans  les  tribunaux , plus 
de  sûreté  fur  les  grands  chemins.  Tout  ce  qui  s’appelle  peu- 
ple gémifloit  fous  le  plus  dur  efclavage.  Dès  que  Louis  put 
monter  à cheval , il  entreprit  de  réprimer  ces  brigands , & 
de  rétablir  l’ordre  dans  tout  le  royaume.  Il  en  vint  à bout, 
foit  par  fes  exploits  , foit  par  l’anranchifiement  des  ferfs  & 
l’établiflement  des  communes  ; foit  enfin  en  diminuant  la 
trop  grande  autorité  des  juftices  feigneuriales. 

<Én  l’a  déjà  dit , dans  ces  anciens  temps  il  n’y  avoit  de  per- 
fonnes  libres  que  les  eccléfiaftiques  & les  gens  d’épée.  Les 
autres  habitants  des  villes,  bourgades  & villages,  étoient  plus 
ou  moins  efclaves.  On  en  diftinguoit  de  deux  fortes.  Les  uns 
appellés  ferfs,  étoient  attachés  à la  glebe , c’eft-à-dire , à l’hé- 
ritage , fe  vendoient  avec  le  fonds , ne  pouvoient  ni  fe  marier, 
ni  changer  de  demeure  ou  de  profeflion , fans  l’agrément  du 
maître , ni  acquérir  qu’à  fon  profit , ou  du-moins  à condition 
de  lui  payer  à certains  termes  une  certaine  fomme , tant  pour 
eux  que  pour  leurs  femmes  & leurs  enfants.  Les  autres  , 
qu’on  nommoit  hommes  de  poète , ne  dépendoient  pas  aufii 
fervilement  du  feigneur,  qui  n’éioit  maître,  ni  de  leur  vie , 
ni  de  leurs  biens.  Toute  leur  fervitude  fe  réduifoit  à lui  payer 
certains  droits,  & à faire  pour  lui  des  corvées.  Les  uns  ni  les 
autres  ne  formoient  point  ce  qu’on  appelle  corps  , & n’a- 
voient  d’autre  juge  & d’autre  loi  que  le  feigneur  du  lieu. 
De-là  tant  de  crimes  impunis  ; les  feigneurs  étant  le  plus  fou- 
vent  les  auteurs  des  homicides  & des  aflafiinats  qui  fe  com- 
mettoient  dans  le  royaume.  Alors  on  avoit  recours  à l’auto- 
rité du  prince  , qui  les  faifoit  fommer  de  faire  juftice.  Sur 
leur  refus , il  envoyoit  ordre  aux  autres  vaftaux  de  le  venir 
joindre  avec  les  troupes  qu’ils  dévoient  lui  fournir,  pour  l’ai- 
der à foumettre  les  rebelles.  Mais  fouvent  l’autorité  royale 
n’étoit  pas  plus  refpeéfée  que  les  loix.  Les  villes  même  de 
fon  domaine  ne  fe  piquoient  pas  toujours  d’cxaéHtude  à lui 
envoyer  leur  contingent. 

Louis , réfolu  d’obvier  à tous  ces  maux , imagina  une  nou- 
velle police  pour  lever  des  troupes,  indépendamment  de  fes 
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vaffaux , & une  nouvelle  forme  de  juftice  pour  empêcher 
l'impunité  des  crimes.  Il  remit  aux  villes  de  fon  do;naine 
certaines  redevances  que  les  habitants  pay  oient  par  tète , fe 
contenta  d’un  cens  fur  leurs  maifons  ou  fur  leurs  terres,  affran- 
chit ceux  d’entre  eux  qui  étoient  ferfs  ou  de  morte-main , leur 
donna  le  droit  de  bourgeoifie,  & leur  permit  à tous  de  fe  choi- 
fîr  un  maire  & des  éche  vins.  On  vit  alors  renaître  l’ancien  gou- 
vernement municipal  des  cités  & des  bourgs  : mais  ce  fut 
à condition  que  ces  villes,  devenues  autant  de  petites  répu- 
bliques, fous  le  nom  de  Communes , fe  chargeraient  elles-mê- 
mes de  la  levée  des  hommes  quelles  dévoient  au  roi  : que 
chaque  paroiffe  marcherait  à l’armée  fous  la  bannière  du 
faint  de  fon  églife,  comme  le  monarque  marchoit  lui- même 
fous  la  bannière  de  faint  Denis:  enfin,  que  les  curés  iraient 
avec  eux  pour  leur  adminiffrer  les  facrements , & pour  les 
autres  fonctions  propres  de  leur  miniftere. 

Ces  établiffements  pafferent  inlenfiblement  du  domaine 
du  roi  dans  celui  de  fes  grands  vaffaux , en  Bourgogne  , en 
Normandie , en  Flandre , & dans  plufieurs  autres  fiefs  de  la 
couronne.  De-Ià  l’autorité  des  maifons-de- villes , leurs  offi- 
ciers, leur  jurifdicHon  & leurs  revenus.  On  leur  accorda  de 
plus  un  cachet  ou  fceau  particulier,  le  droit  de  cloche  pour  Du  Carpe, 
convoquer  les  bourgeois , celui  d’un  beffroy  pour  faire  la  t'um" 
garde;  des  loix  enfin  plus  ou  moins  favorables,  félon  le  plus 
ou  le  moins  que  ces  nouveaux  citoyens  avoient  donné  pour  fe 
racheter  de  la  dépendance  : car  ces  privilèges  s’achctoicnt  à 
prix  d’argent.  C’étoit  toujours  le  fouverain  qui  les  confir- 
moit  ; & pour  les  rendre  plusfolides  encore,  le  feigneur  qui 
les  vendoit  donnoit  pour  caution  un  certain  nombre  de  gen- 
tilshommes & de  prélats  du  voifinage.  Les  premiers  s’enga- 
geoient  à prendre  les  armes  pour  les  maintenir  : les  féconds 
promettoient  de  lancer  tous  les  foudres  de  l’églife  contre 
celui  qui  entreprendrait  de  les  violer.  Or  comme  toutes  les 
villes  n’étoient  pas  également  riches , toutes  ne  purent  pas 
obtenir  les  mêmes  prérogatives.  C’elt  de-là  que  vient  cette 
multitude  de  coutumes  plus  ou  moins  avantageufes  , qu’on 
voit  encore  aujourd’hui  dans  les  cités , les  bourgades  & les 
villes. 
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Cependant  les  nouveaux  affranchis , pour  s’égaler  au* 
eccléiiaftiques  & aux  nobles  , qui  étoient  jugés  par  leurs 
pairs , demandèrent  auffi  de  n’avoir  pour  juges  que  des  gens, 
du  peuple  comme  eux  : ce  qui  fitquen  plu  heurs  endroits  les 
t juges  des  villes  & villages  fe  qualifièrent  pairs-bourgeois.  La 
julfice  néanmoins  fe  rendoit  au  nom  du  feigneur , & il  y 
avoit  toujours  appel  à fon  tribunal.  Ce  fut  fur-tout  cette  trop 
grande  autorité  que  nos  rois  entreprirent  d’affoiblir.  Voici 
comment  on  y parvint , tantfous  ce  régné  que  fous  les  fuivants. 
On  commença  par  envoyer  des  commiflaires  dans  les  pro- 
vinces , avec  plein  pouvoir  d’informer  de  la  conduite  des 
ducs  & des  comtes.  Ils  écoutoient  les  plaintes  des  particu- 
liers , les  jugeoient  par  eux  mêmes , ou  les  renvoyoient  aux 
grandes  affiles  du  roi.  On  créa  enfuite  de  grands  baillis , qui, 
par  l’attribution  des  cas  royaux , qu’on  aura  occafion  d’expli- 
quer par  la  fuite , devinrent  prefque  les  feuls  juges  des  af- 
faires. Ceux-ci  ayant  abulé  de  leur  autorité , furent  rempla- 
cés par  leurs  lieutenants , qui  fuccéderent  à tous  leurs  droits. 
Enfin  on  introduifir  les  appels  des  juges  particuliers  devant 
les  juges  royaux  : ce  qui  acheva  de  détruire  le  trop  grand 
pouvoir  des  julüces  feigneuriales. 

Ce  changement  procurade  grands  avantages  au  royaume.. 
Les  villes  le  peuplèrent.  On  y vit  renaître  les  fciences  , les 
arts  & le  commerce.  Les  villages  fe  multiplièrent,  les  cam- 
pa  gnes  furent  cultivées  : le  payl'an , devenu  maître  de  fon  in- 
duiirie , & recœuillaut  pour  lui  le  fruit  de  fes  travaux , prit  à 
ferme  ou  à cens  ces  mêmes  terres  qu’autrefois  il  faifoit  valoir 
comme  ferf,  & au  profit  d’autrui.  Les  cités  devinrent  enfin, 
fi  riches  & fi  puiuantes , que  pour  les  engager  à contri-, 
buer  aux  néceffités  de  l’Etat  avec  moins  de  répugnance  , 
on  jugea  à propos  d’admettre  leurs  députés  aux  affemblées 
générales.  Ce  fut  en  1034  qu’ils  y parurent  pour  la  première 
fois:  mais  feulement  pour  y repréfenter  leurs  befoins&  leurs, 
facultés.  Les  honneurs  augmentèrent  à proportion  des  fe- 
cours  que  Ces  communes  fournirent  dans  les  guerres  particu- 
lières ou  générales.  Elles  formèrent  infenfiblement  dans  le 
royaume  un  troifieme  corps , qui  eut  dans  les  diettes  de  la, 
nation  une  autorité  égale  ou  même  fupérieure  à celle  delà  no- 
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blefle  & du  clergé.  On  l’appella  tiers-état,  nom  inconnu  dans 
les  fiecles  précédents , où  les  feuls  nobles  & eccléfiaftiques 
avoient  voix  délibérative  dans  les  afiemblées  ou  parlements. 
Alors  tout  changea , & le  nom  de  ces  afiemblées , qui  furent 
nommées  états  généraux  ou  ajfemblécs  des  trois  états  * , & leur 
pouvoir  qui  ne  fut  plus  le  même  que  dans  les  premiers  temps. 
Elles  ne  (e  tenoient  plus  que  fous  le  bon  plaifir  du  roi  : on 
n’y  délibérait  ni  de  la  guerre , ni  de  la  paix  : tout  fe  réduifoit 
à y repréfenter  les  griefs  des  peuples,  à régler  les  fubfides  & 
la  maniéré  de  les  lever , ou  à nommer  à la  régence  , lorfque 
le  feu  roi  n’y  avoit  pas  pourvu  de  fon  vivant. 

Louis  Vîeut  d’Adélaïde  de  Savoie  huit  enfants:  Philippe 
aflocié  à la  royauté , qui  mourut  avant  fon  pere  : Louis  fur- 
nommé  le  Jeune,  qui  fuccéda  au  trône:  Henri  qui  fut  moine 
<le  Clairvaux , enfuire  évêque  de  Beauvais,  enfin  archevê- 
que de  Rheims:  Robert  chef  delà  maifon  de  Dreux,  dont  le 
petit-fils  Pierre,  dit  Mauclerc ,fut  comte  de  Bretagne  par  fon 
mariage  avec  l’héritierc  de  ce  comté  : Hugues  dont  lnifioire 
ne  nous  a fait  connoître  que  le  nom  : Pierre,  qui  eut  dlfa- 
belle,  héritière  de  Courtenai , une  longue  fuite  de  dépen- 
dants qui  s’eff  perpétuée  jufqu’à  notre  temps  : Philippe  archi- 
diacre de  l’églife  de  Paris,  qui  céda  au  fameux  Pierre  Lom- 
bard l’évêché  de  cette  capitale  auquel  il  avoit  été  nommé  : 
Confiance  qui  fut  mariée  d’abord  à Euftache  , comte  de 
Boulogne,  enfuite  à Raymond  V , comte  de  Touloufe , duc 
de  Narbonne. 

On  peut  fe  former  une  idée  de  l’opulence  de  ce  ficelé  & 
de  l’état  où  étoient  alors  les  arts  & le  commerce,  par  la  def- 
cription  que  l’abbé  Suger  nous  donne  des  richefles  qu’il 
avoit  ramafiees  dans  fon  églife  de  faint  Denis.  Ici  ce  font  des 
portes  de  fonte  réparées  au  cifeau,  dorées  d’or  moulu,  & 
lurlefquelles  efi  repréfentée  l’hirtoire  de  la  paflïon  , de  la  ré- 
furreéhon , & de  l’afccnfion  de  Notre-Seigneur  : là  c’eft  un 
Chrifi  d’or  maflif,  du  poids  de  quatre-vingts  marcs,  attaché 
fur  une  croix  richement  émaillée , & ayant  à fes  pieds  les  qua* 

* L’ancicn  rom  de  parlement  p:(Ta  à ces  compagnies  qu’on  établit  dans  le 
iryaume  pot-r  rendre  en  dernier  icil'orc  la  juliice  aux  particuliers.  Le  Gendre , 
Maurs  des  Fier. (ois  , p.  112. 
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treévangéliftes;  ouvrage  des  plus  habiles  orfèvres  Lorrains^ 
quiétoient  alors  les  feuls  qui  excellaffent  en  ce  genre.  On  ne 
voit  par-tout  que  tables  d’or , dont  le  travail  égale  la  richeffe  : 
une  devant  le  corps  du  faint  Apôtre  de  la  France,  pefant 
quarante-deux  marcs , enrichie  de  toutes  fortes  de  pierres 
précieufes , d’hiacinthcs,  de  rubis,  de  faphirs , d’émeraudes, 
de  topafes  & de  perles  : deux  qui  ornent  les  côtés  du  tom- 
beau , du  poids  de  quinze  marcs:  quatre  autres  enfin  qui  fer- 
vent de  parement  au  maître-autel , toutes  plus  riches  les  unes 
que  les  autres. 

On  remarque  encore  parmi  les  raretés  de  cette  églife  une 
table  de  vermeil,  préfent  de  Robert , abbé  de  Corbie  , au- 
trefois moine  de  faint  Denis  : un  lutrin  garni  d’ivoire  , où 
l’on  voit  en  fculpture  une  partie  de  l’hiftoire  ancienne  : un 
aigle  d’un  travail  admirable , doré  d’or  moulu  : des  vitres 
peintes  à grands  frais , où  l'Apôtre  faint  Paul  efl  reprêfenté 
tournant  la  meule , & les  Prophètes  lui  apportant  des  facs  : lept 
chandeliers  richement  émaillés  : un  grand  calice  d’or  , du 
poids  de  cent  quarante  onces,  orné  d’hiacinthes  & de  topa- 
ies  : un  vafe  précieux  d’une  feule  émeraude  , fait  en  forme 
de  gondole,  que  Louis  le  Gros  avoit  été  obligé  de  mettre 
en  gage , & que  l’abbé  de  faint  Denis , avec  la  permiffion 
du  monarque , racheta  foixante  marcs  d’argent , fomme  con- 
sidérable dans  ce  temps-là.  11  feroit  trop  long  de  fuivre  l’au- 
teur dans  fa  defeription  : ce  léger  extrait  eil  plus  que  fuffi- 
fant  pour  faire  connoître  la  magnificence  d’alors , & l’habi- 
leté des  ouvriers , dans  un  fiecle  où  l’on  commençcit  à voir, 
à penfer , & déjà  à difputer. 

Ce  fut  en  effet  vers  ce  meme  temps  que  le  goût  des  fo- 
phifmes  s’introduifit  dans  les  écoles,  & paffa  de  la  philofo- 
phie  dans  la  théologie  , qu’on  embaraffa  de  mille  queftions 
aufii  fubtilcs  quedangereufes.  11  n’y  avoit  alors  perfonne  qui 
enfeignât  les  fciences  utiles  ni  les  belles-lettres  : tout  ce  qui 
fe  piquoit  d’efprit,  fe  jeta  6c  fe  perdit  dans  les  abftraélions 
de  la  métaphyfique.  Le  premier  qui  donna  des  leçons  de 
cette  nouvelle  dialeftique , fut  Rofcelin  de  Compiegne , fa- 
meux par  fes  erreurs.  11  eut  pour  difciple  6c  pour  fucceffeur 
le  célèbre  Pierre  Abélard,  né  au  bourg  de  Palais , en  Bre- 
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heurs , que  par  la  beauté  de  fon  génie  , l’agrément  de  l’on  ' “î7" 
expreffion , & les  grâces  de  fa  perlonne.  La  grande  réputa- 
tion du  doéteur  Breton  lui  attira  des  envieux  , & la  fubtilité 
de  fes  raifonnements  le  fit  condamner  au  concile  de  Soiffons.  Tome  ,o. 
On  l’accufa , les  uns , d’enfeigner  qu’il  y avoit  trois  Dieux,  Cme. p.  ssj. 
les  autres , de  ne  pas  aflez  diltinguer  les  trois  perfonnes.  Ce 
fut  envain  qu’il  pria  le  légat  de  faire  examiner  juridique- 
ment fon  ouvrage  ; envain  qu’il  offrit  de  le  corriger , s’il  s’y 
trouvoit  quelque  choie  de  repréhenfible  : il  fut  arrêté  que  le 
livre  feroit  condamné  fans  autre  examen , & le  malheureux 
auteur  lé  vit  forcé  de  le  jeter  au  feu  de  fa  propre  main.  On 
cîiloit , pour  jullifier  l’irrégularité  de  ce  procédé , que  la  har- 
t’iclîé  qu’avoit  eue  le  docteur  d’enfeigner  publiquement  fon 
traité,  avant  qu’il  eût  été  approuvé  par  l’autorité  du  pape, 
étoit  un  titre  luffifant  de  condamnation  : comme  fi  le  vice  de 
l’ouvrier  emportoit  toujours  celui  de  l’ouvrage. 

Abélard  avoit  auffi  étudié  fous  Anfelme  de  Laon , l’un  des  De  S.  Victor, 
grands  théologiens  de  fon  fiecle , & fous  Guillaume  de 
Champeaux,  depuis  évêque  de  Châlons  fur  Marne  , qu’on 
appelloit  la  colonne  des  dofteurs.  Guillaume  enfeigna  long- 
terns  la  rhétorique  , la  dialeéfique , & la  théologie  dans  le 
cloître  de  la  Cathédrale  de  Paris.  Touché  du  délir  d’une  vie 
plus  parfaite  , il  fe  retira  dans  une  ancienne  chapelle  dédiée 
à faint  Viéfor , où  il  fonda  une  communauté  de  chanoines 
réguliers.  Louis  le  Gros  autorifa  ce  pieux  établilfement  par  DUolt, 
des  lettres-patentes  datées  de  l’an  1 1 1 3 , & donna  de  grands  h'ft-  l- 
biens  au  nouvel  ordre.  Bien-tôt  cette  mailon  devint  une  des  c'7’ c'  9' 
plus  fameufes  écoles  de  la  chrétienté  ; elle  fut  chef  de  con- 
grégation , & plufieurs  monafteres  de  chanoines  réguliers 
luiv oient  la  même  obfervance. 

On  vit  aulïï  fe  former  fous  ce  même  regne  deux  ordres  Infliction 
célébrés,  l’un  dans  le  défert  de  Vofage , aux  environs  de  ^ ordres  de 
Laon,  l’autre  dans  une  folitude  auprès  de  Muret,  diocèfe  de  * Grand- ^ 
Limoges.  Le  premier , fous  le  nom  de  P remontrés , prit  l’ha-  m0M- 
bit  blanc , qui  étoit  celui  des  clercs  : le  fécond , fous  le  nom  de 
Grandmont , prit  l’habit  noir,  qui  étoit  celui  des  folitaires.  Les 
Prcmoruiés  ne  portoient  que  de  la  laine , fans  linge , ne  fai- 
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a s-  1 1 — ' f°ient  clu’un  repas  par  jour , gardoient  le  filcnce , & bru» 
y , j J7’  loientde  charité  pour  les  pauvres.  Ils  eurent  pour  fondateur 
Fort.  .:p:td  un  gentilhomme  Allemand,  nommé  Norbert,  que  la  no- 
l9-p-  bielle  de  les  aïeux  ,fon  bien,  fa  bonne  mine , faifoient  confi- 
derer  à la  cour  de  l’empereur;  qu’une  aventure  prefque  fem- 
fclable  à celle  de  faint  Paul  fur  le  chemin  de  Damas,  arracha 
aux  vanités  de  ce  monde,  & que  la  fainteté  de  fia  vie  fit 
mettre  au  nombre  des  faints.  Les  Grandmontains , qu’on  ap- 
Jr«i  s.  pcüoit  alor s les  Bons- Hommes , n’étoient  dans  les  commen- 
*Pui  céments,  fi  l’on  en  croit  leur  auteur,  ni  prêtres , ni  moines , 
4' p"  ni  hermiies , mais  une  fimple  communauté  de  pénitents,  obli- 
gés d’interrompre  fouvent  leurs  prières  pour  aller  mendier 
les  befoins  de  la  vie.  Ils  vivoient  dans  une  fi  grande  mortifi- 
cation, que  le  pape  , en  approuvant  leur  inihtut , fut  obligé 
d’en  modérer  l’auftérité.  Saint  Etienne,  vicomte  de  Thiers 
en  Auvergne,  eft  leur  inftituteur , & Grandmont,  dans  la 
Marche  Limofine,  eft  le  chef  lieu  de  l’ordre. 

Cependant  malgré  tant  d’exemples  de  vertus  & tant  d’éco- 
les de  philofophie,  les  mœurs  n’en  étoient  ni  plus  douces,  ni 
plus  exemptes  de  ridicules.  On  voit  d’un  côté  des  lettres  du 
prince , qui  accordent  aux  moines  & aux  prêtres  le  droit 
d’ordonner  le  duel  entre  leurs  fujets  libres  ou  ferfs  ; & de 
l’autre , des  anathèmes  lancés  contre  quiconque  oferadiftraire 
quelque  chofe  d’une  fomme  de  vingt  fous , deftinée  par  un 
bon  abbé  il  acheter  du  poiflbn  pour  régaler  le  monaftére.  La 
fimonie,  ce  monftre  tant  de  fois  foudroyé,  régnoit  toujours 
parmi  le  clergé  & jufque  dans  les  couvents.  Les  abbés  de 
Morigni  avoient  acheté  quelques  églifes  & certains  droits  de 
dixmes,  fous  prétexte  que  c étoit  moins  acheter  que  racheter. 
Les  fcrupules  néanmoins  vinrent  afliéger  & tourmenter  leur 
confidence.  Mais  la  Providence  divine  , toujours  attentive  au 
bien  de  fies  élus , deur  envoya  fur  ces  entrefaites  un  légat  du 
pape  , à qui  ils  expoferent  leur  emharas.  Le  charitable  prélat, 
pour  les  raflurer , leur  ordonna  de  la  part  de  Dieu  de  recevoir 
ecs  mêmes  acquittions  de  la  main  de  faint  Pierre , & de  conti- 
nuer de  Jervir  le  Seigneur  en  paix.  Ce  que  je  rapporte , dit  l’au- 
teur , pour  injlruire  nos  frères  à prendre  leurs  précautions  pour 
l’avenir,  & à ne  point  s’inquiéter  du  pajfé. 
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Le  goût  du  merveilleux  étoit  toujours  le  goût  dominant. 
On  raconte  , fur  le  témoignage  de  Pierre  le  Vénérable , 
qu’un  certain  comte  de  Mâcon  étoit  fi  méchant , fi  brutal , 
qu’il  ne  connoifibit  ni  foi , ni  loi.  Cet  impie  en  vouloit  fur- 
tout  aux  églifes  & aux  monalteres,  qu’il  ne  cefloit  de  piller 
& de  prophaner.  Tant  de  crimes  excitèrent  enfin  le  cou- 
roux  du  ciel.  Un  jour  que  ce  mauvais  feigneur  étoit  affis  en 
fon  palais  au  milieu  d’un  grand  nombre  de  chevaliers , on  vit 
tout  à coup  paroître  un  grand  homme  noir  , monté  fur  un 
cheval  noir , qui  forçant  gardes  & barrières , s’avança , tou- 
jours chevauchant,  jufque  dans  la  falle  de  compagnie , & or- 
donna au  comte  de  le  fuivre.  Le  malheureux , comme  con- 
traint par puiffance  invifîble , [entant  qu’il  ny  pouvoit  réftjler,  le 
leva  & defcendit  en  tremblant  jufqu’à  la  porte  du  château , 
oii  il  trouva  un  autre  cheval  qu’il  fut  obligé  de  monter.  Alors 
l’inconnu  laifit  les  rênes  de  ce  fécond  courfier,  & l’enleva  lui 
& le  cavalier  à travers  les  airs,  au  grand  étonnement  de  ceux 
qui  étoient  préfents.  Toute  la  ville  accourut  pour  la  merveille 
regarder,  &Ji  longuement  le  regarda  montant  & courant  par  l’air 
comme  la  vue  naturelle  des  yeux  peut  porter.  On  l’cntendoit 
criant  d’une  voix  horrible  : Secourer-moi , citoyens,  fecoure f- 
moi  ! mais  perfonne  rie  pouvoit  lui  prêter  l’a/Mance  qu’il 
demandoit.  11  difparut  enfin  , & chacun  s’en  retourna  chez 
foi , bien  effrayé,  & convaincu  que  le  Dieu  des  vengeances  punit 
fans  miféricorde  ceux  qui  ofent  loucher  aux  biens  de  l’égli/e ». 
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LOUIS  VII,  /innomme  le  Jeune. 


L Ouïs  éto’t  encore  en  Guienne , lorfqu’il  reçut  la  nou- 
velle de  la  mort  de  Ton  pere.  Il  en  partit  aufli-tôt,  iaifiant  l’é- 
vêque de  Chartres  pour  accompagner  la  reine  , pafla  à 
Orléans,  dont  il  châtia  les  bourgeois  icbelles,  & fe  rendit 
en  toute  diligence  à Paris , où  il  convoqua  une  alTemblée  des 
l'cigneurs  & des  prélats.  On  y délibéra  des  moyens  les  plus 
propres  pour  prévenir  les  l'éditions  fi  ordinaires  alors  dans 
les  commencements  de  regne , & l’événement  juftifia  la  fa- 
gelTe  du  choix  : perfonne  ne  voulut  oun’ofa  remuer.  Plus  l’au- 
torité des  defeendantsde  Hugues-Capet  s’affermifibit , moins 
ils  crurent  devoir  prendre  de  précautions.  Ainfi  le  jeune  mo- 
narque ne  fe  fit  point  facrer  de  nouveau , comme  avoient 
fait  la  plupart  de  fes  prédécefieurs. 

Quelques  auteurs  ont  ofé  avancer  que  ce  ne  fut  point  en 
vertu  du  droit  de  primogéniture  que  Louis  fuccéda  au  trône  -, 
mais  qu’il  fut  préféré , parce  qu’il  avoit  l’efprit  plus  ouvert  & 
plus  cultivé  que  Robert  de  Dreux,  fon  frere  aîné  , homme 
grofiier  & de  peu  de  génie.  C’eft  une  erreur  qui  n’a  aucun 
fondement  dans  l’hiftoire , où  l’on  ne  trouve  rien,  qui  ne  la 
détruife.  Toutes  les  généalogies  de  nos  rois  le  nomment  le 
fécond  des  enfants  de  Louis  le  Gros.  La  chronique  de  Mori- 
gni,  ouvrage  d’un  auteur  contemporain,  dit  en  termes  pré- 
cis , qu  après  la  mort  de  Philippe , le  roi  fuivit  le  confeil  de  fes 
amis , qui  l’exhortoient  à faire  couronner  inceffamment  le 
jeune  Louis,  fon  fécond  fils  *.  On  lit  la  même  cnofe  dans  la 
chronique  du  moine  Geoffroi , dans  les  annales  d’Albéric 
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des  Trois  Fontaines , & clans  l’épitaphe  de  Louis  VII , où  il  “ - _ 
ell  qualifié  le  premier  d’entre  fes  freres , autant  pour  fa  piété  • ‘ " î7‘ 
que  par  fa  nailTance  *. 

La  France  ne  s’étoit  point  vue  depuis  long-temps  dans  un  Am.  1158. 
calme  fi  profond.  Ce  qui  contribua  le  plus  à cette  heureufe  d,  ^le*e 
tranquillité , furent  les  funeftes  divifions  qui  agitoient  alors  & d'Angle- 
rAllemagne  & : l’Angleterre.  L’empereur  Henri  V étoitmort  «ne- 
fans  poftérité.  Les  Allemands  au  nombre  de  foixante  mille , . 
s’aflemblerent  pour  lui  donner  un  fuccefieur.  La  diette  par-  Hifi.  Lui. 
tagée , choifit  dix  éleéteurs  , qui  élurent  Lothaire , duc  de  Vl,%  £ 
Saxe.  On  prétend  que  cette  éleélion  fut  l’ouvrage  du  moine  ,j. 

Sugcr,  qu’on  nous  repréfente  comme  le  premier  miniftre 
François  qui  ait  excité  des  guerres  civiles  en  Allemagne.  Il  Annal,  de 
fe  rendit  à Mayence , dit-on , avec  le  cortege  d’un  louve-  l'ff‘  u p' 
rain , & foit  bonheur,  foit  intrigue,  il  vint  à bout  de  faire  don- 
ner l’exclufion  à Frédéric, duc  de  Suabe , neveu  du  feu  em- 
pereur. Ce  jeune  prince , excité  par  l’ambition  autant  que 
par  le  reffentiment  le  plus  vif  contre  la  France  , protefta  , 
avec  Conrad  fon  frere , contre  l’élévation  d’un  fi  redoutable 
rival.  L’empire  alors  devint  le  théâtre  de  la  guerre  la  plus 
fanglante  : guerre  qui  ne  finit  que  par  la  mort  de  Lothaire  & 
le  couronnement  de  ce  même  Conrad  , qui  lui  difputoit  le 
feeptre  impérial. 

L’Angleterre  & la  Normandie  n’étoient  pas  moins  agitées. 

Tout  y etoit  en  combuftion  depuis  la  mort  de  Henri  premier. 

Ce  prince , par  fon  tefiament , avoit  laifle  tous  fes  Etats  à 
l’impératrice  Mathilde , là  fille , femme  en  fécondés  noces 
de  Geoffroi  Plantagenet , comte  d’Anjou.  Mais  Etienne , 
comte  de  Boulogne  , neveu  de  Henri , & frere  de  Thibaud , 
comte  de  Champagne  , homme  vif,  hardi , entreprenant , 
s’empara  de  la  fucceflion  au  préjudice  des  légitimes  héri- 
tiers. On  courut  aux  armes  de  toute  part  : l’acharnement 
fut  porté  (i  loin , que  ce  beau  royaume , viftime  de  l’avidité 
& de  la  fureur  des  deux  partis , vit  périr  prefque  un  tiers  de  fes  ^ 
habitants.  Ces  cruelles  diflenfions  qui  défoloient  les  Etats  voi-  vu.  Md. 
fins , afiùroient , comme  on  dit,  le  repos  de  la  France,  qui 
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n’étoit  alors  occupée  que  de  difputes  théologiques  : difputes 
fouvent  terribles  dans  leurs  fuites,  mais  qui  pour  cette  fois 
ne  troublèrent  point  la  tranquillité  de  la  nation. 

Abélard  obligé  de  brûler  l’on  livre  fur  la  Trinité  , n’avoit 
pas  changé  de  lentiment.  Il  continuoit  d’enfeigner  la  même 
doêlrine , avançant  par  écrit  des  propofitions  hafardeufes 
dont  il  ne  donnoit  l’explication  que  de  vive  voix.  Saint  Ber- 
nard, excité  par  Guillaume  abbé  de  faint  Thierri , l’accufa 
de  mettre  des  degrés  dans  la  Trinité  avec  Arius,  de  préférer 
le  libre  arbitre  à la  grâce  avec  Pélage , & de  divifer  Jéfus- 
ChrilT  avec  Neftorius.  On  affembla  pour  cet  effet  un  con- 
cile à Sens , où  le  roi  & le  comte  de  Champagne  voulurent 
être  préfents.  L’abbé  de  Clairvaux  parla  le  premier  avec  une 
éloquence  quiféduiiît.  Auxapplaudiffements  de  l’affemblée, 
l’accufé  vit  bien  qu’il  alloit  être  condamné  : l’efprit , la  mé- 
moire , la  parole  (ui  manquèrent  tout-à-coup.  Son  embaras 
paffa  pour  un  miracle , tant  étoit  grande  l’opinion  qu’on  avoit 
de  fa  facilité  à parler.  Ce  trouble  néanmoins  ne  l’empêcha 
point  de  fonger  à fa  sûreté  $ & pour  prévenir  un  plus  grand 
malheur,  il  appella  de  tout  au  pape.  On  ne  laiffa  pas  de 
condamner  fa  doêlrine , mais  on  n’ofa  toucher  à la  per- 
fonne. 

Le  malheureux  dofteur  partit  auffi-tôt  pour  aller  à Rome 
fe  juftifier  : mais  il  fut  arrêté  en  chemin  par  l’abbé  de  Cluni, 

?[ui  le  réconcilia  avec  faint  Bernard.  Alors  tout  changea  de 
ace,  & Abélard  ceffa  d’être  un  héréfiarquc.  11  mourut  deux 
ans  après , accablé  d’infirmités  , laiffant  plufieurs  ouvrages 
qu’on  prétend  n’avoir  pas  été  inutiles  au  Maître  des  Senten- 
(es.  C’étoit  fans  contredit  l’un  des  plus  beaux  génies  de  fon 
fiecle  : fon  malheur  fut  d’avoir  eu  un  cœur  trop  tendre  & 
une  réputation  trop  brillante.  Héloife,  fon  époufe , lui  furvé- 
cut  près  de  vingt  ans , & fut  enterrée  dans  le  même  tombeau 
à l’abbaye  du  raraclet , qui  la  reconnoît  pour  fa  fondatrice. 
Nous  avons  encore  les  lettres  qu’ils  s’écrivirent  depuis  leur 
féparation.  On  y voit  que  leur  retraite  forcée  n’avoit  point 
affaibli  dans  leurs  cœurs  les  fentiments  qu’y  avoit  fait  naître 
une  paffton  légitimée  par  le  mariage.  Faux,  monajlere , s’é- 
crie Héloife , je  ri  ai  point  perdu  C humanité Jous  vos  impitoya- 
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lies  rc°!es  : vous  ne  m’avc{  point  fait  un  marbre  en  me  changeant 
mon  habit.  On  reconnoit  cependant  un  grand  fond  de  piété  à 
travers  toutes  leurs  foiblell’es.  Les  lettres  d’Abélard  témoi- 
gnent plus  de  leftures , plus  de  folidité  : celles  d’Héloïfe  ont 
plus  de  vivacité , plus  de  feu , plus  de  tendreffe. 

Tel  étoit  l’état  des  affaires,  lorfqu’il  s’éleva  en  France  un 
grand  trouble  à l’occafion  du  fiege  de  Bourges.  L’archevê- 
que Albéric  étant  mort,  le  pape  fit  élire  à fa  place  Pierre  de 
la  Châtre , homme  d’une  grande  naiffance , qu’il  envoya 
prendre  poffefiion , fans  attendre  le  confentement  du  roi.  Le 
monarque  indigné  de  cette  hardieffe , jura  que  Pierre  ne  fe- 
roit  jamais  archevêque  de  Bourges,  permettant  à cette  églife 
de  choifir  tel  autre  prélat  qu’il  lui  plairoit.  Les  chanoines  en 
conféquence  élurent  Cadurcus , eccléfiaffique  de  la  chapelle 
du  roi,  & archidiacre  de  leur  Cathédrale.  On  s’échaufa 
départ  & d’autre.  La  Châtre  alla  porter  fes  plaintes  à Rome, 
où  il  fut  facré  par  le  pape  , qui  difoit  que  le  roi  étoit  un  jeune 
homme  qu'il  falloit  injbuire , U ne  pas  accoutumer  à de  pareilles 
entreprifes.  Paroles  auffi  indiferetes  qu’indécentes  dans  la 
bouche  d’un  homme  qui  devoir  fa  grandeur  à la  proteéfion 

3ue  la  France  lui  avoit  accordée  contre  la  puiffanre  faftion 
Anaclct.  Le  nouvel  archevêque  cependant,  après  s’être 
affuré  du  fuffrage  de  Rome,  revint  pour  prendre  le  gouver- 
nement de  fon  diocèfe  : mais  les  habitants  de  Bourges , fidè- 
les aux  ordres  du  monarque , ne  voulurent  point  lui  permet- 
tre l’entrée  de  leur  ville.  Innocent  ne  s’étoit  point  attendu  à 
tant  de  réfiftance  delà  part  Sun  jeune  homme.  Il  en  fut  outré, 
mit  toutes  les  terres  du  roi  en  interdit , & défendit  de  célé- 
brer l’office  divin. 

Le  prélat , chaffé  de  fon  fiege,  fe  retira  auprès  du  comte 
de  Champagne  , qui  le  prit  fous  fa  protection.  C’étoit  Thi- 
baud  , homme  à canonifcr , fi  l’on  en  croit  les  dévots  de  ce 
temps,  qu’il  affeftoit  de  combler  de  fes  bienfaits.  On  raconte 
qu’un  jour  il  alla  trouver  faint  Norbert , pour  lui  offrir  tous 
les  biens  & lui  demander  l’habit  de  Prémontré.  C’étoit  de 
quoi  enrichir  à jamais  le  nouvel  ordre , qui  par  cette  dona- 
tion entroit  en  poffeffion  des  comtés  de  Chartres,  de  Blois , 
de  Meaux , & de  Troies.  Mais  il  n’étoit  pas  facile  de  détruire 
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tant  de  feigneuries  : le  royaume  en  eût  été  affaibli.  Cette 
confidération  détermina  le  pieux  fondateur  à ordonner  à for> 
profélyte  de  relier  dans  le  monde , pour  y porter  le  joug  du 
Seigneur  avec  celui  de  la  chafteté  conjugale  : commande- 
ment auquel  il  fe  fournit  avec  d’autant  plus  de  réfignation , 
qu’il  en  avoit  plus  coûté  peut-être  pour  le  donner.  Cette  dé- 
marche néanmoins  lui  fit  beaucoup  d’honneur  parmi  les  Cé- 
nobites , qui  le  regardoient  comme  un  héros  chrétien.  Bien 
des  gens  au  contraire  en  jugeoient  peu  avantageufement.  Le 
comte , fi  l’on  s’en  rapporte  à leur  témoignage , n’étoit  rien 
moins  qu’un  dévot  : mais  un  homme  rufé , fier , malin , dont 
toute  la  politique  feréduil'oit  à troubler  l’Etat;  un  intriguant, 
qui  avoit  part  à toutes  les  querelles  , petites  ou  grandes , qui 
s’élevoient  dans  le  royaume;  un  rebelle  enfin,  qui  mettoit 
toute  fon  appücation  à nuire  au  fouverain. 

Il  arriva  lur  ces  entrefaites  que  Raoul , comte  de  Verman- 
dois,  répudia  fa  femme,  fous  le  prétexte  ordinaire  de  parenté. 
Le  roi  qui  l’aimoit  comme  fonminillre,  & le  confidéroit com- 
me fon  parent , lui  fit  époufer  Pernelle  ou  Pétronille,  fœur 
cadette  de  la  reine  Eléonore.  Ce  divorce  fit  grand  bruit.  On 
répandit  que  les  quatre  évêques  qui  avoient  prononcé  la  len- 
tence  de  lépararion , n’avoient  point  vérifié , félon  les  for- 
mes, fi  les  deux  époux  étoient  véritablement  alliés  dans  un 
degré  défendu.  La  comteffe  fe  plaignit  amèrement.  Le  comte 
Thibaud  , fon  coufin-germain  ( d’autres  difent  fon  pere  ) ap- 
puya fi  fortement  fes  plaintes  auprès  du  pape , qu’il  rengagea 
à excommunier  Raoul , s’il  ne  quitoit  la  fécondé  femme 
pour  reprendre  la  première. 

Louis  étoit  un  jeune  prince  de  vingt  ans , vif,  ardent  & 
brave  : irrité  des  perpétuelles  intrigues  de  Thibaud , il  raf- 
femble  fes  troupes , & fond  fur  la  Champagne , où  il  met  tout 
à feu  & à fang.  Le  comte,  pouffé  à outrance,  demanda  grâ- 
ce, & l’obtint  à condition  qu’il  agira  de  tout  fin  pouvoir  pour 
faire  lever  l’excommunication  fulminée  contre  Raoul , Sc 
l’interdit  où  le  pontife  romain  avoit  mis  les  terres  de  l'obéif- 
lànce  duroi.  11  en  vint  à bout;  mais  lé  monarque  avoit  à peine 
congédié  fon  armée  , que  le  pape  lança  de  nouveaux  fou- 
dres. Louis  crut  que  tout  ce  qui  avoit  été  fait,  n’étoit  qu'un 
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jeu  de  l’artificieux  valTal,  pour  l’amufer.  Il  reprit  aufii-tôt  les 
armes,  & le  dépit  dans  le  cœur,  le  flambeau  à la  main  , ren* 
tra  de  nouveau  fur  les  domaines  du  rebelle,  furprit  Vitry  & 
fit  mettre  le  feu  à l’églife  paroifliale , où  plus  de  treize  cents 
pcrfonnes  qui  s’y  étoient  réfugiées  périrent  viétimes  des  flam- 
mes. C’étoit  un  emportement  de  jeunefle  : bientôt  la  réflé- 
xion  fit  place  au  repentir.  Le  jeune  prince,  rendu  àlui-même, 
conçut  toute  l’énormité  de  fon  aftion.  Il  pleure,  il  fe  défef- 

fiere,  il  croit  à tout  moment  voir  la  foudre  prête  à l’écrafer. 
1 ne  fut  pas  difficile  , dans  ces  circonftances , de  lui  perfua- 
der  de  donner  la  paix  au  comte , de  rétablir  l’archevêque  de 
Bourges  dans  fon  fiege , & de  faire  vœu  d’aller  au  fecours 
de  la  Terre-Sainte  : pénitence  qu’on  croyoit  alors  la  plus 
efficace  pour  expier  les  plus  grands  crimes.  Il  eft:  néceflaire 
de  reprendre  la  chofe  d’un  peu  plus  haut. 

Les  conquêtes  des  croifés  en  Afie  s’affbibliflbient  de  jour 
en  jour.  Les  premiers  conquérants  11’étoient  plus , & les  Etats 
qu’ils  avoient  fondés  avec  tant  de  gloire  , menaçoient  une 
prochaine  ruine.  On  en  comptoir  quatre  : le  comté  d'Eddie, 
qui  avoit  pour  fouverain  Jonelin  de  Courtenai  II  du  nom  : 
le  comté  de  Tripoli , où  commandoit  Raymond  de  Toulou- 
fe , arriere-petit-fils  du  fameux  comte  de  Saint-Gilles  : la  prin- 
cipauté d’Antioche,  qui  étoit  pofledée  par  Raymond  de  Poi- 
tiers, ffere  du  dernier  duc  d'Aquitaine  , oncle  de  la  reine 
Eléonore  : le  royaume  ou  la  baronnie  de  Jérufalem  qui  étoit 
gouverné  par  Baudouin  III , fils  du  comte  Foulques  d’Anjou 
& de  laprincefle  Méléfinde.  Le  premier  comprenoit  le  pays 
des  environs  de  l’Euphrate  : le  fécond  & letroifieme  s’éten- 
doient  le  long  de  la  mer  de  Phénicie  : le  quatrième  étoit  borné 

Ear  les  trois  autres  & par  l’Idumée  en  tirant  vers  l’Egypte. 

'union  de  ces  princes  les  auroit  rendus  invincibles  ; leurs 
divifions  & leurs  jaloufies  cauferent  leur  perte.  Sanguin  , 
foudan  d’Alep  & de  Moful,  profita  de  cette  méfintelligence, 
vint  mettre  le  fiege  devant  Edefîe,  & l’emporta  après  plu- 
fieurs  aflauts.  Déjà  ilfe  préparoit  à pouffer  plus  loin  fes  con- 
quêtes , lorfqu’il  fut  aflafliné  par  quelques-uns  de  fes  eunu- 
ques. Mais  il  avoit  un  fils  aum  brave  oc  plus  habile  encore. 
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Îui  lui  fuccéda  dans  fa  puiffance  comme  dans  fes  projets. 

l’étoit  Noradin  , fi  fameux  dans  les  hifloires  de  ce  temps 
par  les  grandes  chofes  qu'il  exécuta. 

Les  chrétiens  d’Orient,  près  d’être  accablés  parunepuif- 
fancefi  formidable , follicitercnt  vivement  une  nouvelle  croi- 
fade.  La  première  avoit  commencé  par  la  France  : ce  fut 
encore  à elle  qu’on  s’adreffa  pour  la  fécondé.  Saint  Bernard 
à qui  il  avoit  été  donné  de  dominer  les  efprits , fut  chargé  de 
la  prêcher,  non-feulement  dans  le  royaume , mais  dans  l’Al- 
lemagne & dans  la  Flandre.  Il  le  fit  avec  tant  d’ardeur , qu’il 
alla , dit-on , jufqu’à  promettre  au  nom  de  Dieu  que  cette 
expédition  feroit  heureufe.  Leroi  vouloit  en  être  : Bernard 
l’en  prefioit  : Suger  au  contraire  faifoit  tous  fes  efforts  pour 
le  détourner  d’un  voyage  où  il  y avoit  tout  à craindre  & rien 
à efpérer.  L’effime  qu'il  avoit  pour  ces  deux  grands  hom- 
mes, balança  quelque  temps  fa  réfolution.  Tous  deux  en 
effet  étoient  recommandables  par  un  rare  mérite  , quoique 
d’un  genre  différent.  Le  premier , moins  encore  par  le  bril- 
lant de  l’efpnt  que  par  une  grande  réputation  de  fainteté  , 
s’étoit  attiré  une  confidération  perfonnelle  qui  eft  au-deffus 
de  l’autorité  même  : le  fécond , par  un  génie  fupérieur,  fou- 
tenu  par  une  vafte  capacité  & une  probité  reconnue , s’étoit 
acquis  dans  l’efprit  du  public  une  confiance  qui  honore  la 
vertu  même.  L abbé  de  Clairvaux,  avec  l’air  & l’enthoufiaf- 
me  d’un  prophète , en  avoit  toute  l’inflexibilité  : l’abbé  de 
S-  Denis  avoit  plus  de  connoiffance  du  monde , il  étoit  auffi 
plus  retenu , plus  infinuant  ; & fa  fermeté  n’alla  jamais  au- 
delà  des  bornes.  L’un  & l’autre  agiffoient  par  de  grandes 
vues  : Bernard  ne  fongeoit  qu’aux  intérêts  de  la  religion  : 
Suger  clicrchoit  en  même  temps  le  bien  de  la  religion  & de 
l’Etat.  Mais  il  ne  fut  point  écouté.  Le  prophète  l’emporta  fur 
le  fage  & religieux  politique.  Le  jeune  monarque  étoit  fi 
frape  de  l’aéhon  barbare  qu’il  avoit  commife  à Vitry , qu’il 
crut  ne  pouvoir  expier  qu’en  Paleftine  , un  crime  qu’il  eût 
mieux  réparé  dans  ion  royaume  par  une  bonne  adminiflra- 
tion. 

On  convoqua  pour  cet  effet  un  parlement  à Vézelai  en 
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Bourgogne.  Cefl  la  première  fois  que  notre  hiftoire  fe  fert 
de  ce  terme  * , pour  exprimer  une  affemblée  de  la  nobleffe 
& du  clergé  : onl’appelloit  auparavant  Synode  ou  Plaids.  La 
réputation  de  faint  Bernard  & l’efprit  du  temps  y amenèrent 
un  fi  grand  nombre  de  prélats , de  feigneurs  & de  gentils- 
hommes , qu’on  fut  obligé  de  le  tenir  en  pleine  campagne. 
On  y avoit  dreffé  une  elpece  de  théâtre,  où  l’abbé  de  Clair- 
vaux  parut  à côté  du  roi.  L’homme  de  Dieu  harangua  avec 
tant  de  véhémence , qu’il  infpira  à tous  les  afliftants  le  défir 
de  s’enrôler  pour  cette  pieufe  expédition.  Le  monarque 
parla  enfuite , & fon  autorité  acheva  de  déterminer  ceux 
que  l’éloquence  du  prédicateur  avoit  déjà  fortébranlés.  Auffi- 
tôt  il  fe  leve  , & plein  d’un  faint  enthoufiafme  , fe  jete  aux 

{lieds  dë  Bernard , pour  recevoir  de  fa  main  une  croix  que 
e pape  lui  avoit  envoyée  de  Rome.  La  reine,  foit  bienféan- 
ce , foit  tendrefle  pour  fon  mari , fuivit  fon  exemple , & fut 
elle-mcme  imitée  par  un  très  grand  nombre  de  feigneurs. 

Les  principaux  étoient  Alfonfe  de  Saint  Gilles,  comte  de 
Touloufe ; Thierri  d’Alface  , comte  de  Flandre  ; Henri,  fils 
du  comte  de  Champagne  ; Guy , comte  de  Nevers  ; Renaud, 
fon  frere,  comte  de  Tonnerre;  Robert , comte  de  Dreux, 
frere  du  roi  ; Yves  , comte  de  Soiflons  ; Guillaume  , comte 
de  Pomhieu;  Guillaume,  comte  deVarennes;  Archambaud 
de  Bourbon  , Enguerrand  de  Couci , Geoffroy  de  Rançon , 
Hugues  de  Lufignan,  Guillaume  de  Courtenai,  Renaud  de 
Montargis  , Ithier  de  Thoci , Gauchet  de  Montgeai , Evc- 
rard  de  Breteuil,  Dreux  de  Monchi,  Manaffés  de  Bullis, 
Anfeau  de  Trenel,  Guérin  fon  frere,  Guillaume  Bouteil- 
ler,  & Guillaume  Agillon  de  Trie. 

On  nomme  parmi  les  prélats,  Simon,  évêque  de  Noyon, 
Geoffroy  de  Langres,  Aluin  d’Arras,  Amoul  de  Lifieux, 
Herbert,  abbé  de  faint  Pierre  le  Vif  de  Sens,  & Thibaud, 
abbé  de  fainte  Colombe , de  la  même  ville. 

Cette  pieufe  fureur  pafTa  de  la  nobleffe  au  peuple  : on 
crioit  de  tout  côté  , la  croix , la  croix.  Le  faint  abbé  en  avoit 
fait  une  provifionimmenle , qui  fut  bientôt  diftribuée.  Il  fe 

* Le  Cendre , Hifloire  de  France , tome  i , page  jyo. 
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vit  obligé  de  mettre  une  partie  de  Tes  habits  en  pièces  pour 
y fuppléer  : foible  reflource  qui  ne  tarda  pas  d’être  épuifée. 
Ceux  qui  n’a  voient  pu  en  avoir  des  mains  de  l’homme  de 
Dieu , déchirèrent  leurs  vêtements  pour  s’en  faire  à eux-mê- 
mes & fe  les  attachèrent,  fuivant  la  coutume,  fur  l’épaule 
droite.  Telétoit  l’empreffement  des’engagerpour cette  lainte 
milice  , qu’il  ne  relia  dans  plulieurs  bourgs  que  les  femmes 
& les  enfants.  Il  fcmbloit  que  les  François  , dégoûtés  du 
riche  pays  que  leurs  ancêtres  avoient  conquis , alloient  cher- 
cher un  autre  établiflement  dans  une  nouvelle  terre.  On  en- 
voyoit  une  quenouille  & un  fufeau  à quiconque  pouvoit  fe 
croifer , & ne  le  faifoit  pas.  11  n’y  eut  pas  julqu’au  fexe  le 
plus  foible , qui  ne  voulût  avoir  part  à cette  pénible  entre- 
prife  : la  plupart  des  femmes  des  croifés  fuivirent  leurs  maris 
dans  un  pèlerinage  aufli  long  que  dangereux. 

Un  bruit  fe  répandit  tout-à-coup  que  l’abbé  de  Clairvaux 
avoit  des  révélations  & faifoit  des  miracles.  Un  de  fes  dilci- 
ples  publia  dans  un  écrit,  qu’à  fa  parole  les  aveugles  avoient 
vu,  les  boiteux  avoient  marché,  & les  malades  avoient  été 
guéris.  Toute  la  France  fe  trouva  fi  fort  prévenue  que  le 
luccès  de  cette  expédition  dépendoit  du  faint  homme  , que 
dans  une  affembléç  tenue  la  même  année  à Chartres,  on  lui 
offrit  le  généralat  de  l’armée.  Mais  l’exemple  dePierre  l’Her- 
mite  étoit  trop  récent  : Bernard  avoit  trop  d’efprit  pour  s’ex- 
pofer  au  même  ridicule.  Il  refufa  donc  un  emploi  qui  ne  con- 
venoit  point  à un  homme  de  fon  état;  & content  de  celui  de 
prédicateur  & de  thaumaturge , il  partit  pour  l’Allemagne , 
où  il  fit  taire  un  autre  moine , qui,  fans  avoir  la  million  du 
pape,  ofoit  exhorter  les  peuples  chrétiens  à prendre  les  ar- 
mes pour  fecourir  leurs  freres  d’Afie. 

On  peut  compter  parmi  les  autres  prodiges  de  fa  million  , 
qu’il  prêchoit  par- tout  en  François  aux  Allemands  , & qu’il 
fçut  également  perfuader  comme  en  France.  L’empereur 
Conrad  III  du  nom,  Henri,  duc  de  Suabe,  fon  frere , & fon 
neveu  Frédéric,  qui  lui  fuccéda  depuis  à l’empire,  deman- 
dèrent la  croix  avec  empreffement , &:  la  reçurent  avec  refi 
peél  des  mains  du  zélé  miffionnaire.  Cet  exemple  fut  bien- 
tôt fuivi  d’une  multitude  infinie  de  prélats,  de  princes,  de 

feigneurs  , 
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îeigneurs,  de  gentilshommes  &defoldats,  qui  accouraient 
en  foule  de  toutes  les  parties  de  l’Allemagne , pour  s’enrôler 
dans  cette  pieul'e  guerre.  Bernard , après  avoir  embraie  la 
Germanie  au  même  feu  qu’il  avoit  allumé  enFrance,  fe  ren- 
dit à l’affemblée  d’Etampes , où  de  concert  avec  les  envoyés 
de  l’empereur,  il  fut  décidé  qu’à  l’exemple  des  derniers  con- 
quérants de  la  Paleltine,  les  deux  nations  iroient  par  terre 
jufqu  a Conilantinople.  Ce  fut  la  première  faute  des  nou- 
veaux croifés , qu’une  trille  expérience  aurait  dû  engager  à 
prendre  des  précautions  contre  la  perfidie  des  Grecs.  Le 
chemin  par  mer  étoit  en  même  temps  & le  plus  court  6c  le 
moins  dangereux.  Le  roi  de  Sicile  offrait  des  vaiffeaux,  des 
vivres , &:  toutes  les  choies  néceffaires  pour  le  tranlport  de 
l’armée.  Mais  la  crainte  de  ne  pouvoir  paffer  tous  en  même 
temps,  l’affurance  que  le  grand  nombre  de  voit  vaincre,  l'im- 
prudence enfin  attachée  à ces  expéditions  d’outre-mer,  firent 
rejeter  ces  offres  avantageufes. 

Cependant  ce  même  parlement  qui  venoit  de  prendre 
line  rél'olution  fi  contraire  à la  bonne  politique , fit  paraître 
une  rare  prudence  dans  le  choix  d’un  régent  du  royaume.  Il 
faloit  pour  cet  emploi  un  homme  également  agréable  au 
prince , aux  grands,  & au  peuple , un  génie  conlommé  dans 
les  affaires  par  une  longue  expérience,  capable  fans  hauteur, 
bon  fans  foibleffe , équitable  fans  dureté , modéré  fans  baf- 
feffe,  ferme  fans  prévention.  Tel  étoit  l’abbé  Suger  , per- 
ibnnage  aulfi  dillingué  dans  le  monallere  par  fes  vertus , que 
dans  le  confeil  du  roi  par  fes  lumières.  Ce  furent  ces  confi- 
déra  fions  qui  réunirent  tous  les  fuffrages  en  fa  faveur.  On  lui 
avoit  affocié  le  comte  de  Nevers , l’un  des  plus  braves  & des 
plus  honnêtes  hommes  de  fon  fiecle  ; mais  il  refufa  abfolu- 
ment  cet  honneur.  Il  avoit  fait  vœu  d’être  Chartreux , & l’e- 
xécuta peu  de  temps  après.  On  jeta  donc  les  yeux  fur  Raoul 
de  Vermandois , qui  fut  chargé  du  commandement  des  ar- 
mées fous  l’autorité  du  régent. 

Le  fage  miniftre  s’étoit  toujours  oppofé  fortement  à la  ré- 
folution  que  le  monarque  avoit  prife  de  s’éloigner  de  fon 
royaume  : il  fe  détendit  de  même  d’accepter  un  emploi  dont 
il  lent  oit  tout  le  fardeau.  Mais  l’affemblée  tint  ferme  dans 
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fon  choix  , & le  pape  qui  arriva  fur  ces  entrefaites  , lui  or- 
An.  1147.  jonna  je  ja  p3rt  je  Dieu  fe  lbumettre  à la  volonté  du 
prince  , desfeigneurs  &de  la  nation.  Le  pontife  EugenellI, 
étoit  venu  exprès  pour  donner  au  roi  dans  l’églife  de  faint 
Denis  les  marques  de  fon  pèlerinage  , c’eft-à-dire,  la  pane- 
tière & le  bourdon , avec  la  bénédiction  apoftolique.  11  lança 
les  foudres  eccléfiaftiques  contre  ceux  qui  pendant  l’abfence 
du  fouverain  oferoient  entreprendre  contre  l’autorité  royale, 
& obligea  les  églifes  & les  monafteres  à fournir  de  greffes 
Jpud  Duch.  fommes  pour  les  frais  de  cette  expédition.  La  feule  abbaye 
'•  4*3-  de  Fleury  bit  taxée  à mille  marcs  d’argent , fomme  proai- 

gieufe  pour  ce  tcmps-là.  On  s’attend  fans  doute  à des  repré- 
lentations  très  vives  de  la  part  des  moines.  L’abbé  en  effet 
pleura,  fupplia,  conjura:  il  en  fut  quitte  pour  trois  cents 
marcs  & cinq  cents  pelants  d’or. 

Départ  du  Tout  étant  prêt  pour  le  départ,  le  roi , après  avoir  reçu 
tion  Vcua-  ^oriflamme  des  mains  de  l’abbé  de  faint  Denis,  fe  mit  en 
ftaminopie':  marche  à la  tête  de  plus  de  deux  cent  mille  hommes , & 
portrait  de  arriVa  heureufement  à la  vue  de  Conftantinople.  Il  y fut  reçu 
Manuel  Com.  avec  toute  la  pompe  imaginable.  L empereur  envoya  au- 
nene.  devant  de  lui , non-feulement  la  nobleffe  de  fa  cour , mais  le 
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patriarche  lui-même , avec  tout  le  clergé  de  la  ville  impé- 
riale; honneur  qu’il  n’avoit  point  fait  au  roi  de  Germanie  , 
quoique  fon  beau-frere.  Cet  empereur  étoit  Manuel  Com- 
nene , jeune  prince  de  vingt-cinq  à vingt-fîx  ans  , d’une  fi- 
gure aimable , d’un  abord  charmant , d’une  prudence  au- 
deffus  de  fon  âge,  d’une  éloquence  qui  féduifoit , d’une  bra- 
voure enfin  cjui  fembloit  le  rendre  digne  du  trône  où  fa  nail- 
fance  l’avoit  élevé.  Mais  toutes  ces  qualités  étoient  effacées 
par  des  vices  plus  grands  encore.  Débauché  jufqu’au  fean- 
dale,il  vivoit  avec  Ta  princeffcThéodora,famere,  avecaufii 
peu  de  précaution , que  fi  elle  eût  été  fa  femme.  Prodigue 
jufqu’à  la  fotife , il  accabloit  fes  fujets  d’impôts  pour  avoir 
de  quoi  fournir  à l’avidité  de  fà  maîtreffe , des  eunuques , & 
des  miniffres  infâmes  de  fes  pallions.  Perfide  jufqu’à  la  tra- 
hifon , il  n’y  a point  d’artifice  dont  il  ne  fe  foit  fervi  pour  per- 
dre l’armée  des  croifés.  Ce  portrait  fi  peu  flaté  n’eft  ni  d’un 
François , ni  d’un  Allemand  ; on  pouroit  le  foupçonner  de 
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préjuge  Se  de  mauvaife  foi  : il  eft  tout  entier  d’un  auteur 
grec , allez  équitable  pour  aimer  la  vérité,  allez  ferme  pour 
la  dire. 

C’eft  de  Nicétas  même  qu’on  apprend  que  Manuel , fous 
les  dehors  trompeurs  de  l’amitié , aonnoit  aux  croifés  des  gui- 
des qui  fuivant  les  ordres  les  engageoient  dans  des  défilés  où 
il  les  faifoit  attaquer  par  fes  troupes  : qu’il  leur  fit  fermer  les 
portes  de  toutes  les  villes,  où  ils  ne  pouvoient  acheter  des 
vivres,  qu’ils  n’euflent  premièrement  dépofé  leur  argent  dans 
des  paniers  qu’on  leur  defeendoit  du  haut  des  murailles  ; ce 
qui  les  expoloit  fouvent  à être  trompés , les  Grecs  difparoif- 
fant  quelquefois  fans  leur  rien  donner  : qu’on  mêloit  de  la 
chaux  à la  farine  qu’on  leur  diftribuoit , ce  qui  fit  mourir  une 
infinité  de  foldats  : qu’on  avoit  fabriqué  exprès  une  monnoie 
de  bas  aloi , qu’on  leur  donnoit  lorfqu’ils  avoient  quelque 
chofe  à vendre , qu’on  refufoit  lorfqu’ils  vouloient  acheter  : 
qu’il  n’y  eut  enfin  forte  de  méchanceté  qu’il  ne  leur  fît , ou  ordon- 
nât de  leur  faire , pour  fervir  d'exemple  à leurs  défendants  , & 
les  détourner  de  venir  fur  les  terres  de  F empire  Grec.  Ce  l'ont 
les  propres  termes  de  l’hillorien  de  Manuel  Comnene. 

Mais  de  toutes  ces  perfidies  , la  plus  déteftable  fut  celle 
qui  livra  l’armée  de  Conrad  à la  diferétion  des  Infidèles.  Ce 
monarque  féduit  par  lesfaufies  carefles  de  l’empereur  Grec, 
accepta  de  fa  main  des  guides,  qu'il  eût  été  plus  prudent  de 
faire  venir  des  Etats  des  princes  Latins.  Il  fe  mit  donc  en 
marche  fur  leur  bonne  foi , & arriva  heureufement  à Nico- 
médie , où  l’on  délibéra  fur  le  chemin  qu’on  devoit  prendre 
pour  aller  à Antioche.  11  y en  avoit  deux  : le  premier  à droite, 
fur  le  bord  de  la  mer,  plus  sûr  & moins  expofé  aux  embuf- 
cadcs , mais  plus  long  du  double  : le  fécond  à gauche,  beau- 
coup plus  court,  mais  dans  des  déferts  horribles,  embarafles 
de  montagnes  & de  rochers,  où  l’on  ne  voyoir  que  bêtes  fé- 
roces. Ce  fut  pour  cette  route  flérile  & impraticable  que 
Conrad  fe  détermina.  Une  autre  imprudence  plus  grande 
encore , c’ell , que  fur  la  parole  des  Grecs , qui  lui  promet- 
toient  de  le  conduire  en  une  femaine  dans  un  pays  abondant 
& fertile , il  fe  lai  fl  a perfuader  de  ne  prendre  des  provifions 
que  pour  huit  jours.  Mais  au  bout  de  ce  terme  , il  fe  trouva 
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engagé  dans  lès  détroits  du  mont  Taurus , fans  vivres , (ans. 
fourages,  & prefque  fans  eau.  Tel  étoit  l’état  de  l’armée, 
lorfque,  pour  comble  de  malheur , les  guides  s’échaperent, 
l’abandonnant  à la  faim  Seaux  flc-ches  des  Turcs,  qui  n’eurent 
que  la  peine  de  tuer  des  gens  pefamment  armés , excédés  de 
fatigues  , exténués  d’inanition  , incapables  d’ailleurs  d’agir 
dans  un  terrein  où  la  lance  , l’épée  & la  hache  étoient  inuti- 
les. L’empereur  blefîé  de  deux  coups  de  fléchés,  & n’ayant 
plus  auprès  de  lui  que  quelques  troupes  fugitives,  fe  retira 
du  côté  de  Nicée , où  il  arriva  prefque  fans  équipages  & fans 
armes.  On  dit  que  de  cette  belle  armée  de  foixante-dix  mille 
hommes  de  cavalerie  , & d’une  multitude  innombrable  de 
gens  de  pied,  il  ne  s’en  fauva  pas  la  dixième  partie.  Tout  le 
relie  fut  malfacré  ou  mené  en  efclavage. 

Le  roi  cependant  igtioroit  cette  infime  trahifon.  Manuel 
n’oublioit  ni  careffes , ni  amitiés  pour  furprendre  fa  confiance. 
Il  lui  fit  demander  une  entrevue.  Louis  qui  jugeoit  des  autres 
par  lui-même,  voulut  bien  entrer  dans  la  ville,  fuivi  feule- 
ment de  quelques  feigneurs  dç  lbn  armée.  C’étoit  une  im- 
prudence : heureufement  elle  n’eut  aucune  fuite  fâcheufe; 
L’empereur , revêtu  de  fes  habits  impériaux  , l’alla  recevoir 
à la  porte  du  grand  palais,  & du  plus  loin  qu’il  le  vit , courut 
à lui , fe  jeta  à fon  cou  ,.  & l’embrafla  tendrement.  Après 
les  premières  civilités , ilss’aflirent  chacun  fur  un  tiege,fans 
diflinclion , ni  prééminence  : ce  font  les  termes  d’Odon  de 
Deuil , moine  de  faint  Denis , fecrétaire  & aumônier  du  roi 
dans  cette  expédition.  On  voit  dans  le  même  hiflorien  un 
autre  trait  de  cette  noble  fermeté , avec  laquelle  le  jeune 
monarque  François  fçavoit  tenir  fon  rang  , & défendre  les 
prérogatives  de  fa  couronne.  Déjà  il  avoir  pafie  le  détroit, 
lorfque  Manuel  l’envoya  prier  de  revenir  à Conftantinople, 
pour  y conférer  de  quelques  affaires.  Le  roi  lui  fit  dire  que 
s’il  avoit  à lui  parler , il  prît  la  peine  de  le  venir  trouver  lui- 
même  , ou  du-moinsde  faire  la  moitié  du  chemin,  afin  qu’ils 
puffent  traiterfur  mer  légal  à égal.  Le  prince  Grec  fut  obligé 
de  prendre  ce  parti , & de  s’avancer  julque  fur  les  bords  de 
la  Propontide. 

On  y fit  un  traité  par  lequel  l’empereur  & le  roi  s’enga» 
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geoient,  l’un  à fournir  des  vivres  à l’armée  Françoife , l’au- 
tre à ne  fe  faifir  d’aucune  place  qui  fût  du  domaine  impérial. 
Ce  premier  article  ne  l'ou  if  rit  aucune  difficulté  : mais  lorf- 
cju’il  fut  queftion  de  I hommage  que  Manuel  exigeoit  des 
feigneurs  François,  ondilputa  beaucoup  & long-temps.  Le 
comte  de  Dreux , perfuadé  que  ce  l'eroit  déshonorer  le  fang 
de  France  que  de  reconnoître  pour  fon  feigneur  quelque  au- 
tre que  le  roifon  frere,  fe  détacha  de  l’armée  avec  l'es  feules 
troupes , &:  s’avança  du  côté  de  Numidie.  L’évèque  de  Lan- 
gres  , Godefroy , qu’on  peut  appeller  le  Nellor  des  croifés, 
repréfenta  vivement  que  cette  prétention  de  Comnene  étoit 
également  honteufe  pour  le  roi  deinjurieufe  à la  nation  : qu’il 
ne  falloir  y répondre  qu’en  attaquant  les  villes  d’Alie  qui  lui 
appartenoient  : que  c’étoit  le  feul  moyen  de  le  mettre  effi- 
cacement à la  raifon. 

Déjà  ce  même  prélat,  homme  d’une  prudence  confom- 
mée,  à qui  tous  les  artifices  des  Grecs  rfe  purent  jamais  faire 
prendre  le  change , avoit  propofé  dans  un  confeil  de  le  ren- 
dre maitre  de  Confiantinople  : aélion  auffi  légitime  dans  fon 
principe , qu’utile  dans  les  fuites  & facile  dans  l’exécution. 
« La  haine  des  Grecs  contre  les  Latins,  leurs  ufurpations  fur 
» les  Etats  des  croifes  qu’ils  avoient  dépouillés  de  Tarfe  & 
» de  Mamiftra , la  nouvelle  tentative  qu’ils  venoient  de  faire 
» fur  Antioche , leurs  ligues  perpétuelles  avec  les  ennemis 
» delare’igion  pour  exterminer  les  chrétiens  Francs,  les  em- 
» bûches  enfin  qu’ils  ne  cefloient  de  leur  drefler  depuis  leur 
» entrée  dans  la  Thrace,  leur  fchifme,  tout  devenoit , non 
» pas  fi  triple  mept  un  prétexte  , mais  un  jufte  fujet  de  leur 
» déclarer  la  guerre.  C’étoit  affiner  à jamais  la  conquête  de 
» la  Paleltine,  où  l’on  pouroit  plus  aifément  faire  pafler  des 
» fecours.  Car  il  ne  doutoit  nullement  du  fuccès  de  l’entre- 
» prile.  Les  troupes  de  l’empereur  n’étoient  comparables  en 
» rien  à celles  du  roi  : les  murailles  de  la  ville  menaçoient 
**  ruine  en  phtfieurs  endroits  : il  ne  s’agilToit  que  de  fe  faifir 
» des  aquéducs  qui  lui  fournifloient  l'eau  douce  : les  habi- 
» tants  privés  d’une  chofe  fi  nécefiaire  à la  vie , fe  verroient 
» bientôt  obligés  de  fe  rendre  à diferétion  ». 

Cet  avis  fi  lage  fut  fuivi  des  plus  fenlês  -,  mais  c'étoit  le 
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petit  nombre , chofe  ordinaire  dans  les  plus  grandes  aflem- 
blées  : la  plupart  y trouvoient  plus  de  politique  que  de  reli- 
gion. « On  avoit  fait  vœu  de  faire  la  guerre  aux  Mahomé- 
» tans  : ce  feroit  le  violer  que  d en  différer  l’exécution  pour 
» attaquer  des  Chrétiens.  On  rendoit  hommage  en  France  à 
» d’autres  feigneurs  qu’au  fouverain , pour  les  fiefs  qu’on  te- 
» noit  d’eux  : il  ne  feroit  pas  plus  honteux  de  le  faire  à l’em- 
» pereur  Grec  : cela  ne  aérogeoit  en  rien  à la  fidélité  qu’on 
» devoit  au  roi  envers  tous  & contre  tous  ».  Ce  fentiment 
prévalut.  O11  fit  hommage,  à condition  néanmoins  que  fi 
Manuel  manquoit  à fes  engagements,  les  François  ne  fe- 
roient  obligés  à rien  de  ce  qu’ils  promettoient. 

Louis  fe  mit  aufli-tôt  en  marche , & s’avança  du  côté  de 
Nicée.  Il  étoit  campé  fur  le  lac  d’Afcagne,  lorfque  Frédéric, 
neveu  de  Conrad  & fon  fucceflëur  à l’empire , vint  lui  ap- 
prendre le  défaftre  de  fon  oncle , & le  prier  de  vouloir  bien 
cju’ils  conféraflent  enfemble  fur  le  déplorable  état  où  il  fe 
trouvoit.  Le  roi , fenfible  au  malheur  de  ce  grand  prince , fit 
monter  à cheval  quelques-uns  des  principaux  feigneurs  de 
lôn  armée , & fe  rendit  avec  eux  au  camp  de  l’empereur.  O11 
ne  vit  jamais  rien  de  plus  tendre  & de  plus  touchant  que  leur 
entrevue.  Louis  offrit  aux  Allemands  tout  ce  qui  pouvoit  les 
confoler  dans  leur  difgrace  : Conrad  de  fon  côté  promit  de 
ne  point  fe  féparer  des  François , & de  combattre  toujours 
de  concert  les  ennemis  de  la  religion.  Mais  les  fréquentes 
défertions  des  feigneurs  qui  lui  aemandoient  chaque  jour 
leur  congé , firent  bien-tôt  évanouir  cette  généreufe  réfolu- 
tion.  Humilié  de  fe  voir  fi  peu  accompagné , chagrin  d’ail- 
leurs d’avoir  perdu  fa  réputation  & fes  forces , honteux  peut- 
être  de  ne  paroître  que  comme  un  fimple  volontaire  à la 
fuite  du  roi,  il  renvoya  par  terre  une  partie  de  l’infanterie 
qui  lui  reftoit , & s’embarqua  pour  Conftantinople  , où  il 
alloit  attendre,  difoit-il,  des  renforts  qui  dévoient  le  joindre 
inceflamment.  11  fut  bien  reçu , parce  qu’alors  il  failoit  plus 
de  pitié  que  de  peur. 

Le  roi  cependant  continua  fon  chemin  & paffa  le  Méan- 
dre , fleuve  aufli  large  que  profond,  à la  vue  des  Turcs  qui 
lancèrent  inutilement  une  grêle  de  fléchés  fur  fes  troupes. 
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LesFrançois  armés  de  cafques  &de  cuirafles/ouffrirent  fi  peu 
de  cette  multitude  de  traits,  qu’ayant  enfin  gagné  le  bord, 
ils  enfoncèrent  les  premiers  rangs  des  infidèles , les  pourfui- 
virent  jul'que  dans  leur  camp  qu’ils  forcèrent , y firent  un 
horrible  carnage , grand  nombre  de  ptifonniers , & un  riche 
butin.  Mais  quelques  jours  après , les  vainqueurs  furent  eux- 
mêmes  défaits  par  la  faute  de  l’officier  qui  commandoit  l’a- 
vant-garde. 

Tel  étoit  l’ordre  établi  dans  la  milice  Françoife,  que  deux 
des  principaux  feigneurs  commandoient  alternativement , 
l’un  l’avant-garde,  l’autre  l’arriere-garde  , & ordonnoient 
fouverainement  du  lieu  où  l’on  devoit  camper.  Geofroy  de 
Rançon , l’un  des  premiers  barons  du  Poitou  , conduifoit  ce 
jour-là  le  premier  corps , portant  l’étendard  royal , précédé 
de  la  bannière  de  faint  Denis , qu’on  appelloit  oriflamme.  On 
étoit  convenu  qu’il  iroit  afleoir  fon  camp  fur  le  haut  d’une 
montagne , pour  être  toujours  maître  des  défilés.  Mais  n’y 
trouvant  ni  tourages , ni  eau , il  defcendit  dans  une  plaine  qui 
lui  parut  délicieule.  Les  Turcs  profitèrent  de  cette  impru- 
dente démarche , vinrent  à toutes  jambes  fe  laifir  des  hau- 
teurs , & coupèrent  tellement  la  communication  entre  le  ba- 
ron tk  le  roi , qu’il  leur  fut  impoffible  de  fe  donner  aucun 
fecours.  Alors  ceux  des  Mahométans  qui  étoient  fur  les  allés , 
fondirent  avec  impétuofité  fur  l’arriere-garde , & la  chargè- 
rent avec  tant  de  fureur,  que  la  première  ligne  fut  renveriee 
preique  auffi-tôt  qu’attaquée.  La  fécondé  foutint  mieux  le 
choc.  Mais  tel  étoit  le  nombre  des  aflaillants , telle  la  l'urprife 
des  croifés , que  l’armce  chrétienne  alloit  être  taillée  en  piè- 
ces , fi  la  nuit  ne  fut  furvenue. 

Le  roi  fe  défendit  feul  contre  plufieurs  Sarrafins  , qui  le 
pourfuivoient  pour  avoir  fes  éperons  dorés.  Il  s’adofla  contre 
un  gros  arbre  , & les  repoullafi  vivement , qu’il  eut  le  temps 
d’y  monter.  Les  barbares  l’y  attaquèrent  à coup  de  fléchés: 
mais  la  bonté  de  fes  armes  fe  trouva  à l’épreuve  de  leurs  traits. 
Quelques-uns  eflayerent  d’y  grimper  après  lui  : fténlcs  ef- 
forts. Louis  fçut  fi  bien  fe  fervir  du  labre  , coupant  têtes  & 
bras  à ceux  qui  ofoient  l’approcher,  que  les  aflaillants,  ne  le 
connoiflant  point,  l'abandonnèrent  pour  aller  piller  ailleurs. 


An.  i 148. 


Gai.  Lui. 

ni.  e.  ...  p. 

3ÿ8.  Dudi-t. 
4* 


Surprife  & 
défaite  des 
François  par 
les  Mahomt- 
cans. 

Ibid.  c.  ta. 


Louis  fe 
fauve  d'un 
grand  danger 
par  fa  valeur. 


Guill.  Tyr , 
I,  tf.  c.  27. 


Digitized  by  Google 


As.  n*3. 


11  s’embar. 
q>ie  à Antio- 

che. 


Odo , de 
D.o*.  1. 7. 


Tl  y trouve 
de  grands  fu- 
jers  de  cha- 
grin de  la  parc 
de  la  reine,  & 
parc  pour  Jé- 
rusalem. 

Gui!/.  Tyr. 
I.  lit.  c . 7. 

Fmg.  de  ré- 
tif Lud.  FU. 
Du; h.  1.  4.  p. 
44  a. 


56  Histoire  de  France, 

Il  defeendit  alors,  monta  fur  un  cheval  fans  maître , erra  quel- 
que temps  à l’aventure:  mais  enfin,  malgré  l’obfcuriré  de  la 
nuit , il  eut  le  bonheur  de  trouver  les  défilés  des  montagnes, 
&:  arriva  heureufement  au  camp  de  fon  avant-garde , qui  en 
voyant  fon  roi  en  vie , fe  confola  de  la  perte  de  la  moitié  de 
l’armée. 

On  le  remit  en  marche  dès  le  lendemain  , & après  plu- 
fieurs  jours  d’un  pénible  chemin,  on  alla  camper  fous  les 
murs  d’Attalie,  petite  ville  maritime  de  la  Pamphilie,  fous  la 
domination  de  l’empereur  Manuel.  Le  gouverneur  qui  crai- 
gnoit  que  Louis  n’entreprît  de  venger  fur  lui  toutes  les  perfi- 
dies de  fii  nation,  lui  olfritdes  vailfeaux  pourtranfporterfes 
troupes  en  Syrie.  Le  voyage  par  terre  étoit  encore  fort  long 
& dans  un  pays  ennemi:  le  roi  accepta  fes  offres  : mais  le  per- 
fide Grec  lui  en  fit  amener  fi  peu,  & de  fi  petits,  que  le  mo- 
narque fut  obligé  de  s’embarquer  fans  fon  infanterie , qu’il 
laiffa  fous  la  conduite  du  comte  de  Flandre  & d’Archambaud 
de  Bourbon.  Il  n’en  arriva  pas  la  moitié  à Antioche , où  Louis 
fut  reçu  avec  tous  les  honneurs  imaginables.  Raymond  vint 
au-devant  de  lui  à la  tête  de  la  nobleiîe  du  pays,  & le  condui- 
fit  comme  en  triomphe  dans  un  palais  richement  orné  pour 
le  recevoir.  La  politique  , plus  encore  que  les  égards  julle- 
ment  dûs  à un  fi  grand  roi,  avoit  ordonné  cette  fuperbe  ré- 
ception. Le  prince  d’Antioche  avoit  des  vues  fur  les  villes 
d’Alep  & de  Céfarée  , qui  étoient  à fa  bienféance:  il  n’ou- 
blia  nicareffes,  ni  préfents,  pour  engager  les  François  à 
l’aider  dans  cette  entreprife.  La  reine  lolticitoit  vivement  en 
fa  faveur  : mais  les  prières  de  la  femme  furent  peut  - être  la 
caufe  de  l’opiniâtre  refus  du  mari. 

C etoit  une  jeune  princeffe  très  bien  faite , qui  à beaucoup 
d’attraits  joignoit  une  grande  vivacité  d’efprit , mais  coquette 
(k  galante  jufqu’au  fcandale.  Louis  n’ignoroit  point  que  le 
prince  d’Antioche , quoique  fon  oncle , avoit  fçu  lui  plaire  : 
il  avoit  fur  cet  article  plus  que  des  foupçons.  Quelques  per- 
fonnes  mal  avifées  vinrent  encore  l’avertir  quelle  s' étoit  amou- 
rachée d'un  jeune  Turc , nommé  Saladtn  , quelle  en  avoit  reçu 
des  préfents  , quelle  avoit  même  porté  la  complaifance  pour  lui 
jufqu'  'au  crime , en  un  mot  quelle  fe  comportait  moins  en  reine 
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ijaen  femme  projl'uuée.  Ainfi  plus  Eléonore  témoignoit  d’envie 
de  demeurer  à Antioche , plus  Louis  avoit  d’emprell'ement 
à l!en  tirer.  Il  refufa  donc  de  fe  joindre  aux  Syriens,  & répon- 
dit conftamment  qu’avant  toutes  chofes , il  vouloit  aller  ac- 
complir fon  vœu  à Jérufalem.  Raymond  défefpéré  de  ce  re- 
fus , méditoit  de  s’en  venger  fur  le  roi  : mais  ce  prince  trouva 
moyen  de  s’échaper  la  nuit,  & d’emmener  la  reine  lors- 
qu'elle s’y  attcndoit  le  moins.  Les  François  étoient  campés 
aux  environs  d’Antioche  : Louis  fe  mit  à leur  tète  , & partit 
pour  la  fainte  cité,  où  l’empereur  Conrad  l’attendoit  .Il y fut 
reçu  comme  L’Ange  de  Dieu.  Toute  la  ville  fortit  au-devant  de 
lui,  portant  des  rameaux,  & criant  comme  les  enfants  des  Hé- 
breux : Béni  foie  celui  qui  vient  au  nom  du  Seigneur.  Son  pre- 
mier foin  fut  de  vifiterles  faints  lieux,  toujours  accompagné 
du  roi,  des  barons  & des  prélats  du  royaume  de  Jérufalem  : 
il  laiffa  par  tout  des  marques  éclatantes  de  fa  magnificence  & 
de  fa  piété. 

On  indiqua  une  affemblée  à Ptolémaïs,  appellée  autre- 
ment faint  Jean  d’Acre,  où  tous  les  princes  chrétiens  d’O- 
rient  fe  rendirent.  Il  y fut  réfolu  qu’on  aflîégeroit  Damas , 
ville  auffi  peuplée  qu’opulente,  qui  incommodoit  également 
Jérufalem , Antioche  & Tripoli.  Le  jeune  Baudouin  joignit 
fes  troupes  à celles  de  l’empereur  & du  roi.  C’étoit  un  prince 
de  vingt  ans , qui  brûloit  de  fe  fignaler  aux  yeux  des  deux 
plus  grands  monarques  de  l’occident  : il  obtint  la  pointe  des 
attaques.  La  place  extrêmement  fortifiée  à l’orient  & au  midi, 
n’étoit  défendue  à l’occident  & au  feptentrion  que  par  une 
prodigieufe  multitude  de  jardins  fermés  de  haies  & de  mu- 
railles , entrecoupés  de  mille  petits  canaux  , & féparés  les 
uns  des  autres  par  une  infinité  de  chemins  étroits  qui  for- 
moient  comme  un  labyrinthe,  où  l’on  ne  pouvoit  avancer 
fans  s’expofer  au  rifque  d’être  chargé  en  tête , en  queue , & 
en  flanc.  Ce  fut  par  cet  endroit  que  les  croifés  donnèrent  le 
premier  aflaut , qui  fut  foutenu  avec  beaucoup  de  bravoure 
de  la  part  des  infidèles.  Mais  enfin  après  cinq  ou  fix  jours  de 
réfdlance , les  aflïégés  toujours  poulies  avec  furie  , furent 
obligés  de  fe  jeter  dans  la  ville  , dont  tous  les  dehors  demeu- 
rèrent au  pouvoir  des  chrétiens.  On  dit  que  Conrad  voyant 
Terne  II.  * H 
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dans  un  de  ces  combats  un  Sarralin  armé  de  toutes  pièces, 
qui  avoit  abattu  un  grand  nombre  de  foldats , courut  à lui  & 
lui  déchargea  un  fi  furieux  revers  fur  le  côté  droit  du  cou  , 
qu’il  le  fendit  en  deux  comme  en  écharpe.  Quoiqu’il  en  foir 
ae  cette  force  prodigieufe  ou  fabuleufe , ce  premier  fuccès 
afïiiroit  la  prife  de  Damas , fi  la  difeorde  ne  fe  fut  mile  parmi 
les  affiégeants. 

On  comptoit  tellement  fur  cette  conquête , qu’on  vit  s’é- 
lever tout-à-coup  mille  brigues  pour  en  obtenir  la  propriété. 
Thierri  d’Alface  follicita  fi  efficacement  auprès  de  Louis, de 
Conrad , & de  Baudouin , qu’ils  lui  promirent  de  lui  en  affu- 
rer  la  poffeffion.  Cette  préférence  fit  des  jaloux.  Les  barons 
de  Syrie  aimant  mieux  voir  cette  importante  place  au  pou- 
voir des  Turcs,  que  fous  la  domination  du  compte  de  Flan- 
dre , formèrent  le  deffein  d’en  empêcher  la  prile.  Ces  traî- 
tres firent  fi  bien  par  leur  beaux  raifonnements , qu’ils  vin- 
rent à bout  de  perfuader  aux  princes  croifés  de  tranfporter 
l’attaque  du  côté  de  l’orient  & du  midi,  fous  prétexte  que 
c’étoit  l’endroit  le  plus  foible  de  la  ville.  On  ne  peut  aflez 
s’étonner  de  la  fimplicité  de  tant  de  braves  guerriers , qui 
donnèrent,  fans  y réfléchir,  dans  un  piege  aufli  groffier. 
Mais  ils  ne  furent  pas  long-temps  à s’en  repentir.  Les  infidè- 
les s’emparèrent  de  nouveau  des  jardins,  où  ils  firent  des  re- 
tranchements inacceffibles  -,  & les  chrétiens  en  moins  de  cinq 
jours , commencèrent  à manquer  de  vivres , d’eau  & de  fou- 
rage.  La  difette  devint  enfin  fi  grande  , que  pour  fauver  le 
relie  de  l’armée , on  fut  obligé  de  lever  le  fiege. 

Il  y en  a cependant  qui  racontent  la  chofe  autrement , 
continue  le  même  hiftorien  des  gefles  de  Louis  le  Jeune.  Les 
uns  aflùrent  que  cette  trahifon  fut  l’effet  de  la  vengeance 
du  prince  d’Antioche , le  plus  perfide  & le  plus  méchant  de 
tous  les  hommes.  Outré  contre  le  roi  fon  neveu , il  mit  tout 
en  œuvre  pour  traverfer  fon  entreprife  ; & le  malheur  de  la 
chrétienté  voulut  qu’il  eût  la  gloire , ou  plutôt  le  trifte  avan- 
tage d’y  réuffir.  Les  autres  au  contraire  foutiennent  qu’il  n’y 
eut  en  ceci  ni  haine , ni  jaloufie , mais  une  fordide  avarice. 
Les  Syriens,  difent-ils,  gagnés  par  les  infidèles,  moyennant 
une  groffe  fomme  d’argent , n’eurent  pas  honte  de  trahir 
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leur  confciencc , la  religion  & l’armée.  La  tromperie  fut  dé-  "À 
couverte.  Le  roi  & l’empereur  en  furent  tellement  irrités  , 
qu’abandonnant  l’attaque  de  la  Paleftine,  & fes  perfides  habi- 
tants , ils  s’embarquèrent  pour  retourner  dans  leurs  Etats. 

On  a prétendu  que  Louis , en  revenant  en  France  , fut  pris 
fur  mer  par  les  Grecs,  & délivré  par  les  Normands  de  Sicile: 
mais  ce  prince , dans  une  lettre  où  il  raconte  à l’abbé  Suger 
toutes  les  circonftances  de  fon  retour , ne  dit  rien  de  cette 
aventure. 

Tel  fut  le  fuccès  d’une  expédition,  où  l’on  ne  s’étoit  pro- 
mis que  viftoires  & conquêtes.  On  n’en  rapporta  que  le 
regret  d’avoir  perdu  fans  aucun  fruit , deux  des  plus  Déliés 
armées  qu’on  eût  jamais  levées  en  Allemagne  & en  France. 

On  doit  toujours  refpeSer  les  œuvres  de  Dieu , dit  l’hiftorien  de  lb  J.  c.  ij. 

cette  croifade:  elles  font  ejfentiellement  équitables  & juJles.Mais 
à juger  des  chofes  humainement , il  doit  paroure  Jingulier  qu'il 
ait  foujfert  que  les  François  , ceux  de  tous  les  peuples  du  monde 
qui  témoignent  le  plus  d' ardeur  à fon  fervice  , & le  plus  d' attache- 
ment à la  foi  catholique , ayent  effuyè  un  (i  fanglant  échec  dans 
une  guerre  contre  les  ennemis  de  la  religion.  Ne  pouroit-on  pas 
dire  au- contraire,  qu’à  juger  des  chofes  humainement,  il  étoit 
tout  naturel  que  les  princes  croifcs  échouaflent  dans  leur 
entreprife  ? On  convient  qu’avec  des  troupes  aufii  nombreu- 
fes  que  braves , ils  pouvoient  fubjuguer  toute  l’Afie  : Alexan- 
dre, avec  bien  moins  de  monde,  la  conquit  fur  des  ennemis 
incomparablement  plus  puiflants  : mais  pour  cela  il  faloit 
dans  les  chefs  une  habileté  égale  à leur  puiflance,  & dans 
les  membres  une  dépendance  qui  répondît  à leur  courage. 

C’eil  au  défaut  de  ces  qualités  fi  erfentielles  pour  réunir, 

au’on  doit  attribuer  le  peu  de  fuccès  de  ces  fameufes  expé- 
dions. Des  généraux  fans  expérience , & prefque  fans  vues, 
conduifoient  à l’aventure  dans  des  régions  inconnues,  des 
multitudes  de  foldats  fans  difeipline  & fans  fubordination. 

Ils  furent  trompés,  trahis , furpris , battus  : ils  le  dévoient  être. 

La  loi  générale  de  la  providence  eft  de  laifler  agir  les  caufes 
fécondés  : la  conduite  des  croifés  ne  méritoit  pas  qu’elle  y 
dérogeât  par  un  miracle.  Ce  fût  la  réponfe  & en  même  temps 
la  j unification  de  faint  Bernard. 

Hij 
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~ , g ''  Car  tout  le  monde  maudifToit  en  France  ce  malheureux 
Plâ  nJet  voya^e  qui  avoit  épuifc  l’Etat  d’hommes  & d’argent.  On  fc 
contre  laine  déchaîna  fur-tout  contre  l’abbé  de  Clairvaux  qui  l’avoit  prê- 
Par  c^*  ^“CS  uns  ^ re^emandoient  un  Pere  ; les  autres  leurs  en- 
pat.  10 j.  * ' fants;  quelques-uns, leurs  freres; quelques  autres, leurs  amis: 
Chron.  Norm.  peu  l’excufoient  ; tous  , ou  prefque  tous  le  condamnoienr. 
pag.  983.  On  difoit  tout  haut  ce  que  le  pape  Innocent  II  n’avoit  dit 
Bt?‘  S0'611  ^ecret  & à fes  amis:  Faut-il  qu’un  moine  décide  de 
tout  â la  fantaifie  ; que  les  princes  ne  publient  gouverner  fans 
lui;  que  rien  enfin  ne  foit  bon,  s’il  n’en  a la  conduite?  Que 
ne  relie-t-il  dans  fon  monallere , occupé  des  devoirs  de  l'on 
état,  de  la  priere  & de  la  méditation?  Où  font,  s’écrioient 
les  veuves  & les  orphelins , ces  viéloires  qu’il  promettoit  de 
la  part  de  Dieu?  S’il  eût  été  infpiré  du  ciel,  il  eût  vu  fans 
doute  qu’il  expofoit  à une  perte  certaine  ces  pieux  guerriers, 
Ctnfid.  1. 1.  qu’il  exhortoit  à la  conquête  de  l’Afie.  Le  faint  abbé  fe  jufti- 
*' 4'  noit  par  l’exemple  de  Moife , qui  comme  lui  avoit  promis  aux 

Ifraélites  de  la  part  de  Dieu  de  les  conduire  dans  une  terre 
de  bénédiélion , & qui  vit  périr  la  première  génération  dans 
les  déferts.  Les  abominations  des  deux  peuples  forgèrent  le 
foudre  qui  les  extermina.  Mais  la  perte  étoit  trop  grande  & 
la  douleur  trop  vive  : on  ne  goûta  que  foiblement  ces  pieu- 
fes  raifons. 


Eloge  de  Tandis  que  mille  familles  défolées  éclatoient  contre  les 
l’abbe  S'uger.  prophéties  de  faint  Bernard,  toute  la  France  donnoit  mille 
bénédiélions  à l’abbé  Suger,  qui  avoit  gouverné  l’Etat  avec 
une  fagefle  digne  de  tous  les  éloges.  On  avoit  effayé  d’inf- 
pirer  au  roi  des  foupçons  fur  la  fidélité  du  vertueux  miniftre  y 
qu’on  accufoit  d’abufer  de  fon  autorité.  Le  monarque  ne  fça- 
voit  qu’en  croire.  Mais  lorfqu’à  fon  retour  il  vit  les  maifons 
royales  réparées , les  châteaux  fortifiés , les  frontières  en  fu- 
reté , tout  en  paix  dans  le  royaume , il  le  combla  de  louan- 
ges, & l’honora  , de  concert  avec  le  peuple,  du  glorieux: 
Vua  Suger.  nom  de pere  de  La  pairie.  Le  pieux  abbé , en  travaillant  à la 
politique , n’avoit  pas  néglige  les  affaires  de  la  religion.  Il  y 
eut  deux  conciles  tenus  pendant  fa  régence , l’un  à Paris  r 
l’autre  à Rheims , tous  deux  préfidés  par  le  pape  Eugene  IIL 
Le  premier  n’étoit  en  quelque  forte  qu’une  préparation  au 
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fécond , que  le  grand  concours  d’évêques  & d’abbés  pou- 
roit  faire  regarder  comme  écuménique  ; mais  que  les  Ita- 
liens ne  qualifient  que  d’afl'emblée  de  toutes  les  Gaules  Cilal- 
pines,  parce  qu’il  y avoit  peu  .de  prélats  de  leur  nation.  On  y 
examina  les  erreurs  de  Gilbert  de  la  Porrée,  évêque  de  Poi- 
tiers, qui  voulant  trop  philofopher,  s’étoit  écarté  du  droit 
chemin.  11  enfeignoit  que  l’effence  divine  n’eft  pas  Dieu  : que 
les  propriétés  des  perfonnes  divines  ne  font  pas  les  perfonnes 
mêmes:  que  les  perfonnes  divines  ne  font  attribut  en  aucune 
propofition  : enfin  que  la  nature  divine  ne  s’efl  point  incar- 
née , mais  feulement  la  perfonne  du  fils.  Ce  qui  eft  princir 
paiement  à remarquer , c’eft  que  la  caufe  examinée , les  car- 
dinaux fe  levèrent,  & dirent  : Nous  avons  entendu  ce  qui  a 
été  propofé  : nous  allons  juger  en  particulier  comment  ces 
queftions  doivent  être  décidées.  Ce  difeours  plein  de  hau- 
teur déplut  aux  évêques  de  France , qui  fe  croyoient  en 
droit  de  juger  du  dogme , aufii-bien  que  le  pape , & à plus 
jufle  titre  que  les  cardinaux,  qui  ne  rapportent  point  leur 
infliturion  à Jéfus-Chrift.  Ils  fe  rendirent  dès  le  lendemain 
chez  faint  Bernard , & lignèrent  une  profeflion  de  foi  con- 
traire à la  doélrine  de  l’evêque  de  Poiriers.  L’abbé  Suger 
fut  chargé  de  la  préfenter  au  fouverain  pontife , qui  fans  hefi- 
ter , répondit  que  le  fentiment  des  prélats  François  étoit  celui 
de  l’églife  Romaine.  Ainfi  tout  le  concile  fe  raffembla  : Gil- 
bert fut  interrogé  de  nouveau , acquiefça  de  bonne  foi  à la 
condamnation  defes  erreurs,  & retourna  dans  fon  diocèfe  , 
dit  faint  Bernard,  auffi  eflimé,  parce  qu’il  s’étoit  fournis, 
que  s’il  avoit  été  vainqueur.  Le  clergé  de  France  eut  grand 
foin  de  faire  inferire  fa  confeflion  de  foi  dans  les  copies  qu’il 
tira  du  concile  de  Rheims  : mais  les  cardinaux,  qui  préten- 
doient  qu’il  n’appartient  qu’au  pape,  affilié  de  fon  confeil, 
de  décider  fur  le  dogme,  empêchèrent  quelle  ne  fut  inférée 
dans  les  aéles  originaux  qui  le  confervent  à la  bibliothèque 
du  Vatican. 

Une  autre  prétention,  non  moins  finguliere,  étoit  celle 
d’un  gentilhomme  Breton , nommé  Eon  de  l’Etoile  , qui  fut 
amené  à ce  même  concile.  Ce  fanatique , fur  l’allufion  grof- 
fiere  à cette  conclufion  des  sxo:dfmcs,fcreum  qui judicaturus 
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- [t  8~  e/l,  & à celle  des  oraifons  de  l'cgli k,per  eundem , fe  difoit  être 
Otho  Frtfrg.  Ie  Dieu,  & le  juge  des  vivants  & des  morts. Interrogé 
De  gé/i.  pnj.  par  le  pape,  il  répondit  tant  d’impertinences,  qu’il  fut  traité 
l-  <•  «.  44  » en  infenlé  plutôt  qu’en  hérétique.  L’abbé  Suger  , comme 
régent  du  royaume,  le  fit  mettre  dans  une  étroite  prifon , où 
il  mourut  quelque  temps  après.  Mais  ce  qui  fait  honte  à l’hu- 
manité , c’eft  que  cette  fatuüé  eut  des  feclateurs.  Quelques 
difciples  d’Eon  aimèrent  mieux  fe  laifler  brûler,  que  de  re- 
noncer à une  extravagance  fans  exemple,  oui  par  cette  rai- 
fon  même  méritoit  plus  de  compaflîon  que  de  févérité  de  la 
part  d’un  juge  éclairé. 

Le  concile  de  Rheims  fit  plufieurs  canons , dont  quelques- 
uns  font  inférés  dans  le  droit  : on  ne  rapportera  que  les  plus 
remarquables.  Le  fécond  enjoint  aux  évêques  & aux  clercs 
d’éviter  dans  leurs  habits  la  variété  des  couleurs , les  décou- 

1 jures,  & les  ornements  fuperflus.  Le  quatrième  déclare  nuis 
es  mariages  des  religieux,  des  religieufes,  & des  eccléfiaf- 
tiques  confhtués  dans  les  ordres  facrés.  Le  cinquième  ordon- 
ne que  chacjue  églife  aura  un  prêtre  particulier  qui  ne  poura 
être  deftitue  que  par  le  jugement  canonique  de  l’évêque  ou 
de  l’archidiacre , & auquelon  affignera la fubfiftance  conve- 
nable fur  les  biens  de  l’églife.  Telle  eft  la  véritable  origine 
des  curés  titulaires.  Le  lixieme  défend  aux  avoués  de  rien 
exiger  des  églifes  au-delà  de  leurs  anciens  droits , fous  peine 
de  privation  de  la  fépulture  eccléfiaftique. 

Origine  & On  fçait  qu’anciennemcnt  les  églifes  choififioient  parmi 
des /rww&ou  ^ n°blefie  un  défenfeur,  nommé  avoué,  en  larin  advocatus. 
protecteurs  L’office  de  ce  protefteur  étoit  de  défendre  le  patrimoine  de 
des  églifes.  ces  églifes , de  plaider  leurs  caufes,  de  rendre  la  jufiiee  à 
SynoJ.  Carih.  leurs  valfaux,  & de  tenir  trois  fois  l’année , à l’exemple  des 
ttn.  y y.  comtes , les  plaids  généraux  dans  l’étendue  de  leurs  diltriéfs. 

On  en  fait  remonter  l’inftitution  jufqu’au  régné  des  empe- 
reurs Honorius  & Arcade.  L 'avoué  étoit  obligé  de  fe  trouver 
aux  aflilès  des  comtes,  pour  y foutenir  les  intérêts  de  fon 
églife,  qui  ne  pouvoit  rien  difiraire  ou  aliéner  fans  fon  atta- 
che. Les  abbés  mêmes,  & quelquefois  les  évêques,  ne  dé- 
voient être  élus  que  de  fon  confentement.  Or  comme  la  con- 
fjdération  de  l’honneur  n’eft  pas  toujours  un  motif  allez  puif- 
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Tant  pour  déterminer  les  hommes , on  fe  vit  forcé  d’y  joindre  ~A 
celle  de  l’intérêt.  On  afligna  donc  aux  avoués  pour  revenus  la  * ' ' ’4  ’ 
troifieme  partie  des  Lods , bans , ou  amendes , avec  une  pen-  Du  Cançt , 
lion  annuelle  plus  ou  moins  forte,  félon  la richeffe  de l’églife  “^«deG»- 
qu’ils  protégeoient.  L leur  étoit  encore  permis  de  s’approprier  rum. 
les  terres  incultes,  de  les  faire  valoir,  & d’en  percevoir  les 
fruits,  à condition  de  payer  aufeigneurla  dixme  touteentiere, 

& la  moitié  du  terrage  ou  champart.  Les  prélats  dévoient  en 
outre  leur  fournir  une  certaine  quantité  de  vivres , lorfqu’ils 
venoient  tenir  les  plaids.  C’étoient,  par  exemple , pour  quel- 

3ues  églifeSjdeux  boiffeaux  de  froment, ou  deux  cents  pains, 
eux  porcs,  de  la  valeur,  l’un  de  vingt  écus , l’autre  de  vingt- 
cinq  ; dix  poules , vingt  fromages , dix  œufs , deux  urnes  de 
vin,  quatre  de  biere,  & fix  boiffeaux  d’avoine.  La  généro- 
fité  fut  portée  plus  loin  encore;  & pour  fe  les  attacher  davan- 
tage , les  prélats  leur  cédèrent  une  partie  de  leurs  domai- 
nes , fous  la  feule  obligation  de  la  foi  & hommage. 

Tant  d'avantages , loin  d’affouvir,  ne  firent  qu’irriter  la 
cupidité  des  avoués , qui  ne  ceffoient  de  piller  & d’ufurper 
les  biens  de  ces  mêmes  églifes  qu’ils  dévoient  protéger.  La 
tyrannie  fut  enfin  pouffée  à un  tel  excès,  que  les  rois  & les 
louverains  pontifes  furent  obligés  d’employer  leur  autorité 
pour  réprimer  leurs  violences.  Les  princes  les  dépoferent  & 
en  fublfituerent  d’autres  à leur  place  : les  papes  lancèrent 
contre  eux  tous  leurs  foudres.  Les  conciles  mêmes,  fur-tout 
celui  de  Rheims, ordonnent  qu’ils  foient  privés  de  la  (èpulture 
eccléliaitique , s’ils  exigent  des  églifes  au-delà  de  ce  qui  a été  Cm.  e. 
réglé  anciennement.  Mais  ce  n’étoit  pas  encore  attaquer  le  mal 
jufque  dans  la  racine.  L’éloignement  de  certains  fiefs , ou  leur 
fituation  dans  les  domaines  de  quelques  princes  étrangers, 
avoit  fait  établir  des  fous-avoués , qui  faiioient  hommage  à 
ceux  qu’on  appelloit  grands , ou  fouverains  avoués.  Ces  nou- 
veaux officiers,  moins  puiffants,  par  conféquent  plus  avides, 
ne  s’occupoient  que  du  loin  de  s’enrichir  : c’étoient  moins 
des  confervateurs,  que  des  deftruéleurs  & des  brigands.  Les 
vexations  allèrent  fi  loin , que  ce  même  concile  de  Rheims 
n’y  vit  d’autres  remedes  que  de  les  fupprimer  abfolument.  Sub- 
advocatos  veto  vel  ex  adores  coru/n  modis  omnibus  prohibemus. 


Digitized  by  Google 


Bibl  Clan . 
pjg.  ti  26,  & 

H- 


64  Histoire  de  France, 

ÂTTTZJb-  On  v‘t  s ^ever  dans  le  même  temps  plufieurshéréfiarques, 
H téilcs  jCs  c)u^  annonçoient  aux  fiecles  à venir  la  religion  prétendue  réfor- 
Ht nncicns  , Les  chefs  étoient  un  moine  défroqué , nommé  Henri , 

«Sda*AibiS  ^dciple  de  Pierre  de  Bruis  ; un  certain  Valdo  , riche  bour- 
geois? 1 geois  de  Lyon,  & un  appellé  Pons , qui  infeêla  tout  le  pays 
d’Albi  de  l'on  héréfie.  De-là  ces  noms  li  connus  à'Henrictens , 
de  V audois , & d’ Albigeois.  Ce  n’étoit  pas  tout-à-fait  la  même 
doêlrine  fur  quelques  articles  , les  uns  admettant  une  partie 
des  écritures , les  autres  les  rejetant  abfolument  : mais  tous 
s’accordoient  à ne  vouloir  ni  autels  , ni  églifes  matérielles  ; 
à nier  l’utilité  de  la  meffe  & la  préfence  réelle  dans  l’Eucha- 
riftie  ; à interdire  le  culte  des  images  & l’adoration  de  la 
croix,  à rejeter  enfin  l’autorité  de  l’églife,  le  baptême  des 
enfants,  les  prières  & les  autres  fuffrages  pour  les  morts.  C’é- 
toit  un  relie  de  ces  Manichéens  fi  févérement  châtiés  fous 
le  roi  Robert,  qui  croyoient  deux  principes,  l’un  tout  mau- 
77//?,  Alflig.  vais , l’autre  tout  bon  : le  premier  auteur  de  l’ancien  tefta- 
ment.  Dieu  menteur,  Dieu  cruel.  Dieu  homicide  : le  fécond 
chef  de  la  nouvelle  alliance , Dieu  véritable , aimable  & mi- 
féricordieux.  Ils  furent  condamnés  dans  différents  conciles  , 
abandonnés  aux  princes  pour  être  punis  corporellement,  & 
la  plupart  brûlés.  C’étoit  alors  la  maniéré  de  convertir  : ma- 
niéré très  impuiffante , comme  on  le  verra  par  l’hilloire  des 
Albigeois,  dont  nous  aurons  occafion  par  la  fuite  de  rappor- 
ter plus  amplement  les  erreurs , la  condamnation  & le  fup- 
plice, 

Louis  à fon  retour  de  Paleftine  trouva  la  guerre  toujours 
yivement  allumée  entre  les  prétendants  au  trône  d’Angle- 
terre. Geofroi , comte  d’Anjou , & Henri  fon  fils  aîné , 
duché  deNor-  yinrent  le  trouver  pour  lui  demander  juftice  d’Etienne , qui 
mandic.  icur  en]evoit  COntre  tout  droit  un  beau  royaume  & un  riche 
duché.  La  raifon  & l’équité  appuyoient  leur  demande  : le 
Gifla  Lui.  monarque  prit  en  main  leur  caule,  leva  une  puiffame  ar- 
mée , s’empara  de  la  Normandie , & la  rendit  au  prince 
Henri  qui  lui  en  fit  hommage.  Le  nouveau  duc , pour  re- 
connoître  un  fi  grand  bienfait,  céda  du  confentement  de  fon 
pere  à fon  généreux  proteêleur  tout  le  Vexin  Normand} 
c’ell-â-dire,  tout  le  pays  qui  eft  entre  l’Epte  & l’Andelle. 

Mais 


As,  nfo. 
l e roi  in- 
vellic  Henri 
d’Anjou,  du 


f'Il.  apui. 
Puch.  1.  4.  p. 
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Mais  bientôt  oubliant  Tes  ferments , il  refufa  de  fe  foumettre 
au  jugement  du  roi , qui  le  fit  citer  à la  cour  des  pairs  pour 
y rendre  compte  de  fa  conduite  à l’égard  d’un  gentilhomme 
Angevin  dont  il  avoit  envahi  les  terres.  Louis  indigné  de 
l’audace,  entre  à main  armée  dans  la  Normandie,  s’empare 
de  Vernon , & va  mettre  le  fiege  devant  Neufmarché  qu’il 
emporte  d’aflaut.  Le  duc , épouvanté  de  fes  rapides  fuccès , 
s’humilia,  remit  le  gentilhomme  en  pofleflion  de  fes  châ- 
teaux, renouvella  ion  hommage j & le  roi  naturellement 
bon , lui  rendit  les  places  qu’il  avoit  prifes  fur  lui. 

Le  comte  d’Anjou , Geofroi  Plantagenet , ne  furvécut 
pas  long-temps  à cette  réconciliation.  Il  mourut  au  château 
du  Loire , laiifant  trois  fils  , Henri , qu’il  déclara  héritier  de 
tous  fes  Etats  ; Geofroi  à qui  il  donna  pour  apanage  Chi- 
non,  Loudun,  Mirebeau;  & Guillaume  qu’il  inveftit  du 
comté  de  Mortain.  Ce  partage  néanmoins  n’étoit  que  con-  „et  K a 
ditionnel  : il  ordonnoit  qu’au  cas  que  fon  aîné  vînt  à bout  de  Bernard, 
rentrer  dans  les  biens  de  fa  mere,  l’Anjou  , la  Touraine  & 
le  Maine  reviendroient  au  cadet  ; mais  Henri  devenu  roi 
n’eut  aucun  égard  à cette  difpofition.  Cette  mort  fut  luivie 
de  celle  de  Thibaud , comte  de  Champagne , que  les  moi- 
nes de  ce  temps  ont  comblé  d’éloges , parce  qu’il  les  acca- 
bloit  de  biens.  Ils  nous  le  repréfentent  comme  le  pere  du 
confeil , le  tuteur  des  pauvres  , le  protecteur  de  la  veuve  & de 
F orphelin  : mais  fes  a étions  nous  le  peignent  comme  un  ef- 
jrit  inquiet,  remuant,  brouillon,  né  pour  le  malheur  de 
a France,  qu’il  remplit  de  troubles  & de  confufion.  La  vieil- 
lefle  cependant,  en  le  rendant  plus  modéré,  l’avoit  aufli 
rendu  plus  fournis  & meilleur  citoyen.  Il  avoit  quatre  fils  & 
cinq  filles.  Henri , l’aîné,  fut  comte  palatin  de  Troies  ; Thi- 
baud , comte  de  Blois  ; Etienne , comte  de  Sancerre  , & 
Guillaume  le  plus  jeune , archevêque  de  Sens , enfuite  de 
Rheims.  L’aînée  des  princeflës  fut  Duchefle  de  Bourgogne  ï 
la  fécondé , comtefle  de  Bar  ; la  troifieme , ducheffe  de  la 
Pouille  ; la  quatrième , comtefle  du  Perche , & la  cinquiè- 
me , nommée  Alix  ou  Adelle  , reine  de  France. 

Le  roi  perdit  vers  ce  même  temps  les  deux  plus  brillantes 
lumières  de  fon  confeil , deux  miniftres  amis  & favoris  du 
Tome  II.  * I 
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peuple  comme  du  fouverain.  Le  premier  étoit  Raoul , comte 
de  Vermandois,  dernier  prince  de  la  fécondé  branche  royale 
de  ce  nom.  11  ne  laiffoit  point  d’enfants , mais  feulement  une 
foeur , femme  de  Philippe , fils  de  Thierri , comte  de  Flan- 
dre. Louis,  par  confideration  pour  la  mémoire  de  fon  frere, 
voulut  bien  lui  céder  la  poflefiion  du  Vermandois;  ce  fut 

Ear  la  fuite  le  fujet  d’une  guerre  très  vive.  Le  fécond  étoit 
: célébré  Suger , homme  né  de  lui-même , devenu  abbé  de 
faint  Denis  par  fes  vertus , miniflre  de  deux  grands  rois  par 
fa  profonde  fagefle , régent  enfin  du  premier  royaume  du 
monde  par  de  grands  talents , foutetius  d’une  probité  plus 
grande  encore.  Le  roi  affilia  à fes  funérailles , & le  pleura 
amèrement.  Saint  Bernard  lui  écrivit  pour  le  fortifier  dans  le 
dernier  paffage , & ne  lui  furvécut  que  très  peu  de  temps. 

Le  pieux  abbé  à fon  retour  de  Metz , où  il  venoit  de  réta- 
blir la  paix  entre  l’évêque  & la  nobleffe , retomba  dans  fes 
douleurs  d’eftomac  , & mourut  à Clairvaux,  chargé  d’an- 
nées & de  mérite.  Il  avoit  fondé  foixante  & dix-fept  mo- 
nafleres  de  fon  ordre , trente-cinq  en  France , onze  çn  Ef- 

E,  fix  dans  les  Pays-Bas , cinq  en  Angleterre , cinq  en 
e , cinq  en  Savoie  , quatre  en  Itaüe , deux  en  Allema- 

tne , deux  en  Suede , un  en  Hongrie,  un  en  Danemarck  ; 

c ces  différentes  abbayes  en  avoient  élevé  encore  autant 
dans  les  différents  Etats  où  elles  s’étoient  établies.  La  do- 
ctrine , le  zele  & la  piété  qui  brillent  dans  fes  écrits  , l’ont 
fait  nommer  le  dernier  des  peres  de  l’églife.  Quelques-uns 
regardent  fes  fermons  comme  des  chefs-d’œuvre  de  fenti- 
ment  & de  force  : feu  M.  Henri  de  Valois , cet  homme  illuflre 
du  fiecle  pajfé , les  préféroit , dit-on,  à tous  ceux  des  an- 
ciens , tant  grecs  que  latins.  Certains  beaux  efprits  de  nos 
jours  n’en  jugeroient  peut-être  pas  de  même  , & ne 
goûteroient  que  médiocrement  cette  luxurieufe  abon- 
dance d’expreffions  mylliques  * , de  métaphores  trop  re- 


* Flos  inique  filius  virginis ....  Flos  campi , non  horti , campus  cnim  fine 
Omni  humano  floiec  aHminiculo  , non  feminatu3  ab  aliquo  , non  defolUis  far- 
culo  ....  Sic  omnino,  fie  virginis  al  vus  floruit,  fie  inviolata , integra,  6c 

cafta  Marix  vifeera , tamquam  palcua  «terni  viroris  florcm  protulure 

cujus  gloria  in  perpetuum  non  maicefcaE.  S.  Bcrn.  Serm.  s.  ia  Adv.  Dota.  Edit . 
V.  Maiill.  I,  i,  pag,  jiS  , Zÿ, 
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cherchées  * , d’allégories  quelquefois  peu  nobles , prefque 
toujours  outrées*  * , qui  régnent  dans  la  plupart  de  fes  aif- 
cours.  Telle  étoit  alors  1’éloquence  de  la  chaire. 

Mais  ce  n’eft  point  par  fes  fermons  qui  nous  relient , quoi- 
que pleins  de  feu , qu’il  faut  juger  du  mérite  de  ce  grand 
homme.  Un  vrai  chef-d’œuvre  ell  la  lettre  qu’il  écrivit  à un 
jeune  homme  de  fes  parents,  nommé  Robert,  qui  après 
avoir  fait  profeffion  à Citeaux  , s’étoit  réfugié  à Cluni , où  il 
prit  l’habit  de  l’ordre.  On  y voit  briller  une  éloquence  auffi 
tendre  que  vive , & cju’on  n’a  pas  fait  difficulté  d’accompa- 
gner d’un  miracle.  L homme  de  Dieu  la  diéloit  en  pleine 
campagne , lorfqu’il  furvint  tout-à-coup  un  violent  orage. 
Le  l'ecrétaire  voulut  ferrer  le  parchemin  fur  lequel  il  écri- 
voit  : Non , lui  dit  le  faint  abbé , c’eft  l’ouvrage  de  Dieu  , 
continuez  hardiment.  Il  obéit , & quoiqu’il  plût  par-tout  à 
l’entour,  la  lettre  ne  fut  point  mouillée. 

Le  roi  cependant  vivoit  touj  ours  froidement  avec  la  reine  : 
leur  méfintelligence  dégénéra  enfin  en  une  fi  grande  antipa- 
thie , qu’ils  ne  pouvoient  plus  fe  fouffrir.  L’un , né  grave  & 
férieux , fuyoit  les  plaifirs  &les  amufements  : l’autre,  natu- 
rellement coquette , s’y  livroit  fans  mefure  & fans  retenue. 
Louis  étoit  d’une  fimplicité  de  colombe , d’une  douceur  que 
rien  n’égaloit,  d’une  humilité  même  quelquefois  peu  fiante 
dans  un  prince  : Eléonore  joignoit  à la  galanterie  la  plus  dé- 
cidée , la  fierté  la  plus  infultante  , & le  mépris  le  plus  outra- 

§eux.  Le  prince  ne  cefioit  de  gémir  en  fecret  fur  les  défor- 
res  d’une  femme  qui  ne  refpeftoit  ni  fon  rang , ni  fa  per- 
fonne  : la  princeffe  affeftoit  de  fe  plaindre  hautement  d’a- 
voir époufe  un  homme  plus  propre  pour  le  cloître  que  pour 
le  trône  , un  moine  enfin  plutôt  qu’un  roi.  Cet  orgueuil , ces 
dédains , ces  difeours , piquèrent  tellement  le  monarque , 

* Pluvii  namque  voluntaria  quam  fegregavir  Deus  hereditati  fuz  , placidè 
priùs  & abique  lirepitu  operationis  humanz  , fuo  fe  quteciflimo  illapfu  virgi- 
ncum  demifit  in  iitcium  , poiimodum  veto  ubique  terrarum  diffuù  ell  per  01a 
ptzdicatorum.  lJtm  , ilii.  hom.  1.  Super  mijjus  tjl , V.  747. 

* * Ex  Deo  & homme  cataplafma  conteflum  c(l , quod  ûnaret  omnes  infir- 
mitates  tuas.  Contulx  (une  aucetn  & commixtz  hz  duz  fpeciet  in  utero  virgi— 
nis,  tamquam  in  mortariolo,  Sanâo  Spiritu , tamquam  piftillo , illas fuaviter  corn* 
juilcente.  Idem  , it.J,  San.  in  vigïL  S'atiy.  pag.  77t. 
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qu’il  réfolut  de  la  répudier.  Il  le  fit  en  roi  qui  fçait  ménager 
l'a  gloire  jufque  dans  les  circonftances  où  fon  honneur  paroîr 
le  plus  vivement  bleffé.  Il  ne  fut  qucllion  ni  des  intrigues 
d’Eléonore  , ni  des  mécontentements  de  Louis.  Quelques- 
uns  de  fes  parents  ( fans  doute  fur  quelques  ordres  fecrets  ) 
vinrent  le  trouver , difent  les  hiftoriens  de  fon  régné  , pour  lui 
représenter  qu’il  ne  pouvait  garder  la  reine  qui  était  fa  parente 
dans  un  degré  défendu.  Le  roi  répondit  qu'il  ne  vouloit  point  la 
retenir  contre  la  volonté  de  Dieu  & la  loi  de  Céglife.  On  affem- 
bla  donc  un  concile  à Beaugenci.  La  parenté  fut  prouvée , 
la  fentence  de  divorce  prononcée , Eléonore  renvoyée  , & 
la  Guienne  rendue. 

On  a beaucoup  blâmé  cette  conduite  du  monarque.  Les 
uns  difent  qu’il  eût  été  mieux  pour  un  mari  d’ignorer  ou  de 
diffimuler  de  pareils  affronts.  Cela  pouroit  être  : il  faut  con- 
venir cependant  que  la  circonftance  étoit  extrêmement  dé- 
licate. On  veut  que  les  rois  n’ayent  plus  rien  de  l’humanité  : 
c’eft  faire  honneur  à leur  dignité  ; mais  en  même  temps  c’eft 
leur  impofer  un  fardeau  que  l’expérience  démontre  au-deffus 
de  leurs  forces.  Les  autres  prétendent  qu’il  devoit  retenir  la 
dot  d’une  princeffe  qu’il  répudioit.  Ils  ne  confiderent  pas  fans 
doute  qu’alors  un  roi  de  France  n’étoit  pas  affez  puiffaiit  pour 
commettre  une  telle  injuftice.  On  reproche  à Louis  XI  d’a- 
voir voulu  envahir  les  Etats  de  l’héritiere  de  Bourgogne  : ort 
fait  un  crime  à Louis  VII  de  n’avoir  pas  dépouille  l’héritiere 
de  Guienne.  Ne  verra-t-on  jamais  que  contradiction  dans  les 
jugements  des  hommes  ? 

La  princeffe  de  Guienne  féparée  d’un  époux  qu’elle  n’a- 
voit  jamais  eftimé  ni  aimé , fe  vit  tout-à-coup  l’objet  des  re- 
cherches de  mille  prétendants.  Les  plus  conlidérables  étoient 
Thibaud,  comte  de  Chartres  & de  Blois,  Geofroi,  comte 
de  Chinon , & Henri , fon  ffere , duc  de  Normandie  & comte 
d’Anjou.  Le  premier  fe  voyant  refufé , forma  le  deffein  de 
l’arrêter  lorfqu'elle  paffoit  par  fes  Etats  : mais  elle  fut  affez 
heureufe  pour  s’échaper  & gagner  Tours.  Le  fécond  dé- 
fefpérant  d’être  plus  favorablement  écouté , réfolut  auffi  de 
l’enlever  au  port  de  Pile , par  où  elle  devoit  faire  route  : 
elle  eut  encore  le  bonheur  d’éviter  ce  piege,  & arriva  en 
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Guienne  fans  aucun  fâcheux  accident.  Elle  n’y  fut  pas  plutôt, 
qu’elle  écrivit  au  duc  de  Normandie  , pour  lui  offrir  l’Aqui- 
taine & fa  main.  L’alliance  étoit  avantageufe  aux  deux  par- 
tis. Henri  acquéroit  le  plus  beau  duché  de  France  : Eléo- 
nore époufoit  un  prince  à la  fleur  de  l'âge , lien  fait , plein  de 
feu , galant , brave , vigoureux  , capable  enfin  de  déjendre  fies 
Etats  & de  contenter  fies  difius.  Le  mariage  fe  fit  ^donc 
avec  un  égal  empreflèment  de  part  & d’autre , mais  fans 
beaucoup  ae  cérémonie , fix  femaines  après  la  fentence  du 
divorce. 

Tant  de  promptitude  fit  foupçonner  que  c’étoit  un  coup 
prémédité.  On  lit  quelque  part  que  le  duc  Henri , dans  un 
voyage  qu’il  fît  à la  cour , devint  éperdument  amoureux  de 
la  reine,  qui  loin  de  blâmer  les  fentiments  d’un  prince  qu’elle 
croyoit  digne  d’elle , ne  fongea  qu’à  en  faire  fon  mari.  Mais 
comme  il  y auroit  eu  du  danger  pour  l’amant , fi  fa  paflion 
eût  été  découverte , elle  lui  confeilla  de  s’éloigner,  jufqu’à 
ce  que  devenue  libre  & maîtreffe  de  fes  aftions  , elle  pût  le 
rappeller  auprès  d’elle.  Il  eff  du-moins  certain  que  cette  al- 
liance alarma  la  France , qui  ne  voyoit  point  làns  frayeur  la 
Normandie,  le  Maine,  l’Anjou,  la  Guienne  & le  Poitou, 
fous  la  domination  d’un  jeune  homme , dont  le  mérite  per- 
fonnel  relevoit  encore  la  confidération  que  lui  donnoit  une 
fi  grande  puiffance.  Le  roi  fur-tout  en  fut  d’autant  plus  irrité, 
que  la  princeffe  par  le  contrat  de  mariage  déshéritoit  les  deux 
filles  qu’il  avoit  eues  d’elle.  Il  commença  à fe  repentir  d’a- 
voir invefti  Henri  du  duché  de  Normandie  ; & pour  abattre 
fa  fierté , il  fe  réunit  au  roi  d’Angleterre , au  comte  Euftache , 
fon  fils  , au  comte  de  Blois , & au  comte  Geofroi,  frere  du 
nouveau  duc  d’Aquitaine.  Tous  jurèrent  de  ne  point  quiter 
les  armes , qu’ils  n’euffent  dépouillé  un  prince  qui  leur  étoit 
devenu  trop  redoutable. 

Mais  cette  ligue  n’eut  point  d’effet , tant  par  l’adreffe  du 
duc , qui  à force  de  foumiffions  fçut  regagner  l’amitié  du  roi, 
que  par  la  mort  fubite  du  comte  de  Boulogne,  qui  mourut 
en  fe  mettant  à table.  Cet  événement  dérangea  toutes  les 
vues  d’Etienne , & lui  en  donna  de  nouvelles.  Le  monarque 
u’avoit  plus  d’enfants  ; les  Anglois  fouhaitoient  la  paix  : 
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Mathilde  confentoit  que  l’ufurpateur  demeurât  toute  fa  vie 
paifible  poflefleur  du  trône  : elle  exigeoit  feulement  qu’il  re- 
connût Henri  pour  fon  héritier  : elle  l’obtint  d’autant  plus  ai- 
fement , quelle  vint  à bout  de  lui  perfuaderque  le  duc  étoit 
fon  fils.  Le  prince  & la  princefTe  s’étoient  aimés , & quoi- 
qu’enfants  de  frere  & de  feeur , leur  commerce  n’en  avoit 
pas  é^é  plus  innocent.  Le  traité  fut  donc  conclu  & ligné  : 
nouveau  lujet  d’étonnement  & d’inquiétude  pour  Louis. 
Dès  que  la  treve  qu’il  avoit  accordée  fut  expirée , il  fe  mit 
en  campagne,  fondit  fur  la  Normandie,  & mit  le  fiege  de- 
vant Vemon , qu’il  força  de  capituler. 

Telle  étoit  la  fituation  des  affaires , lorfque  le  roi  Etienne 
mourut  avec  la  réputation  d’une  valeur  extraordinaire  dans 
les  combats , & d’une  rare  prudence  dans  le  gouvernement. 
Henri  lui  fuccéda  fans  aucune  contradiction  fut  procla- 
mé roi  du  confentement  unanime  de  tous  les  ordres  du 
royaume , qui  prit  une  nouvelle  face  fous  un  prince  qui  réu- 
niffoit  à la  Normandie , l’Anjou , la  T ouraine , la  Saintonge , 
le  Poitou  & la  Guienne  avec  l’Angleterre.  Le  nouveau  mo- 
narque , dans  ce  haut  degré  de  profpérité , n’oublia  point  ce 
qu’il  devoit  au  roi , de  qui  relevoient  tous  les  Etats  qu’il  te- 
noit  en-deçà  de  la  mer.  il  lui  fit  demander  la  paix,  qu’il  ob- 
tint à condition  de  payer  deux  mille  marcs  d’argent  pour  le 
dédommager  des  frais  de  la  guerre , & de  renouveller  un 
hommage  qu’on  eût  bien  voulu  lui  rendre  pour  tant  de  riches 
provinces.  Cette  bonne  intelligence  dura  cinq  ou  fix  ans. 
Henri  prefque  tous  les  mois  envoyoit  au  roi  de  riches  pré- 
fents , l’appelloit  dans  toutes  fes  lettres  fon  feigneur  & fon 
fouverain  , & venoit  de  temps  en  temps  lui  faire  vifite  à Pa- 
ris. Louis  fut  pris  d’une  dévotion  de  taire  un  pèlerinage  au 
Mont  Saint-Michel  : le  monarque  Anglois  vint  le  recevoir 
fur  la  frontière  de  Normandie , l’accompagna  dans  tout  fon 
voyage , le  défraya  magnifiquement , & lui  fit  rendre  par 
fes  valTaux  tous  les  honneurs  que  des  fujets  doivent  à leur 
roi. 

Alors  regnoit  dans  les  Efpagnes  Alfonfe  VIII , roi  de 
Léon  & de  Caftille , prince  également  fage , vaillant  & 
puiiïant,  dont  la  France  pouvoit  attendre  de  grands  fecours, 
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fur-tout  du  côté  de  la  Guienne.  Louis  lui  fit  demander  fa  fille 
Conllance , qui  fut  amenée  & couronnée  à Orléans  par 
l’archevêque  de  Sens , malgré  les  vives  repréfentations  de 
l’archevêque  de  Rheims  , qui  à l’exemple  de  fes  prédécef- 
feurs  prétendoit  que  cette  cérémonie  ne  devoit  fe  faire  que 
dans  Ion  églife.  Le  goût  des  pèlerinages  dominoit  toujours 
fur  les  grands  comme  fur  les  petits.  Le  roi  fut  touché  du  défir 
d’aller  à Saint  Jacques  en  Galice.  Alfonfe , fon  beau-pere , 
accompagné  de  Sanche , roi  de  Navarre , vint  au-devant  de 
lui  jufqu’à  Burgos,  & l’y  reçut  avec  une  magnificence  digne 
du  titre  qu’il  venoit  de  prendre  d’empereur  d’Efpagne.  11  le 
conduifit  enfuite  à Compoflelle,  & le  ramena  à Tolede, 
où  Raymond , roi  d’Aragon , s’étoit  rendu  avec  la  princi- 
pale nobleffe  de  fa  cour.  Les  princes  Efpagnols  n’oublierent 
ni  fêtes,  ni  fpeélacles,  ni  préients , pour  donner  au  monar- 
que François  une  haute  idée  de  la  galanterie , de  la  richefie 
& de  la  puiffance  de  la  nation.  Louis  n’accepta  qu’une  efcar- 
boucle  dont  la  grandeur  égaloit  la  beauté  ; & par  recon- 
noiffance  il  accorda  aux  prières  du  roideLéon&deCaflilIe, 
une  partie  des  reliques  de  faint  Eugene,  premier  archevê- 
que de  Tolede,  qui  étoient  à faint  Denis  en  France.  Phi- 
lippe II  obtint  le  relie  de  Charles  IX.  On  a prétendu  que 
le  motif  de  ce  voyage  du  roi,  étoit  moins  pour  fatisfaire  à fa 
dévotion , que  pour  s’éclaircir  fi  la  reine  Confiance  étoit  vé- 
ritablement fille  d’Alfonfc,  réfolude  la  répudier  au  cas  qu’elle 
ne  le  fût  pas.  Mais,  ajoute-t-on,  il  revint  pleinement  con- 
vaincu de  l’illuflre  naiflance  de  la  princeffe.  C’efl  un  conte 
dont  le  P.  Pagi  a démontré  toute  1 abfurdité. 

Louis  à fon  retour  d’Efpagne , affilia  à un  concile  qu’il 
avoit  indiqué  à Soiffons,  pour  y délibérer  des  moyens  d’al- 
furer  aux  églifes  leurs  poffeffions,  aux  habitants  de  laeam- 

Eagne  leurs  moifTons  & leurs  troupeaux,  aux  marchands  la 
berté  du  commerce  & des  chemins , à tous  les  citoyens  la 
juflice , la  paix , & la  tranquillité.  On  n’en  trouva  point  de 
plus  efficace  que  d’ordonner  une  treve  de  dix  ans  , qui  fut 
jurée  par  le  roi  lui-même,  par  le  duc  de  Bourgogne,  par  les 
comtes  de  Flandre,  de  Champagne,  de  Nevers,  de  Soif- 
fbns , & par  tous  les  feigneurs  ou  barons  affemblés  en  grand 
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nombre.  Tous  promirent  avec  ferment,  que  s’il  furvenoit 
quelque  nouvelle  querelle , on  la  termineroit  à l’amiable  & 
par  des  arbitres.  Ainfi  le  calme  fut  rétabli  dans  tout  le  royau- 
me , excepté  dans  les  Etats  du  roi  d’Angleterre. 

Ce  monarque  faifoit  alors  une  rude  guerre  au  prince 
Geofroi  fon  frere , qui,  fuivant  la  difpofition  du  comte  leur 
pere,  luiredemandoit  l’Anjou,  la  Touraine  & le  Maine.  Le 
malheureux  Geofroi  fut  battu  par-tout , dépouillé  de  toutes 
les  places , obligé  de  fe  contenter  d’une  penlion  annuelle  , 
& de  fe  retirer  en  Bretagne,  où  les  Nantois , qui  a voient  be- 
foin  d’un  prince  pour  les  défendre,  le  choilirent  pour  leur 
comte  : ce  qui  devint  par  la  fuite  un  grand  fujet  de  trouble. 
Henri , à la  mort  de  ce  même  frere  qu’il  avoit  toujours 
perfécuté,  fe  déclara  fon  héritier  pour  le  comté  de  Nantes, 
& arma  puilfamment  contre  Conan,  qui  s’en  étoit  emparé 
à la  faveur  des  guerres  civiles  des  Bretons.  Celui-ci  preffé 
vivement,  fe  vit  contraint  d’acheter  la  paix  par  le  mariage 
de  Confiance  fa  fille  & unique  héritière , avec  Geofroi , 
froifieme  fils  du  roi  d’Angleterre.  La  puifiance  de  ce  prince 
alloit  toujours  en  croiflant  : le  comte  de  Blois  avoit  été 
forcé  de  lui  remettre  Amboife , & quelques  autres  domai- 
nes, qu’il  prétendoit  ufurpés  fur  fes  prédécefieurs  : Thierri 
d’Alface,  comte  de  Flandre , en  partant  pour  la  Palcftine, 
venoit  de  lui  confier  fes  Etats  & la  perfonne  de  fon  fils 
Philippe,  qui,  quoiqu’enfant , étoit  déjà  marié  à la  com- 
tefl'e  de  Vermandois.  Ainli  on  peut  dire  que  l’heureux 
Henri  tenoit  la  France  prefqu’entiérement  bloquée. 

Tant  de  profpérités  ne  pou  voient  manquer  d’infpirer  de 
la  jaloufie  au  fouverain  donc  il  étoit  vafial.  Elle  alloit  éclater 
pour  la  ruine  du  royaume , que  les  dépenfes  de  la  croifade 
avoient  déjà  fort  épuifé  : mais  les  feigneurs  qui  vouloient  la 
paix,  trouvèrent  moyen  d'en  fufpendre  l’elfet  pour  quel- 
que temps , en  propofant  le  mariage  de  la  princelle  Mar- 
guerite , fille  de  Louis  & de  Confiance , avec  Henri  le  jeune 
au  Counmanul , fils  aîné  du  roi  d’Angleterre.  Ce  mariage 
cependant  ne  fut  conclu,  félon  le  P.  Pagi,  que  plus  d’un  an 
après.  La  reine  Confiance  ne  furvécut  que  quelques  mois  à 
çct  açcopimodemenç  fimulé  des  deux  rois,  & mourut  en 
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couche  d’une  fille  qui  fut  nommée  Alix.  Le  monarque , "~A  s ' J 
quinze  jours  après,  époufa  Adele  de  Champagne,  qui  fut  * ‘ 
couronnée  reine  à Paris  par  Hugues , archevêque  de  Sens. 

La  politique , autant  que  la  beauté , la  fagefle  &:  la  vertu  de  ff'fl-  tui. 
la  princeffe  avoit  fait  rechercher  cette  alliance.  La  maifon  vl1'  ^uch\g 
de  Champagne  étoit  alors  la  plus  puiffante,  & malheureu-  4'p'4,!'4' 
fement  la  plus  fa&ieufe  qui  fût  en  France  : c’étoit  le  moyen 
le  plus  lur  de  la  détacher  de  l’Angleterre.  Louis , pour  s’en 
affurer  encore  davantage , maria  les  deux  filles  qu’il  avoit 
eues  d’Eléonore,  aux  deux  aînés  de  cette  redoutable  famille , 

Marie  à Henri  I,  comte  de  Troies,  & Alix  à Thibaud, 
comte  de  Blois  : il  ne  pouvoit  prendre  trop  de  précautions 
contre  un  prince  qui  ne  vouloit  la  paix  qu’autant  quelle  lui 
étoit  avantageufe , & qui  en  effet  donna  bientôt  lieu  de  la 
rompre.  Voici  quel  en  fut  le  fujet  & l’occafion. 

L’aïeul  d’Eléonore,  duc  d’Aquitaine  & comte  de  Poi-  Air.  uSt. 
tiers , prince  dont  la  profufion  furpaffoit  les  revenus  , quoi-  Nouvelle 
qu’immenfes,  avoit  été  obligé  d’engager  le  comté  de  Tou- 
loufe  au  comte  de  Saint-Gilles  ,&  il  mourut  fans  pouvoir  le  u 
retirer.  Le  fils , auffi  difftpateur  que  le  pere , laifla  pareille-  ir;g“‘ÿ <md 
ment  à fon  héritière  le  foin  de  racheter  une  fi  belle  portion  Duch.p.  w 
du  domaine  de  les  ancêtres.  Louis,  auffi-tôt  après  fon  ma- 
riage avec  la  pnnceffe , fe  mit  en  devoir  de  faire  valoir  fes 
prétenrions  fur  cette  province;  mais  le  comte  de  Saint- 
Gilles  fçut  fi  bien  ménager  les  chofes , que  le  monarque , 
non  content  de  lui  en  laiffer  la  poffeflion,  lui  fit  époufer 
Confiance  fa  fœur,  veuve  d’Eultache,  fils  du  dernier  roi 
d’Angleterre.  Henri,  devenu  duc  de  Guienne  par  fa  femme, 
entreprit  de  lui  faire  refiituer  ce  riche  comté  ; & fur  le  re- 
fus de  Raymond,  qui  s’étoit  affuré  de  la’proteéHon  du  roi, 
il  arma  puiffamment  pour  le  reconquérir.  Ligué  avec  Mal- 
comme , roi  d’Ecoffe , avec  Bérenger  de  Barcelone  , fei- 
gneur  dont  la  puiffance  égaloit  celle  des  rois,  & avec  les 
comtes  de  Nifmes , de  Montpellier  & de  Blois , il  entra  fur 
les  terres  du  comte , emporta  Cahors  avec  plufieurs  autres 
places , & vint  mettre  le  fiege  devant  Touloufe. 

Déjà  les  Touloufains,  vivement  preffés,  commençoientà 
craindre  d’être  obligés  de  changer  de  maître , lorfque  le  roi 
Tome  II.  *K 
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~n~~  |i~'  ~ parut  à la  tête  de  Ton  armée,  força  un  quartier  du  camp  en- 
lJem  ,bid  nem>>  & emra  dans  la  ville  avec  un  corps  d’élite.  Henri  dé- 
p.  418.  concerté  par  ce  fecours  imprévu  , fitdire  au  monarqueFran- 
çois,que  le  refpeél  qu’il  avoitpourfonfeigneur,rempêchoit 
de  continuer  l’attaque  d’une  ville  qu’il  défendoiten  perfonne. 
C’étoit  une  politene  forcée  , dont  il  voulut  inutilement  fe 
faire  un  mérite.  Le  fier  vaffal,enfe  retirant,  envoya  ordre 
au  comte  de  Blois  de  fe  jeter  fur  les  terres  de  France  du  côté 
de  la  Normandie,  pour  mettre  le  roi  dans  lanéceflité  de  qui- 
ter  Touloufe  & de  voler  à la  défenfe  de  fes  propres  Etats  ; 
mais  Louis  y avoit  pourvu  en  envoyant  fur  cette  frontière 
une  belle  armée  , fous  la  conduite  de  Robert  de  Dreux  & 
de  Henri,  évêque  de  Beauvais,  fes  freres.  Le  comte  fut  vi- 
vement repoufle  , & tout  fe  termina  à quelques  ravages  de 
part  & d’autre. 

Us  font  de  Le  roi  d’Angleterre  cependant  s’avança  vers  le  Beauvai- 
pa!xVe&  fis , & alfiégea  Gcrberoi , qu’il  prit  & rafa.  De-là  il  porta  le 
fentie  maria-  fer  & le  feu  jufqu’aux  portes  de  Paris,  dont  les  habitants,  qui 
ge  de  Mar-  craignoient  le  pillage  de  leurs  terres , témoignèrent  tant  d’em- 
Henri.  prellement  pour  la  paix  , que  le  roi , de  peur  de  les  aigrir  , 
fut  contraint  d’écouter  des  propofitions  d’accommodement. 
ldm , üid.  Henri  renouvella  fon  hommage , & promit  de  ne  plus  inquié- 
ter le  comte  de  Touloufe  , fans  neanmoins  renoncer  à fes 
prétentions,  qu’il  ne  céda  abfolument  qu’en  mariant  au 
comte  Raymond  la  prixiceffe  Jeanne  fa  fille  , veuve  de 
Guillaume  II,  roi  de  Sicile.  On  confirma  les  anciens  traités; 
& pour  affermir  de  plus  en  plus  la  bonne  intelligence , on 
arrêta  enfin  le  mariage  de  l’aîné  des  fils  d’Angleterre  avec 
l’aînée  des  deux  filles  que  Louis  avoit  eues  de  la  reine  Con- 
fiance. Le  monarque  Anglois  infifloit  fortement  à ce  que  le 
roi  donnât  pour  dot  à la  princeffe  les  villes  de  Gifors  & de 
Rog.  dt  Ho-  Neaufle  : les  grands  du  royaume  s’y  oppofoient  ; Louis  de 
nden.  ibïd.  p.  fon  c<3té  y avoit  beaucoup  de  répugnance  : il  y confentit 
43 9'  cependant , mais  à condition  que  ces  deux  places  fèroient 

mifes  en  fequeftre  entre  les  mains  de  deux  chevaliers  du 
Temple,  nommés  l'un  Toile  de  S.  Orner,  l’autre  Robert  de 
Pirou , qui  ne  dévoient  les  livrer  que  lorfque  le  mariage  fe- 
roit  accompli.  Marguerite , c’étoit  le  nom  de  la  princeffe  , 
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fut  conduite  en  conféquence  à la  cour  de  Ton  beau-pere  fu- 
tur , pour  être  élevée  par  Robert  de  Neubourg  , jufqu’à  ce 
qu’elle  eût  atteint  l’âge  nubile. 

On  prétend  que  cette  réconciliation  fut  l’ouvrage  des  lé-  S- j“'ud 
gats  d’Alexandre  III,  qui  avoir  befoin  des  deux  rois  pour  les  jet  de  féiec- 
oppofer  à Frédéric  I,  imnommè  B arberoujfe.  Ce  fierprince,  tlon  sde 
fi  connu  dans  l’hiftoire  par  fes  démêlés  avec  les  fouverains  xandre’lli  Sc 
pontifes  , s’étoit  vu  forcé  , pour  obtenir  la  couronne  impé-  ViflotlV. 
riale , non-feulement  de  bailer  les  pieds  du  pape , ce  qui  étoit 
d’ufage , mais  de  lui  tenir  l’étrier , & de  conduire  par  la  bri- 
de , l’efpace  de  neuf  pas  romains , la  haquenée  blanche  que 
montoit  le  faint  pere  j cérémonial  qui  d’abord  lui  parut  info- 
lent  & nouveau , qu’il  n’envifagea  enfuite  que  comme  une 
vaine  marque  d’humilité  chrétienne , mais  que  Rome  regar- 
doit  comme  une  vraie  preuve  de  fujétion.  Adrien  en  prit 
occafion  de  publier  danstoutes  fes  lettres,  qu’il  avoit  conféré 
à Frédéric  le  bénéfice  ou  fief  de  l’empire  romain.  Il  affeéta  Aérien,  tp. 
même  de  faire  expofer  en  public  un  tableau  où  Lothaire  II  *• 
étoit  repréfenté  aux  genoux  d’Alexandre II, tenant  les  mains 
jointes  entre  celles  du  pontife , avec  une  infcription  dont  le 
fens  étoit  : Le  roi  jure  à la  porte  le  maintien  des  honneurs  de  Radevic-  Je 
Rome , & devient  vajfial  du  pape  qui  lui  donne  la  couronne  *.  * 

L’empereur  n’apprit  ces  attentats  qu’avec  la  plus  vive  indi- 
gnation , & s’en  plaignit  amèrement.  Et  de  qui  donc  tient-il 
L’empire , répondit  un  cardinal,  s’il neletient  pas  du  pape  ? Tel 
étoit  depuis  Grégoire  VII  le  ftile  de  la  cour  romaine. 

On  lit  dans  une  lettre  d’Adrien  au  roi  d’Angleterre , en 
lui  envoyant  un  anneau  en  figne  d’inveftiture  ae  l’Irlande  : 

Tout  le  monde  fçait , & vous  le  reconnoijfe f vous-même , que  tir-  Epij}.  i. 1.  to. 
lande  & toutes  les  ifies  qui  ont  reçu  la  foi , appartiennent  au  faint  cmc,t' 
fiege:  vous  pouvez  en  faire  la  conquête  ; nous  vous  lepermettons  : 
mais  ayef  foin  de  conferver  en  entier  les  droits  del’églife  , & de 
faire  payer  exadement  à S.  Pierre  un  denier  par  an  de  chaque 
maifon.  On  ne  doit  pas  oublier  que  celui  qui  parle  ainfi  en  _ fi 
maître  des  principautés  & des  royaumes , étoit  le  fils  d’un 
mendiant , & qu’il  avoit  été  mendiant  lui-même  , errant  de 

♦ R ex  \enit  ante  fores  jurans  prius  urbis  honores 
Pofl  homo  fit  papa , fumit } qubd  Ante , coronam • 
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pays  en  pays  , avant  de  pouvoir  être  reçu  valet,  enfuitè 
moine  au  monaftere  de  S.  Ruf  près  d’Avignon.  Devenu  abbé 
de  cette  même  abbaye  , evêque  d’Albane , enfin  pape , il 
eut  d’autant  plus  d’élévation  dans  l’efprit,  qu’il étoit  parvenu 
d’un  état  plus  vil  & plus  abjett. 

L’empereur  cependant  ne  diflimuloit  qu’à  regret  les  ufur- 
pations  ae la  cour  ae  Rome , & n’en  a voit  différé  la  vengeance, 

Jue  parce  qu’il  étoit  occupé  ailleurs.  Vainqueur  enfin  de  la 
ologne , de  la  Bohême  & du  Danemarck , il  retourne  en 
Italie , qu’il  trouve  toute  en  confufion  par  cette  fureur  de 
parti,  qui  caraftérifoit  alors  les  élections  des  papes. 

Après  la  mort  d’Adrien  , vingt-deux  cardinaux , fans  at- 
tendre le  confentement  du  clergé , des  nobles  & du  peuple, 
élurent  Roland , cardinal  de  S.  Marc  , qui  prit  le  nom  d’A- 
lexandre III.  Quelques  autres , au  nombre  de  cinq , de  l’a- 
grément de  tous  les  ordres  de  la  ville , intrôniferent  Oéla- 
vien,  cardinal  de  fainte  Cécile,  qui  fut  nommé  Viélor  IV  : 
ce  qui  caufa  un  furieux  fchifme  dans  l’églife.  L’empereur  fe 
déclara  en  faveur  de  Viftor  , qui  avoit  pour  lui  l’ufage  an- 
cien , fuivant  lequel  le  peuple  étoit  appellé  à 1 ’éleftion  de 
fon  pafteur.  Les  rois  de  France  & d’Angleterre  reconnurent 
Alexandre,  moins  encore  pour  fe  conformer  au  décret  d’in- 
nocent II,  qui  attribue  aux  cardinaux  le  droit  exclufif  d’élire 
les  papes,  que  pour  fe  venger  de  Frédéric  , qui , par  une 
fote  & ridicule  vanité  , ne  regardoit  les  rois  & les  princes 
que  comme  fes  premiers  vaffaux. 

On  eut  d’abord  recours  aux  conciles  , pour  terminer  un 
différend  où  il  s’agiffoit  de  décider  de  la  préférence  entre  le 
droit  ancien  ouïe  nouveau.  Celui  de  Pavie,  auquel  Alexan- 
dre refufà  de  fe  foumettre , fous  prétexte  qu’il  étoit  convo- 
qué par  l’empereur  , qui  n avoit  aucun pouvoir fur  lui,  reconnut 
Viftor prefque  tout  d’une  voix,  & il  fut  foufcrit  par  les  rois 
de  Hongrie,  de  Bohême  & de  Danemarck.  Ceux  de  Beau- 
vais, de  Neuf-marché  &de  Touloufe  , fe  déclarèrent  pour 
Alexandre , dontils  jugèrent  l’éleftion  plus  juridique.  Viftor 
y fut  excommunié  : mais  il  eut  fa  revanche  à Lodi , où  fon 
compétiteur  fut  frapé  des  mêmes  foudres.  Ce  fcandale  af- 
freux devint  l’occafion  d’une  fanglante  guerre , où  l’Italie 
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f>erdit  la  plupart  de  les  privilèges , & vit  rafer  & démante- 
er  fes  principales  villes. 

Alexandre  obligé  de  fe  fauver  de  Rome  à l’approche  de 
l’empereur  qui  le  naïflbitperfonnellement,  fe  retira  en  Fran- 
ce , où  il  fut  reçu  avec  des  honeurs  extraordinaires.  Les 
deux  rois,  Louis  & Henri,  allèrent  au-devant  de  lui  jufqu’à 
Touci  fur  Loire , mirent  pied  à terre , fe  profternerent  pour 
recevoir  fa  bénédiétion , prirent  les  rênes  de  fon  cheval , & 
le  conduifirent  tête  nue  jufque  dans  la  tente  qui  lui  avoit 
été  préparée.  C’étoit , comme  on  l’a  dit , un  cérémonial  nou- 
veau , mais  qui  ne  regardoit  pas  plus  particuliérement  les 
fouverains  pontifes , que  les  autres  évêques  leurs  confrères. 
On  lit  dans  Mathieu  Paris  , que  le  roi  d’Angleterre  tint  la 
bride  du  cheval  de  l’archevêque  de  Sens , lorfque  ce  prélat 
en  defcendit  & lorfqu’il  y remonta.  Ce  qui  fut  regardé,  non 
comme  un  devoir , mais  comme  un  afte  de  piété  & de  reli- 
gion- 

Les  Impériaux  alarmés  du  féjour  d’Alexandre  en  France, 
propoferent  une  entrevue  de  l’empereur  avec  les  deux  rois 
& les  deux  papes.  Viftor  y confentit , parce  que  fon  parti 
s’affoiblifloit  chaque  jour.  Alexandre  au  contraire  s’en  défen- 
dit avec  une  fierté  prefque  infultante  , parce  que  Venife, 
Florence  , & plufieurs  autres  villes  d’Italie  venoient  de  fe 
déclarer  pour  lui.  L’habile  pontife  fut  enfin  plus  fort  en  né- 
gociant, que  Frédéric  en  combattant.  Ce  prince , le  plus 
vain  des  hommes , après  dix-huit  ans  d’une  guerre  opiniâtre, 
fe  vit  forcé  d’aller  à Venife  fe  jeter  auxgenoux  du  faintpere, 
pour  luidemander  publiquement  le  pardon  du  paffé,  &l’ab- 
folution  des  anathèmes  foudroyés  contre  lui  : on  remarque 

3u’il  ne  fut  fait  aucune  mention  de  le  réhabiliter.  Alexan- 
re,  malgré  l’obfHnation du  monarque  dans  le  fchifme,  n’alla 
point  julqu’à  le  dépofer.  Ce  fut  en  même  temps  un  trait  de 
fagelTe  & une  condamnation  générale  des  prétentions  chi- 
mériques de  Grégoire  VII.  Ce  fut  ainfi  qu’unprêtre,  un  vieil- 
lard infirme , fçut  mettre  fous  fes  pieds  un  ennemi  furieux  , 
& triompha  fans  autres  armes  que  celles  de  l’excommunica- 
tion , d’un  empereur  puiflant  & terrible  : triomphe  qu’il  dur 
principalement  à la  proteéKon  de  la  France  & de  l’Angle- 
terre. 
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Tandis  que  ces  fcenes,  également  cruelles  & fcandaleu- 
fes  , fe  pafloient  en  Italie , l’empire  François,  toujours  trou- 
blé par  l’ambition  de  Henri,  devint  le  théâtre  d’une  nouvelle 
guerre , dont  voici  le  motif.  On  étoit  convenu  qu’aufli-tôt 
après  le  mariage  de  la  princeffe  Marguerite  avec  le  fils  aîné 
d’Angleterre,  Gifors  & Neaufle  feroient  remis  entre  les 
mains  du  monarque  Anglois.  Ce  prince , impatient  de  jouir , 
fit  célébrer  les  noces  des  deux  enfants , fans  en  rien  communiquer 
au  roi , & envoya  fommer  les  deux  chevaliers  du  Temple 
de  lui  livrer  les  deux  places.  Ce  n’étoit  qu’une  pure  céré- 
monie. Tout  avoit  été  arrangé  de  concert  avec  les  gouver- 
neurs, qui  défefpérant  de  pouvoir  juftifier  leur  trahilon  , fe 
refùgierenten  Angleterre , où  l’on  eut  foin  de  les  dédomma- 
ger de  ce  qu’ils  perdoient  en  France.  Louis  indigné  de  cette 
conduite , prit  auffi-tôt  les  armes , & fécondé  des  comtes  de 
Champagne  , de  Blois  & de  Sancerrè , fondit  avec  une  ar- 
mée fur  le  Vexin  Normand  -,  mais  Henri  avoit  mis  toutes  fes 


villes  en  fi  bon  état  , qu’on  ne  put  l’entamer  d’aucun  côté. 

Idtm,  1HJ.  Les  rois  fe  trouvèrent  plufieurs  fois  en  préfence.  Tous  deux 
s’eflimoient , tous  deux  fe  craignoient:  aucun  n’ofa  rifquer 
le  fort  d’une  bataille.  On  propofa  une  treve  qui  fut  fuivie 
d’une  paix  momentanée.  La  jaloufie  des  deux  princes  ne 
leur  permit  pas  de  demeurer  long-temps  en  repos , & les  deux 
Etats  victimes  de  leur  folle  ambition , furent  tour-à-tour  des  théâ- 
tres d'horreur  & de  déflation.  Henri  fur-tout  fe  plaignoit  que 
Louis  protégeoit  tous  fes  vaffaux  rebelles , entre  autres  le 
célébré  Thomas  Becquet  , fi  connu  dans  l’hifloire  par  fou 
zele,  porté  peut-être  un  peu  trop  loin  , pour  les  immunités 
eccléfîailiques. 

Caraéîere  C’étoit  un  homme  d’une  naifTar.ee  médiocre,  & d’une 
An  Prélat.  fortune  très  bornée  , mais  d'une  repréientation  noble  & 

Math.  Par.  agréable,  d’un  efprit  mâle  & courageux , d’une  pénétration 
ah  an.  n 62.  à laquelle  tout  cédoit , d’une  fermete  que  les  plus  grands  ob- 
aipaüd.7yirg  ^ac'es  n’étoient  point  capables  d’ébranler.  Henri  qui  l’aimoit, 
l.  1 3.  parce  qu’il  entroit  dans  tous  fes  plaifirs  , l’avoit  élevé  à la 

dignité  de  grand-chancelier  , & lui  avoit  confié  l’éducation 
de  fo.n  fils  aîné.  Heureux  s’il  en  fût  demeuré-là  ! mais  le  pre- 
mier fiege  d’Angleterre  étant  venu  à vaquer  , le  monarque 
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fe  mit  en  tête  d’y  placer  Ton  favori.  Thomas  , facré  arche- 
vêque de  Cantorbéri , changea  tout-à-coup  , & devint  un 
autre  homme.  Ce  ne  fut  plus  ce  courtifan  mondain,  magni- 
fique, fomptueux  , complaifant  pour  toutes  les  volontés  de 
fon  maître  : ce  fut  un  prélat  dévot , fimple  dans  fes  habits , 
modefte  dans  fes  équipages,  auflere  dans  fes  mœurs,  inflexi- 
ble dans  les  prétentions , qu’il  foutint  avec  plus  de  zele  que 
de  lumières , l’ennemi  enfin  de  l’autorité  royale , dès  qu'il  fe 
vit  la  fécondé  perfonne  du  royaume. 

Un  prêtre  av oit  commis  un  meurtre  ; l’archevêque  fe  con- 
tenta de  le  priver  de  fon  bénéfice.  C’étoit  en  quelque  forte 
inviter  les  eccléfiaftiques  au  crime , que  de  proportionner  lî 
peu  la  peine  au  délit.  Aufli  vit-on  bien-tôt  un  fécond  exem- 
ple d’homicide  renouvellé  parun  chanoine , qui  en  fut  quitte 
de  mêmepourquelques  coups  de  difcipline,  &:  pour  la  perte 
de  fon  canonicat.  Le  roi  faifi  d’indignation  , demanda  que 
les  deux  coupables  fuflent  remis  entre  les  mains  du  magif- 
trat , pour  être  jugés  fuivant  les  loix  du  royaume.  Becquet 
refufa  de  les  livrer,  foutenant  avec  opiniâtreté,  non-feule- 
ment que  c’étoit  à lui  à en  faire  jufiice  , mais  encore  qu’un 
prêtre  ne  pouvoit  être  puni  de  mort.  Henri  n’étoit  point  ac- 
coutumé à de  pareilles  réfiftances  : il  afiembla  aufli-tôt  un 
parlement,  où  , de  l’avis  de  tous  les  pairs  , il  fut  arrêté  en- 
tr’autres  articles,  que  les  clercs  accufés  de  crimes  , vien- 
droient  répondre  devant  les  jufticiers  du  prince  : qu’aucun 
archevêque  ou  évêque  ne  fortiroit  du  royaume  fans  la  per- 
miflion  au  monarque  : qu’aucun  vafial  de  la  couronne  ne 
pouroit  être  excommunié , qu’auparavant  on  ne  s’adreffât 
au  roi  ou  à fes  officiers  pour  en  faire  juftice  : que  les  prélats 
qui  tiennent  des  fiefs  du  fouverain  , fuivroient  les  coutumes 
royales  comme  les  autres  barons , & aflifleroient  aux  juge- 
mens  jufqu’à  fentence  de  mort  ou  de  mutilation  de  mem- 
bres : qu’à  la  vacance  d’un  évêché  ou  d’une  abbaye , les 
revenus  en  feroient  mis  en  la  main  du  roi , comme  doma- 
niaux : que  les  éleêHons  enfin  fe  feroient  dans  la  chapelle  du 
palais , où  l’élu  prêteroit  ferment  de  fidélité , avant  d’être 
confacré. 

Perfonne  ne  réclama  contre  des  loix  fi  juftes.  Thomas 
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lui  même  promit  avec  ferment  de  les  obferver  : mais  bien- 
tôt il  s’en  repentit , & Rome  alors  très  attentive  à étendre 
les  privilèges  , ne  fc  fit  pas  beaucoup  prier  pour  l’ab foudre 
d’une  obligation  qui  tenaoit  à l’affoibliflement  des  droits  ec- 
cléfiafiiques.  Cette  conduite  du  prélat,  toute  féditieulê  qu’elle 
pouvoit  paroître , fon  entêtement , les  variations  fi  choquan- 
tes pour  un  bienfaiteur,  un  ami,  un  maître , irritèrent  encore 
moins  Henri , que  l’entreprife  du  pontife  contre  les  autres 
évêques  fes  confrères,  qu’il  excommunia  pour  avoir  figné  un 
réglement  que  la  religion  & la  raifon  autorifent  également. 
Alors  le  monarque  ne  ménagea  plus  rien.  Becquet  accufé 
d’avoir  malverfé,  pendant  quil  étoit  chancelier,  fut  cité  à 
la  cour  des  pairs.  Le  fier  prélat  n’y  parut  que  pour  leur  dé- 
noncer qu’il  ne  les  reconnoifloit  point  pour  fes  juges  ; qu’é- 
tant pere  fpirituel  du  roi  & du  royaume,  il  n’étoit  jufticiable 
ni  de  l’un  ni  de  l’autre  ; que  s’ils  ofoient  paffer  outre , ils  en- 
courroient  l’excommunication  lancée  contre  ceux  qui  vio- 
lent les  privilèges  du  clergé.  On  ne  laifla  pas  néanmoins  de 
le  condamner  comme  parjure  & traître.  Tous  fes  biens  & 
meubles  furent  confifqués  au  profit  du  roi.  Tous  les  évêques 
enfin  lui  déclarèrent  qu’ils  ne  le  reconnoiffoient  plus  pour 
leur  primat.  Thomas  appella  de  ce  jugement  à la  jultice 
de  Dieu , & s’enfuit  en  France. 

Louis  reçut  fes  envoyés  avec  une  diftinêlion  qui  marquoit 
autantde  jaloufie  contre  Henri,  que  d’eftime  pour  la  vertu  du 
prélat  perfécuté.  Il  eft  bien  étonnant, leur  dit-il. que  le  roi  d’An- 
gleterre ait  pu  oublier  ces  paroles  du  Pfalmifte  : Mettez-vous 
en  colere,  & ne  péchez  pas.  Sire,  lui  répondit  un  des  députés  , 
il  s’en  fero'tt  peut-être  Jouvenu , s’ilavoit  ouï  chanter  à l'office 
aufft  fouvent  que  votre  majejlè.  Le  monarque  fourit.  Henri 
apparemment  n’étoit  pas  dévot,  &manquoitfouventà com- 
piles. L’archevêque  cependant  , après  avoir  falué  le  roi  à 
Soiflons,  & l’avoir  remercié  de  la  prote&ion  dont  il  vouloit 
bien  l'honorer  , alla  trouver  le  pape  à Sens , & lui  rendit 
compte  des  raifons  qui  l’avoient  obligé  de  quiter  l’Angle- 
terre d’une  maniéré  fi  peu  convenable  à la  place  qu'il  occu- 
poit.  De-là  il  courut  s’enfermer  à l’abbaye  de  Pontigny,  oii 
il  prit  un  habit  de  moine.  Il  y vivoit  dans  une  douce  tran- 
quillité , 
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quillité , lorfque  le  monarque  Anglois,  plus  irrité  queiamais, 
manda  au  chapitre  général  de  Citeaux , que  s’ils  ne  faifoient 
fortir  le  prélat  de  fa  retraite, il  chafferoit  de  fes  Etats  tous  les 
religieux  de  leur  ordre.  Les  bons  moines  épouvantés  , en- 
voyèrent repréfenter  au  pontife  l’embaras  où  ils  fe  trou- 
voient.  Qu’ Us  ne  craignent  rien  , répondit  Becquet , je  vais 
fortir  de  leur  mai fon  : celui  qui  nourit  le s oifeaux  du  ciel , aura 
foin  de  moi. Le  roi  en  effet  lui  fit  offrir  tel  afyle  qu’il  voudroit 
choifir  dans  fon  royaume.  O religion  , s’écria-t-il  dans  le 
premier  transport  de  fon  indignation  : religion  , où  es-tu  ! 
Voilà  ces  gens  que  nous  croyons  morts  au  monde , qui  redoutent 
les  menaces  du  monde. 

Louis  croit  alors  au  comble  de  la  joie.  La  reine  venoit 
d’accoucher  d’un  fils,  qui  fut  nommé  Philippe  & fumommé 
Dieu-donné , parce  qu’il  avoit  été  long-temps  attendu.  C’eft 
ce  prince  célébré  à qui  fes  exploits  ont  mérité  le  glorieux 
furnom  de  Conquérant , que  la  poftérité  a rendu  par  celui 
d’Augufle.  Rigord  femble  être  le  premier  qui  le  lui  ait  donné , 
& les  raifons  qu’il  en  rapporte  , ditunfavant  moderne,  font 
d’abord  juger  du  goût  de  fon  fiecle.  Ce  nom , fi  l’on  en  croit 
l’auteur  contemporain , a été  donné  aux  empereurs  qui  aug- 
mentèrent lapuiffance  Romaine , du  mot  augeo  : or  qui  peut 
mieux  mériter  ce  titre  que  Philippe , par  l’augmentation  qu’il 
fit  dans  fes  finances , par  l’étendue  qu’il donnaaux  limites  de 
fon  royaume , par  fa  naiflance  enfin  arrivée  aumoisd’Août, 
temps  auquel  onrecœuilledes  grains,  du  vin&  toutes  fortes 
de  biens  en  grande  abondance  ? Le  jeune  prince  eut  pour 
pareins  les  abbés  de  S.  Germain  des  Prés,  de  S.  Viélor  & 
de  l'ainte  Génevieve  : fes  marreines  furent  Confiance  fœur 
du  roi , comteffe  de  Touloufe , & deux  veuves  de  Paris. 

On  reçut  vers  cemêmetemps  defâcheufes  nouvelles  de  la 
Paleftine , où  les  affaires  des  cnrédens  alloient  de  mal  en  pis. 
Le  roi , touché  de  4eurs  malheurs , tira  pour  les  fecourir  une 
groffefomme  d’argent  de  fon  épargne,  & mit  une  taxe  pour 
cinq  ans  fur  tous  les  biens  laïques  ou  eccléfiaftiques  de  fon 
royaume.  Henri  qui  ne  vouloitpasfe  laifier vaincre  engéné- 
rofité , établit  une  pareille  impofirion  fur  tous  fes  Etats , & 
nomma  un  Anglois  pour  la  porterà  Jérufaiem.  Ce  fut  pour  les 
Tome  II.  «L 
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- / ■ deux  monarques  un  fujetdebrouillerie.  Louis,  fur  lesremon- 

trances  de  Julie , archevêque  de  Tours , prétenditquelaTou- 
raine  étant  un  fief  de  la  couronne  , l’argent  qu’on  y avoit 
levé , devoir  lui  être  remis  & être  envoyé  de  fa  part.  C’étoit 
en  effet  un  ancien  droit  du  fouverain  , au  nom  duquel  feul 
les  ducs  & les  comtes  pouvoient  faire  des  levées  : mais  ce 
droit  fembloit  aboli,  depuis  que  les  duchés  & les  comtés 
étoient  devenus  des  biens  héréditaires  & patrimoniaux. 
Ainfile  roi  d’Angleterre  y oppofa  conffamment  l’ufagc  con- 
traire. Malheureufement  il  s’éleva  fur  ces  entrefaites  un 
autre  différend  , toujours  fondé  fur  les  mêmes  titres  de  fei- 
gneur  fuzerain  &:  de  vaffal,  qui  arma  enfin  les  deux  nations 
Tune  contre  l’autre. 

Guillaume  furnommé  le  vieux,  avoit  dépouillé  Guillaume 
licm , itld.  VII  fon  neveu  du  comté  d’Auvergne  , qui  étoit  un  arriere- 
fief  de  la  couronne , fous  la  mouvance  direéle  & immédiate 
de  l’Aquitaine.  L’ufurpateur  , cité  au  tribunal  du  roi  d’An- 
gleterre fon  feigneur , comme  duc  de  Guienne , promit  d’a- 
bord d’v  comparoître , enfuite  changea  d’avis , & eut  re- 
cours au  roi  de  France  comme  au  feigneur  fuzerain.  Henri 
prétendoit  que  le  vaffal  ne  pouvoit  fe  pourvoir  à la  cour  du 
fouverain,  que  dans  le  cas  où  le  feigneur  refufoit  de  lui  faire 
jufticc  : Louis  foutenoit  au  contraire  qu’il  avoit  droit  de  pro- 
noncer , indépendamment  de  toutes  ces  formalités  prélimi- 
naires. Il  y eut  à ce  fujet , & à l’occafion  des  levées  de  la 
Touraine,  une  entrevue  des  deux  monarques, qui  ne  purent 
convenir  de  rien.  On  courut  aufli-tôt  aux  armes.  Chaumont, 
dans  le  Vexin  François,  furpris  par  Henri,  fut  brûlé  avec 
tous  fes  environs.  Louis  eut  fa  revanche  fnr  le  Gué-faint-Ni- 
caife  & fur  Andely  , qu’il  livra  pareillement  aux  flammes. 
Mais  bientôt  ces  hoftiUtés  furent  fuivies  d’une  treve  , qui 
donna  le  temps  au  roid’ Angleterre  d’aller  foumettre  quelques 
feigneurs  rebelles  en  Bretagne. 

Cette  treve  étoit  à peine  expirée , que  les  deiyc  rois  ren- 
trèrent en  campagne,  portant  par-tout  le  fer  & le  feu,  tou- 
jours néanmoins  fans  en  venir  aux  mains , parce  qu’ils  fe  re- 
doutoient  plus  encore  qu’ils  ne  fe  haïffoient.  Cette  guerre 
inquiétoit  vivement  Alexandre , qui  défefpéroit , tant  quelle 
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durerait,  de  pouvoir  finir  les  affaires  del’églife.  II  envoya  An  ' 
deux  légats  en  France  pour  travailler  à la  paix  ; mais  la  par-  /„  in.  Salis- 
tialité  des  miniftres  Romains  rendit  la  négociation  inutile.  ter- l-  *■  ‘P'J1' 
Louis,  outré  fur-tout  contre  le  cardinal  de  Pavie,  quicon-  3U 
cluoit  toujours  en  faveur  de  Henri  , fe  leva  brufquement 
& lui  dit  en  colere , qu’il  étoit  indigne  de  la  commilfion 
dont  on  l’avoit  honoré  ; qu’au-refte  un  roi  de  France 
n’avoit  befoin  d’aucun  médiateur , encore  moins  d’un  hom- 
me tel  que  lui  ; qu’il  fçauroit  bien  par  lui-même  conferver 
fes  droits  & fe  faire  rendre  ce  qui  lui  étoit  dû.  Il  fortit  aufïi- 
tôt  de  l’affemblée  , & fut  fuivi  de  tous  les  feigneurs  de  fon 
parti , entre  autres  d’Eudes  de  Bretagne  , dont  le  roi  d’An- 
gleterre avoir  deshonoré  la  fille,  quoique  faniece. 

Le  pape  inftruit  qu’on  abufoit  cîe  fon  autorité  , n’oublia 
rien  pour  appaifer  le  monarque  François,  rappella  fes  minif- 
tres & écrivit  en  même  temps  à l’archevêque  de  Cantorbéri, 
qu’il  l’établiffoit  fon  légat  en  Angleterre,  lui  remettant  toute 
fa  puiffance  fur  ce  royaume.  C étoit , dit  un  célébré  moder-  Daniel.  t.i. 
ne  , donner  des  armes  à un  homme  très  dfpojé  à s'en  fervir.  Le  Pa&e6l*‘  ■ 
premier  ufage  qu’il  en  fit  fut  de  condamner  les  coutumes 
royales  , & d’excommunier  quelques  feigneurs  qui  rete- 
notent  certaines  terres  de  fon  églife , menaçant  le  fouverain 
de  le  fraper  des  mêmes  foudres , s’il  ne  rendoit  aux  évêques 
leurs  anciens  privilèges.  Ce  coup  étonna  Henri  : la  crainte , 
non  de  l’anathême  en  lui-même,  mais  de  fes  fuites,  le  con- 


traignit enfin  à faire  demander  la  paix  au  roi  par  l’entremife 
des  comtes  de  Champagne  & de  Flandre  , qu’il  fçavoit  en 
grande  confidération  à la  cour  de  France.  On  convint  d’une 
conférence  à Montmirail , dans  le  Maine  , pour  le  jour  de 
l’Epiphanie.  Seigneur , dit  Henri  en  abordant  Louis,  dans 
ce  jour  où  trois  rois  ont  offert  des  préfents  au  Roi  des  rois  , je  me 
mets  fous  votre  protection  avec  mes  enfants  & mes  Etats.  Il  étoit 
accompagné  de  fes  deux  fils  aînés,  Henri  & Richard. 

Tout  fut  réglé  à l’amiable.  Le  roi  d’Angleterre  renou- 
vella  fon  hommage  pour  la  Normandie  avec  les  mêmes  for- 
malités & les  mêmes  obligations  que  fes  prédécefleurs, 
Henri  fon  fils  aîné  & gendre  de  Louis  , en  fit  autant  pour 
l’Anjou , le  Maine  & la  Bretagne  , qui  étoit  toujours  un  ar- 

Lij 


Gtrvaf  Do- 
rot.  an.  1168 • 


As.  1169. 
La  paix  ell 
conclue  à 
Montmiraü, 


Digitized  by  Google 


An.  i 1 6p. 

ldtm , ibid , 
Robert . de 
Moru.  an, 
1169. 


Mtr.,  ibid. 


Uijt.  Quadr. 
L a.  c.  aj. 


84  Histoire  de  France, 

riere-fiefde  la  couronne.  Le  cadet , nommé  Richard,  imita 
l’exemple  de  l’on  pere  & de  Ton  frere  pour  le  duché  d’Aqui- 
taine dont  il  avoit  été  pourvu,  & fut  accordé  avec  Alix, 
fécondé  fille  de  Louis  & de  Confiance  deCaftille.  Tous  les 
châteaux  du  domaine  royal  furent  reilitués , tous  les  prifon- 
niers  rendus,  tous  les  vaffaux  de  Henri  rétablis  & reçus  en 
grâce,  entre  autres  les  comtes  de  la  Marche  8e  d’Angoulême 
qui  lui  avoient  fait  le  plusdepeine.  Leroi defon côté  rétablit 
le  monarque  Anglois  dans  tous  les  fiefs  dont  il  l’avoit  déclaré 
déchu,  pour  avoir  pris  les  armes  contre  fon  fouverain.  La 
charge  de  grand  Sénéchal  de  France , héréditaire  dansla  mai- 
fon  de  Henri , lui  avoit  été  enlevée  pour  le  même  crime  de 
félonie,  8e  donnée  depuis  cinq  ou  fix  ans  au  comte  de  Blois  : 
ce  feigneur  pour  le  b:en  de  la  paixdont  il  étoir  undes média- 
teurs, voulut  bien  la  remettre  au  jeune  Henri,  qui  en  fit  les 
fonélions  quelques  femaines  après  , 8e  fervit  le  roi  à table. 
Tels  furent  les  articles  8e  les  conditions  de  cette  paix  fi  glo- 
rieufe  pour  Louis , fi  humiliante  pour  Henri,  qui  pendant  le 
cours  de  cette  guerre  avoit  fait  ferment  plus  d’une  fois  de  ne 
jamais  rendre  cet  hommage. 

Les  deux  cours  étoient  réunies: il  ne  refloit  plus  qu’à  faire 
la  paix  de  l’archevêque  de  Cantorbéri.  Le  prélat,  confeillé 
par  quelques  perfonnes  nobles  & pieufes,  parut  tout-à-coup 
au  milieu  de  l’aflemblée  , 8c  fe  proftemant  aux  pieds  du 
monarque  Anglois , Seigneur , lui  dit-il , / implore  votre  clé- 
mence pour  l'églife  de  votre  royaume  : mes  péchés  ont  caufé  fon 
ajfliclion  : je  remets  tout  le  fujet  de  notre  différend  à votre  diferé - 
lion , fauj  l’honneur  de  Dieu,  Voyeff 'arrogant , s’écria  le  roi 
d’Angleterre , tout  ce  qui  lui  déplaira  , il  dira  qu’il  ejl  contraire 
à l’honneur  de  Dieu,  Mais , feigneur , ajouta-t-il  en  adreffant  la 
parole  au  roi  de  France  , pour  montrer  que  je  ne  veux  en  rien 
moppojer  à la  gloire  de  la  religion , voici  ce  que  je  demande  : Que 
Becquet  en  agijje  avec  moi  comme  le  plus  faim  de  fes  prédécejfeurs 
en  a ufé  avec  le  moindre  des  miens  , & je  ferai  fatisfait.  Tout  le 
inonde  applaudit  à la  modération  du  prince.  Seigneur  arche- 
vêque , dit  Louis,  voulez-vous  être  plus  fageque  les  faims  ? L’in- 
flexible pontife  ne  répondit  autre  chofe  , finon  que  fes  pré- 
déceffeurs  avoient  retranché  pluficurs  abus,  & lui  en  avoient 
laiffé  beaucoup  d’autres  à réformer.  Ces  paroles  révoltèrent 
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l’aflemblée.  La  conférence  fut  terminée  , & les  deux  rois  fe 
retirèrent  fans  le  faluer  ni  recevoir  fon  falut. 

On  trouva  cependant  moyen  de  renouer  la  négociation  , 
& l’accommodement  fe  fit , mais  à des  conditions  très  dures 
pour  Henri.  Le  pape  , après  bien  des  irréfolutions , s’étoit 
enfin  déclaré  hautement  pour  Becquet,&  fe  préparait  à 
lancer  tous  les  foudres  de  l’églife  , fi  le  monarque  ne  plioit 
fous  le  joug.  Ce  fut  envain  que  ce  prince  eflaya  d’oppofer 
fierté  à fierté,  & menaces  à menaces.  Nous  ne  craignons  rieny 
lui  dit  un  des  légats  ; nous fommes  £ une  cour  accoutumée  à com- 
mander aux  empereurs  & aux  rois.  Cette  infolente  réponfe  ne 
pouvoit  qu’irriter  un  prince  naturellement  fier  & colere  : il 
aiffimula  néanmoins  en  habile  politique.  11  fçavoit  que  le 
roi  Louis  & la  reine  fon  époufe  étoient  entièrement  dans  les 
intérêts  de  Thomas  & du  louverain  pontife  : il  prit  le  parti  de 
s’humilier , embrafla  l’archevêque  , & reçut  la  bénédi&ion- 
Tout  paroifloit  fini , & rien  ne  l’étoit.  L’intraitable  prélat  r 
avant  de  s’embarquer  pour  l’Angleterre  , envoya  fulminer 
une  nouvelle  excommunication  , non-feulement  contre  les 
évêques  qui  avoient  foufcrit  aux  coutumes  royales  ; mais 
encore  contre  tous  ceux  qui  avoient  affilié  aufacredujeune 
Henri , couronné  par  l’archevêque  d’Y orck  ; ce  que  Thomas 
prétendoit  contraire  au  droit  de  l’archevêque  de  tantorbéri , 
à qui  feul  il  appartenoit  , par  le  privilège  de  fa  dignité , de 
faire  cette  augufte  cérémonie. 

Le  roi  à cette  nouvelle  entra  dans  une  furieufe  colere. 
Par  les  yeux  de  Dieu , s’écria-t-il , fi  tous  ceux  qui  ont  a [fi fié 
au  fiacre  de  mon  fils font  excommuniés , jele  fiuis  donc  auffi!  Efi-il 
pofifiible  qu’aucun  de  mes  fierviteurs  ne  me  vengera  £ un  prêtre  in- 
grat & rebelle  qui  trouble  tout  mon  royaume  ! C’étoit  mettre  le 
poignard  à la  main  de  quiconque  croiroit  l’obliger  en  alfaffi- 
nant  le  prélat.  Auffi-tôt  quatre  chevaliers  ou  gentilshommes 
partent  pour  Cantorbéri  , & vont  maffitcrer  le  pontife  au 
pied  de  1 autel.  Ainfi  périt,  viéHme  d’un  zele  amer,  l’homme 
du  monde  dont  la  conduite  a été  le  plus  diverfement  inter- 
prétée. Les  uns  n’y  ont  vu  que  monfirueufe  opiniâtreté,  que 
variations  indécentes,  qu’attentat  horrible  contre  l’autorité 
loyale  qui  en  fit  un  martyr , lorfqu’elle  pouvoit  le  punir  ju- 
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ridiquement  comme  rebelle  ( * ).  Les  autres  au  contraire  y 
admirèrent  un  faint  zele,  un  généreux  attachement  à l’hon- 
neur de  l’églife  , une  confiance  enfin  digne  des  premiers 
fîecles  du  chrillianifme.  Le  plus  petit  nombre  & le  plus  fen- 
f’é  , efl  de  ceux  qui  en  rendant  jullice  aux  bonnes  intentions 
de  l’archevêque,  reconnoiflent  de  bonne  foi  qu’il  y eut  trop 
de  hauteur  dans  fon  procédé,  & trop  d’inflexibilité  dans  fes 
prétentions.  L’églife,  en  canonifant  les  vertus  du  faint , n’a 
point  prétendu  confacrer  les  défauts  & les  vices  de  l’homme. 

On  11e  voit  pas  qu’on  ait  fait  juflice  des  meurtriers.  Rome 
chercha  un  objet  plus  digne  de  fa  colere , & ne  s’attacha 
cju’au  monarque  Anglois , qui  fut  feul  chargé  de  la  honte  & de 
1 horreur  de  cet  aflaflinat.  Obligé  de  jurerfur  lesfaints  évan- 
giles qu’il  n’avoit  ni  voulu , ni  commandé  ce  meurtre , il 
promit  avec  ferment  d’envoyer  deux  cents  chevaliers  à la 
défenfe  de  la  Palefline , abrogea  les  coutumes  royales , per- 
mit les  appellations  au  faint  fiege  , s’engagea  à reflituer  ou  à 
faire  reflituer  à l’églife  de  Cantorbéri  tout  ce  qui  avoit  été 
ufurpé  fur  elle  ; & pour  garder  une  partie  des  formes  de  la 
pénitence  canonique , il  fe  lailTa  chafler  hors  de  la  porte  de 
l’cglife  , où  il  reçut  l’abfolution  à genoux , fans  néanmoins 
ôter  fes  habits , ni  être  fulligé  fuivant  la  coutume. 

Le  vieux  Henri , jufque-là  toujours  aimé,  rcfpeélé,  heu- 
reux , tomba  tout-à-coup  dans  la  haine , le  mépris  , & l’in- 
fortune.Tout  confpira contre  lui , fa  femme , fesenfams , fes 
vafiaux , & les  rois  fes  voifîns.  La  crainte  de  l’excommuni- 
cation dont  il  étoit  menacé,  l’avoif'engagéàfàire  couronner 
fon  aîné  , & à déclarer  hautement  que  ce  n’étoit  plus  lui , 
mais  fon  fils  qui  étoit  roi.  Philippe  I , aïeul  de  Louis  VII  , 
avoit  pris  la  même  précaution  en  une  pareille  circonflance  : 
on  n’en  fçavoit  pas  davantage  dans  ces  temps  de  ténèbres  & 
d’ignorance.  Le  jeune  monarque  étoit  un  prince  vif,  dévoré 
d’ambition , aufli  fier  de  fon  nouveau  titre,  qu’impatient  d’en 
faire  ufage.  On  raconte  que  le  jour  de  fon  facre , étant  fervi 
à table  par  le  roi  fon  pere  , un  leigneur , pour  lui  faire  fa 

f On  lie  quelque  part  qu'il  fe  trouva  des  dodhurs  dans  Paris  , qui  foutintenc 
que  non-feulcmcnt  il  avoit  été  jugement  puni  pat  la  perte  de  la  vie,  mais  même 
çu'il  ccoit  dans  les  enters.  Hcric.  de  Cuienne,  2.  p.  lit.  t.  p.  taj. 
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cour,  lui  dit  à l’oreille,  qu’il  étoit  bien  glorieux  d’avoir  un  fi 
grand  prince  pour  officier.  Il  ri  y a rien  là  d'extraordinaire  , 
répondit  fièrement  le  jeune  Henri , puifque  je  fuis  roi , fils  de 
roi , & que  mon  pere  riefl  que  le  fils  d’un  comte.  La  cour  de 
France  i'çut  profiter  de  ces  difpofitions.  La  princeffe  Mar- 
guerite venoit  enfin  d’être  couronnée  reine  d’Angleterre. 
Louis  pria  le  vieux  Henri  de  trouver  bon  qu’elle  vînt  paffer 
quelque  temps  à Paris  avec  le  jeune  roi  Ton  mari.  Le  beau- 
pere  n’oublia  rien  pour  gagner  la  confiance  de  Ton  gendre  , 
& ménagea  fi  bien  Ton  elprit  , qu’il  l’engagea  à demander 
le  gouvernement  ou  de  l’Angleterre  , ou  de  la  Normandie. 
On  s’attendoit  bien  à un  refus  de  la  part  d’un  pere  extrême- 
ment jaloux  du  commandement  : on  y avoit  pourvu.  La 
France  devenoit  pour  les  deux  époux  un  afyle  où  ils  trouve- 
roient  un  fur  moyen  de  fe  faire  rendre  juftice. 

La  chofe  arriva  comme  on  l’avoit  prévu.  Le  jeune  Henri 
furieux  de  n’avoir  pu  rien  obtenir  de  fon  pere  , s’échapa 
une  nuit  & fe  fauva  en  France.  Le  roi  affembla  auffitôt  les 
feigneurs  de  fon  royaume  : tous  jurèrent  au  fils  du  monar- 
que Anglois  de  ne  point  pofer  les  armes  , qu’il  n’eût  pleine 
fatisfaélion  fur  tout  ce  qu’il  demandoit  : lui-même  promit 
avec  ferment  de  ne  jamais  faire  aucune  paix  que  de  leur  con- 
fentement.  On  courut  donc  aux  armes  de  tous  côtés.  Les 
uns  par  intérêt,  comme  les  comtes  de  Flandre,  de  Boulogne 
& de  Blois , à qui  on  faifoit  de  grands  avantages  : les  autres 
par  animofité , comme  plufieurs  feigneurs  Normands , Ange- 
vins & Bretons,  qui  cherchoient  à fe  venger  des  mauvais 
traitements  qu’ils  avoienr  reçus  : quelques-uns  par  ambition, 
comme  Richard  duc  de  Guiennc  , 8c  Geofroi  défigné  duc 
de  Bretagne , tous  deux  freres  du  jeune  roi  , tous  deux  en- 
nuyés de  n’avoir  que  de  vains  titres  fans  réalité  : quelques 
autres  par  jaloufie  , comme  Louis , qui  ne  voyoit  qu’avec 
dépit  la  profpérité  de  fon  vaffal  : ou  comme  la  reine  Eléo- 
nore , vivement  piquée  des  infidélités  de  fon  époux.  On  di- 
foit  en  effet  que  ce  prince  avoit  un  peu  trop  de  tendreffe 
pour  Alix  de  F rance , qui  avoit  été  promife  au  jeune  Richard  : 
qu’il  en  avoit  même  abufé , & que  c’étoit  le  vrai  motif 
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qui  lui  faifoit  retarder  le  mariage  de  cette  princeffe. 

Henri  abandonné  de  fa  famille , & près  d’être  attaqué  de 
tous  côtés,  fe  trouvoit  dans  d’étranges  perplexités.  11  n’avoit 
plus  de  refl'ources  que  dans  les  tréfors  qu’il  avoit  amaffés  avec 
grand  foin.  Il  fçut  les  employer  utilement,  foit  pour  retenir 
quelques  feigneurs , dont  la  fidélité  commençoit  à chance- 
ler, loit  pour  lever  une  armée  d’étrangers,  n’ofantplus  fe 
fier  à fes  fujets.  Il  prit  à fa  folde  ioooo  Brabançons  * ; 
c’étoit  le  nom  qu’on  donnoit  à des  troupes  de  bandits,  Fla- 
mands ou  Allemands  pour  la  plupart,  qui  couroient  la  Fran- 
ce , portant  par-tout  le  fer  & le  feu  , toujours  prêts  à com- 
battre fous  les  enfeignes  des  princes  qui  leur  propofoientune 
groffe  paie.  On  les  appelloit  auffi  Cottereaux  * * ou  Rou- 
tiers * * * gens  de  compagnie , dit  une  ancienne  hiftoire  manuf 
Crite , brigands , pillards , robeurs  , larrons , infâmes , dijfolus  , 
excommuniés.  Ils  ardoient  les  moncijlercs  & les  églifes  où  le  peu- 
ple fe  reùro'u  , & tourmentaient  les  prêtres  & les  religieux  , les 
appelaient  Cantatours  par  dèrifion  , & leur  difoient  , quand  ils 
les  battoient,  Cantatours  cante[ , & puis  leur  donnoient  grands 
buffes  & groffes  gouces.  Ce  fut  envain  que  les  papes  Tancè- 
rent contre  eux  tous  les  foudres  de  l’églife  -,  ils  ne  purent  être 
domptés  que  par  les  armes  de  Philippe  Augufte.  Le  vieux 
Henri  avec  fes  troupes  attendit  en  Normandie  de  quel  côté 
les  ennemis  porteroient  leurs  plus  grands  efforts,  pour  pren- 
dre fon  parti  fuivant  les  circonftances. 


* On  croit  qu’ils  ont  été  ainfi  nommés , parce  que  les  principaux  éroienc  du 
Brabant  Du  Cange  , au  mot  Brab.mcionet. 

* * On  prétend  qu’ils  ont  été  appellés  de  la  forte  parce  qu’ils  étoient  armés  de 
grands  couceaux , qu’on  appelle  en  Touloufain  des  eottereit.  Marca,  l.  6.  Htfl. 
de  Bebjrn.  c.  14. 

* * * Les  uns  tirent  l’origine  de  ce  nom  du  mot  Latin  Ruptariut,  qui  lignifie 
tout  homme  qui  laboure  ou  cultive  la  terre  , parce  que  les  premiers  routiers  étoienc 
un  vil  amas  de  payfansqui  furent  d’abord  armés  par  l’autorité  du  prince,  qui  re- 
tinrent enfuite  les  armes  par  l’amour  du  pillage , ravageant  les  provinces , 3c 
vendant  leur  fervice  à ceux  qui  les  achetoient  le  plus  cher.  Les  autres  au  con- 
traire le  dérivent  fimplemcnt  du  verbe  Latin  rumpere , rompre , brifer,  parce  que 
ces  brigands  mettoient  tout  à feu  8c  i fang.  Quelques-uns  le  font  venir  de  l’Al- 
lemand , Root  ou Ror,  qui  veuc  dire  folde  , parce  qucc’étoient  des  troupes  payées 
pour  faire  la  guerre.  Quelques  autres  enfin  prétendent  que  c’étoienc  des  trou- 
pes réformées , turmas  ruptos,  dimiffas,  qui , comme  il  arrive  d’ordinaire , fe  raflern- 
bloient  pour  pilla  8c  ravager.  Du  Cange  , au  mot  Ruptaritu. 

La 
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La  faifon  permettent  à peine  de  fe  mettre  en  campagne  , ■■ — - 

que  le  comte  de  r landre,  a la  tete  de  les  troupes , s avança  7l' 
vers  les  frontières  de  Normandie,  attaqua  la  ville  d’Aumale, 
l’emporta  d’affaut,  & fit  toute  la  garnifon  prifonniere  avec 
le  comte , qui  pour  obtenir  fa  liberté,  fut  obligé  de  lui  remet- 
tre toutes  fes  autres  fortereffes.  De-là  il  alla  mettre  le  fiege 
devant  le  château  de  D/incourt,  qu’il  força;  mais  il  y perdit 
le  comte  de  Boulogne  fon  frere  , qui  fut  tué  d’un  coup  de 
fléché.  Louis  de  fon  coté  preffoit  vivement  Verneuil , place 
alors  très  confidérable  dans  le  Perche.  11  y avoit  outre  le 
château , trois  efpeces  de  villes , fermées  chacune  d’un  bon 
mur,  & entourées  d’un  forte  plein  d’eau.  La  plus  grande  ap- 
pellée  le  grand  Bourg,  après  un  mois  d’une  vigoureufe  réfi- 
llance  , commençoit  à manquer  de  vivres  : elle  demanda  à 
capituler,  promettant  de  fe  rendre  dans  trois  jours,  ft  elle 
n’etoit  pas  fecourue.  Les  malheureux  afliégés  tinrent  exac- 
tement parole,  &fe  virent  indignementtrompés.  Loin  de  leur 
rendre  leurs  otages, ainfi  qu’on  en  étoit  convenu, on  fe  faifit 
des  principaux  bourgeois  qu’on  emmena  prifonniers  : tout 
fut  livré  au  pillage  & aux  flammes  : traitement  peu  digne  de 
leur  fidélité  & de  la  majefté  d’un  grand  roi.  On  ne  voit 
pas , fi  l’on  en  croit  un  hilforien  Anglois , que  Louis  ait  mé- 
nagé davantage  fa  gloire  dans  la  retraite  qui  fuivit  ce  procédé 
également  cruel  & honteux.  N’ofant  ni  accepter  la  bataille 

3ue  le  roi  d’Angleterre  lui  préfentoit,  ni  tenter  la  défenfe 
’une  place  qu  ilvenoit  de  conquérir , il  fe  retira  avec  beau- 
coup de  précipitation  en  France,  & fut  quelque  temps  fans 
rien  entreprendre. 

Cette  inaétion  donna  le  temps  au  monarque  Anglois 
de  rétablir  fes  affaires  en  Bretagne , où  le  comte  de  Che- 
fter  & le  feigneur  de  Fougères  avoient  excité  un  fouléve- 
ment  général.  Il  y envoya  fes  Brabançons , qui  remportèrent 
une  viéloire  fignalée  fur  les  rebelles , & allèrent  aufli  tôt  in- 
vertir Dol , où  les  deux  chefs  de  la  révolte  s’étoient  enfer- 
més. Henri  y accourut  en  perfonne  , & les  preffa  fi  vive- 
ment , qu’il  les  força  de  fe  rendre  prifonniers  de  guerre  avec 
toute  la  garnifon.  Cet  avantage,  en  réduifant  les  Bretons, 
alarma  les  princes  ligués , qui  en  devinrent  plus  faciles  à 
Tome  II.  * M 
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'an— .'  T écouter  des  propofitions  d’accommodement.  Il  y eut  donc 
‘ y]'.71'  une  entrevue  des  feigneurs  des  deux  partis  entre  Gifors  & 
lJcm,iHd.  Trie,  où  le  vieux  Henri  fit  des  offres  affez  avantageufes,  fi 
fes  ennemis  euffent  voulu  fincérement  la  paix.  Il  confentoit 
de  céder  à l’aîné  de  Tes  enfants  la  moitié  des  revenus  du  royau- 
me d’Angleterre,  avec  quatre  places  de  sûreté  ; ou  s’il  ai- 
moit  mieux , la  moitié  des  revenus  du  duché  de  Normandie 
& tous  ceux  du  comté  d’Anjou.,  avec  un  plus  grand  nom- 
bre de  villes:  il  offrait  même  avantage  à Richard  fon  fécond 
fils  pour  le  duché  de  Guienne,  dont  il  avoit  reçul’inveftiture: 
enfin  il  abandonnoit  au  jeune  Geoffoy  le  domaine  de  la  Bre- 
tagne , fi  le  pape  vouloit  accorder  la  dilpenfe  pour  le  ma- 
riage arrêté  depuis  long-temps  avec  l’héritiere  de  cette  belle 
province.  Mais  en  faifant  toutes  ces  cédions,  il  fe  réfervoit  le 
droit  de  juftice  dans  les  Etats  qu’il  cédoit , & prétendoit  que 
fes  fils  lui  feroient  toujours  fournis  & obéiffants  comme  à leur 
pere  & à leur  roi. 

Ce  n’étoit  point  là  ce  que  les  rebelles  s’étoient  propofé  en 
1dm , îhj.  prenant  les  armes.  On  fit  naître  des  difficultés.  Le  comte  de 
Leiceff er  ofa  fe  répandre  en  plaintes  & en  reproches , qui 
dégénérèrent  enfin  en  des  injures  outrageufes  au  monarque 
Anglois , & porta  l’infolcnce  jufqu’à  vouloir  mettre  la  main  à 
l’épée.  11  s’éleva  un  grand  tumulte.  On  fe  lepara  P^us  enne- 
mis que  jamais , & dès  le  lendemain  il  y eut  une  rencontre 
entre  les  Anglois  & les  François , où  il  y eut  beaucoup  de 
fang  répandu.  L’hiver  cependant  força  les  deux  armées  de  fe 
retirer  dans  leurs  quartiers  : le  roi  d’Angleterre  profita  de  la 
circonftance , pour  tâcher  de  mettre  le  pape  dans  fes  intérêts. 
Ce  prince  autrefois  fi  jaloux  de  fon  autorité  , étrange  effet 
de  l’adverfité  fur  les  plus  fiers  courages  ! Henri  le  plus  or- 

fueilleux  des  hommes , s’abaiffe  jufquà fe  reconnoître vaffal 
u faint  fiege.  Je  me  jeu  à vos  genoux , dit-il  à Alexandre  r 
Bief,  epijl.  pour  vous  demander  confâl.  Le  royaume  cC  Angleterre  ejl  de  vo- 
tre jurifdiclion  ; & quant  au  droit  féodal , je  ne  re/eve  que  de 
vous.  Que  l’Angleterre  éprouve  maintenant  ce  que  peut  le  fouve- 
rain  pontife  : puijqu’il  nufe  point  des  armes  matérielles  , qu’il 
défende  le  patrimoine  de  faint  Pierre  par  le  glaive  fpiritueL 
C’elt  à tort  que  les  fouverains  fe  plaignent  des  entreprifesde 
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Rome  : ce  font  eux-mêmes  qui  ont  forgé  les  chaînes  qu’elle  ~ 

a voulu  leur  donner.  ’n** 

Alexandre  daté  de  l’hommage  d’un  grand  roi , menaça 
les  enfants  rebelles  de  tous  les  anathèmes , fi  dans  quinze 
jours  ils  ne  renrroient  dans  l’obéiflance.  Mais  le  jeune  Henri 
faifoit  plus  que  des  menaces  ; il  foulevoit  toute  l’Angle- 
terre, & mettoit  le  royaume  en  comburtion.  Guillaume , roi 
d’Ecofle , gagné  par  les  fédirieux,  y ét oit  entré  avec  fes  trou- 
pes & y exerçoit  d’horribles  ravages.  Le  comte  de  Leicefter 
y pafla  aufli  avec  une  nombreufe  armée  de  Flamands , & s’em- 
para de  pluficurs  places.  Richard  de  Lucy , général  des  trou- 
pes du  vieux  Henri , n’étoit  pçint  en  état  de  faire  face  en 
même  temps  à tant  d’ennemis  réunis  : il  eut  recours  à un  fira- 
tagême  qui  lui  réuflit:  il  feignit  de  vouloir  fondre  fur  l’E- 
coflè  : diverfion  qui  obligea  Guillaume  à fordr  d’Angleterre 
pour  aller  au  fecours  de  les  peuples.  L’habile  général  revient 
aufli-tôt  fur  fes  pas  , fond  fur  le  comte  de  Leiceller,  le  dé- 
fait, le  prend  prifonnier,  & l’envoie  au  roi  d’Angleterre  en 
Normandie. 


Henri  de  fon  côté  ne  demeuroit  pas  oifif.  Vainqueur  des  An.  1x74. 
Angevins , qu’il  força  de  rentrer  dans  le  devoir,  il  alla  met- 
tre le  fiege  devant  Vendôme,  & le  prit  d’aflaut  au  bout  de 
huit  jours.  Delà  il  fe  rendit  dans  le  Poitou , reprit  les  villes 


qui  avoient  abandonné  fes  étendards , & rabattant  par  la 
Saintonge , il  la  réduifit  forts  le  joug  avec  fa  capitale , qui 
ne  capitula  cependant  qu’après  avoir  vu  fes  tours  renverfées 
par  les  machines  alors  en  ufage.  Tant  d’avantages  rafermi-  Popr.  de 
rentfon  parti,  & lui  procurèrent  une  treve,  qui  aevoit  durer 


jufqu’après  les  fêtes  de  Pâque. 
Ce  terme  ne  fut  pas  plutôt 


Ce  terme  ne  fut  pas  plutôt  expiré , que  le  roi  d’Ecofle 
fondit  fur  l’Angleterre,  où  il  mit  tout  à leu  & à fang.  Le  jeune 
Henri  toujours  obftiné  dans  fa  révolte , équipoit  en  même 
temps  , de  concert  avec  le  comte  de  Flandre  , un  grand 
nombre  de  vaiffeaux  pour  y tranfporter  une  nombreuie  ar- 
mée. Ces  prodigieux  apprêts  alarmèrent  le  vieux  Henri  qui 
regardoit«tous  ces  troubles  comme  une  jufie  punition  de 
l’aflaflinat  auquel  il  avoir  donné  occafion  : il  entreprit  de  re- 
gagner FelLine  de  fes  fujets , par  une  aftion  plus  édifiantq 
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que  décente  dans  un  grand  roi.  Au  défaut  des  meurtriers 
qu’il  avoit  cachés  pendant  plus  d’un  an , & qu’il  fit  enfuite 
evader,  il  réfolut  d’être  lui-même  la  viêHme,  & de  rache- 
ter la  confiance  des  peuplés  par  un  peu  de  honte  & par  quel- 
ques coups  de  fouet.  Ilpart  de  Normandie,  revêtu  d’un  fac  de 
pénitent , arrive  à Cantorbéri , marche  nue  tête,  nuds  pieds 
jufqu’au  tombeau  du  faint  archevêque  Thomas.  Là  il  fe  prof- 
terne,  le  vifage  collé  contre  terre,  crie  miféricorde,  fe  dé- 
pouille de  fes  habits , & reçoit  cinq  coups  de  difeipline  de  la 
main  de  chaque  évêque , de  chaque  abbé  & de  chaque 
moine  qui  s’y  trouvèrent.  L’hiltoire  remarque  qu’ils  étoient 
en  grand  nombre.  Pendant. cette  cérémonie,  auffi  Cruelle 
qu’humiliante , l’évêque  de  Londres  haranguoit  le  peuple  & 
s’efforçoit  par  toutes  fortes  de  raifonsde  lui  perfuader  que  le 
monarque  n'étoit  ni  auteur,  ni  complice  du  meurtre  de  Bec- 
quet. 

Cette  pénitence,  plus  digne  d’un  anacorete  que  d’un 
prince,  produifit  un  effet  merveilleux.  Les  Anglois  contents 
d’avoir  vu  ruiffeler  le  fang  des  épaules  de  leur  roi , lui  ren- 
dirent toute  leureltime,  & lui  fournirent  à l’envi  de  quoi 
mettre  une  armée  fur  pied.  Alors  tout  changea  de  face , & 
les  princes  ligués  échouèrent  de  tous  côtés.  Le  jeune  Henri 
arrêté  par  les  vents  contraires , ne  put  defeendre  en  Angle- 
terre , & fe  vit  forcé  de  recourir  à la  clémence  de  fon  pere. 
Le  roi  d’Ecoffe  fut  vaincu  & fait  prifonnier  dans  une  bataille 

au’il  hafarda  mal-à-propos.  Louis  fut  obligé  de  lever  le  fiege 
e Rouen  , qu’il  avoit  formé  pendant  l’abfence  du  monar- 

3ue  Anglois.  Le  duc  de  Guienne,  Richard  repouffé  jufque 
ans  fes  derniers  retranchements , n’eut  d’autre  parti  à pren- 
dre que  d’aller  fe  jeter  aux  genoux  de  fon  pere  & de  lui  de- 
mander pardon  : exemple  qui  fut  imité  par  Geofroi , le  cadet 
de  tous,  trop  foible  pour  rélifter  à une  puiffance fous  laquelle 
tout  commençoit  à plier. 

Tant  de  fuccès  firent  bientôt  conclure  une  treve , qui  fut 
enfin  fuivie  de  la  paix.  Les  deux  rois  eurent  une  entrevue  le 
jour  de  la  faint  Michel,  entre  Tours  & Amboife,<*ù  le  traité 
d’accommodement  fut  ligné  avec  une  égale  fatisfaftion  de 
part  & d’autre.  Les  principaux  articles  furent  : qu’il  y auroit 
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une  amniftie  générale  ; que  Louis  remertroit  au  monarque 
Anglois  routes  les  places  qu’il  lui  avoir  enlevées;  qu’on  ren- 
drait réciproquement  tous  les  prifonniers , à la  réi'erve  du  roi 
d’EcofTe,  du  comte  de  Leicelier,  du  comte  de  Chefter,  & 
du  feigneur  de  Fougères,  que  Henri  ne  voulut  jamais  relâ- 
cher * que  le  jeune  Henri  auroit  deux  places  fortes  en  Nor- 
mandie, avec  une  penfion  de  quinze  mille  livres  de  l’Anj  ou; 
que  Richard  auroit  pareillement  deux  villes  de  sûreté  en  Poi- 
tou , avec  la  moitié  des  revenus  de  cette  province  ; enfin  que 
Geoifoi,  en  faveur  de  la  duchcffe  qu’il  devoir  époufcr,  par- 
tageroit  avec  fon  pere  les  revenus  du  duché  de  Bretagne. 
Les  deux  princes  cadets  renouvelèrent  leur  hommage 
pour  les  principautés  qu’ils  tenoient  du  roi  leur  pere  : l’aîné 
vouloit  auffi  le  faire  pour  le  royaume  d’Angleterre  ; mais 
Henri  ne  le  permit  point , parce  que  le  jeune  prince  portoit 
la  qualité  de  roi  : il  Ce  contenta  de  lui  faire  jurer  qu’il  feroit 
toujours  fidele  & obéiflant. 

Ainfi  finit  une  guerre  dont  les  commencements  n’annon- 
çoient  rien  que  de  funefte  pour  Henri,  mais  où  il  le  montra 
véritablement  digne  du  trône  qu’on  lui  dilputoit,  par  une 
rare  prudence  foutenue  de  toutes  les  grandes  qualités  qui  font 
le  héros.  La  réflexion  acheva  de  reconcilier  entièrement  les 
deux  rois.  L’Anglois  craignoit  fes  enfants  toujours  portés  à 
la  révolte:  le  François,  dont  la  fanté  s’aflbibliflbit  chaque 
jour,  ne  vouloit  point  laifler  de  guerre  à fon  fils  qui  avoir  à 
peine  douze  ans.  Tous  deux  ne  s’occupèrent  plus  que  du  foin 
de  maintenir  leurs  Etats  en  paix  : s’il  s’élevoit  quelque  dif- 
férend entr’eux,  ils  nommoient  des  arbitres  pour  le  termi- 
ner à l’amiable.  11  en  furvint  un  qui  les  auroit  infailliblement 
brouillés,  fi  la  politique  n’eût  arrêté  l’effet  du  reflentiment. 

Il  yavoit  quelques  années  qu’Alix  de  France  avoir  été 
promife  au  jeune  Richard.  Une  des  conditions  du  traité  fut 
que  la  princeflë  feroit  élevée  à la  cour  du  roi  fon  beau-pere  ; 
jufqu’à  ce  quelle  eût  atteint  l’âge  nubile.  Ce  temps  étoit  ar- 
rive. Henri  cependant  ne  fe  prefloit  pas  de  faire  célébrer  le 
mariage , ce  qui  fit  courir  de  mauvais  bruits  fur  les  motifs 
de  ce  délai.  Louis  s’en  offenfa  : mais  fes  inclinations  pacifi- 
ques & l’amour  de  fes  peuples  l’empécherent  de  recourir 
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aux  armes.  Il  s’adreffa  au  pape , qui  ordonna  au  cardinal  de 
faint  Chryfogone , fon  légat  en  France , de  mettre  en  inter- 
dit tous  les  Etats  du  prince  Anglois , s’il  ne  donnoit  fatisfac- 
tion  au  roi  fon  fouverain.  Il  y eut  à ce  fujet  une  conférence 
à Ivry , ou , félon  d’autres , à Nonancourt  fur  la  riviere 
d’Eure.  Henri  confentoit  de  faire  époufer  la  princeffe  à fon 
fils,  pourvu  qu’on  lui  donnât  pour  dot  la  ville  de  Bourges 
avec  toutes  fes  dépendances , lelon  qu’il  avoit  été  flipulé  par 
le  traité  d’union.  11  demandoit  en  outre  le  Vexin  François  , 
que  le  roi,  difoit-il,  avoit  promis  à la  reine  Marguerite, 
femme  du  jeune  roi  Henri.  Mais  Louis  ne  convenoit  d’aucua 
de  ces  faits  : ainfi  l’on  ne  put  rien  conclure  là-deffus. 

Telle  fut  cependant  l’adreffe  du  légat , qu’après  avoir  en- 
gagé les  deux  monarques  à renvoyer  le  jugement  de  cette 
affaire  au  fouverain  pontife , il  fçut  encore  leur  perfuader 
d’oublier  tous  les  fujets  de  mécontentements , & de  conclure 
une  nouvelle  croifade  pour  le  fecours  de  la  Paleftine.  Us  fi- 
rent un  traité  , où  ils  réglèrent  fort  en  détail  tout  ce  qu’ils 
dévoient  faire  pour  maintenir  la  bonne  intelligence  entre 
eux.  Le  préambule  fur-tout  mérite  d’être  remarqué.  Nous 
roulons , difent-ils,  que  tout  le  monde  J cache , que  telle  ejl  & 
telle  fera  déformais  notre  amitié , que  chacun  de  nous  défendra  la 
vie  de  l'autre  , Jes  membres  , fa  dignité , fes  biens.  Moi,  Henri , 
j’aiderai  de  toutes  mes forces  Louis,  roi  de  France , mon  feigneur: 
moi,  Louis,  je  fccourrai  de  tout  mon  pouvoir,  Henri  roi  cC An- 
gleterre, mon  homme  & mon  vaffal:  fauf  néanmoins  la  foi  que 
nous  devons  réciproquement  à nos  vajfaux  , tant  qu’ils  nous  fe- 
ront fideles. 

Les  deux  rois  conviennent  d’abord  que  chacun  demeu- 
rera en  poffeflion  des  terres  & domaines , dont  il  fe  trouve 
actuellement  faifi.  On  n’en  excepte  que  l’Auvergne , Châ- 
teau-Roux, & quelques  autres  petites  feigneuries.  Ils  nom- 
ment enfuite  des  arbitres  pour  juger  en  dernier  reflbrt  tous 
les  différends  qui  pouroient  s’élever  entre  eux.  C’étoient  du 
côté  de  la  France , les  évêques  de  Clermont , de  Nevers , 
de  Troies , le  comte  Thibaud,  Robert  de  Dreux  & Pierre 
de  Courtenai , ff ères  du  roi  q & du  côté  de  l’Angleterre  les 
évêques  du  Mans,  de  Périgueux,  de  Nantes , Maurice  de 
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Craon , Guillaume  Maingot  & Pierre  de  Monrevel.  Ils  pren- 
nent enfuite  les  melures  les  plus  convenahles , non-feule- 
ment pour  allure r le  fuccès  de  la  guerre  fainte  qu’ils  pro- 
jetaient , mais  encore  pour  mettre  leurs  Etats  à l’abri  de 
toute  infulte  pendaat  leur  abfence. 

Cependant  cette  pieufe  ligue  n’eut  aucune  fuite,  fans  qu’on 
en  puifl'e  deviner  la  véritable  raifon.  Il  paroît  que  ce  fut 
moins  la  faute  de  Louis,  roi  très  chrétien , que  celle  de  Hen- 
ri , prince  plus  politique  que  dévot.  Le  monarque  Anglois 
partit  aufli-tôt  pour  le  Berri  avec  une  grande  armée , & s’em- 
para de  Château-Roux,  qu’il  donna  à Baudouin  de  Revers, 
en  lui  faifant  époufer  l’héritiere  de  ce  comté.  De  là  il  s’avança 
vers  Grandmont,  où  il  fut  reçu  par  Albert,  comte  de  la 
Marche , qui  lui  vendit  fa  feigneurie , moyennant  une  fom- 
me  de  quinze  mille  livres  d’Anjou  , vingt  mulets  Sc  vingt 
palefrois  *.  Tranquille  enfin  du  côté  de  la  France,  il  fut  tou- 
ché du  déjtr  de  retourner  en  Angleterre , & envoya  des  ambaffa- 
deurs  au  roi  pour  lui  demander  des  lettres  de  protection.  Elles  lui 
furent  accordées  en  ces  termes  : Nous  Louis  , roi  des  François  , 
voulons  que  tout  le  monde  fçache  que  nous  prenons  fous  notre 
garde  toutes  les  terres  du  roi  d' Angleterre  , qui  font  fi tuées  dans 
notre  royaume.  Ainfi  toutes  les  fois  que  fes  baillifs  d' au-delà 
de  la  mer  le  requerront  , nous  leur  donnerons  confeil  & fecours 
pour  la  défenfe  de  ces  mêmes  domaines.  Telétoit  jufque  dans  un 
gouvernement  prefque  tout  féodal , le  refpeft  des  plus 

Srands  vaflaux  pour  la  majefté  du  trône  : telle  leur  con- 
ance  dans  l’autorité  de  ces  mêmes  rois  avec  lefquels  ils  dif- 
putoient  fouvent  de  richeffes  & de  puiflance. 

Louis  fur  ces  entrefaites  fe  vit  obligé  de  marcher  contre 
le  comte  de  Clermont,  qui  fécondé  du  comte  du  Puy  & du 
vicomte  de  Polignac , pilloit  & ravageoit  les  terres  de  l’E- 

tlife.  Il  leur  livra  bataille,  les  défit , les  emmena  prifonniers, 
i ne  les  relâcha  qu’après  leur  avoir  fait  jurer  qu’ils  celfe- 
roient  leurs  brigandages.  Le  comte  de  Châlons  perfécutoit 
les  religieux  de  Cluny , dont  il  maffacra  un  grand  nombre  : 

* //  y a chevaux  de  plufteurs  maniérés  , à ce  que  li  uns  font  dejlrier  prend  pour  te 
tombas  , li  autres  font  palefroi  pour  chevaucher  a l’elfe  de  fort  corps  , li  autres  font 
rouets  pour  forâmes  porter,  Brunet.  Latin,  a.  gaie.  ïuefaur,  c.  i jf. 
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— “ le  châtiment  fut  encore  plus  terrible.  Le  roi  lui  enleva  fàint 

I ' ' ,,/S‘  Vincent,  enluite  Châlons,  enfin  toute  la  feigneurie  , dont  il 

Fi-r./diLous  donna  une  moitié  au  duc  de  Bourgogne,  & l’autre  au  comte 
Vil.  de  Nevers.  Ce  dernier  peu  effraye  de  l’exemple , fouleva  les 

bourgeois  de  Vézelav  contre  l’abbé  leur  feigneur.  Le  mo- 
narque y accourut , & n’eut  qu’à  paroître  pour  réprimer  les 
rebelles , qui  forcés  de  payer  loixante  mille  fous  d amende  , 
promirent  avec  ferment  d’être  toujours  fournis.  Le  comte 
cependant  n’abandonna  point  fes  mauvais  deffeins  contre 
les  moines,  & la  peur  de  Dieu  par  lui  oubliée , leur  foujlrait  & 
tollit  leur  viande.  Quand  les  bons  peres  fe  virent  en  tel  point 
qu’ils  navoient  que  manger , ils  s’en  allèrent  tous  à Paris  Je jeter 
aux  pieds  du  rot.  Ce  bon  prince,  fenfible  à leur  mifere , prit 
en  main  leur  caufe , & contraignit  leur  perfécuteur  de  leur 
rendre  la  nouriture  & la  paix. 

Le  tumulte  des  armes  & les  embaras  inféparables  de  tou- 
tes ces  expéditions  militaires , n’empêchoient  point  le  mo- 

II  fait  vécu  narque  de  veiller  à l’éducation  du  prince  du  royaume.  C’eft 
d’aller  en  pé-  le  nom  qu’on  donnoit  alors  à l’héritier  préfomptif  de  la  cou- 
OnufrLri , à tonne  *.  On  avoir  mis  auprès  de  lui  tout  ce  que  la  France 
l’occafion  de  avoit  de  plus  habiles  maîtres  , foit  dans  les  fciences  qui 
!cnh!s.die  dC  éclairent  l’ame , foit  dans  les  exercices  qui  donnent  la  grâce 

du  corps.  Tandis  que  ceux-ci  travailloient  à en  faire  un  ca- 
valier accompli,  Robert-Clément  de  Mets,  l'un  des  plus 
confidérablcs  feigneurs  de  la  cour , 8f.  des  plus  honnêtes 
hommes  de  fon  liecle , le  formoit  aux  vertus  qui  font  les 
grands  rois.  Louis  , charmé  des  rapides  progrès  du  jeune 
prince,  prenoit  des  mefures  pour  l’affocier  au  trône  , lorf- 
qu’un  accident  fâcheux  fit  retarder  cette  cérémonie. 

RiçorJ.  apud  Philippe  emporté  par  l’ardeur  de  la  chafi’e  , s’égara  dans 

Çf/'s.  '°m  *’  forêt  de  Compiegne.  Il  erroit  feul  à l’aventure  pendant 

une  nuit  trèsobfcure  , lorfqu’il  aperçut  une  ef’pece  d’homme 
fauvage,  d’une  taille  extraordinaire  , d’une  figure  hideufe  , 
tout  noir  de  la  fumée  du  charbon , ayant  une  hache  fur  fes 
épaules , & foufllant  de  la  braife  allumée  qu’il  portoit  dans 

* On  l’appelloit  Damoifel , fous  le  rcer.e  de  Philippe  I.  Si  afftmlla  une  fou 
le  roi  fon  eonjcil , pour  f avoir  ou  il  avoir  ejfaire , auquel  cunfèil  le  Damoijel  Louis  lc 
C'o 1 parla.  Hiii,  Fiant,  manuicr.  in  Bibljoch.  Meminian.  an.  icpf. 
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un  vafe.  Les  ténèbres  redoublant  l’horreur  de  ce  fpcélable  , 
Philippe,  qui  avoit  au-plus  quatorze  ans,  fut  faifi  de  frayeur. 
Le  courage  cependant  ne  l’abandonna  point.  Il  aborde  le 
Ipeclre  affreux,  fe  fait  connoître , & lui  ordonne  de  le  con-, 
duire  au  château , où  l’on  éto'it  dans  d’étranges  inquiétudes. 
Cette  effroyable  aventure  laiffa  de  fàcheules  idées  dans  l'ef- 
prit  du  jeune  prince.  Le  même  jour  il  fut  pris  d’une  fievre  fi 
violente,  que  l’on  commença  bientôt  à craindre  pour  fa  vie. 
Les  tranfports  & les  délires  dont  elle  fut  accompagnée,  ache- 
voient  d’ôter  toute  efpérance. 

Le  roi,  dans  fa  douleur  extrême,  fe  fouvintde  fon  bon 
ami  Thomas  Becquet , dont  on  racontoit  des  miracles  fans 
nombre.  Il  elpéra  que  ce  faint  martyr  dont  il  avoit  toujours 
été  le  proteéfeur,  ne  lui  refuferoit  pas  fon  fecours  dans  les 
alarmes  où  il  fe  trouvoit , & fit  vœu  d’aller  vifitcr  fon  tom- 
beau. Il  partit  aufii-tôt , fuivi  de  Philippe  , comte  de  Flan- 
dre ; de  Baudouin  , comte  de  Guines  ; de  Henri , duc  de 
Louvain; de  Guillaume,  comte  de  Mandeville,  & de  plu- 
fieurs  autres  barons  du  royaume  , s’embarqua  au  port  de 
Witfand,  & arriva  heureufementà  Douvres , où  le  toi  cC An- 
gleterre le  reçut  avec  de  grands  honeurs  comme  (on  cher fcigncur 
& fon  ami.  Dès  le  lendemain  il  fe  rendit  à Cantorbcri  , &: 
profterné  devant  la  tombe  du  faint  archevêque  , il  demanda 
avec  larmes  la  fanté  d’un  fils  qui  faifoh  les  plus  cheres  efpé- 
rances  de  l’empire  François.  Le  pieux  monarque  accompa- 
gna fa  priere  d’une  riche  offrande.  C’étoit  une  coupe  d’or 
d’un  travail  admirable,  & une  rente  perpétuelle  de  cent 
muids  de  vin  qui  dévoient  fe  prendre  tous  les  ans  fur  la  mai- 
ion  royale  de  roifiy , & être  rendus  en  Angleterre  aux  frais 
du  roi.  11  y ajouta  une  exemption  de  tous  péages  pour  tou- 
tes les  chofes  que  les  religieux  qui  deffervoient  l’églife  du 
faint  martyr , viendraient  acheter  en  France.  Ce  qui  fut  con- 
firmé par  une  autre  charte,  qu’il  fit  fceller  par  le  chancelier 
Hugues  de  Puteaux. 

L’inquiétude  de  Louis  ne  lui  permit  pas  de  demeurer  plus 
de  cinq  ou  fix  jours  dans  ce  voyage  entrepris  par  piété.  Il 
revint  en  toute  diligence  à Douvres,  mit  à la  voile  le  même 
jour,  & en  moins  ae  vingt-quatre  heures  aborda  aux  ports 
Tome  II.  *N 
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de  Flandre,  où  il  apritque  la  guérifon  de  Ton  fils  avoit  rendu 
aux  peuples  toute  leur  joie.  Alors  il  reprit  fon  premier  défi- 
fein  de  1 affocier  à la  couronne , & fixa  cette  cérémonie  à la 
fêté  de  tous  les  Saints.  Rien  n’y  manqua  pour  la  rendre  la 
plus  augufte  du  monde,  que  là  préfcnce  du  roi , qu’une  atta- 
que d’apoplexie  arrêta  à faint  Denis,  où  il  s’étoit  rendu  pour 
y faire  les  dévotions. 

On  prétend  que  pour  y mettre  plus  d’ordre , Louis  choifit 
parmi  les  pairs  du  royaume , ceux  qui  formèrent  depuis  ce 
corps  fi  célébré  dans  toutes  les  hiftoires , fous  le  nom  des 
douze  pairs  de  France:  corps  augufle  qui  compofoit  comme 
le  confeil  fouverain  de  la  nation  , & qui  par  la  fuite , eut 
feul  le  droit  d’affiiter  aux  audiences  du  parlement , aux  lits  de 
juftice , aux  facres  & aux  autres  cérémonies  d’éclat.  Il  eft  du- 
moins  certain  que  le  jeune  Henri,  roi  d’Angleterre,  foutenoit 
la  couronne  du  nouveau  monarque  en  qualité  de  duc  de  Nor- 
mandie , que  le  comte  de  Flandre  portoit  l’épée*royale , St 
que  les  autres  ducs  & comtes  précédoient  ou  fuivoient  le 
jeune  roi , félon  les  différentes  fondions  qu’ils  avoient  à rem- 
plir. Maison  ne  voit  pas  que  les  fix  pairs  eccléfialliques  y aient 
eu  aucune  dillindion  ou  prél'éance  fur  les  autres  prélats  leurs 
confrères.  On  lit  Amplement  que  l’archevêque  de  Rheims  , 
Guillaume  de  Champagne , cardinal  du  titre  de  fainte  Sa- 
bine, frere  de  la  reinô,  conféra  l’ondion  royale  au  prince 
fon  neveu  ; qu’il  étoit  affilié  des  archevêques  de  Tours,  de 
Bourges,  de  Sens,  & de  prefque  tous  les  évêques  de  Fran- 
ce; enfin  qu’il  fçut  profiter  de  la  puiffance  & du  crédit  où 
étoit  alors  fa  maifon , pour  acquérir  à fon  églife  le  droit  de 
fàcrer  nos  rois.  La  déclaration  qui  lui  attribue  une  préroga- 
tive fi  glorieufe,  eft  confirmée  par  une  bulle  du  pape  Alexan- 
dre III. 

Ce  facre  fut  fuivi  d’une  autre  cérémonie  qui  mit  le  com- 
ble à la  joie  publique , c’eft-à-dire , de  la  célébration  du  ma- 
riage de  Philippe  avec  Ifabelle , fille  de  Baudouin  IV,  comte 
de  Hainaut.  La  princefTe  defeendoit  en  ligne  dire 61e  d’Er- 
mengarde , fille  aînée  du  malheureux  Charles , duc  de  Lor- 
raine, frere  de  Lothaire  II,  & oncle  de  Louis  V.  Les  Fran- 
çois adoroient  encore  la  mémoire  des  princes  Carlo vingiens, 
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qu’ils  apelloient  communément  les  grands  rois.  On  ne  peut  ^ - 

exprimer  quels  furent  leurs  tranfports  , lorfqu’ils  aprirent  “ "7S* 

3ue  les  deux  maifons  royales  le  réuniffoient , & que  le  Sang 
e Charlemagne  s’allioit  à celui  de  Hugues  Capet.  Lecomte 
de  Flandre , Philippe  d’Alface , oncle  de  la  nouvelle  reine , 
avoit  tellement  à cœur  cette  belle  union , qu’il  n’oublia  rien 
pour  la  rendre  avantageuse  au  jeune  roi , Soit  en  lui  faifant 
tranfmettre  tous  les  droits  de  la  mailbn  de  Hainaut , Soit  en 
lui  cédant  de  l’on  chef  le  comté  d’Artois. 

La  jeune  reine  fut  époufée  à Bapaume , de-là  conduite  à 
Paris , dont  elle  fixa  les  regards  & l’admiration , enfuite  à 
Saint  Denis , où  elle  fût  couronnée  avec  le  roi  Son  mari , qui 
Se  fit  Sacrer  de  nouveau  par  les  mains  de  l’archevêque  de 
Sens.  Il  arriva  en  cette  occafion  un  accident , qui  par  l’heu-  idem,  WJ. 
reuSe  prévention  des  peuples  en  faveur  du  jeune  prince  , 
eut  un  très  bon  effet.  Un  des  officiers  deftinésà  écarter  la 
foule,  ou  à imjîofer  filence , ou  à donner  quelques  ordres, 
en  maniant  une  baguette  qui  étoit  la  marque  de  Son  office  , 
caffa  d’un  Seul  coup  trois  lampes  de  verre , dont  l’huile  inonda 
le  roi  & la  reine.  On  en  conclut  que  Dieu , par  cette  onftion 
fi  abondante  , vouloit  marquer  qu’il  répandoit  la  plénitude 
de  Ses  dons  Sur  les  deux  jeunes  époux. 

Le  nouveau  monarque  fignala  les  commencements  de  Son 
régné  par  trois  célébrés  édits.  Le  premier  condamne  les  hé- 
rétiques au  feu  : le  Second  ordonne  de  précipiter  tout  vi- 
vant dans  un  lac  ou  dans  un  fleuve,  quiconque  aura  oSé  blaf- 
phêmer  le  Saint  nom  de  Dieu  : le  troifieme  enfin  bannit  de  la  Md.  p.  /. 
cour  & de  tout  le  royaume- les  bateleurs  & les  farceurs  , qui 
ne  fervent  qu’à  corrompre  la  pureté  des  mœurs.  On  a vu  itid.p.u, 
des  princes,  dit  Rigord , donner  à des  jongleurs  au  bout  de 
Sept  ou  huit  jours , des  habits  imaginés  avec  beaucoup  de 
peine,  ornés  de  différentes  fleurs  artiftement  travaillées,  8c 
du  prix  de  vingt  à trente  marcs  d’argent  : Somme  qui  fufli- 
roit  pour  nourrir  vingt  à trente  malheureux  pendant  une  an- 
née. Philippe , perfuadé  que  donner  aux  hijlnons  , cefl  immo- 
ler aux  démons , ordonna  que  déformais  fa'garderobe  feroit 
pour  les  pauvres.  Il  marcha  enfuite  contre  quelques  Sei- 
gneurs , qui  profitant  de  fa  jeunefle  8c  de  leur  puiffance , s’é- 
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toient  emparés  de  plulîeurs  terres  de  l’églife.  Les  principaux 
étoient  Gui,  comte  de  Châlons-fur-Sône , Ebles,  feigneur 
de  Charenton , en  Berri , & Humbert  fire  de  Beaujeu.  Phi- 
lippe n’eut  qu’à  paroître  pour  les  faire  rentrer  dans  le  devoir. 
Tous  vinrent  lui  demander  pardon,  promirent  de  reftituer  , 
& offrirent  telle  fatisfaélion  qu’il  voudrait  leur  impofer. 

Louis  cependant  perdoit  infenfiblement  l’ufage  de  fes 
membres,  &:  s’affoibliffoit  chaque  jour.  Il  mourut  à Paris  , 
dans  la  foixantieme  année  de  fon  âge , après  un  régné  de 

3uarante-trois  ans,  un  mois  & dix-huit  jours  depuis  la  mort 
e fon  pere.  Il  fut  enterré  avec  tous  fes  habits  royaux  en  l’é- 
glife  de  l’abbaye  de  Barbeau  , qu’il  avoit  fondée  avec  une 
magnificence  vraiment  royale , à deux  lieues  de  Melun.  La 
royne  fa  femme  , dit  un  ancien  hiftorien  , fit  faire  fur  lui  une 
tombe  d'or  & d’argent , ornée  de  pierres  précieujes , & de  merveil- 
leufe  œuvre  & riche.  Charles  IX.  ayant  eu  la  curiofité  de  faire 
ouvrir  ce  tombeau , le  corps  fut  trouvé  tout'entier.  11  avoit 
au  cou  une  croix  d’or , & aux  doigts  trois  ou  quatre  an- 
neaux. Charles  fit  prélent  de  la  croix  , & garda  long-temps 
les  bagues  en  mémoire  de  ce  prince , le  meilleur  & le  plus 
vertueux  qui  eût  encore  régné  l'ur  la  France. 

On  n’en  trouve  pas  néanmoins  un  portrait  fort  avanta- 
geux dans  la  plupart  de  nos  hilloriens  modernes.  Les  uns 
nous  le  repréientent  comme  un  très  bon  prince,  mais  d’un 
génie  médiocre,  hardi  dans  le  projet,  peu  confiant  dans 
l’exécution , timide  dans  le  danger  jufqu’à  l’éviter  aux  dé- 
pens de  fa  gloire , trop  (impie  enfin  & dans  fes  maniérés  & 
dans  fa  conduite.  Les  autres  nous  le  dépeignent  comme  un 
roi  fans  malice , un  mari  ombrageux  , un  voifin  inquiet,  un 
homme  trop  crédule.  Mais  l’intrépidité  qu’il  fit  paroître  dans 
cette  célébré  journée  où  il  fe  défendit  feul  contre  plulîeurs 
Sarazins  qui  le  pourfuivoient , la  fermeté  avec  laquelle  il 
foutint  les  prérogatives  de  fa  couronne  vis-à-vis  de  l’empe- 
reur d’Orient , la  droiture  de  fon  efprit , la  candeur  de  fes 
mœurs,  les  auteurs  enfin  qui  ont  écrit  de  fon  temps,  nous 
le  tracent  fous  d’autres  couleurs.  Un  anonyme , fur-tout,  lui 
donne  toutes  les  qualités  de  l’honnête  homme,  & toute  la 
modération  du  fage.  Peu  verfé  dans  les  belles-lettres , mais 
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comparable  aux  plus  grands  philofophes,  généreux  , bien-  ■ 'llSo~ 
faifant , ami  de  la  juflice,il  tut,  dit -il,  le  proteéteur  des  4,11  " 
loix  & le  pere  du  peuple.  On  vit  fous  fon  règne  de  nouvel- 
les villes  élevées , les  anciennes  réparées , plufieurs  vatles 
forêts  abattues  & cultivées , grand  nombre  d’églifes  édifiées , 
quantité  de  monalteres  bâtis  & richement  fondés  dans 
toute  l’étendue  du  Royaume.  C’eft  fans  doute  ce  qui  l’a  fai; 
comparer  à David  & à Salomon , & ce  qui  lui  a mérité  le 
furnom  de  Pieux  ou  Piteux , comme  on  parloit  dans  ce  Epuaph. 
temps-là  : titre  qu’il  dut  également  à fa  religion  & à fon  Lud.yii.ibU. 
amour  pour  les  iujets.  Celui  de  Louis  le  jeune  ne  lui  a été 
donné  que  pour  le  diflinguer  de  fon  pere  , avec  lequel  il 
régna  quelques  années. 

On  lui  fit  un  crime  de  la  perte  de  la  Guienne , qui  fut , 
dit-on,  une  plaie  mortelle  pour  la  France.  Mais  devoit-il 
garder  Eléonore  , s’il  eft  vrai , comme  le  difent  quelques  Duch.  t.  4. 
hifloriens,  quelle  le  deshonoroit  par  fes  proflitutions ? Ou  p*g-  440. 
s’il  la  renvoyoit,  pouvoit-il  avec  juflice  retenir  fa  dot  & la 
dépouiller  de  l’héritage  de  fes  peres?  Il  efl  du-moins  conf- 
tant  qu’il  en  réfulta  un  bon  eflet  dans  l’Etat.  Les  vaffaux  de 
la  couronne , jaloux  de  l’élévation  de  Henri , fe  réunirent  aux 
rois  leurs  feigneurs  , & fans  le  vouloir,  concoururent  à leur 
agrandifTement.  Un  reproche  peut-être  plus  fondé , feroit 
d’avoir  foutenu  les  princes  Anglois  dans  leur  rébellion  con- 
tre leur  pere  ; mais  ce  n’eft  pas  la  première  fois  que  la  politi- 
que a fçu  profiter  du  crime  , fans  toutefois  l’approuver.  Les 
hifloriens  d’Angleterre  font  les  feuls  qui  aflurent  qu’il  le  con- 
fcilla:  nos  écrivains  gardent  là-deffus  un  profond  iilence,ce 
qui  rend  le  fait  au-moins  douteux. 

Louis  eut  trois  femmes , Eléonore  de  Guienne , qu’il  ré-  Ses  enfants, 
pudia  pour  caufe  de  parenté}  Confiance  de  Caftille,  qui 
mourut  en  couche  la  deuxieme  année  de  fon  mariage  ; & 

Adele  ou  Alix  de  Champagne , qui  lui  furvécut  plufieurs  an- 
nées. Il  eut  de  la  première  deux  filles,  Marie  femme  de 
Henri  I , comte  de  Champagne,  & Alix  mariée  à Thibaud  , vg  "•  Duch ■ '• 
comte  de  Blois  & frere  de  Henri.  La  fécondé  fut  mere  de  P 
deux  princeffes.  Alix  la  cadette  mourut  en  bas  âge  : Margue- 
rite l’aînée  époufa  en  premières  noces  Henri,  dit  au  court - 
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mante/,  roi  d’Angleterre,  & en  fécondés.  Bêla  roi  de  Hon- 
grie. Devenue  veuve  de  ce  dernier , elle  alla  mourir  à Acre 
en  Palestine,  dans  l’exercice  de  toutes  les  vertus  chrétiennes. 
La  troifieme  lui  donna  un  fils  qui  lui  fuccéda  fous  le  nom  de 
Philippe-Augufte , deux  prmeeffes,  que  leurs  aventures 
ont  rendues  célébrés  dans  l’hiftoire.  L’une  nommée  Adele 
comme  fa  mere,  fut  fiancée  à Richard,  duc  de  Guienne  , 
qui  depuis  n’en  voulut  plus , fous  prétexte  que  le  vieux 
Henri  fon  pere  en  avoit  abufé.  Le  roi  Philippe-  Augufte  la 
maria  dans  la  fuite  à Guillaume , comte  de  ronthieu.  Agnès 
la  plus  jeune , accordée  d’abord  avec  Alexis  Comnene , af_ 
focié  à i’empire  d’orient , enfuite  mariée  à l’ufurpateur  An- 
dronic,  parent  & meurtrier  de  ce  jeune  prince,  ne  dédaigna 

Çaint  d’ètre  la  femme  d’un  fimple  gentilhomme , nommé 
héodore  Branas.  On  dit  qu’avant  de  s’époufer , ils  vécu- 
rent long-temps  enfemble  comme  s’ils  euuent  été  unis  par 
les  liens  du  mariage. 

Un  auteur  contemporain  de  Louis  le  jeune , lui  fait  l’hon- 
neur de  le  placer  parmi  les  légiflateurs.  Mais  quelles  loix 
que  celles  qui  femblent  autoriler  les  abus , lorfqu’elles  de- 
vroient  les  extirper  ! Telle  eft  entre  autres  la  fameufe  or- 
donnance de  ce  prince , qui  défendde  permettre  le  duel pour  une 
dette  qui  n’excédera  pas  cinq  fous  : monument  authentique  de 
la  foiblefle  du  gouvernement  & de  la  barbarie  du  fiecle. 
L’une  & l’autre  paroiffent  d’une  façon  encore  plusrfuarquée 
dans  l’hiftoire  delafondationdel’abbayedefainteGenevieve 
de  Paris.  Le  pape  Eugene  III  étant  venu  en  France  pour  don- 
ner au  roi  les  marques  de  fon  pèlerinage  en  Paleftine,  voulut 
officier  dans  l’églife  fi  célébré  lous  le  nom  de  l’illuilre  patrone 
de  la  capitale  de  l’empire  François.  Elle  étoit  alors  deflërvie 
par  des  chanoines  que  la  recommandation  du  roi  Robert 
avoit  fouftraits  à la  jurifdiéfion  de  l’ordinaire,  & fournis  im- 
médiatement au  faint  fiege.  Un  riche  tapis  de  foie  que  Louis 
envoya  pour  couvrir  le  prie-Dieu  du  fouverain  pontife , de- 
vint un  grand  fujet  de  difeorde  entre  les  eccléfialtiques  Fran- 
çois & Romains.  Ceux-ci  voulurent  s’en  emparer , comme 
d’un  don  fait  à leur  maître  : ceux-là  prétendirent  au-contraire 
qu’il  devoit  leur  demeurer  comme  un  préfent  fait  à leur  églife. 
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On  en  vint  aux  mains , & les  officiers  du  faint  pere  furent 
très  mal  menés.  Le  monarque  entreprit  de  fe  mêler  de  la 
querelle  , croyant  l’apaifer  par  fon  autorité.  Mais  les  efprits 
étoient  trop  échaufés  : on  ne  refpeêfa  ni  fa 'dignité , ni  fa 
perlbnne  : il  reçut  plufieurs  coups  qui  le  forcèrent  de  fe  re- 
tirer. Cet  attentat  fit  réfoudre  la  l'uppreffion  du  chapitre.  Le 
roi  fongeoit  à y mettre  les  religieux  qu’on  appelloit  les  moi- 
nes noirs  : mais  follicité  par  l’abbé  de  faint  Viélor , il  y éta- 
blit des  chanoines  réguliers  de  cet  ordre.  Ainfi  d’une  collé- 
giale on  fit  une  abbaye  qui  fubfiile  encore  de  nos  jours  : elle 
eut  pour  premier  abbé  Odon  , perfonnage  recommandable 
par  fa  piété  & par  fa  fcience. 

On  voit  par  une  lettre  de  Pierre  le  Vénérable , que  fous 
ce  même  régné  on  regardoit  comme  une  fingularité , que 
l’Efpagne  portât  le  deuil  en  noir  : voici  comme  il  s’exprime  : 
Le  bon  & /avant  Sidoine  , évêque  d’Auvergne , fe  moquoit  de 
ceux  qui  allaient  à un  enterrement  en  habit  blanc  , & à la  noce 
en  habit  noir.  Car  ceux  qui  fuivoient  la  coutume  de  fon  temps , 
portoient  le  deuil  en  noir  : & mot- même  dans  mon  voyage  d’Ej- 
pagne , j’ai  vu  avec  étonnement  que  cet  ufage  étoit  encore  géné- 
ralement obfervé  dans  toute  cette  contrée.  Un  Efpagnol  a-t-il 
perdu  fa  femme  , fon  fils  ou  fon  pere  y il  quitte  auffi-tôt  fis  ar- 
mes , fis  habits  de  foie , & toutes  les  étoffes  de  plufieurs  couleurs  , 
pour  fi  revêtir  d’une  groffc  firge  noire.  Ce  qui  donneroit  à en- 
tendre , qu’alors  on  ne  connoiflfoit  cet  ufage  r.i  en  France  ni 
dans  les  autres  royaumes  voifins.  Quelle  pouvoir  donc  être 
la  couleur  fùnebre  dans  ces  anciens  temps  ? Etoit-ce  le  blanc 
comme  en  Chine,  ou  le  bleu  comme  en  Turquie  ? le  gris 
de  fouris , comme  au  Pérou , ou  le  jaune  comme  en  Egypte  ? 
le  verd  comme  dans  certaines  provinces  dont  parle  Rabe- 
lais , ou  le  violet  comme  nos  rois  & les  cardinaux  le  portent 
encore  aujourd'hui  ? C’efl  ce  que  notre  auteur  ne  dit  point. 
Il  lui  fuffifoit  de  prouver  contre  faint  Bernard , que  la  couleur 
des  habits  eft  une  chofe  parfaitement  indifférente  dans  le 
fond.  Car  telles  étoient  les  difputes  les  plus  férieufes  dans  ces 
fiecles  d’ignorance  : les  religieux  blancs  fe  gtorifioient,  en 
vertu  de  leurs  habits , d’être  plus  parfaits  que  les  autres  : les 
noirs  au-contraire,  comme  plus  anciens , ne  pouvoient  louf- 
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- — frir  que  de  nouveaux  venus  affeêlaffent  la  préférence  ; maïs 

as.  iigw.  une  quereue  beaucoup  plus  digne  de  l’attention  des  curieux, 
elt  celle  qu’on  prétend  avoir  été  décidée  au  troiiïeme  con- 
cile général  de  Latran. 

Décret  du  Ôn  a beaucoup  difputé  pour  fçavoir  à quel  titre  les  Iaï- 
troifieme  cou-  ques  jouïffoient  de  ce  qu’on  appelle  divines  inféodées.  Méze- 
Î'-Hes dixtr.es  rai  pcnle  quelles  faifoient  partie  de  leur  domaine , & que 
intïodccs.  c’étoit  un  droit  qu’ils  levaient  en  qualité  deleigneurs , c’ëfl- 
Tome  s.  «.  à-dire , en  quelques  endroits  la  dixième  partie,  en  quelques 
pan.  p.  677.  autres  la  treizième , la  quinzième  ou  la  vingtième.  Lorfqu’ils 
fe  furent  lailîé  perfuader  qu’il  falloir  les  rellituer  aux  mini- 
lires  de  l’églife , à qui  elles  appartenoient , difoit-on , de  droit 
divin , ils  les  donnèrent  pour  la  plupart  aux  moines  Béné- 
■diètins,  qui,  par  les  fervices  qu’ils  rendoient  à l’Etat,  s’é- 
toient  acquis  une  grande  conlidération  parmi  la  nobieffe. 
On  peut  dire  en  eftet , à la  louange  de  ces  pieux  foliraires  , 
que  leurs  monalleres  étoient  en  même  temps  des  hôtelle- 
ries où  les  voyageurs  trouvoient  tous  les  fecours  de  la  plus 
oflicieufe  charité,  & des  écoles  où  la  jeunefle  venoit  fe  for- 
mer aux  fciences  & à la  vertu.  L’ordre  , en  reconnoiflânce 
de  ces  donations  , commit  des  religieux  pour  deffervir  les 
eglifesdans  les  lieux  où. ils  percevoient  laaixme  ; & comme 
c’étoit  un  excellent  fonds,  qui  ne  dcinandoit  d’autre  foin  que 
celui  de  recoeuillir,  il  s’en  procura  le  plus  qu’il  put.  Les  cha- 
noines réguliers  ne  s’oublièrent  pas  dans  une  circonilance  ü 
favorable  au  clergé,  &z lapas  d’un  revenu  facile  les  engagea 
à 1e  charger  de  prelque  toutes  les  chapelles  qui  11’étoient 
point  occupées  par  les  enfants  de  faint  Benoît  : de  forte  qu’il 
n’en  demeura  que  très  peu  aux  prêtres  féculiers. 

Les  moines  cependant,  continue  le  même  auteur , fe  dé - 
t raclèrent  infenfiblemeni  de  C obfervance  delà  réglé , & Je  corrom- 
pirent hors  de  leurs  monafleres.  C’eft  ce  qui  fit  que  les  conciles 
de  Clermont  & de  Poitiers  ordonnèrent  qu’ils  remettroient 
leurs  cures  aux  prêtres  féculiers.  Mais  ce  décret  ne  fut  point 
exécuté , & les  religieux  demeurèrent  en  poffeflion  de  leurs 
bénéfices  jufcju’en  l’année  1 1 1 5 , que  le  deuxieme  concile  de 
Latran  les  leur  ôta  par  une  conftitution  générale.  On  leur 
confcrva  néanmoins  le  droit  de  préfentation  & de  dixmes , 
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à condition  qu’ils  pourvoiroient  à la  fubfiftance  des  curés. 
Les  feuls  chanoines  réguliers  furent  exceptés  de  cette  loi 
univerfelle.  La  crainte  toutefois  qu’ils  ne  s’abrutiffent  dans 
la  fréquentation  des  payfans , détermina  le  concile  à les  obli- 
ger d’avoir  un  compagnon  avec  qui  ils  puffent  s’entretenir. 
Ce  collègue  ne  travailloit  que  fous  les  ordres  du  titulaire , & 
en  fécond  : celui  qui  deffervoit  à titre  d’office , étoit  par  con- 
fequent  le  premier  à fon  égard  : c’eft  pour  cette  raifon  qu’on 
le  nomma  prieur  , & fon  bénéfice  prieuré,  quoique  ce  ne  fût 
en  effet  qu’une  fimple  cure. 

Il  y eut  néanmoins  plufieurs  feigneurs  qui  ne  furent  ni  affez 
fimples  , ni  affez  dévots  pour  croire  qu’ils  fuffent  obligés  à 
reftituer  les  dixmes  aux  eccléfiaftiques.  Un  grand  nombre 
s’obffina  à les  garder  comme  droits  domaniaux.  Le  troifieme 
concile  de  Latran  n’ofa  pas  décider  une  queftion  fi  délicate: 
mais  il  leur  défend  de  transjérer  à d'autres  laïques  celles  qu’ils 
pojfédent  au  péril  de  leurs  âmes.  On  a voulu  conclure  de  là 
qu’il  les  confervoit  à ceux  qui  en  étoient  alors  en  pofleffion  : 
mais  il  eft  clair  qu’il  ne  prononça  rien  qui  pût  tranquilifer 
leur  confcience , s’ils  n’avoient  pas  eu  un  titre  mieux  fondé 
dans  leur  qualité  de  feigneurs. 

On  trouve  dans  ce  même  concile  un  monument  curieux 
du  fafte  eccléfiaftique , jufque  dans  un  fiecle  que  nous  re- 
gardons comme  demi-barbare.  Il  ordonne  que  les  arche vêf 
ques , dans  leurs  vifites  , auront  tout  au  plus  quarante  ou 
cinquante  chevaux  , les  cardinaux  vingt-cinq , les  évêques 
vingt  ou  trente  , les  archidiacres  fept , les  doyens  & leurs 
inférieurs  deux.  On  leur  défend  en  outre  de  mener  avec  eux 
des  chiens  & des  oifeaux  pour  la  chaffe  , d’impofer  ni  tailles 
ni  exaftions  fur  leur  cierge , enfin  d’exiger  de  leurs  curés  au- 
delà  d’un  repas  frugal  & modefte.  Car  nous  ne  pouvons 
fouffrir , difent  les  peres  du  concile , que  quelques-uns  de 
nos  freres  obligent  leurs  inférieurs , par  les  grands  frais  de 
vifites,  à vendre  les  ornements  des  églifes  , &.à  confumer 
en  un  inftant  ce  qui  auroit  fuffi  pour  les  faire  fubfifter  une 
année.  Si  un  évêque  ordonne  un  prêtre  ou  un  diacre  fans  lui 
affigner  un  titre  certain  , le  concile  veut  qu’il  lui  donne  de 
quoi  vivre , jufqu’à  ce  qu’il foit  pourvu  d’un  bénéfice,  à-moins 
Tome  II,  * O 
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qu’il  n’ait  un  patrimoine  fuffilant.  C’eft , dit-on  , le  premier 
canon  qui  parle  de  titre  patrimonial  au-lieu  de  titre  ecclé- 
fiaftique.  C’ert  aufli  dans  cette  même  aflemblée  qu’il  fut 
réglé  , que  fi  les  cardinaux  étoient  partagés  dans  l’éleéfion 
des  papes , celui-là  feroit  reconnu  pour  fouverain  pontife , 
qui  auroit  les  deux  tiers  des  voix. 

Ce  fut  fous  ce  même  régné  que  prirent  naiffance  les  poètes 
François , qui  écrivirent  en  roman , c’eft-à-dire , en  langue 
romaine  corrompue  , quiétoit  devenue  la  feule  langue  vul- 
gaire. Il  eft  vrai  qu’on  voit  dès  le  commencement  de  la  mo- 
narchie des  verfificateurs  appellés  Bardes , qui  chantoient 
au  fon  des  mufettes  les  aéfions  des  hommes  illuilres.  O11 
fçait  qu’une  coutume  encore  en  ufagefous  les  premiers  rois 
de  la  troifieme  race , étoit  de  ne  point  donner  de  combat  , 
que  dix  ou  douze  grottes  voix  n’euffent  entonné  de  toutes 
leurs  forces  la  chanfon  dite  de  Roland.  L’hiftoire  rapporte 
que  Guillaume  le  Conquérant , pour  animer  fes  troupes  par 
le  récit  des  hauts  faits  de  ce  héros  imaginaire , la  fit  chanter 
trois  fois  avant  de  livrer  bataille  à fon  compétiteur  au  trône 
d’Angleterre.  Mais  outre  que  les  vers  des  Bardes  n’étoient 

3u’un  jargon  barbare  & groflier  , mélange  bifarre  de  Tu- 
efque , de  Gaulois  & de  Latin  * , on  peut  dire  que  la  poé- 
fiefrançoife  fit  peu  de  progrès  fous  les  Mérovingiens;  qu’elle 
ne  fleurit  qu’un  inftant  fous  Charlemagne  qui  l’aimoit  avec 
paflion  ; que  depuis  elle  tomba  dans  un  oubli  prefaue  total, 
d’où  elle  ne  fortit  que  vers  le  commencement  du  douzième 
fiecle. 

La  gloire  de  fa  renaiflance  efi:  due  à la  Provence , qui  a 

* On  voit  un  monument  curieux  de  ce  langage  (ingulier  dans  le  ferment  que 
Louis  de  Bavicre  fait  à Charles  le  Chauve  fon  ircre  , de  ne  jamais  abandonner 
fes  intérêts.  Pro  Deo  amur , 6* pro  Chriftian.  poblo  , 6»  noJJro  commun  falvamento  dift 
di  in  avant.  in  quant  Dcus  favir  & podir  me  dunat,  fi  (alvareio  cift  meon  fradre  Karlo  , 
& in  adjudha  , 6»  in  cadhuna  co/a  f fi  com  om  per  dieit  [on  fradre  falvar  diJJ , ino 
quid  ilimi  altre  fi  faret.  Et  ab  Ludhtr  nul  plaid  numquam  peindrai , qui  meon  vol  cift 
meum  fradre  Kafle  , in  damno  fit . C'ell-à-dire  , pour  l'amour  de  Dieu  , pour  l'intérêt 
du  peuple  chrétien  , & pour  notre  commune  fureté  , dore/navant , autant  que  Dieu  me 
donne  de  f avoir  6*  de  pouvoir,  je  défendrai  ce  mien  frere  Charles  , lui  donnant  aide  & 
f cours  dans  chaque  querelle  où  il  Je  trouvera  engagé , comme  un  homme  par  droit  eft 
obligé  de  défendre  fon  frere  dans  Us  tout  qu'un  autre  lui  feroit.  Et  je  ne  ferai  aucun 
traité  avec  Lothaire  , qui  puijfe  être  préjudiciable  à mon  frere  Charles . NiuiaiJ.  1,  5. 
ad  an.  841, 
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produit  ces  aimables  génies  fi  connus  fous  les  noms  fameux 
de  Trouveras  ou  Troubadours  , de  Conteurs , de  Chanteurs  , 
de  Jongleurs  ou  Menefirels.  Les  Trouverres  étoient  les  vrais 
poètes  : ils  inventoient  les  fujets , & les  mettoient  en  vers. 
Ce  font  eux  qui  ont  les  premiers  fait  fentir  à l’oreille  les  vrais 
agréments  de  la  rime.  Jufque-là  elle  étoit  indifféremment 

{>lacée  au  commencement,  au  repos,  ou  à la  fin  du  vers  : ils 
a fixèrent  où  elle  eft  maintenant , & il  ne  fut  plus  permis  de 
la  changer.  Les  Conteurs  composaient  les  proies  lu  doriques 
& romanefques  ; car  il  y avoit  romans  rimés  & fans  rimes. 
Ce  fut  alors  qu’on  entendit  parler  pour  la  première  fois  des 
foudans  d’Acre , de  Damas , de  Babylone , & des  potentats 
de  l’Afie.  Les  Chanteurs , dont  le  nom  feul  exprime  l’emploi, 
mettoient  & exécutoient  en  mufique  les  productions  des 
Troubadours.  Le  devoir  des  Menefirels  beaucoup  plus  an- 
ciens, puilqu’il  eft  fait  mention  d’eux  dès  le  commencement 
du  onzième  fiecle , étoit  de  les  accompagner  fur  leurs  divers 
inftruments. 

Les  différentes  poéfies  des  premiers  Trouverres  étoient  des 
chanfons  trilles  ou  gaies  ; les  premières  nommées  Lais , les 
fécondés  appellées  Soûlas  ; des  Pafiorales  où  ils  chantoient 
les  amours  , les  plaifirs  & les  amufements  de  la  campagne  ; 
des  Syrventes , poëmes  mêlés  de  louanges  & de  fatires  où 
l’on  célébroit  les  viCtoires  remportées  lur  les  infidèles  ; des 
Tenfons , enfin  des  Fabliaux , & quelques  dialogues  qu’il 
plut  d’appeller  comédies.  11  ne  nous  eft  refté  que  le  nom 
d’une  de  ces  dernieres  pièces.  Elle  eft  intitulée  l'Héréfie  des 
peres , ouvrage  d’^nfelme  Faydit,  qui  pour  plaire  à fon 
bienfaiteur  Raymond  IV,  comte  deTouloufe,  imagina  de 
tourner  en  ridicule  les  auteurs  des  conciles  qui  av oient  con- 
damné les  Albigeois.  Il  eft  vrai  que  c’étoit  plutôt  une  fatire 
qu’une  comédie  : mais  elle  eut  un  très  grand  fuccès  dans  un 
pays , où  les  hérétiques  fiers  de  la  protection  du  prince  , 
avoient  introduit  la  mode  de  railler  les  eccléfiaftiques.  Les 
légats  mêmes  des  papes  n’étoient  pas  épargnés  : ce  qui  les 
força  fouvent  de  demander  grâce  aux  poètes  : leur  aban- 
donnant tout  l’univers  , à l’exception  de  Rome  , qui  malgré 
fes  prières  & fes  menaces  n’en  fut  ni  plus  refpe&ée , ni  plus 
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ménagée.  Cependant  l’hiftoire  du  théâtre  François  ne  fait 
point  remonter  l'on  origine  fi  haut  : nous  nous  réservons  à 
en  parler  dans  fon  temps. 

Les  Tenfons  étoient  des  queftions  fines  & délicates  fur 
l’amour  & fur  les  amants.  On  demandoit , par  exemple , le- 
quel de  deux  amants  témoigne  le  plus  d’amour , ou  celui  qui 
eft  fi  jaloux  , qu’il  s’alarme  de  la  moindre  chofe  , ou  celui 
qui  eft  fi  prévenu  en  faveur  de  fa  maitrefle , qu’il  n’apperçoit 
pas  même  qu’il  a de  juftes  fujets  de  jaloufie.  Ces  ingénieux 
problèmes  donnoient  lieu  à mille  agréables  faillies  ; & les 
fentiments  n’étant  pas  toujours  les  mêmes , il  en  naifîoit  d’ai- 
mables difputes  qu’on  appelloit  Jeux  mi-partis.  On  portoit 
ces  petites  querelles  devant  une  fociété  de  dames  également 
diffinguées  par  leur  nailfance  & par  leur  fçavoir,  qui  réfi- 
doient  ordinairement  à Romanin  ou  à Pierre-feu.  Elles  pro- 
nonçoient  fouverainement  fur  les  jaloufies  & fur  les  brouille- 
ries  des  amants  : c’eft  pour  cela  qu’on  appelloit  cette  fociété 
la  Cour  d’Amour.  Ces  étincelles  d’efprit  paflerent  bientôt 
de  la  Provence  en  Picardie  ; & fi  la  première  eut  l’avantage 
d’avoir  commencé , la  fécondé  a du  moins  la  gloire  de  ne 
lui  céder  que  d’ancienneté.  Les  Picards  avoient  aufli  leurs 
plaids  & gieux  fous  formel , c’eft-à  dire  des  aflemblées  de 
gentilshommes  & de  dames  qui  s’exerçoieru  à la  courtoijîe  & 
gentillejfe , & décidoient  fans  appel  les  queftions  qui  étoient 
portées  à leur  tribunal. 

Les  Fabliaux , hiftoires  galantes  & le  plus  fouvent  fcanda- 
leufes  , font  les  originaux  des  meilleurs  contes  de  Bocace. 
C’eft,  dit-on  ,dans  Rutebeuf,  Hebers  , & autres  auteurs  aufli 
inconnus,  qu’il  a puilé  la  fable  du  palefrenier  qui  étant  tondu, 
va  tondre  les  autres  ; celle  du  mari  jaloux  qui  confefle  fa 
femme  ; celle  du  berceau , & de  quelques  autres  d’une  morale 
aufli  lubrique.  Tous  les  Fabliaux  cependant  ne  refpiroient 
pas  le  libertinage  : il  y en  avoit  de  moraux  & d’allégoriques. 
l e\\e  roman  de  la  Rofe,  dont  les  principaux  perfonnages  font 
jaloufie , bel  accueil , faux  femblant.  Tel  le  Tournoyemem  de 
f Antechrif,  piece  curieufe,  qui  n’eft  autre  chofe  qu’un  com- 
bat des  vices  & des  vertus.  Tel  enfin  le  roman  ae  Richard 
de  l’iflc , où  honte  & puterie  ont  débat.  Celle-ci  irritée  dece 
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que  celle-là  ne  veut  pas  l’accompagner  pour  lui  faire  hon- 
neur , la  prencT,  & la  jete  d’un  pont  de  Paris  dans  la  Seine 
où  elle  fe  noie , dont  vient  que  plus  ny  a home  dans  Paris. 

On  ne  peut  exprimer  quel  fut  l’accceuil  que  l’on  fit  en 
France  aux  Troubadours  & à leurs  affociés.  Le  fameux  Ray- 
mond Bérenger  , devenu  fouverain  de  la  Provence  par  fon 
mariage  avec  Richilde , nièce  de  Frédéric  I ; les  comtes  de 
Sault,  les  barons  de  Grignans , ceux  de  Caftellane , & tous 
les  feigneurs  de  Provence  fefaifoient  gloire  d’en  avoir  auprès 
d’eux.  Richard  cœur  de  Lion , roi  d’Angleterre , les  honora  de 
fon  amitié  & de  fes  bienfaits.  Le  roi  Louis-le- jeune,  non- 
feulement  les  reçut  à fa  cour  & les  combla  de  préfents  * 
mais  lorfqu’il  partit  pour  la  Palelline , il  voulut  en  avoir  à fa 
fuite , efpérant  qu’ils  lui  feroient  d’un  grand  fecours  pour 
adoucir  les  ennuis  d’un  fi  long  voyage.  Tous  les  palais  des 
princes  leur  étoient  ouverts.  Quelquefois  au  milieu  d’un  re- 
pas on  voyoit  arriver  un  Trourerre  inconnu , avec  fes  Mene- 
ftrels  ou  Jongleurs , à qui  il  faifoit  chanter  (ur  leurs  harpes 
ou  vielles  les  vers  qu’il  avoit  compofés.  . 

O11  les  payoit  en  armes,  en  draps,  en  chevaux,  fouvent 
même  en  argent.  Mais  pour  rendre  ces  récompenfes  plus 
honnêtes , dit  un  célébré  moderne  ; les  princeffes  & les  gran- 
des dames  ne  faifoiçnt  pas  difficulté  d’y  joindre  leurs  faveurs. 
Tel  étoit  alors  le  foible  du  beau  fexe  pour  les  beaux  efprits, 
fur-tout  lorfqu’ils  réuniffoient  l'éclat  de  la  naiffance  au  bril- 
lant du  génie.  On  trouve  en  effet  de  fi  beaux  noms  parmi 
les  Troubadours , qu’il  n’y  a point  aujourd’hui  de  grand  iei- 
gneur  qui  ne  s’eilimât  heureux  d’en  dcfcendre.  Tel  gentil- 
homme qui  n’avoit  qu’une  moitié  de  feigneurie,  alloit  courir 
le  monde  en  rimant,  & revenoit  acquérir  le  relie.  Ce  nefut 
cependant  pas  toujours  l’intérêt  qui  infpira  nos  premiers 
Trouverres  : la  gloire  des  Mufes  françoifes  eft  d’avoir  eu  dès 
leur  aurore  des  comtes  & des  ducs,  c’elt-à-dire , deslouve- 
rains  pour  éleves. 

Il  faut  avouer  néanmoins  qu’en  France  comme  par-tout 
ailleurs , il  y a toujours  eu  beaucoup  de  verfificateurs  , & 
peu  de  poètes.  Ainfi  dans  un  ouvrage  où  l’on  s’elt  propofé 
d’éviter  les  longueurs , on  fe  contentera  d’indiquer  ceux  qui 
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ont  le  plus  contribué  à l’embelliflement  de  notre  poéfie.  Oii 
compte  parmi  les  plus  célébrés  du  douzième  & du  treizième 
fiecle,  un  Abélard,  cet  homme  fi  fameux  par  l'on  efprit  & fes 
malheurs,  qui  écrivit  envers  l’hiftoire  de  fes  aventures;  un 
Guillaume  le  Cour,  & un  Alexandre  de  Paris , qui  traduifi- 
rent  en  vers  de  douze  lyllabes  * une  poëme  latin  intitulé 
Y Alexandriade  : un  Hugues  de  Berci , moine  de  Cluni , qui 
fit  une  fatire  ingénieufe , mais  fanglante , où  perfonne  n’étoit 
épargné.  Il  lui  donna  le  nom  de  Bible  * * , parce  qu’il  pré- 
tendoit  n’y  dire  que  des  vérités. 

On  ne  doit  cependant  pas  diflimuler  que  cette  poéfie  , 
quoique  l’admiration  des  uecles  où  ces  auteurs  écrivoient , 
ne  fût  encore  bien  imparfaite  : ce  n’eft  que  fous  le  régné  de 
faint  Louis , qu’elle  commença  d’être  plus  exafte.  Thibaud , 
comte  de  Champagne  & roi  de  Navarre,  Pierre  Mauclerc , 
duc  de  Bretagne;  Charles,  comte  d’Anjou;  & Raoul,  comte 
de  Soiflbns,  compofoient  de  jolies  chanfons  qui , au  langage 
près , feroient  honeur  dans  un  fiecle  aufli  délicat  que  le  nô- 
tre. On  admireroit  fur-tout  celles  que  le  comte  de  Champa- 
gne , devenu  amoureux  de  la  reine  Blanche  , compofa  à la 
louange  de  cette  princeffe  ***  , & fit  graver  fur  les  murailles 

* On  prétend  que  ces  fortes  de  vers  ont  été  depuis  appelles  Alexandrins  , du 
nom  ou  au  héros  de  la  piece  , ou  d'un  des  uaduéleurs. 

* * Dou  fiecle  puant  & horrible  ^ 

M’efiuet  commencer  une  Bible. 

Per  poindre  8c  per  aiguillonner  , 

Et  per  bons  exemples  donner  : 

Ce  n’eft  pas  Bible  lofengète , 

Mais  fine , & voire  , & droiturière  : 

Mirouer  ell  à toute  gens. 

Mais  après  avoir  fait  le  procès  à tous , dit  Pafquier , il  fe  le  fait  fur  la  fin  du  livra 
à foi-même  par  une  gent  'tlleffe  d‘ efprit. 

***  Hugues  de  Berci  qui  tant  a 
Cherché  le  fiecle  çà  & là. 

Qu’il  a vu  que  tout  ne  vaut  rien , 

Prefche  , ore  de  faire  bien  : 

Et  fi  Içai  que  li  plufour 
Tenront  mes  fermons  à folour  : 

Car  ils  ont  vtl  que  je  amoye 
Plus  que  nuz  biau  foulas  8c  joye. 

Et  que  j’ay  aufli  grand  mellicr 
Nuz  de  moi  prelchicr. 
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8cfur  les  vitres  de  Ton  château  de  Provins  : elles  annonçoient 
à la  France  cette  fupériorité,  qu’aucune  nation  ne  luidifpute 
aujourd'hui  dans  ce  genre  de  poéfie.  Le  prince  Champenois 
avoit  à fa  cour  un  grand  nombre  de  poètes , parmi  lefquels 
on  dillinguoit  Gaces  Brulé , feigneur  du  premier  rang.  Ces 
beaux  elprits  s’aflembloient  fouvent  pour  examiner  leurs  ou- 
vrages , & le  comte  ne  dédaignoit  pas  de  préfiderà  cette 
aflemblée , qu’on  doit  regarder  comme  la  première  académie 
Françoife. 

La  poéfie  ,fous  Philippe  le  Hardi , devint  fi  fort  à la  mode, 
qu’il  y avoit  autant  de  maîtres  de  rime  que  de  maîtres  de  danfe 
& d’elcrime.  Ce  fut  du  temps  de  Philippe  le  Bel , que  Jean 
de  Meun  acheva  le  roman  de  la  Rofe  , commence  amarante 
ans  auparavant  par  Guillaume  de  Loris  : ouvrage  aulli  eftimé 
de  l’étranger  que  du  François,  & d’un  aufli  bon  goût  à quel- 
ques égards,  que  ce  qu’on  admire  le  plus  dans  les  auteurs  Grecs 
oc  Latins.  Le  régné  de  Charles  IV , dit  le  Bel,  eft  célèbre  par 
l’inllitution  des  jeux  Floraux  dans  la  ville  de  Touloufe.  On 
les  appelle  ainfi , parce  que  la  récompenfe  deftinée  à ceu^ 
qui  remportent  le  prix  de  poéfie,  eft  une  violette  & un  fouci, 
l’une  d’or , l’autre  d’argent.  Cette  fondation  , dont  on  fait 
honcur  à une  dame  illullre,  nommée  Clémence  Ifaure,  en 
réveillant  la  vanité  des  poètes , excita  l’émulation  des  villes 
voifines.  Bientôt  on  vit  de  pareils  établiflements  fe  former 
en  d’autres  endroits  ; & la  poéfie  commença  dès-lors  à fe 
perfeftionner.  Elle  confiftoit,  au  temps  dont  nous  parlons  , 
en  ballades , en  chants  royaux,  en  rondeaux  & en  vaudevilles . 

Ce  fut  Corbeil , dit  Villon , contemporain  de  Louis  XI , 
qui  donna  le  premier  aux  vers  un  tour  aifé  & naturel.  Ofta- 
vien  de  faint  Gelais  , traduifit  fous  Louis  XII  l’OdyfTée  , 
l’Enéide  , & toutes  les  épîtres  d’Ovide  *.  Melin  fon  fils  , 

* Cle'ment  Marot  fait  une  mention  très  honorable  de  ce  poète  dans  une  epi- 
gramme  où  il  parle  de  quelques  auceurs , tant  anciens  que  de  fon  temps. 

De  Jean  de  Mehun  s’enfle  le  cours  Loire. 

En  maître  Alain  Normandie  prend  gloire. 

Et  plaint  encore  mon  arbre  paternel. 

Oélavitn  rend  Cognac  étemel. 

De  Moulinet,  de  Jean  le  Maire,  & Georges  , 

Ceux  de  Hair.au;  chantent  à pleines  gorges. 
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in  Histoire  de  France, 
qui  brilla  fous  François  I,  pafle  pour  l’inventeur  du  madri- 
gal François:  il  en  faifoit  de  fi  jolis  , & les  avoit  tellement 
mis  à la  mode , que  pendant  plus  d’un  fiecle  on  ne  donnoit 
point  de  férénade  aux  dames,  qu’on  n’enchantât  un  ou  deux 
à leur  honeur.  On  admire  encore  de  nos  jours  deux  au- 
teurs qui  parurent  dans  le  même  temps  : Clément  Marot , fi 
fameux  par  fes  églogues , fes  élégies , fes  épigrammes , fes 
épitaphes , ouvrages  jufque-là  inconnus  dans  notre  langue  ; 
& Joachim  du  Bellai , poète  célébré  par  la  douceur  & 1 nar- 
monie  qu’il  fçut  donner  à fes  poéfies  *.  C’eft  lui  qui  fit  re- 
vivre le  fonnet  oublié  depuis  plufieurs  fiecles  * *,  & qui  en 
fixa  les  réglés. 

On  eût  dit , au  rapport  de  Pafquier  , que  le  régné  de  Hen- 
ri II  fut  du  tout  confacré  aux  Mu  fes.  On  vit  alors  paroître 
un  Pontus  de  Tiart,  Jean-Antoine  deBaïf , Jacques  Tahureau  , 
Guillaume  des  Autels , Nicolas  Denifot , Louis  le  Caron , Oli- 
vier de  Magny , Jean  de  la  Piérufe,  Claude  de  Buttel,  Jean 
P afferat , Louis  des  Mafures.  Moi-même  fur  ce  commencement , 
continue  le  fçavant  auteur  , mis  en  lumière  mon  Monophile  , 

Les  deux  Gré''ans  ont  le  Mans  honoré. 

Nance  la  Brece  en  Mefchinoit  fe  baigne. 

De  Coquillart  s’éjouic  la  Champaigne, 

Querci  de  toi , Salet , fe  vantera  , 

Et  comme  croi , de  moi  ne  le  taira. 

• Les  vers  qu’il  adrefla  I Maurice  Seve  , poète  Lyonnois , feraient  honeur 
même  dans  un  liede  aufli  difficile  que  le  nôtre. 

Gentil  efprit,  ornement  de  la  France, 

Qui  d’Apollon  faimement  infpiré, 

T’cs  le  premier  du  peuple  retiré 
Loin  du  chemin  tracé  par  l’ignorance, 

* * On  a de  lui  une  piece  de  vers , où  félon  la  coutume  des  poètes,  quelque, 
fois  trop  prévenus  en  leur  faveur , il  fe  vante  d’être  le  premier  jonntur  de /onneu  ; 
C’eft  l’expreflîon  de  Pafquier.  Liv.  7-pag.  704.10m.  ». 

Et  humblement  je  chantai 
L’olive,  dont  je  plantai 
Les  immortelles  racines. 

Par  moi  les  grâces  divines 
Ont  fait  fonner  allez  bien 
Sur  les  rives  Angevine* 

Lp  fonnet  Italien, 

qui 
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i[ui  a été  favorablement  receeuilli.  Chacun  avoit  fa  maîtreffe  quil 
magnifoit , & chacun  fe  promettait  une  immortalité  de  nom  par 
fes  vers  : toutefois  quelques-uns  fe  trouvent  avoir  furvécu  leurs  li- 
vres : malheur  très  commun  de  nos  jours.  Mais  de  tous  les 
poètes  de  ce  temps , les  plus  célébrés  furent  llemy  Bclleau , 
iî  connu  par  fes  paftorales  5 & Pierre  de  Ronfard , qui  fe 
vante  d’être  le  pere  de  l’ode  françoife.  Ce  poète,  l’admira- 
tion de  fon  fiecle  par  fon  rtyle  enflé  , 8c  fa  vafte  érudition  , 
tomba  bientôt  dans  le  mépris.  On  ne  peut  voir  fans  hor- 
reur, dit  un  judicieux  moderne,  l’inhumanité  avec  laquelle 
il  écorchoit  tous  les  auteurs  Grecs  8c  Latins.  Pibrac  fe  dis- 
tingua fous  Henri  III  par  fa  poéfie  fentencieufe , Defportes 
par  fes  vers  galants , Bertaut  par  une  diétion  fimple , aifée  , 
naturelle. 

Le  fiecle  des  héros  eft  communément  celui  des  génies. 
L’immortel  Malherbe  parut  fous  Henri  le  Grand  , pour  fer- 
vir  de  modèle  à tous  les  poètes  qui  afpirent  à la  perfe&ion. 
Il  s’exprimoit  en  vers  avec  autant  d’aifance  8c  de  netteté , 
que  s’il  eût  écrit  en  profe.  C’eft  de  tous  nos  beaux  efprits 
celui  qui  a le  plus  contribué  à la  pureté  du  langage  oc  à 
•l’exaéhtude  de  la  poéfie.  On  vit  fous  Louis  XIII  un  marquis 
de  Racan,  auteur  de  quelques  pièces  fort  eftiméesj  un  Théo- 
phile , dont  le  brillant , la  vivacité  & la  hardiefle  impoferent 
à bien  des  gens  ; un  Mainard  qui  poffédoit  éminemment 
l’art  d’aflaifonner  une  épigramme  ; un  Voiture  enfin  , dont 
les  ouvrages  refpirentunenjouementplus  admirable  qu’imi- 
table. Benferade,  fous  Louis  le  Grand,  excella  dans  les  vers 
galants , Boileau  & Sanlecquedans  la  fatire,  la  Fontaine  dans 
les  contes  8c  les  fables. 

Tel  étoit  l’état  du  bel  efpriten  France  fous  Louis  VII:  tels 
fes  progrès  jufqu’au  dix-feptieme  fiecle.  On  peut  juger  de 
la  perfeéHon  ou  étoient  alors  les  beaux-arts , par  un  monu- 
ment qui  attire  encore  aujourd  hui  les  regards  des  curieux. 
On  devine  fans  doute  qu’il  s’agit  de  Notre-Dame  de  Paris, 
édifice  commencé  fous  ce  même  régné.  Il  paroit  par  un  titre 
de  l’an  860,  que  cette  illuftre  cathédrale  portoit  autrefois  le 
nom  de  faint  Etienne.  C’étoit  encore  en  3 12  la  feule  qui  fût 
dans  l’enceinte  de  la  capitale  de  l’empire  François.  On  y 
Tome  11.  #P 
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joignit  dans  la  fuite  une  autre  bafilique  dédiée  à la  mere  de 
Dieu.  Cette  derniere  fervoit  comme  de  chapelle  aux  pre- 
miers rois  de  la  troifieme  race , qui  avoient  leur  palais  à la 
pointe  occidentale  de  l’ifle.  Il  etl  du-moins  certain  qu’ils  s'y 
rendoient  fouvent  fuivis  de  leur  cour , avec  le  clergé  , pour 
la  célébration  des  faints  myfleres. 

- ^ [[ao  ~ Ce  fut  fur  les  fondements  de  ces  deux  bafilioues,  que  l’é- 
vêque de  Paris  , Maurice  de  Sully  , entreprit  d’élever  celle 
que  nous  voyons  aujourd’hui.  Mais  foit  défaut  de  zele  dans 
les  palpeurs,  foit  indifférence  de  la  part  des  fidèles,  foit  di- 
fette  d’ouvriers , elle  ne  fut  achevée  qu’au  bout  de  près  de 
deux  cents  ans.  On  n’attendit  pas  néanmoins  tout  ce  temps 
pour  y célébrer  les  divins  offices  : on  crut  que  pour  cela  il 
fuffifoit  d’une  {impie  bénédiêlion  du  lieu  & des  autels.  La 
Mon,  ibid.  cérémonie  de  la  dédicace  fut  différée  pour  des  raifons  incon- 
,J  1 ’4’  nues  : infenfiblement  les  ficelés  fe  font  écoulés , on  n’y  a plus 
penfé.  L’architeélure  de  cet  édifice,  quoique  d’un  ordre  go 
thique,  comme  celle  de  toutes  nos  vieilles  cathédrales  , efl 
noble  &:  majeftueufe  : mais  les  figures  qui  chargent  le  fror.- 
tifpice  bâti  fous  Philippe  - Augufle  , ne  donnent  pas  une 
haute  idée  des  flatuaires  de  ce  temps-là. 

On  voit  par  un  paffage  de  Pierre  le  Chantre , que  l’églife 
de  Paris,  ainfi  que  plufieurs  autres,  avoit  droit  d’ordonnerle 
duel  entre  fes  tenanciers,  pour  la  décifîon  de  certaines  cau- 
fes.  C’étoitdans  la  première  cour  du  palais  épifcopal,  où  efl 
aujourd’hui  le  fiegedeL’officialité,  que  fedonnoient  ces  com- 
bats , reffes  malheureux  de  l’ancienne  barbarie;  mais  autorâ- 
fes  par  les  loix  d’alors.  On  dit  que  le  pape  Eugene  confulté 
furcetufagc  , répondit  fimplement:  Suive^vos  coutumes.  Les 
abbés  de  faint  Denis,  de  fainte  Geneviève  & de  faint  Ger- 
main-des-Prés  jeuiffoient  du  même  privilège.  Ce  dernier 
demanda  le  duel  fous  le  règne  de  Louis  VII  , pour  prouver 
qu’Etienne  de  Maci  n’avoit  pas  eu  droit  de  faire  emprifon- 
ner  un  ferf  de  fon  églife.  Le  combat  fut  opiniâtre  & long- 
temps douteux  : mais  enfin  Dieu  voulut  que  le  champion  de 
l’abbaye  emportât  l’œuil  de  fon  adverfaire , qui  tefpecfant  les 
décrets  du  ciel , confefla  qu’il  avoit  foutequ  une  lauuvaife 
caufc. 
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On  peut  fe  former  une  idée  de  la  richeffe  des  églifes  dans 
ces  anciens  temps , & de  la  maniéré  dont  on  les  ornoit  aux 
grandes  fêtes,  par  un  trait  tiré  de  la  clironique  d’Albéric  de 
l'rois-Fontaines.  Un  voleur,  dit  cet  écrivain,  entreprit,  la 
nuit  de  l’Aflomption  , de  tirer  à lui  du  haut  des  voûtes  où  il 
s’étoit  caché,  les  baflins  &les  chandeliers  d’argent  qui  pa- 
roient  le  grand-autel  de  Notre-Dame  de  Paris.  Malheureu- 
fement  les  cierges  étoient  allumés , & en  s’élevant  mirent  le 
feu  aux  tentures  dont  la  bafilique  étoit  décorée.  L’incendie 
fut  tel,  qu’il  brûla  une  partie  des  tapifleries.  L’auteur  fait 
monter  cette  perte  à neuf  cents  marcs  d’argent  : ce  qui  re- 
viendroit  aujourd’hui  à quarante-cinq  mille  livres. 

Un  ufage  de  cette  même  églife,  pour  repréfenter , le  jour 
de  la  Pentecôte , la  defcente  du  Saint-Efprit , étoit  de  jeter 
du  haut  des  voûtes  fur  l’aflemblée  chrétienne  des  pigeons  , 
des  oifeaux,  des  fleurs  & des  étoupes  enflammées. 

On  trouve  encore  dans  le  tréfor  de  cette  illuftre  bafilique 
plufieurs  monuments  curieux  fur  les  invellitures , & hir  les 
réparations  des  dommages.  Celles-ci  fe  faifoient  par  l’offran- 
de d’un  morceau  de  bois  fur  lequel  Patte  étoit  écrit , ou  par 
celle  d’une  baguette  d'argent , fuivant  la  condition  de  celui 

2ui  fe  foumettoit  à cette  cérémonie  toujours  humiliante. 

lelles-là  fe  donnoient  fouvent  par  le  moyen  d’un  couteau 
que  le  bienfaiteur  dépofoit  fur  1 autel  de  l’églife  qu’il  avan- 
tageoit  de  quelque  terre  , ou  de  quelque  autre  poflëffion. 
C'étoit  déclarer  authentiquement  qu’en  cédant  le  domaine 
àbfolu  de  la  chofe,  on  donnoit  plein  pouvoir  de  renverfer  , 
d’abattre  , de  couper , de  moiflonner  : ce  qui  exprime  une 
parfaite  propriété. 

Ce  n’étoit  pas  la  feule  maniéré  dont  on  confirmoit  ancien- 
nement les  donations  faites  aux  églifes.  Chaque  pays  avoit 
fur  cela  fes  ufages  particuliers  : on  ne  fera  qu’indiquer  les  plus 
remarquables.  On  mettoit  fur  l’autel,  ou  entre  les  mains  de 
l'évêque , de  l’abbé,  ou  de  Peccléfiaffique qu’on vouloit  gra- 
tifier, un  gazon  , un  faifceau  d’herbes  , un  rameau  ou  une 
branche  d’arbre , un  bâton , un  morceau  de  bois , un  fétu 
noué , une  cruche  remplie  d’eau  de  mer , une  bible , un  ca- 
lice, une  crofle,  un  chandelier,  une  touffe  de  cheveux,  une 

Pij 
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Differentes 
formes  d’in- 
veilitures. 

Idem  y ibid . 


Digitized  by  Google 


1 


ii6  Histoire  de  France, 
clef,  un  gand,  une  courroie,  un  denier,  une  bourfe,  quelques 
grains  d’encens , un  miflel , un  linge  , un  marteau , un  gan- 
telet , un  mouchoir,  un  martyrologe  , unpain  , une  coupe 
ou  quelqu’autre  chofe  dans  le  même  goût  , toujours  plus 
commune  que  rare  & précieufe. 

Ces  fymboles , qui  étoient  les  mêmes  pour  les  ceflions  , 
les  ventes  & les  échanges , feconfcrvoient  avec  d’autant  plus 
de  foin  , qu’ils  annonçoient  à leur  façon  le  domaine  de  la 
chofe  cédée,  vendue  ou  changée.  Du  Cange  allure  qu’il  a 
vu  dans  les  archives  de  faint  Denis  plulîeurs  chartes  , dans 
l’extrémité  defquelles  étoient  enveloppés  quelques  petits 
morceaux  de  bois.  Car  la  coutume  exigeoit  qu’on  brisât  les 
inftrumentsqui  avoientferviauxinveftitures:  pour  marquer, 
dit  ce  favant  auteur,  que  comme  ils  ne  pouvoient  plus  être 
par  la  fuite  d’aucun  ufage  , de  même  celui  qui  donnoit  & 
vendoit , ne  pouvoit  plus  rentrer  dans  la  pofleffion  de  ce 
qu’il  cédoit  & tranfportoit.  La  cérémonie  fe  terminoit  ordi- 
nairement par  un  baifer.  On  lit  dans  une  charte  de  l’églife 
de  faint  Aubin  d’Anjou  , qu’un  feigneur  de  cette  province  , 
du  confentement  de  fon  fils  & de  la  bru,  donna  à Dieu  & à 
S.  Aubin  la  terre  de  Brilchiot , & que  pour  confirmer  cette 
donation  , le  pere  & le  fils  embrallerent  le  moine  Gautier. 
Mais,  ajoute-t-elle,  comme  parmi  nous  c éfl  une  chofe  inufitée 
qu'une  dame  baife  un  moine  , Gautier  délégua  un  certain  Lam- 
bert , prévôt  ou  avoué  de  l'abbaye  , pour  recevoir  le  baifer  de  la 
bienfaiclrice. 

On  n’avoit  gnere  plus  d’uniformité  dans  les  invellitures 
des  principautés , des  bénéfices , des  dignités , & des  fiefs. 
Celle  du  royaume  fe  faifoit  fous  la  première  race  par  la  lan- 
ce , fous  la  féconde  par  la  couronne  & les  habits  royaux , fous 
la  troifieme  par  l’épée,  le  fceptre  &la  main  de  juftice:  celle 
J.Um , îtu.  des  évêchés  & des  abhayes  par  l’anneau  & la  croffe  ou  le 
bâton  paftoral  : celles  des  duchés  & autres  grandes  dignités  , 
par  un  étendard  ou  une  épée , quelquefois  encore  par  une 
cape , efpece  de  furtout  qui  envelopoit  tout  le  corps , ou 
par  un  cercle  d’or  : celle  des  fiefs  ordinaires  par  une  épée  , 
un  cafque,  une  coupe , des  éperons , une  étrille,  un  arc, une 
floche , un  gantelet , une  broche. 


Digitized  by  Google 


Louis  VII.  1 1 7 


On  remarquera  à cette  occafion  qu’il  n’y  avoit aucun  fief,  Cequecvcoic 
qui  ne  fut  fujet  à l’hommage.  C’eftainfi  qu’on  appelloit  alors 
& qu’on  appelle  encore  aujourd’hui , le  lien  de  droit,  qui  teréntf s tfpe- 
unit  le  feigneur  & le  vaflal,  celui-ci  par  la  promefle  de  garder  cetc'out  m , 
foi  dans  les  chofes  droiturieres  & néceffaires  , celui-là  par  l’o-  Norm.Tl?/ 
bligation  de  maintenir  & défendre  fon  tenant  en  fa  faifne  envers 
toutes  gens.  Car  autant  le  Jcigneur  ef  tenu  à fon  homme , comme  Briuen , in 
l’homme  à fon  feigneur , for  [que  feulement  en  révérence.  On  dif-  An&l%  c‘ 
tinguoit  trois  fortes  d’hommages  $ l’ordinaire  , en  vertu  du- 
quel le  vaflal  devoit  féauté,  juftice  & fervice  , c’eft-à-dire , 
fe  trouver  aflidument  aux  aflifesouplaids  du  feigneur , l’aider 
de  fes  confeils  dans  l’adminiftration  de  fa  juftice,  & le  fuivre 


dans  fes  expéditions  militaires:  le  lîmple  , qui  fe  faifoit  nue- 
menr,  fans  aucune  prédation  de  ferment,  ou  avec  quelque 
exception  : le  lige  enfin  , qui  obligeoit  le  vaflal  à lervir  le 
fuzerain  envers  & contre  toute  créature  qui  peut  vivre  & 
mourir.  Telle  étoit  l’efpece  d’hommage  que  les  rois  d’An- 
gleterre rendoient  aux  monarques  François  en  qualité  de 
fèudataires  de  la  couronne  : Nous  reconnoiffons , dit  Edouard  Fmifjrt , t. 

III , que  l’hommage  que  nous fîmes  à Amiens  au  roi  de  France , **  e'  ,f‘ 
ejl  & doit  être  entendu  lige , & que  nous  devons  foi  & loyauté 


porter. 

On  appelloit  hommage  de  corps  , celui  qu’un  homme  ferf  Cequec’croit 
devoit  au  feigneur  de  la  glebe  où  il  étoit  attaché,  & en  vertu  i’homma- 
duquel  il  ne  pouvoit  prendre  par  mariage  femme  d’autre  ge  de  corps' 
condition  que  de  la  fienne  , fans  le  congé  de  fon  feigneur. 

On  voit  un  arrêt  du  parlement  qui  déclare  la  nommée  Agnès,  Coummi  * 

femme  de  corps , taillahle  de  haut  Ù de  bas  à volonté , & ne  pou-  v“r-a"‘ 
vant  fe  marier  que  du  confentement  du  chevalier  fon  feigneur.  Si  -<*"*>  P»- 
l’homme  ferf  violoit  cette  obligation , il  étoit  condamné  à lanyut 
une  amende  plus  ou  moins  forte  , fuivant  le  bon  plaifir  du 
maître.  Lorfque  les  feigneurs  accord  oient  ces  fortes  de  per- 
miflions  , ils  convenoient  entre  eux  de  partager  également 
les  enfants  qui  provenoient  de  ces  alliances.  Nousdéclarons , Apud.  Brot. 
dit  Guillaume , évêque  de  Paris,  que  nous  confentons  qu’O-  l'f'  h‘P'  Pa~ 


deline  notre  femme  de  corps  , époufe  Bertrand , homme  de  corps 
de  r églife  de  faint  Germain- des-Prés  , à condition  que  les  gar- 
çons & les files  qui  feront  procréés  de  ce  mariage  , appartiendront 


Apud.  Brot. 
I.  2.  hijt.  Pa- 
ra. 
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moitié  à notre  perforine , moitié  à tablé  dudit  monaflere'. 

U y a des  lettres-patentes  de  Louis  VII , pour  confirmer 
une  pareille  tranfaefion  de  Louis  le  Gros  l'on  pere , avec 
l’abbé  de  faint  Magloire  , ne  voulant  pas  , dit  ce  religieux 
prince  , que  cette  églije  demeure  privée  du  fruit  de  fa  famille.  On 
croirait  affiirément  qu’il  s’agit  du  produit  de  quelque  terre  y 
ou  de  quelque  vigne.  Telle  étoit  alors  la  condition  malheu- 
reule  de  ce  qu’on  appelloit  ferf  ou  main-morte.  Si  aucun  vi- 
lain de  qui  que  ce  foit , difent  les  affiles  de  Jérufalem  ,fe  marie 
avec  une  vilaine  d'autre  lieu,  fans  le  commandement  du feigneurde 
la  vilaine , le feigneur  du  vilain  en  rendra  au  feigneurde  la  vilaine 
une  autre  en  échange  de  tel  âge  , par  la  connoiffance  de  bonnes 
gens.  Et  s’il  ne  trouve  vilaine  qui  la  vaille  , il  lui  donnera  le 
meilleur  vilain  qu’il  aura  d’âge  d'être  marié. 

On  faifoit  hommage  de  fon  fief,  la  tête  nue  , fans  épée  , 
fans  éperons , à genoux , & les  mains  dans  celles  du  feigneur 
qui  étoit  affis  & couvert.  La  formule  étoit  pour. l’ordinaire: 
Je  deviens  votre  homme  de  ce jour  en  avant , de  vie,  de  membre  , 
de  terreflre  honneur , & à vous  ferai  féal  & loyal , & foi  à vous 
porterai  des  tenements  que  je  reconnois  tenir  de  vous  , fauf  la  foi 
que  je  dois  à notre  Jeigneur  le  roi.  Mais  une  dame  ne  diloit 
point:  Je  deviens  votre  femme  , parce  qu’il  nefl  convenient  que 
femme  dife  quelle  deviendra  femme  à aucun  homme , forfque  à 
fon  baron , quand  elle  cfl  époufe.  Ainfi  elle  dira  : Je  fais  à vous 
hommage , & à vous  ferai  féale  & loyale  , & foi  à vous  porterai 
des  tenements  que  je  tiens  de  vous.  Le  roi  J.’ Angleterre  duc  de 
Guienne , dit  Édouard  III,  tiendra  fes  mains  entre  celles  du  roi 
de  France  : & cil  qui  parlera  pour  le  roi  de  France  , adreffera  ces 
paroles  au  roi  J Angleterre , & dira  ainfi  : Vous  devenez  homme 
lige  du  roi  de  France , & lui  promette j foi  & loyauté  porter  ? 
dites  , voire.  Et  ledit  roi  & fes  fucceffeurs  ducs  de  Guienne  , 
diront, voire.  Alors  le  roi  de  France  recevra  le  lit  roi  d'Angleterre 
& duc  audit  hommage  lige , à la  foi,  & à la  bouche  , c’eft-à-dire  , 
au  baifer.  Le  roi  n’accordoit  cette  derniere  faveur  qu’à  la 
nobleffe  du  fang  * , jamais  à celle  du  fief. 

* Ainfi  qu’on  pour  le  voir  par  ces  vers  tires  du  Roman  de  la  Rofe,  & rap-> 
portés  par  Du  Cange , au  mot  hamsgwm  ojeuli. 

Or  je  veux  pour  ton  advahtage 

Qu’orpndroit  me  fades  hommage , 
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L’obligation  n’étoit  pas  la  même  pour  tous  les  vaflautf.  p -voir  de» 
Les  uns  étoient  tenus  de  faire  ph’ge  ou  plejure  : & Cave j pu  vai’a-Jt* 
voir,  dit  un  auteur  An$.o\s  , par  le  roi  de  France , qui  fut  pri-  BuùUr,  i 1. 

Jbnnier , comment  il  fut  ordonné  que  plufeurs  nobles  barons  qui  l"‘  8i‘ 
étoient  fes  hommes , s’en  allaient  en  Angleterre  tenir prifon pour 
lui.  Les  autres  s’obligeoient  à faire  fervice  de  leur  propre  corps, 
c’eft-à-dire , à fervir  de  champions  au  feigneur,  & à com-  Glotf.  in 
battre  pour  lui,  lorfjuil  étoit  accufé  d’aucun  cas , qui  par  gage  confutt.Narm. 
de  bataille  dût  Je  terminer.  On  peut  dire  cependant  en  général  ‘ ' 
que  tout  feudataire  devoit  foi  Ôc  loyauté , révérence , con- 
leil , & aide.'  C’ejl  mentir  fa  foi  vers  fon  feigneur , difent  les 
aflifes  de  Jérufalem,  que  de  mettre  ou  biffer  mettre  la  main 
fur  fon  corps , de  confeiller  qui  que  ce  foit  contre  fon  gré  , 
de  folEciter  en  cour  contre  fes  intérêts , de  porter  les  armes  Ch.  > 9?-. 

contre  lui , défaire  à fon  efeient  ou  de  pourchajfer  la  honte  & le 
dommage  de  J a maifon.  Nul  vaffal  ne  doit  à la  femme  de  fon  fei- 
gneur, ne  à fa  fille , requerra  vilainic  de  fon  corps  , ne  fouffrir , 
ne  confcntir  à fon  pouvoir,  que  autre  Hfajfe  : ce  efi  à fç  avoir  de 
géfir  à li  charnellement  comment  que  ce  fait  , fi  ce  îiefl  par  ma- 
riage , ne  à fa  feeur,  tant  comme  elle  efi  damoifelle  en  J on  hôtel. 

Et  me  baife  emmi  la  bouche 
A qui  nul  vilain  homme  ne  touche. 

A moi  touchier  ne  laide  mie 
Nul  homme  où  il  ait  villenie. 

Je  n’y  laille  mie  touchier 
Chacun  Bouvier,  chacun  Bouchierr 
Mais  être  doit  courtois  & frans. 

Celui  duquel  hommage  prens. 


* 
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Phi'ippiJ.  I. 
a • pjg.  tio. 
apud  Duc/l.  I. 
S- 


PHILIPPE  IP,  fur  nomme  Augufle. 

L A conquête  de  la  Normandie  , du  Maine,  de  l’Anjou , 
de  la  Touraine  & du  Poitou  ; l’acquifition  des  comtés  d’Au- 
vergne & d’Artois;  le  recouvrement  de  la  Picardie , & d’un 
grand  nombre  de  places  & de  terres  en  Berry  ; la  réunion 
de  plufieurs  autres  comtés  , châtellenies  & feigneuries  à la 
couronne;  l’autorité  royale  affermie  ; la  puiffance  de  la  mai- 
fon  des  Plantagenêts  abattue  ; la  fubordination  rétablie  par- 
mi les  grands  vaffaux  ; l’orgueuil  des  ennemis  de  la  France 
réprimé:  tels  font  les  titres  qui  confirment  à Philippe  II,  les 
glorieux  noms  de  Conquérant, de  Magnanime, & A' Augufle  : 
tel  ell  en  même  temps  le  précis  des  événements  qu’offre  l’iii- 
ftoire  de  fon  règne. 

Louis  croyoit  avoir  pris  les  mefures  les  plus  infaillibles 
pour  affurer  la  tranquillité  de  l'Etat  après  fa  mort  : mais  la 
jaloufie  du  commandement  les  rendit  prefque  inutiles.  Les 
princes  de  Champagne, oncles  de  Philippe,  ne  voyoicntqu’a- 
vec  dépit  toute  l’autorité  entre  les  mains  du  comte  de  Flan- 
dre , tuteur , dit  un  auteur  contemporain , gouverneur  & 
parein  du  jeune  monarque.  La  reine-mere,  foit  complai- 
fance,  foit  ambition,  entra  dans  leur  reffentiment,  & pu- 
blioit  hautement  que  toute  la  puiffance  devoit  lui  apparte- 
nir préférablement  à un  étranger,  à qui  les  intérêts  de  fon 
fils  ne  pouvoient  être  qu’indifférents.  Le  comte  de  San- 
cerre,  le  plus  jeune,  mais  en  même  temps  le  plus  hardi  des 
princes  de  fa  maifon,  fut  le  premier  qui  leva  l’étendard  de 
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la  rébellion.  Philippe,  à cette  nouvelle,  monte  à cheval, 
vole  dans  le  Berry,  force  Châtillon,  l’une  des  meilleures  for- 
tereffes  du  pays,  y fait  mettre  le  feu,  la  rafe , & porte  la 
défolation  lur  toutes  les  terres  du  rebelle.  Le  comte  cepen- 
dant le  déroba  à cette  première  pourfuite,  & quoique  la 
France  fût  menacée  d’une  guerre  civile,  tout  étoit  encore 
calme  & tranquile  dans  le  royaume. 

Mais  bientôt  la  reine-mete  fit  éclater  fon  mécontente- 
ment, & fa  fuite  précipitée  en  Normandie  mit  tout  l’Etat 
en  combuftion.  Elle  fut  reçue  des  deux  rois  d’Angleterre 
avec  des  honneurs  qui  marquoient  autant  d’envie  de  profi- 
ter des  troubles  qui  agitoient  la  France,  que  d’cftime  & de 
refpeéi  pour  la  perfonne  d’une  grande  princefle.  On  affefta 
de  prendre  hautement  fa  défenfe  ; & fous  prétexte  de  la 
venger  d'une  injuftice  criante , on  fe  mit  aulîi-tôt  en  état 
d’agir  avec  une  nombreufe  armée.  Philippe , prévenu  du 
mauvais  effet  que  pouvoit  produire  l’idée  de  fa  jeuneffe, 
avoit  réfolu  d’éviter  tous  les  vices  de  cet  âge , fur-tout  l’oifi- 
veté , l’inapplication  , l’amour  du  plaifir.  Il  partit  prompte- 
ment à la  tête  de  fes  troupes , & l'uivi  du  comte  de  Flan- 
dre, s’avança  fur  les  frontières  de  Normandie.  Déjà  les  ar- 
mées étoient  en  préfence,  prêtes  à en  venir  aux  mains, 
lorfque  le  cardinal  de  S.  Chriiogone , légat  du  pape , fit  con- 
fentir  les  deux  rois  à une  conférence  qui  fe  tint  entre  Gi- 
fors  & Trie. 

La  partie  auroit  pu  paroître  trop  inégale.  Henri , con- 
fomme  dans  les  affaires  par  une  longue  expérience , paffoit 
pour  le  plus  grand  politique  de  fon  fiecle  : Philippe , jeune 
prince  de  quinze  ans,  ne  faifoit  que  commencer  fa  carrière, 
& cette  entrevue  étoit  fa  première  négociation.  Mais  en  lui 
la  prudence  & le  courage  avoient  devancé  les  années.  Ce 
fut  envain  que  le  vieux  Henri  employa  tour-à-tour  les  ami- 
tiés , les  carefles,  les  reproches  & les  menaces  : Philippe 
répondit  avec  fierté  qu’étant  roi , il  n’étoit  refponfable  de 
fa  conduite  qu’à  Dieu  feul  ; que  l’ordre  établi  dans  fon 
royaume  fublifteroit  malgré  les  efforts  des  féditieux  , & 
qu’il  fçauroit  punir  févérement  l’orgueuil  de  ceux  qui  ofe- 
roient  attenter  à fon  autorité.  Cette  hardieffe  étonna  le  mo- 
Tomc  II,  * Q 
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* ■'  8 ■ narque  Anglois  , & lui  fit  connoître  ce  que  fa  maifon  avoit 

An.  u8i.  £ craindre  d’un  tel  prince.  Enfin , chacun  relâcha  un  peu  de 
Tes  intérêts.  Le  jeune  roi  voulut  bien  confentir  au  retour  de 
la  reine-mere , promit  de  lui  fournir  de  quoi  foutenir  fon 
rang,  & lui  permit  d’efpércr  qu’elle  auroit  auprès  de  lui 
toute  l’autorité  qu’elle  pouvoir  attendre  de  fa  jeuneffe  & de 
la  nature.  On  confirma  les  anciens  traités  entre  les  deux 
couronnes , & ce  fut  ainfi  qu’un  grand  péril  s’évanouît. 
Changement  Le  retour  de  la  mere  fut  la  perte  du  tuteur.  Adele , fe- 
fl«e.  * m'm"  condée  des  feigneurs  de  Couci  & de  Clermont , favoris  du 
jeune  monarque , ne  ceffoit  de  repréfenter  combien  il  étoit 
dangereux  de  laiffer  toute  l’autorité  entre  les  mains  d’un 
homme  déjà  fi  puiffant  par  lapoffeflion  de  tant  de  provinces. 
On  affeéloit  de  le  peindre  comme  un  prince  violent  que 
rien  n’étoit  capable  d’arrêter,  ni  la  religion  ni  l’honneur.  On 
citoit  l’exemple  de  Gautier  de  Fontaines , qui , foupçonné 
d’un  commerce  criminel  avec  la  comteffe  de  Flandre , fut 
tué  à coups  de  maflue  par  ordre  du  cruel  mari,  enfuite  atta- 
ché à un  gibet  la  tête  en  bas  : fupplice  qui  déshonoroit  le 
juge  lui-même  : c’étoit  publier  fa  honte , au-lieu  de  la  répa- 
rer. On  ne  peut  exprimer  l’impreffion  que  de  tels  difcours 
firent  fur  l’elprit  d’un  jeune  prince,  naturellement  hautain, 
& jaloux  du  commandement.  Le  comte  ne  fut  pas  long- 
temps à s’appercevoir  qu’on  l’avoit  deffervi  : loin  de  fe  roi- 
dir  contre  le  torrent , il  fe  retira  dans  fes  Etats  fans  témoi- 
gner le  plus  léger  reflentiment. 

La  conduite  des  affaires  fut  confiée  à Robert-Clément  du 
Metz , que  le  feu  roi  avoit  chargé  de  l’éducation  de  Phi- 
lippe. C’étoit  un  homme  d’une  probité  généralement  recon- 
nue , qui  réuniffoit  toutes  les  qualités  du  philofophe , du 
guerrier  & du  courtifan.  On  attendoit  beaucoup  de  fon  ad- 
miniffration  ; mais  une  mort  précipitée  fit  évanouir  routes 
ces  grandes  efpérances.  Gilles-Clément  fon  frere , lui  fuc- 
céda  dans  le  miniflere  comme  dans  la  dignité  de  maréchal 
de  France.  Ce  feigneur  ne  fit  encore  que  paroître,  & mou- 
rut peu  de  mois  après  fon  élévation.  On  jeta  enfin  les  yeux 
fur  le  cardinal  de  Champagne , frere  de  la  reine-mere.  T out 
confpiroit  en  fa  faveur , namance , dignité,  fçavoir,  probité  , 
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bonté  : toute  la  France  apprit  avec  une  extrême  joie , qu’il 
avoir  été  déclaré  chef  du  confeil  & premier  miniflre.  Les 
commencements  de  fon  miniftcre  furent  fignaléspar  une  de 
ces  a£Hons  également  fufceptibles  de  louange  & de  blâme , 
fuivant  les  différentes  façons  d’envifager  un  feul  & même 
objet  : je  veux  dire  par  le  banniffement  des  Juifs. 

Ce  peuple  aufîi  avide  que  laborieux , en  prêtant  à gros 
intérêt,  avoit  acquis,  dit-on,  plus  d’un  tiers  des  biens  du 
royaume  : chofe  incroyable,  fi  l’on  ne  fçavoit  d’ailleurs 
qu’il  étoit  puiffamment  foutenu  par  les  grands  feigneurs  , 
qui  n’avoient  pas  honte  de  partager  fes  gains  infâmes.  Cette 
proteéiion  l’avoit  te  lement  enhardi,  qu’il  portoit  l’infolence 
jufqu’à  contraindre  un  débiteur  à renoncer  à fa  liberté  & à 
fe  rendre  efclave,  lorfqu’il  n’étoit  pas  en  état  de  payer. 
Philippe,  fenfible  à la  mifere  de  fes  fujets,  confultaun  her- 
mite  du  bois  de  Vincennes,  nommé  frcre  Bernard,  perfon- 
nage  en  grande  réputation  de  fainteté.  Ce  bon  dévot,  ne 
confultant  lui-même  que  fon  zele , eut  bientôt  fait  réfoudre 
la  perte  de  cette  malheureufe  nation.  Le  jeune  roi  rendit  en 
conféquence  un  édit,  qui  enjoignoit  aux  Juifs  de  fortir  dans 
trois  mois  des  terres  de  fon  obéiffance.  Leurs  immeubles 
furent  confifqués,  leurs  créances  déclarées  illégitimes,  les 
François  déchargés  de  toutes  les  obligations  qu’ils  avoient 
pu  contrarier  à leur  égard,  en  payant  au  monarque  la  cin- 
quième partie  de  la  dette.  On  leur  laifTbit  néanmoins  leur 
argent  comptant  & tous  leurs  meubles;  mais  on  ne  leur  ac- 
cordoit  qu’un  très  court  efpace  de  temps  pour  pouvoir  les 
emporter.  Ce  terme  expiré , on  permettoit  de  leur  courir 
fus.  On  finiffoit  enfin  par  ordonner  que  toutes  leurs  fÿnago- 
gues  feroient  converties  en  églifes. 

Chacun  raifonna  à fa  façon  fur  cette  ordonnance  & fur 
les  motifs  qui  l’avoient  infpirée.  Les  uns  croyoient  qu’il  y 
avoit  de  l’injuïKce  à dépouiller  des  malheureux , fans  au- 
cun examen  des  crimes  qu’on  leur  imputoit  : les  autres  effi- 
moient  qu’une  pareille  émigration  étoit  une  vraie  perte 
pour  le  royaume  qu’elle  dépeuploit.  Quelques-uns  difoient 
que  permettre  aux  Juifs  d’enlever  leur  or,  leur  argent  & 
leurs  pierreries,  c’étoit  appauvrir  l’Etat,  dont  ils  avoient 
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fçu  s’approprier  toutes  les  richeffes  : quelques  autres  al- 
loient  même  jufqu’à  foutenir  que  les  gens  qui  prêtent,  loin 
d’être  nuifibles  dans  une  monarchie  , font  fouvent  utiles  ,. 
quelquefois  même  néceflaires,  pourvu  que  le  gouverne- 
ment foit  attentif  à réprimer  les  abus.  Les  grands  fur-tout , 
c’eft  à- dire  , félon  lligord,  les  comtes , les  barons,  les  arche- 
vêques & les  évêques , gagnés  par  les  préfents  des  profcrits , 
n’oublierent  ni  prières,  ni  promefles  pour  fléchir  le  jeune 
monarque  j mais  rien  ne  fut  capable  de  l’ébranler.  On  luir 
avoit  conté  dans  fon  enfance  mille  hiftoires  affreufes,  qui 
lui  avoient  infpiré  une  fi  grande  averfion  pour  ce  peuple 
qu’on  ne  put  jamais  le  ramener  à des  fentiments  plus  doux. 

On  lui  difoit  que  les  Juifs  recevoient  en  gage , pour  l’ar- 
gent qu’ils  prêtoient  à ufure , des  crucifix  d’un  grand  prix  & 
même  des  calices,  qu’ils  profanoient  jufqu’à  s’en  fervir  dans 
leurs  repas  : qu’on  venoit  de  trouver  par  révélation  une- 
croix  d’or  & un  livre  d’évangiles  orné  de  pierreries  , qu’ils, 
avoient  cachés  dans  un  infâme  cloaque  : que  tous  les  ans  à. 
la  fête  de  Pâques,  ils  enlevoient  un  enfant  chrétien  , fur  le- 
quel ils  renouvelloient  le  fupplice  que  leurs  ancêtres  avoient. 
fait  fouflrir  au  Sauveur  du  monde  : témoin  faint  Richard , 
jeune  enfant  de  Pontoife , crucifié  nouvellement  par  ces 
barbares.  L’horreur  juftement  due  à tant  d’abominations, 
qu’il  fuppofoit  réelles,  le  rendit  inflexible  à toutes  les  folli- 
citations.  Les  malheureux  n’eurent  d’autre  choix  que  de 
quiter  la  France  ou  d’abjurer  le  judaifme.  Quelques-uns  fe 
firent  baptifer  : le  plus  grand  nombre  alla  chercher  un  afyle 
dans  une  autre  contrée. 

Tout  étoit  calme  dans  le  royaume  : Philippe  fçut  em- 
ployer ce  moment  de  tranquilité  à des  ouvrages  utiles  ou 
agréables.  11  acheta  des  lépreux  qui  demeuraient  hors  de  la 
ville , le  privilège  d’une  foire  qu’il  transféra  en  un  endroit 
nommé  dans  les  anciens  titres  Champeaux  ou  les  Petits- 
Champs.  On  y bâtit  par  fes  ordres  deux  grandes  maifons  ou- 
halles , qu’il  fit  entourer  d’un  mur  avec  des  portes  qui  fe  fer- 
moient  la  nuit.  On  permit  aux  marchands  d’élever  entre 
ce  mur  & ces  halles  des  étaux  où  ils  puflent  être  à couvert , 
à condition  de  payer  un  certain  droit  qu’on  appelloit  étalage + 
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Il  y avoît  dans  ce  même  terrein  un  emplacement  que  nos  ^"N:  ugi 
premiers  rois  avoient  donné  pour  y faire  le  cimetiere  de  Pa- 
ris : car  alors  il  n’étoit  pas  permis  d’enterrer  dans  la  ville. 

Ce  lieu , toujours  refpeaé  chez  les  chrétiens , ctoit  devenu  PhilippiJ, 
un  réceptacle  d’immondices , 8c  les  femmes  perdues  de  dé-  L '■  P • lo8' 
bauches  en  avoient  fait  le  théâtre  de  leurs  proftitutions.  Le 
roi  n’apprit  ces  abominations  qu’avec  la  plus  vive  douleur  , 

& pour  y remédier,  le  fit  enfermer  de  bons  murs  : c’eft  ce 
qu’on  appelle  aujourd’hui  le  cimetiere  des  faints  Innocents. 

Un  faint  prêtre,  nommé  Pierre  de  Roiffi  , entreprit  de  prê- 
cher ces  pécherefles  publiques,  8c  eut  le  bonheur  d’en  con- 
vertir un  grand  nombre.  Les  unes  devinrent  des  modèles  de 
la  chafteté  conjugale  : les  autres  fe  condamnèrent  à faire 
nu-pieds , de  longs  8c  pénibles  pèlerinages , pénitence  alors 
très  ufitée  : un  grand  nombre  le  confacra  à Dieu , 8c  prit, 
le  voile  dans  la  nouvelle  abbaye  de  faint  Antoine , qui  fut: 
fondée  vers  ce  même  temps  à Paris  pour  leur  fervir  de  re- 
traite. 


Ce  ne  font  pas  les  feuls  embelliflements  que  la  capitale- 
doit  aux  foins  de  Philippe.  L’odeur  infeéle  qui  s’élevoit  des 
boues  de  la  ville,  étoit  fi  grande,  qu’elle  pénetroit  jufque 
dans  le  palais  de  nos  rois , 8c  le  rendoit  prefqu’inhabitable. 
Le  jeune  monarque  réfolut  de  remédier  à cet  inconvénient, 
8c  fans  s’étonner  ni  de  la  difficulté  de  l’entreprife , ni  de  la  1 
prodigieufe  dépenfe  quelle  exigeoit,  donna  fes  ordres  au 
Prévôt  de  Paris  de  faire  paver  toutes  les  rues  8c  toutes  les 

Ijlaces  publiques  : ce  qui  tut  exécuté  en  pierres  quarrées  , fi 
’on  en  croit  Guillaume  le  Breton,  auteur  contemporain. 
Alors , dit  Rigord  , l’ancien  nom  de  Lutece , qui  fignifie  un 
terrein  boueux,  fot  changé  en  celui  de  Paris,  qui  exprime, 
ajoute-t-il,  ou  la  bravoure  de  la  nation  Françoife,  ou  fa 
defcendance  de  Priam  par  Francion,  fils  d’Heftor  8c  neveu 
de  Paris.  Car  on  avoit  beaucoup  de  peine  à fe  défaire  de 
l’ancien  préjugé  , qui  donne  aux  Francs  une  origine 


Troyenne. 

Ce  n’étoit  point  encore  afTez  d’avoir  établi  la  propreté  lim , nid. 
dans  Paris  , il  falloit  auffi  pourvoir  à fa  fureté.  C’efl:  ce  qui  P-  3l>  r»* 
tfit  naître  au  monarque  la  penfée  de  réunir  dans  la  même  en- 
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ceinte  une  partie  des  bourgs  qui  environnoient  cette  capi- 
tale. On  y travailla  avec  tant  de  diligence  , qu’en  très  peu 
de  temps  cette  vafte  clôture  fut  achevée.  On  ne  laifla  hors 
des  murs,  qui  furent  flanqués  de  bonnes  tours,  que  le  pa- 
lais du  Louvre , faint  Honoré , une  partie  du  bourg  l’Abbé , 
l’abbaye  de  faint  Martin,  le  Temple,  les  bourgs  de  faint 
Eloy,  de  faint  Viêtor,  de  faint  Marcel,  & de  faint  Ger- 
main-des-Prés.  Il  y avoit  entre  ces  bourgs  qu’on  venoit  d’en- 
clore, plufieurs  efpaces  remplis  de  jardins,  de  terres  labou- 
rables, de  vignes  & de  prairies  : chacun  s’emprefla  de  les 
couvrir  de  bâtiments.  Le  roi , pour  faciliter  l’exécution  d’un 
ouvrage  qu’il  avoit  fi  fort  à cœur,  fe  chargea  de  dédomma- 
ger les  propriétaires  du  terrein  où  pafleroicnt  les  fondations 
aes  murs  & les  folles  : le  relie  de  la  dépenfe  fut  faite  par 
les  bourgeois.  Mais  il  y a toute  apparence , dit  le  fçavant 
hillorien  de  la  Police,  que  Philippe,  pour  les  indemnifer, 
céda  à la  ville  une  partie  des  droits  dont  elle  jouit  encore 
aujourd’hui.  Dans  un  arrêt  du  mois  de  Mars  1 274,  fous  Phi- 
lippe le  Hardi , il  ell  fait  mention  de  ceux  qui  avoient  été 
accordés  à cette  capitale  par  le  roi  Philippe  Augufte , fon 
bifaïeul,  fur  les  taverniers  & les  jurés-crieurs  : préfomption 
violente  qu’il  en  ell  de  même  de  tous  les  autres. 

Les  foins  du  monarque  ne  fe  bornèrent  point  à la  capi- 
tale : les  autres  principales  villes  du  royaume  furent  égale- 
ment embellies  & fortifiées  par  fes  ordres.  On  admira  par- 
tout le  généreux  défintérelfement  du  prince , qui  pouvant , 
fans  fe  rendre  coupable  d’aucune  injuflice,  élever  des  murs 
& creufcr  des  foliés  fur  un  fond  étranger , ne  voulut  point 
ufer  de  fon  droit,  & contiibua  de  l’argent  de  fon  épargne  à 
la  conllruêlion  d’un  ouvrage  , qui  n’avoit  d’autre  objet  que 
l’utilité  publique. 

C’ell  auffi  vers  ce  même  temps  , que  le  bois  de  Vincen- 
nes  fut  entouré  de  murailles.  Le  deflein  du  monarque  étoit 
d’en  faire  un  lieu  de  chafle.  Le  roi  d’Angleterre  qui  en  fut 
informé, raflembla  tout  ce  cju’on  put  prendre  de  jeunes  cerfs, 
de  daims  & de  chevreuils  dans  les  États  de  Guienne  & de 
Normandie,  les  embarqua  fur  la  Seine  , & les  envoya  à 
Paris  au  roi  Philippe  fon  Jeigneur.  Le  jeune  prince  les  reçut 
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avec  joie,  & les  fit  enfermer  dans  fon  nouveau  parc , où  il 
mit  des  gardes  pour  veiller  à leur  confervation. 

Ces  diverfes  occupations  n’empêchoient  pas  le  jeune  roi 
de  pourvoir  à la  sûreté  des  bourgades  & du  plat-pays , qu’il 
fe  fit  toujours  un  devoir  de  protéger  contre  les  violences  des 
nobles,  & contre  les  brigandages  d’une  troupe  de  fcélérats 
qui  ravageoient  la  France.  Ilaprit  que  les  Cottereaux , gens 
fans  foi  ni  loi , défoloient  les  environs  de  Bourges , pillant 
tout  ce  qui  lé  trouvoit  fous  leur  main,  écorchant  les  prêtres, 
violant  les  femmes  fous  les  yeux  de  leurs  maris  , brûlant  les 
églifes  , brifant  les  vafes  facrés , faifant  des  coëffes  * à leurs 
concubines  avec  le  linge  bénit  qu’on  étend  fous  le  calice  en 
difant  la  méfié.  11  y envoya  aufli  tôt  une  armée  , qui  les  ex- 
termina de  façon  , qu’il  n’en  relia  pas  un  feul.  Leurs  dépouil- 
les qui  étoient  celles  des  provinces,  rendirent  au  Berry  fa  pre- 
mière richeflé. 

Telétoit  l’état  des  affaires,  lorfque  tout-à-coup  il  s’éleva 
une  querelle  très  vive  entre  le  roi  & le  comte  de  Flandre. 
Ce  prince  avoit  époufé  Elilàbeth , petite  fille  de  Hugues  le 
Grand , qui  lui  avoit  aporté  en  dot  le  Vermandois,  le  Valois 
& tout  le  comté  d’Amiens.  La  princeffe  étant  morte  fanslaif- 
fer  d’enfants , le  roi  fit  fommer  fon  mari  de  lui  rellituer  ces 
riches  domaines  , offrant  de  prouver  par  le  témoignage  des  ar- 
chevêques , évêques  , comtes , vicomtes  , & autres  princes , que 
ces  trois  comtés  lui  apartenoient  par  droit  de  fucceffion.  Le  comte 
s’en  défendit,  fous  prétexte  que  le  feu  roi  lui  en  avoit  fait  une 
ceflion  pure  & fimple , que  Philippe  lui-même  avoit  confir- 
mée depuis  fon  avènement  à la  couronne.  Le  monarque  11e 
nioit  point  abfolument  cette  prétendue  donation  : mais  il 
foutenoit  quelle  n’avoit  pu  être  faite  que  pour  un  temps , les 
rois  étant  toujours  mineurs , & leur  domaine  inaliénable  : que 

* De  illo  fanfto  tinteamine  quoi  corporalt  Jlcitur , concubin t leirum  pépia  capitibus 
fuis  componebani.  Le  péplum , fi  l’on  en  croit  Du  Cange , étoic  une  coiffure  de 
femme  alors  tris  ufitée  , qui  envelopoit  toute  la  tète,  le  cou  8c  le  menton, 
jufqu’au  nez.  Mathieu  Pans  raconte  d’un  prélat,  grand  chancelier  d’Angleterre, 

Su’il  fut  trouvé  revêtu  d’une  robe  de  femme  d’un  verd  foncé,  ayant  une  cape 
e même  couleur , & la  tête  envelopée  du  péplum.  On  foupçonna  , dit- il , quel- 

3ue  fupercherie , 8c  pour  s’en  éclaircir,  on  lui  arracha  cute  étrange  coiffure 
epuis  le  nez  jufqu'au  menton.  Alois  on  découvrit  le  vidage  d’un  homme  nuis , 
fie  rafé  nouvellement. 
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; lui-même  en  la  ratifiant , ne  l’avoit  rendue  ni  plus  légitime, 
ni  plus  durable,  puifqu’alors  il  étoit  fous  la  tutelle  du  comte: 
enfin  que  ce  prince  n’ayant  d'autre  titre  que  Ton  mariage 
avec  Elifabcth  de  Vermandois,  tout  ion  droit  cefloit  par  la 
mort  de  cette  princeffe.  Philippe  cependant,  par  un  relte  de 
confidération  pour  fon  tuteur,  propofoit  de  mettre  l’affaire 
en  arbitrage  : mais  le  comte , homme  violent , refufa  avec 
beaucoup  de  fierté  d’entendre  à aucun  accommodement , 
mit  fur  pied  une  puiffante  armée , & entra  en  campagne  , 
portant  fur  fes  étendards  un  dragon  terrible  , qui  vomiffoit 
des  flammes  : fymbole  de  la  fureur  qui  i’aniinoit. 

Corbie  fut  la  première  place  attaquée.  Les  Flamands  en 
infülterent  le  fauxbourg , qu’ils  prirent  d’aflaut  ; tout  ce  qui 
fe  trouva  fous  leur  main,  fut  pané  au  fil  de  l’épée.  Ceux  qui 
purent  fe  lauver  dans  la  ville , coupèrent  le  pont  de  com- 
munication , réfolus  de  repoufl’er  vigoureufement  les  efforts 
de  l’ennemi,  ou  de  s’enfevelir  fous  les  ruines  de  leur  patrie. 
Leur  courage  s’accrut  encore  par  l’arrivée  de  quelques  trou- 
pes qui  trouvèrent  moyen  de  fie  jeter  dans  la  place.  Le  comte, 
défefpérant  de  pouvoir  emporter  un  fort  défendu  par  tant 
de  braves  gens,  leva  lefiege  au  bout  de  quelques  jours  , fit 
pafferla  Somme  à toute  fon  armée,  enfuite  l’Oyfe , s’avança 
jufqu’à  Senlis  qu'il  n’ofa  attaquer , furprit  Dammartin , où 
il  laiffa  des  marques  fùneftes  de  fa  colere , & vint  affiéger 
Bétify,  château  très  fortifié  pour  ce  temps-là. 

Le  roi  cependant  avoit  raffemblé  fon  armée , &:  déjà  il  étoit 
en  marche  pour  aller  préfenter  la  bataille  au  comte , lorfqu’il 
aprit  que  ce  prince  fe  retiroit  & fuyoit  avec  précipitation  du 
côté  de  Choily , ancienne  maifon  royale  auprès  de  la  riviere 
d’Aifne,  vers  fon  confluent  avec  FOyfe.  C’étoit  un  château 
très  confidérable  : le  Flamand  néanmoins  ofa  l’infulter;  mais 
l’aproche  du  jeune  monarque  lui  fit  encore  abandonner 
cette  entreprife , & l’obligea  de  regagner  honteufement  fes 
Etats.  Philippe  au  défefpoir  que  fa  proie  lui  eût  échapé  , 
tourna  du  côté  d’Amiens , & mit  le  fiege  devant  le  château 
de  Boyes,  qui  faifoit  fa  principale défenfe.  C’étoit,  fi  l’on  en 
croit  un  hiltorien  du  temps , l’une  des  plus  fortes  places  du 
royaume,  tant  par  fa  fituation,  fes  tours,  fes  murs , fesfoffés, 
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que  par  l’intrépidité  de  fon  commandant , nommé  Raoul , 
par  le  nombre  des  troupes  qui  la  défendoient  & par  l'abon- 
dance de  toutes  les  chofes  néceflaires  pour  une  vigoureufe 
rélillance.  Il  fallut  donc  l’afliéger  dans  les  formes. 

On  ne  connoiffoit  point  encore  en  France  l’ufage  de  la 
balijie , quoique  très  commune  ailleurs,  & inventée  depuis 
long-temps  pour  lancer  dans  les  villes  afliégées  de  grofles 
pierres,  des  fléchés  & des  feux  d’artifices.  On  eut  donc 
recours  aux  machines  alors  ufitées  dans  le  royaume.  On 
commença  par  conftruire  avec  des  claies  & du  bois  de 
chêne  vert  des  vignes  ou  galeries  couvertes  * , fous  les- 
quelles le  foldat  , fans  être  expofé  aux  traits  de  l’enne- 
mi , pût  combler  ie  folle  de  pierres , de  terre  & de  fafei- 
nes.  Bientôt  elles  furent  pouflées  jufqu’au  pied  de  la  mu- 
raille. Le  mineur  aufli-tôt  travailla  à la  creui’er  dans  les  fon- 
dements avec  le  cifeau  & la  pioche  , étançonnant  par-tout 
avec  de  petites  pièces  de  bois , aflez  fortes  cependant  pour 
empêcher  une  chute  lubite  & imprévue.  La  fape  étant  allez 
avancée,  le  roi  donna  fes  ordres  pour  l’attaque.  Les  travail- 
leurs mettent  le  feu  aux  étançons  : le  mur  s’écroule  avec 
grand  fracas:  il  fe  fait  une  large  breche  , & les  François,  à 
la  faveur  de  la  poufliere  & de  la  fumée  , montent  à l’aflaut  , 
maflacrent  tout  ce  qui  tombe  fous  leur  main , &:  font  un 
grand  nombre  de  prilbnniers. 

Ceux  qui  échaperent  à l’épée  des  vainqueurs,  le  retirè- 
rent dans  le  donjon  qui  commandoit  le  relie  de  la  ville.  Il 
étoit  défendu  par  une  double  muraille  , qu’il  faloit  encore 
forcer  avant  d’arriver  au  pied  de  la  tour.  On  drefla  aufli-tôt 
tous  les  engins  de  guerre  alors  connus.  C’étoit  le  mangon- 
neau,( machine  empruntée  des  Turcs , qui  lançoit  des  grêles  de 
cailloux,  & la perriere,  ou  lide  & clide  , longue  poutre  rete- 

* Ces  gilcries  s’appelloient  autrefois  Chats  , ainfi  qu’on  peut  le  voir  par  ces 
vers  de  Guillaume  Guiart  fur  Philippe  Augufte.  Du  Gange,  au  mot  Calas. 

Devant  Boves  fut  l’oft  de  France  , 

Qui  contre  les  Flamans  contance. 

Li  Mineurs  pas  ne  lorameillent , 

Un  chat  bon  & fort  appareillent  : 

Tant  oeuvrent  deiTous  & tant  cavent. 

Qu'une  étant  part  durnur  deilravçnt. 

J'orne  IL  * R- 
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— — nue  par  un  contre-poids , qui , étant  lâchée , jetoit  des  pier- 
11  4'  res  d’une  groffeurmonfirueufe.  Déjà  les  affaillants  avoient  fait 
hreche  aux  murs  & à la  citadelle,  lorfque  le  comte  de  Flan- 
dre parut  à la  vue  du  château , & envoya  défier  le  roi  à la 
bataille.  Ce  jeune  prince  ne  cherchoit  que  l’occafion  de 
fignaler  Ion  courage  : il  accepta  l’offre  avec  joie,  & fortit  de 
fon  camp  pour  combattre.  Mais  les  princes  de  Champagne, 
Guillaume , archevêque  de  Rheims , & Thibaud  comte  de 
Blois , n’oublierent  ni  raifons , ni  prières , pour  le  détourner 
d’une  réfolution  où  il  paroifToit  plus  de  bravoure  que  de  pru- 
dence. La  nuit  aprochoit , circonftance  peu  favorable  pour 
une  aftion  : le  combat  ne  f’eroit  pas  plutôt  engagé , qu’il  fau- 
droit  ou  le  ceffer  , ou  en  abandonner  le  fuccès  au  nafard  : 
l’intérêt  de  l’Etat , la  gloire  du  prince , tout  fembloit  exiger 
qu’on  différât  jufqu’au  lendemain , afin  de  pouvoir  confulter 
les  plus  expérimentés  des  capitaines , fur  les  difpofitions 

3u’il  convenoit  de  faire  pour  afîurer  la  viéfoire.  L’impatience 
u monarque  ne  s’accommodoit  point  de  ce  retard  r il  fe 
rendit  cependant,  & donna  fes  ordres  qu’au  lever  du  foleil 
tout  fut  prêt  pour  aller  à l’ennemi. 

La  démarche  du  comte  n’étoit  qu’un  ffratagême  pour  pref- 
fentir  la  réfolution  des  François  : inflruit  des  difpofitions  où 
étoit  le  monarque , il  commença  à envifager  plus  férieufe- 
ment  les  fuites  de  fon  entreprise.  La  réflexion  fit  place  au 
doute,  le  doute  à la  crainte  , & la  crainte  à la  foumiflïon.  Il 
lhJ.p.  u-,  écrivit  au  cardinal  de  Champagne,  & au  comte  de  Blois  , 
pour  les  prier  de  lui  obtenir  une  treve  de  huit  jours.  Ces 
généreux  princes,  touchés  de  l’humiliation  de  leur  ennemi  , 
ne  pouffèrent  pas  trop  loin  leur  avantage,  & fçurentfi  bien 
ménager  l’efprit  du  roi , qu’ils  lui  infpirerent  les  mêmes  fen- 
timentsde clémence  & demodération.  Le  comte  vint  deman- 
der pardon  à genoux,  mit  fes  armes  aux  pieds  du  monarque  , 
luireflitualeVermandoiSjtoutle  pays  d’Amiens,  & le  comté 
de  Sancerre , qui  de  ce  moment  furent  réunis  à la  couronne. 

La  reine  oubliant  ce  qu’elle  devoit  au  roi  fon  mari,  s’étoit 
déclarée  trop  ouvertement  pour  le  comte  de  Flandre  fon 
oncle.  Elle  reçut  ordre  de  fortir  d’une  cour,  qu’on  l’accu- 
foit  de  trahir.  Déjà  le  monarque  avoit  affemblé  un  fynode 
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cPévêques  pour  faire  diffoudre  fon  mariage  , fur  le  prétexte 
trop  ordinaire  de  parenté.  Tout  étoit  difpofé  de  maniéré  à 
féconder  fes  défirs  : les  prélats , à l’exemple  des  courtifans , 
blâmoient  hautement  la  conduite  de  laprinceffe  : le  feul  évê- 
que de  Senlis , témoin  de  fa  vertu , foutenoit  fes  intérêts  , & 
empêchoit  la  Sentence  de  divorce.  Le  comte  de  Hainaut  inf- 
truit  du  malheur  qui  menaçoit  fa  fille , vint  la  trouver  à Pon- 
toife,  où  elle  étoit  gardée  à vue , & lui  repréfenta  fi  vivement 
fon  devoir , qu’il  l’engagea  d’écrire  au  roi  une  lettre  égale- 
ment tendre  & foumiie.  La  paix  de  l’oncle  devintcelle  de  la 
niece  : Ifabelle  fut  rappellée  : bientôt  fescharmes  & fes  vertus 
lui  regagnèrent  le  cœur  & la  confiance  du  prince  fon  époux. 

La  France  commençoit  à peine  à goûter  les  douceurs  de 
la  paix,  que  les  plaintes  d’un  vaflal  perfécuté  obligèrent  le  mjr<jhed' 
monarque  de  porter  fes  armes  contre  le  duc  de  Bourgogne.  Bourgogne.* 
Hug  ues , c’étoit  le  nom  du  prince , efprit  inquiet , remuant , Rig0ri,  ibid% 
hardi,  prétendoit  que  le  comté  de  Vergi  lui  apartenoit  de  P-  '•»>*/• 
droit , & entreprit  de  le  réunir  à fon  domaine.  Il  leva  pour 
cet  effet  une  puiffante  armée,  & vint  afliéger  le  château  qui 
donne  le  nom  à cette  feigneurie.  Gui , pofTeffeur  de  ce  fa- 
meux fief,  implora  le  fecours  du  roi,  offrant  de  relever  im- 
médiatement de  lui  & de  fes  fucccffeurs  à perpétuité,  s’il  le 
délivroitdel’opprefliond’un  tyran , plutôt  que  d’un  fuzerain. 

Philippe  ne  laifioit  échaper  aucune  occafion  d’accroître  fon 
autorité:  il  raffemble  promptement  fes  troupes,  vole  en  Bour- 
gogne, diflipe  l’armée  du  duc  , le  force  de  lever  le  fiege, 
renverfe  tous  les  forts  qu’il  a fait  élever,  prend  poffefïïon  de 
Vergi , qu’il  remet  au  comte  & à fes  héritiers,  à condition 
de  le  tenir  de  lui,  à foi  & hommage. 

Cette  première  difgrace  ne  fut  point  capable  de  dompter 
l’orgueuil  du  duc  : bientôt  une  nouvelle  usurpation  lui  attira 
de  nouvelles  humiliations.  Nos  rois,  dit  un  auteur  contem- 
porain , en  confiant  aux  feigneurs  une  principauté,  une  ter- 
re , ou  même  une  province , fe  font  toujours  réfervé  la  puif- 
fance  immédiate  fur  les  égüfes  & fur  les  clercs.  Proteéfeurs 
nés  de  la  religion  & de  fes  miniftres,  ils  ne  s’en  font  jamais 
raporté  qu’à  eux-mêmes  du  foin  de  veiller  à leurs  intérêts,  & 
d’empêcher  qu’on  ne  les  Surchargeât  de  corvées,  de  tailles, 
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♦ iïâ~  ^ d’impofitions.  Hugues  cependant  opprimoit  les  églifes  de 
n.  11S4.  pon  duché  .Le  monarque  le  lit  citer  à la  cour  des  pairs , qui  le 
condamna  à trente  mille  livres  de  réparation.  Ce  jugement, 
quoique  jufte  dans  fon  principe  , n’étoit  point  d’une  facile 
exécution.  Le  duc,  plus  ulcéré  que  jamais  contre  les  ecclé- 
fiaftiques , redoubla  de  fureur  & de  mauvais  traitements.  Le 
roi  alors  entra  en  Bourgogne , mit  le  fiege  devant  Châtillon- 
fur-Seine  , l’un  de  fes  plus  forts  boulevarts , l'emporta  d’af- 
faut , fit  prilonnier  le  jeune  Eudes , fils  du  rebelle , s’empara 
de  Nevers  & de  toutes  les  places  du  comté  dont  elle  étoit  la 
capitale.  Hugues , battu  de  tous  côtés,  vint  fe  jeter  aux  pieds 
du  monarque  qui  lui  pardonna  ; mais  à condition  qu’il  fa- 
tisferoit  pleinement  le  clergé , & que  pour  sûreté  de  fa  pa- 
role il  livreroit  trois  de  fes  meilleures  forterefles  : ce  qui  fut 
exécuté.  . > 

Affaires  Le  roi  d’Angleterre  n’avoit  pris  aucune  part  à toutes  ces 
û*Angle:ene.  querelles , & ce  fut  un  bonheur  pour  l’Etat.  C etoit  de  tous 
les  princes  de  l’europe,  le  plus  politique  & le  plus  puiflant: 
la  France  aurait  eu  tout  à craindre  d’un  tel  voifin,  fi  les  fré- 
quentes révoltes  de  fes  enfants  , n’euffent  traverfé  fes  pro- 
jets ambitieux.  L’aîné , nommé  Henri  au  court-mamel , digne 
fils  d’un  tel  pere , prétendit  que  Richard , fon  cadet,  lui  de- 
voit  hommage  pour  la  Guienne  & le  Poitou.  Geofroi , duc 
de  Bretagne , fon  troifieme  frere,  fe  joignit  à lui  : tous  deux 
de  concert  alfiégerent  & prirent  Limoges.  Le  vieux  Henri , 
furpris  de  l’audace , fe  préfenta  devant  la  place  : il  efpéroit 

3ue  fa  feule  préfence  ramènerait  les  rebelles  à leur  devoir  : 
fe  trompa  ; la  fentinelle  ofa  tirer  fur  lui.  Le  malheureux 
pere  courut  un  danger  plus  grand  encore  , dans  une  confé- 
rence qu’il  voulut  bien  accorder  aux  féditieux.  Il  y eut  plu- 
fieurs  perfonnes  tuées  à fes  côtés  : lui-même  eût  été  percé 
d’une  fléché , fi  dans  le  même  moment , fon  cheval  ne  fe  fût 
abattu.  On  rompit  donc  toute  négociation.  Les  chofes  fem- 
bloient  enfin  devoir  être  portées  aux  dernieres  extrémités  , 
lorfque  le  jeune  roi  fut  furpris  d’une  violente  fievre , mêlée 
de  dyflenterie,  qui  en  peu  de  jours  le  mit  au  tombeau.  Lorf- 
RcgtricHo-  qu’il  fe  vit  près  de  fa  fin , il  changea  tout-à-coup  , témoigna 
uden.  un  grand  regret  de  fes  révoltes , envoya  demander  pardon  • 
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auroifon  pere,  & fc  fit  étendre  fur  un  lit  de  cendres,  où  il 1; 

expira  dans  de  grands  l'entiments  de  piété,  nud  en  chemilé,  Aîi’ 
la  corde  au  cou. 

La  mort  du  jeune  Henri  ne  fit  qu’accroître  la  pétulance 
& l’ambition  de  fes  freres.  Richard , devenu  l’aîné , vouloir 
entrer  en  partage  de  la  fouveraine  puiflance  : Geofroi , Ton 
cadet,  duc  de  Bretagne  , du  chef  de  fa  femme , prétendoit 
qu’il  n’en  devoit  pas  moins  avoir  part  à tant  de  provinces  que 
Ion  pere  avoit  réunies  en  fa  perfonne  : Jean  le  plus  jeune  de 
tous , fe  plaignoic  de  n’avoir  aucun  apanage , ce  qui  l’avoit 
fait  furnommer  Sans  Terre , & il  ne  voy oit  qu’avec  un  ex- 
trême jaloufie  le  fort  brillant  de  fes  freres.  Tout  annonçoit 
une  fatale  divifion  entre  le  pere  & les  enfants. 

Geofroi  fut  le  premier  qui  leva  l’étendard  de  la  rébellion. 

Il  demandoit  que  le  comté  d’Anjou  fût  ajoûté  au  duché  de 
Bretagne , que  fa  femme  lui  avoit  aporté  en  dot.  N’ayant  pu 
rien  obtenir , il  vint  trouver  le  roi  à Paris , dans  l’elpérance 
que  ce  prince  , comme  fouverain  , feroit  lui-même  cette 
union , & la  foutiendroit  par  fa  puiffance.  Philippe  qui  l’ai- 
moit  tendrement , le  reçut  avec  bonté  , & lui  promit  toute 
forte  d’affiftance.  La  guerre  fêmbloit  inévitable  : mais  la  mort 
précipitée  du  jeune  duc , mit  fin  à fes  projets  féditieux.  Il 
tomba  malade  à Champeaux  , & fut  emporté  en  peu  de  R\i0td,  r. 
jours , malgré  tout  l’art  des  médecins  de  la  ville  & de  la  cour.  20- 
Il  ne  laifToit  qu’une  fille, nommée  Eléonore:  mais  la  ducheffe, 
qui  étoit  enceinte , accoucha  quelques  mois  après  d’un  prin- 
ce, que  les  Bretons  nommèrent  Artus,  en  mémoire  de  ce 
fameux  roi  de  leur  nation , à qui  les  romanciers  attribuent 
tant  de  hauts  faits  d’armes,  & l’inftitution  des  chevaliers  de 
la  table  ronde.  La  tutelle  du  jeune  prince  fut  un  article  d’une 
grande  difcuffion.  Le  roi  d’Angleterre  y prétendoit  comme 
aïeul  : cependant  malgré  toutes  fes  brigues , elle  fut  déférée 
à la  ducheffe  mere  , fous  la  proteéfion  du  monarque  Fran- 
çois. 

Le  roi  fut  très  fenfible  à la  perte  d’un  jeune  héros , qui  s’é-  Origine 
toit  entièrement  dévoué  à fes  intérêts  : mais  la  Bretagne  qui  droit  «•ainef- 
i’adoroit,  le  pleura  bien  plus  amèrement,  & fa  mémoire  eft  gV,&dupaZ 
encore  célébré  parmi  cette  brave  nation , qui  attendoit  de  rage. 
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lui  le  rétabliflement  de.  la  gloire  des  anciens  Bretons.  Ce  fut 
ce  prince , qui  dans  une  alfemblée  qu’on  nomme  Yajfife  du 
comte  Geofroi , ordonna  que- les  baronies  & les  chevaleries 
apartiendroient  aux  feuls  aînés  , à la  charge  de  donner  à 
leurs  cadets  des  penfions  alimentaires , proportionnées  à leur 
nailTance  & à la  valeur  des  terres.  D’abord  c’étoit  l’aîné  qui 
en  décidoit,  de  l’avis  des  principaux  parents;  elles  furent  de- 
puis réglées  & fixées  au  tiers.  Les  amples  gentilshommes , 
pour  ne  point  céder  aux  barons , demandèrent  d’être  com- 
pris dans  cette- loi,  & bientôt  elle  devint  générale  pour  tous 
les  nobles  de  la  province.  Il  fcmble  chofe  fort  étrange , dit  Paf- 
quier,  quêtant  plufieurs  enfants  Sun  même  pere  , un  fcul  foit 
avantagé  au  dé) avantage  des  autres.  Audi  nos  premiers  ancê- 
tres ne  purent-ils  jamais  fe  réfoudre  à introduire  cette  coutu- 
me en  leur  monarchie  : ils  n’y  voy oient  qu’in  juftice , cruau- 
té, barbarie.  Mais  enfin  l’intérêt  de  l’Etat  a fçu  triompher  , 
dit-on , des  préjugés  & des  fcrupules  des  peres  trop  tendres. 
Il  efl  bon  , continue  notre  favant  jurifconfulte  , que  parmi 
des  gens  dejlinés  à porter  les  armes  y comme  font  les  nobles , il  y 
en  ait  un  entre  les  autres  qui  J oit  plus  richement  partagé , pour 
pouvoir  fuporter  plus  longuement  la  dépenfe  d'une  longue  guerre: 
raifon  plus  fpécieufe  dans  un  temps  où  chaque  gentilhomme 
faifoir  la  guerre  à fes  frais , que  dans  un  fiecle  où  tout  eft  à 
la  folde  ctu  monarque.  Je  dis  fpécieufe  ; car  les  cadets  font 
egalement  nés  pour  le  fervice , & la  loi , pour  mettre  un  aîné 
en  état  de  faire  une  plus  grande  figure , réduifoit  trois  ou 
quatre  fujets  à l’impoflibilité  de  remplir  leur  deftination. 
Mais , dira-t-on , les  puînés  qui  feulement  s’attendent  à leur 
vertu  , fe  haf ardent  plus  avant ureufement  aux  périls , pour  trou- 
ver moyen  de  fe  pouffer,  & d’être  connus  du  prince.  Il  eft  vrai 
qu’on  a vu  des  cadets  s’élever  aux  premiers  rangs  par  leur 
mérite , tandis  que  leurs  aînés  font  demeurés  ignorés  dans 
leurs  terres  : mais  en  faut -il  conclure  qu’un  homme 
peut  légitimement  vous  enlever  votre  bien  , fous  l’hon- 
nête pretexte  de  vous  réduire  à la  néceflité  d’exercer  vos 
talents  ? 

Quoi  qu’il  en  foit,  cetufage  introduit  fur  le  modèle  de  la 
fucceflion  à la  couronne , qui  étoit  alors  déférée  aux  feuls 
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aînés  * fut  porté  fi  loin  en  quelques  endroits , qu’on  crut  de- 
voir l’adoucir  par  divers  tempéraments  favorables  aux  ca- 
dets. Un  des  principaux , & peut-être  le  plus  ancien,  fut  d’or- 
donner que  les  puînés  partageroient  dans  le  fief,  & qu’ils 
tiendroienc  leurs  pans  auffi  noblement  que  l’aîné , avec  le- 
quel ils  leroient  pairs  : c’eft  ce  qu’on  appelloit//Vrag-e  & franc 
parage.  Le  premier  né , jufqu’à  ce  que  le  parage  fut  failli , ce 
qui  arrivoit  en  Normandie  au  fixieme  degré , ailleurs  du  qua- 
tre au  cinq,  garantiffoit  fes  cadets  fous  fon  hommage  envers 
le  feigneur  fuzerain , lesacquitoit  des  reliefs  ou  des  rachats, 
& les  affranchiffoit  des  droits  féodaux  ordinaires  , tels  que 
font  les  gants , les  fonnettes  d’éperviers , les  éperons , le 
roufiin  de  fervice. 

On  crut  d’abord  que  cette  difpofition  ne  contenoit  rien 
que  de  favorable  aux  feigneurs,  dont  elle  multiplioit  le  nom- 
bre des  vaflaux  ; mais  bientôt  on  reconnut  qu’elle  étoit  en 
effet  très  préjudiciable , en  ce  qu’elle  anéantiffoit  en  quel- 
que forte  leurs  mouvances  immédiates.  L e fuzerain  fur-tout  y 
voyoit  peu  d’équité.  Lorfque  1 e parage  ceffoit,  ce  qui  avoit 
été  tenu  entre  nobles  par  les  cadets  fous  l’hommage  de  l’aîné , 
devenoit  arriere-fier  chef  du  feigneur , qui  par  cet  éloi- 
gnement perdoit  un  tiers  de  fa  mouvance.  Ce  fut  ce  qui 
donna  lieu  à cette  fameufe  ordonnance  de  Philippe  Augufte, 
où  il  établit  que  lorfqu’un  fief  fera  divifé , tous  ceux  qui  y au- 
rontpart,  le  tiendront  nuement  & en  chefdu  feigneur  dont  il 
relevoit  avant  la  divifion.  Mais  comme  ce  réglement  ne  re- 
gardoit  que  les  terres  des  barons  qui  l’avoient  demandé , il  ne 
fut  obfervé  que  dans  quelques  provinces  du  royaume.  On  fui- 
vit  ailleurs  l’ancien  droit  dont  il  nous  refte  encore  des  verti- 
ges dans  quelques-unes  de  nos  coutumes,  où  il  eft  au  choix 
des  cadets  de  relever  du  feigneur  fuzerain  ou  de  leur  aîné. 

On  fit  vers  ce  même  temps  un  horrible  carnage  d’une 
armée  de  routiers,  qui  défoloient  l’Aquitaine.  Voici  com- 
me ce  fait  eft  raconté  dans  une  ancienne  hiftoire  manuf- 

* Mais  avec  ccttc  différence  que  l’autorité  fouveraine  affoiblie  par  des  parta- 
ges , expofc  l’Ecac  à une  ruine  certaine  ; ce  qu’une  funeltc  expérience  n’a  que 
trop  démontre  : au-lieu  que  le  royaume  ne  perd  rien  de  fa  richene  ni  de  la  puif- 
lance  , par  l’égalité  du  partage  encre  les  enfants  des  particuliers.  , 
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crite.  Une  troupe  de  brigands , Brabançons , Aragonois , 
Allemands , François,  infeftoient  tellement  la  province,  que 
nul  n’ofoit  fortir  des  forterejjes.  Or  étoit-il  de  coutume  qu’à  La 
fête  de  CAjfomption , les  princes  & barons  du  pays  & des  étran- 
ges contrées,  fuivis  de  marchands  de  toutes  marchandifes  ,fe  raf- 
fembloient  au  Puy  en  A uvergne , faijant  grands  dépenfis  & lar- 
ge Jfes.  AuJJl  en  amandoit  lêglife  & la  ville:  car  les  riches  hom- 
mes leur  donnoient  de  leurs  biens  largement.  Un  chanoine  dé- 
fefpéré  qu’une  folennité  fi  lucrative  fût  ainfi  empêchée  , fi 
parla  à un  jeune  homme  fubtil  en  langage,  non  connu  en  la  ville  : 
& ordonnèrent  enfemble  que  le  jeune  inconnu  ferou  habitue  en 
guife  de  Notre-Dame  , le  plus  proprement  que  l'on  pouroit , & 
s’apparoltroit  à un  fimple  homme  de  très  bonne  renommée , qui 
avait  nom  Durant , & étoit  charpentier.  Ainfi  fut  comme  ils  t’a- 
voient  devifé.  Le  bon  bourgeois  avpit  accoutumé  de  pafTer  la 
nuit  en  oraifon  dans  l’églil'c  confacrée  à Dieu  fous  l’invoca- 
tion de  la  fainte  Vierge  : l’impofteur  fe  préfente  à lui  au  mi- 
lieu de  fâ  priere  , lui  dit  quelques  paroles  & lui  donne  certain 
commandement  d’un  air  de  dignité , qui  achevé  de  le  convain- 
cre que  la  perfonne  qui  lui  parle  eli  réellement  la  mere  de 
Dieu  *. 

Le  jour  commençoit  à peine  à paraître , que  le  dévot 
charpentier  courut  raconter  fa  vifion  & les  ordres  qu’il  avoit 
reçus.  Il  étoit  de  bonne  foi  **,  ce  qui  rendoit  la  choie  encore 

* Cet  extrait  eli  tiré  d’un  vieux  cahier  écrit  à la  main  , qui  étoit  à la  fin  d’une 
chronique  qui  finit  au  roi  Charles  V.  Il  m’a  été  communiqué  par  un  magilirat 
auffi  dillingué  dans  le  confeil  par  fes  lumières  , que  dans  la  république  deslet- 
tres  par  fes  connoilfances.  I.e  public  me  prévient , & nomme  M.  D.  F.  Cetre 
hilloire  eli  aulli  écrite  pat  Simon  de  Hedin , en  fes  annotations  fur  le  chapitre  j. 
du  livre  r.  de  Valero  le  Grand,  comme  le  rapporte  GiiTey , en  l’hiltoire  de 
Notre-Dame  du  Puy.  1. 3.  c.  6. 

* * Hugues  de  Berci  lèmble  douter  de  cette  bonne  foi  : voici  comme  il  parle 
de  Durant , en  l'on  livre  (i  connu  fous  le  nom  de  la  Bitte  de  Guyot. 

Moult  fit  foults  k foudeants  , 

Durant  capin  St  bon  tenant , 

Qui  les  blancs  chaperons  trouva  , 
lit  fes  lignaux  au  Puy  donna  : 

Donna , non  fit , il  les  vendoit. 

Mellremenc  la  gent  decevoit , 

Il  en  conquit  or  6c  argent  : 

Moult  penfoit  bien  guiller  la  genre , 

11  en  guilla  bien  deux  cents  mille, 

plus 
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plus  croyable.  On  s’afTembla  dans  l’églile  : alors  notre  cha-  iiS 
noine , homme  J'age  & empatlé , le  leva  pour  expofer  une  ré- 
vélation qu’il  avoit  lui-même  diEïée , prit  theme , parla  au  peu- 
ple par  maniéré  de  fermon , lui  expliqua  comment  la  reine  de 
miléricorde,  par  Tes  prières  auprès  de  fon  fils , avoit  obtenu 
la  paix  au  monde , menaçant  de  mort  fubite  quiconque  ne  vou- 
drait la  prendre  ou  l'ernpècheroit.  La  religion , la  fimplicité , la 
crainte  , tout  fervit  utilement  le  prédicateur.  Chacun  s’em- 
preffa  d’entrer  dans  cette  fainte  confrérie:  Si venoient  de  tou- 
tes parts  évêques  & gens  de  tous  états  prendre  cette  paix , quils 
cuidoient  être  venue  du  ciel. 

On  régla  que  les  confrères  auroient  fur  la  tête  des  chape- 
rons de  toile  blanche,  & fur  la  poitrine  une  enfeigne  de 
plomb  ou  d’étain , où  feroit  écrit  : Agnus  Dei  qui  tollis peccata 
mundiy  dona  nohis  pacem.  Les  a (Iodés  ne  dévoient  ni  jouer 
aux  dés  ou  aux  tables,  ni  aller  en  tavernes,  ni  avoir  vêtements 
ou  coutel  à pointe , ni  faire  faux  ferment  ou  deshonnête  , ni 
nommer  de  Dieu  ou  de  Notre-Dame  , ou  de  faint,  ou  de 
fainte  aucun  membre  de  dejjbus  le  nombril.  Tous  juroient  de 
détruire  les  ennemis  de  la  paix , Routiers , Cotteraux , Bra- 
bançons , & autres  brigands.  On  payoit  à l’entrée , douze 
deniers  de  la  monnoie  du  Puy  : ce  qui  monta  en  deux  mois 
à quatre  cent  mille  livres:  fomme  proaigieufe  pour  ce  temps-là. 

Or  avint  que  les  Routiers  s’en  venoient  une  grande  partie 
d'Aquitaine  vers  Bourgogne.  Les  chaperons  informés  de  leur 
marche  , fe  raflemblent  en  grand  nombre , volent  au-devant 
d’eux , & en  tuent  dix-fept  mille  dans  une  rencontre , & neuf 
mille  dans  une  autre.  Cette  double  vi&oire  infpira  tant  d’or- 
gueuil  à ce  peuple  indifeipliné , qu’oubliant  ce  qu’il  devoit 
aux  princes  & aux  feigneurs , il  ofa  leur  défendre  de  rien 
exiger  de  leurs  fujets  , fous  peine  d’encourir  fon  indignation. 

Le  monde  enfin  fut  en  telle  aventure  , que  pis  fans  comparaifon 
avenoit  par  le  fait  des  chaperons , que  par  le  fait  des  routiers. 
Ceux-ci  cependanteurent bientôt  leur  revanche.  Un  de  leurs 
capitaines,  nommé  Lapporius,  homme  puiffant  & fort,  détrui- 
fit  tellement  ces  dévots  brigands,  que  depuis  nul  n ofa' plus 
dire  Qu  il fut  de  cette  confrérie.  Tel  Cil  le  fort  de  ces  i'ociétés 
qui  doivent  leur  établiuement  à la  fuperltition  : elles  com- 
Tome  II.  *S 
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mencent  par  la  crédulité , elles  dégénèrent  en  fanat'fme  : 
elles  périment  enfin  victimes  de  leur  arrogance,  & quelque- 
fois de  leurs  crimes. 

Le  roi  cependant  avoit  de  juftes  fujets  de  plaintes  contre 
la  cour  d’Angleterre , & les  chofes  étoient  au  point  qu’il  y 
aurait  eu  de  l’indécence  à difiïmuler.  Henri , dit  au  Court- 


An.  u8S. 

Première 
pierre  contre 
les  Anglois. 

R'Sord,  p.  mantcl  ^ 

étoit  mort  fans  laiffer  d’enfants  de  la  reine  Margue- 
rite, fœur  de  Philippe:  les  Anglois  néanmoins  ne  parloient 

Eoint  de  reftituerle  Vexin  qui  avoit  été  alfigné  pour  fa  dot. 

.ichard  , furnommé  cœur  de  lion , non  content  de  refufer  au 
monarque  l’hommage  qu’il  devoit  pour  la  Guienne  & le 
Poitou , ne  fe  prelîoit  point  d’accomplir  fon  mariage  avec 
Alix , autre  fœur  du  roi.  Le  bruit  même  étoit  public  que  le 
vieux  Henri , devenu  amoureux  de  la  princeue , avoit  eu 
recours  aux  demieres  extrémités  pour  fatisfaire  fa  paflion. 
Philippe  n’ofoit  approfondir  cet  horrible  fecret  ; mais  il  en- 
voya les  ambaffadeurs  demander,  & l’hommage,  & la  re- 
ftituiion  du  Vexin,  avec  ordre  cependant  de  propofer  la 
celfion  de  cette  province  , fi  l’on  vouloit  confommer  une 
alliance  arrêtée  depuis  fi  long-temps.  Le  roi  d’Angleterre 
avoit  trop  de  pénétration  pour  ne  pas  apercevoir  le  piege 
qu’on  lui  tendoit:  il  feignit  de  confentir  à tout , bien  réfolu 
ae  faire  naître  des  difficultés  , lorfqu’il  s’agiroit  de  l’exécu- 
tion. La  fuite  en  effet  ne  prouva  que  trop  qu’il  ne  pouvoit  ni 
fe  détacher  de  fon  amour , ni  fe  refoudre  à rendre  une  prin- 
cipauté qui  étoit  fi  fort  à fa  bienféance. 

An.  i 187.  Philippe  indigné  de  la  mauvaife  foi  du  pere  & du  fils,  leur 
envoya  déclarer  la  guerre,  entra  en  Berri,  emporta  comme 
un  foudre  Iffoudun , Creffac  & plufieurs autres  places  fortes, 
ravagea  tout  le  pays  des  environs , & vint  mettre  le  fiege 
devant  Château-roux  dont  la  réfiftance  donna  le  temps  aux 
Idem,  îbid.  Anglois  d’accourir  au  fecours.  Le  roi  fortit  de  fon  camp 

Eour  aller  à leur  rencontre.  Les  deux  armées , rangées  en 
ataille,  étoient  prêtes  à décider  la  querelle  par  des  torrens 
de  fang , lorfque  des  perfonnes  également  habiles  & pieu- 
fes , de  concert  avec  les  légats  du  pape,  s’entremirent  au- 
près des  princes  pour  empêcher , ou  du-moins  éloigner  un 
événement  fi  funefte.  Henri  fe  reprochoit  au  fond  l’injullice 
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de  fon  procédé  : la  grandeur  d’ame  du  monarque  François , “An  ijg  ~ 
la  bravoure  de  la  nation , tout  lui  faifoit  apréhender  quelque  • • 1 1 7- 
échec  fur  la  fin  de  fes  jours  : il  fit  donc  les  premières  démar- 
ches, & offrit  de  s’en  raporter  au  jugement  de  la  cour  des 
pairs.  Iffoudun  refta  au  roi  pour  les  frais  de  la  guerre.  On 
conclut  une  treve  de  deux  ans;  & le  duc  de  Guienne  , qui 
ne  cherchoit  que  le  plaifir  , faifit  cette  occafion  pour  aller 
pafTer  quelque  temps  à Paris.  Philippe  le  reçut  avec  magni- 
ficence & le  combla  de  careffes.  Tous  deux  faifoient  l’orne- 
ment & l’admiration  de  leur  cour  : tous  deux  s’eftimoient  ; 
ils  n’eurent  pendant  tout  ce  voyage  qu’une  table  & qu’un  lit. 

C’étoit  autrefois  la  plus  grande  marque  d’amitié , d’eflime  & 
de  confidération. 

La  joie  que  toute  la  France  reffentit  de  cette  paix  inef- 
pérée , fut  encore  augmentée  par  la  naiffance  d’un  prince  pnace  oms* 
dont  la  reine  accoucha  le  cinq  de  Septembre.  Il  y eut  dans 
tout  le  royaume  des  réjouïffances  extraordinaires  , fondées 
fur  l’efpérance  de  voir  régner  en  fa  perfonne  le  fang  de  Char- 
lemagne , dont  les  peuples  adoroient  encore  la  mémoire. 

Etienne , évêque  de  T ournay , l’un  des  plus  faints  & des  plus  îdtm , mj. 

fçavants  prélats  de  l’églife  Gallicanne,  le  tint  fur  les  fonts  P-3->- 

facrés , & lui  donna  le  nom  de  Louis , en  l’honneur  du  roi 

fon  aïeul.  La  ville  de  Paris  fe  diftingua  fur-tout  par  des  fêtes, 

des  danfcs  & des  illuminations  qui  durèrent  huit  jours.  Le 

roi  lui-même  ne  put  refufer  à fa  joie  les  tranfports  les  plus 

vifs  : il  envoya  des  couriers  dans  toutes  les  provinces , pour 

y annoncer  cette  heureufe  nouvelle , & trouvant  dans  ce 

jeune  prince  un  nouveau  fujet  d’aimer  la  reine,  ils’y  attacha 

plus  étroitement  que  jamais. 

Toutes  ces  fêtes  auffi  glorieufes  pour  les  fujets  crue  pour 
le  prince  , furent  troublées  tout-à-coup  par  les  trilres  nou-  nenc’ 
vellcs  qu’on  reçut  d’Orient.  L’exaélitucle  de  l’hiitoire , & 
l’intérêt  cpie  tout  François  doit  prendre  à un  royaume  fondé 
par  des  héros  de  fa  nation , exigent  qu’on  reprenne  les  cho- 
ies d’un  peu  plus  haut.  Noradin , après  que  Louis  VII  fut 
parti  de  la  Paleftine  , pouffa  fes  conquêtes  avec  plus  de  ra- 
pidité que  jamais.  Edeffe , Damas  & plùfieurs  villes  de  la 
principauté  d’Antioche  fe  virent  forcées  de  plier  fous  fes 

Sij 
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loix.  Le  comble  du  malheur  fut  que  Baudouin  III , prince 
dont  la  prudence  & le  courage  foutenoient  l’Etat  chancelant, 
mourut  empoifonné  par  un  perfide  médecin.  Amauri,  fon 
frere , digne  héritier  de  fon  trône  & de  fes  vertus , enfermé 
de  tous  corés  entre  des  ennemis  également  redoutables  par 
leur  nombre  & leur  bravoure , envoya  demander  en  Occi- 
dent un  fecours  cjue  les  circonftances  du  temps  ne  permi- 
rent pas  de  lui  accorder.  L’empereur  faifoit  la  guerre  au  pape: 
Henri  II  étoit  occupé  de  fes  différends  avec  Thomas  Bec- 
quet  : Louis  le  jeune , dans  des  conjonctures  auffi  délicates, 
ne  pouvoir  ni  ne  devoit  quiter  fon  royaume.  L’ambaffadeur 
( Frédéric,  archevêque  de  Tyr),  fut  donc  obligé  de  s’en 
retourner  fans  avoir  pu  rien  obtenir.  Baudouin  IV  , fils  d’A- 
mauri,  fignala  les  commencements  de  fon  régné  par  une 
grande  vièloire  fur  les.  infidèles  qui  venoient  attaquer  Jéru- 
salem : mais  lui-même  furpris  quelque  temps  après  dans  des 
rochers,  n’échapa  qu’à  peine  à la  pourfuire  des  vainqueurs. 
Ce  premier  échec  fut  fuivi  d’un  fécond  auffi  fanglant , qui 
entraîna  la  perte  du  Gué  de  Jacob  , l’une  des  plus  fortes 
places  des  chrétiens. 

On  eut  encore  recours  aux  princes  d’Europe  ; mais  cette 
ambaffade  ne  réuffit  pas  mieux  que  la  précédente.  Les  en- 
voyés , c’étoient  Héraclius  , patriarche  de  Jérufalem  , & 
Roger,  maître  de  l’hôpital  *,  furent  reçus  en  France  avec 
toutes  fortes  d’égards , & défrayés  par  l’ordre  de  Philippe- 
Augufte , qui  n’ayant  que  dix-huit  ans , avoit  befoin  de  l’avis 
des  feigneurs  de  fon  royaume  , avant  que  de  s’embarquer 
dans  une  fi  grande  entreprife.  Son  courage  lui  confeilloit  de 
fe  croifer  : l’affemblée  des  grands  l’en  empêcha.  Il  fe  con- 
tenta de  faire  partir  quelques  troupes,  & de  donner  un  fe- 
cours d’argent.  Lesambafladeurs  n avoient  plus  d’efpérance 
qu’au  roi  d’Angleterre  , qui  pour  expier  le  meurtre  de  l’ar- 
chevêque de  Cantorbéri , s'étoit  engagé  d’aller  en  perfonne 
à la  défenfe  de  la  Terre-fainte  ; mais  ce  prince,  après  bien 
des  remifes  & des  difeours  , leur  dit  enfin  que  la  prudence 
ne  lui  permettoit  pas  de  laiffer  fes  Etats  expofés  à l’ambition 

* Arnaud,  maître  du  Temple  , troifièrae  ambaflâdeur,  étoit  mort  i Vérone. 
Ri  gord  ,p.  14. 
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d'un  jeune  roi  tel  que  Philippe;  qu’il  leur  feroit  cependant 

donner  cinquante  mille  marcs  d’argent.  Le  patriarche  les  N,,,!i7' 
refufa  avec  une  fierté  infultante  : Nous  ne Jommes  pas  venus  ch™.jo<m. 
de  fi  loin  , dit-il , pour  chercher  l'or  & l’argent , mais  un  homme  Smupton. 
qui  en  ait  befoin  pour  faire  utilement  la  guerre.  Vous  abandon- 
ne.j la  caufe  de  Dieu , Dieu  vous  abandonnera.  Craigne { la  ven- 
geance jufiemcnt  due  à tant  de  crimes  énormes , dont  vous  êtes 
coupable  , foi t à l'égard  du  roi  de  France , votre  fouverain , dont 
vous  ne  ceffe ^ de  troubler  les  Etats  , foit  envers  l’auteur  de  la 
religion , dont  vous  majjacre ^ les  minijlres.  Vous  f émijfe  j en- 
vain  : il  s’apperçut  en  effet  que  le  monarque  rougilioit  de 
colere  ; je  ne  crains  point  les  excès  de  cette  fureur , que  l’afpeS 
de  la  vérité  alume  dans  votre  ame  : j'aime  autant  périr  en  An- 
gleterre de  votre  main , qu'en  Syrie  de  celles  des  Sarrasins,  dont 
vous  égale { ou  même  furpajfe { F irréligion  & la  perfidie.  C’étoit 
une  infolence  digne  d’un  châtiment  exemplaire  : elle  ne  fut 
punie  que  par  le  mépris.  Héraclius  n’obtint  ni  le  général  qu’il 
demandoit , ni  même  le  fecours  qu’on  lui  offroit  ; tant  il  im- 
porte aux  rois  de  ne  pas  abandonner  leurs  intérêts  à ces  dé- 
vots fanatiques , dont  le  zele  emporté  ne  connoît  ni  égards., 
ni  bienféances , ni  devoir. 

Le  retour  des  ambaffadeurs  , fans  aucune  efpérance  de 
fecours,  jeta  la  confternation  dans  tous  les  cœurs,  déjà  alar-  Gnill.  Tyr.t. 
més  des  funeftes  divifions  qui  déchiroient  le  royaume.  Bau-  32,c‘  ‘ * lS" 
douin,  attaqué  de  la  lepre  , incapable  d’agir,  craignant 
d’ailleurs  que  Boémond  , prince  d’Antioche  , & Raymond , 
comte  de  Tripoli,  n’entrepriffent  de  lui  enlever  fa  couronne, 
avoit  marié  ta  fœur  Sybille  , à un  jeune  François  , nommé 
Guy  de  Lufignan  , fils  de  Hugues  le  Brun , comte  de  la 
Marche.  C’étoit  le  déclarer  fucceffeur  au  trône  : choix  inat- 
tendu , qui  excita  la  jaloufie  des  grands , fur-tout  du  comte 
de  Tripoli.  Elle  fut  portée  à un  tel  excès , que  le  monarque 
effrayé  des  malheurs  qu’elle  annoiiçoit , changea  tout-à- 
coup,  révoqua  le  pouvoir  qu’il  avoit  confié  à fon  beau-frere,  Ki.  p. 

& fit  couronner  Baudouin , fon  neveu , fils  de  Sybille  , & 
du  marquis  de  Montferrat.  Le  jeune  prince  avoit  à peine 
cinq  ans;  Raymond , fut  défigné  tuteur  , & chargé  du  gou- 
vernement pendant  la  minorité.  Le  malheureux  Lufignan 
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' prit  les  armes  pour  fe  venger  d’un  fi  fanglant  affront;  mais 
ce  commencement  de  guerre  n’eut  aucune  fuite. 

La  querelle  paroiffoit  affoupie , lorfque  la  mort  de  l’oncle 
& celle  du  neveu , qui  ne  régna  qu’un  an , replongèrent  le 
royaume  dans  le  plus  grand  déforare.  Sybille  & Raymond, 
prétendoicnt  à la  fuccelîion  ; la  princeffe , comme  mere , 
tille  & fceur  des  derniers  rois  ; le  comte,  comme  petit-fils 
de  Baudouin  II.  Le  droit  de  Sybille  étoit  le  plus  apparent  : 
pour  l’affoiblir , on  eut  recours  à l’impofture  : fes  ennemis 
l’accuferent  d’avoir  empoifonné  fon  fils.  Elle  l’emporta  ce- 
pendant , & Guy  de  Lufignan , fon  mari , fut  couronné  roi 
de  Jérufalem.  Le  nouveau  monarque  n’eut  ni  affez  de  pru- 
dence , ni  affez  de  grandeur  d’ame , pour  oublier  fur  le 
trône  les  injures  qu’il  avoir  reçues  dans  1 état  de  particulier: 
il  porta  le  reffenriment  jufqu’à  vouloir  obliger  fon  compéti- 
teur à rendre  compte  de  l’adminiffration  des  finances  pen- 
dant fon  gouvernement.  Raymond , irrité  de  l’outrage , dé- 
fefpéré  d’ailleurs  de  voir  la  couronne  fur  la  tête  d’un  étran- 
ger, qui  n’étoit  point  de  la  famille  royale , fit  un  traité  par- 
ticulier avec  les  Mufulmans , & fe  mit  fous  la  prote&ion  de 
leur  chef.  C’étoit  le  grand  Saladin  , foldat  de  fortune  , de  la 
nation  des  Gourdes  , le  plus  fameux  capitaine  de  fon  fiecle , 
le  héros  enfin  de  l’Orient , à qui  les  chrétiens  mêmes  , fes 
ennemis , n’ont  jamais  pu  reprocher  que  fa  religion.  Maître 
de  l’Egypte , de  l’Arabie , de  la  Syrie  & de  la  Méfopota- 
mie , fous  le  nom  de  Sultan  Salaheddin  Joufef,  il  tenoit  com- 
me bloquées  toutes  les  places  qui  reftoient  aux  croifés  dans 
la  Palelîine. 

Tel  étoit  l’état  des  chofes , lorfqu’Arnaud  de  Chûtillon  , 
feigneur  de  Carac , fans  avoir  égard  à la  lufpenfion  d’armes 
qui  avoit  été  jurée  folennellement , enleva  une  grande  ca- 
ravane qui  paffoit  d’Egypte  en  Arabie  , & fit  mettre  aux 
fers  tous  les  paffagers.  Le  fultan , inftruit  de  cet  attentat  con- 
tre la  foi  publique , envoya  demander  la  liberté  de  ces  mal- 
heureux : on  ne  lui  répondit  que  par  des  inveftives  contre 
Mahomet , ce  qui  le  mit  en  telle  colere  , que  prenant  Dieu 
à témoin  de  la  perfidie  de  fes  ennemis , il  jura  de  faire  une 
éternelle  guerre  aux  chrétiens , déclara  la  treve  rompue , & 
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fit  vœu  de  tuer  Arnaud  de  fa  main.  Ilraflemble  auffi-tôt  les  "An  „y’ 
troupes,  entre  en  Paleftine  avec  une  année  de  cinquante  * ' " 
mille  hommes,  &:  vient  mettre  le  fiege  devant  Tibériade. 

Cette  place,  l’une  des  plus  importantes  du  royaume,  apar- 
tenoit  au  comte  de  Tripoli , qui  touché  des  prières  de  la  reine 
Sybille  , avoit  enfin  renoncé  à fon  traité  avec  les  infidèles. 

La  ville  fut  d’abord  emportée  d’affaut;  mais  la  citadelle , par 
fa  réiiftance , arrêta  l’ennemi  pendant  plufieurs  jours. 

Le  roi  cependant  & tous  les  princes  du  royaume  de 
Jérufalem , ayant  réuni  leurs  forces,  marchèrent  au  fecours, 

& vinrent  préfenter  la  bataille  au  fultan.  Le  combat  dura 
deux  jours  & fut  très  fanglant  ; mais  enfin  les  chrétiens  acca- 
blés par  le  nombre , abattus  par  la  foif,  épuifés  de  fatigue , 
furent  entièrement  défaits.  Tout  fut  tué  ou  pris.  On  nomme  Ep'ft-  <« 
parmi  les  principaux  captifs  le  roi  Guy  de  Lufignan,  Ar- 
naud  de  Châtillon,  le  maître  des  templiers,  & celui  des  1187. 
liofpitaliers.  Le  comte  de  Tripoli , apres  avoir  fait  des  pro- 
diges de  valeur,  fe  fauva  l’épée  à la  main  au-travers  de  les 
ennemis,  & fe  retira  à Tyr,  où  il  mourut  quelque  temps 
après , également  détefté  des  mufulmans  & des  chrétiens. 

(Jeux-ci  attribuoient  à fa  trahifon  la  perte  de  la  bataille  : 
ceux-là  l’accufoient  de  perfidie,  pour  avoir  rompu  fon 
traité. 

Mais  la  perte  eftimée  la  plus  confidérable  fut  celle  de  la 
vraie  croix.  On  l’avoit  portée  àla bataille  fuivant  la  coutume. 

C’étoit  l’évêque  de  Ptolémaïs,  revêtu  d’une  chape  par-deiTus 
fa  cuirafle,  qui  la  tenoit  entre  fes  bras.  Le  vertueux  prélat, 

Êercé  de  mille  coups , n’eut  point  la  douleur  de  la  voir  tom- 
er  au  pouvoir  des  ennemis  : elle  fut  prife  entre  les  mains 
d’un  officier  de  l’églife  de  Jérufalem,  qui  étoit  accouru  pour 
la  relever.  Les  chrétiens  orientaux  & fchifmatiques  n’en  fu- 
rent pas  moins  affligés  que  les  latins  : les  infidèles  regardè- 
rent cette  conquête  comme  le  fruit  le  plus  précieux  ae  leur 
viftoire.  lligord,  hiltorien  d’ailleurs  très  judicieux,  affine  Page  14.  en. 
que  depuis  ce  malheur  arrivé  à la  chrétienté , tous  les  enfants  ,,s7' 
qui  naquirent,  n’eurent  plus  que  vingt  ou  vingt-deux  dents 
au-lieu  de  trente  ou  trente-deux  qu’avoient  toujours  eu  ceux 
qui  étoient  nés  auparavant.  T cl  étoit  l’efprit  de  ces  fiecles 
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grofliers  &:  fuperftitieux.  De -là  cet  autre  conte  également 
abfurde,  que  le  même  auteur  rapporte  de  la  meilleure  foi 
du  monde.  Lorsque  j étois , dit-il,  au  mona/lere  d Argenteuil , 
pendant  une  nuit  très  claire , un  peu  avant  le  lever  de  t aurore  , la 
lune  qui  étoil  dans fon plein  , fe  détacha  du  ciel , defeendit  à terre, 
s'y  repofa  quelque  temps  comme  pour  reprendre  force , remonta 
enjuite  avec  beaucoup  de  gravité,  & reprit  la  place  que  le  créateur 
lui  avoit  deffmée.  Ce  qui  fut  vu  très  diflinüement  de  plufîeurs 
de  nos  freres  qui  me  l'ont  raconté.  On  lit  la  même  chofe 
dans  Guillaume  le  Breton,  autre  fçavant  du  même  fiecle , 
dont  les  écrits  font  également  remplis  de  tous  les  mira- 
cles , vidons , fonges  & prophéties  qu’admettoit  alors  la  cré- 
dulité des  fîdeles. 

Le  roi  captif  ne  s’attendoit  qu’à  la  mort  -,  il  fut  furpris  de 
fe  voir  traité  avec  tous  les  égards  dus  aux  têtes  couronnées. 
Le  vainqueur  lui  préfenta  de  fa  main  une  coupe  de  liqueur 
rafraîchie  dans  de  la  neige.  Le  monarque,  après  avoir  bu,  vou- 
lut la  donner  au  feigneur  de  Châtillon  : mais  Saladin  l’en 
empêcha.  C’étoit  une  coutume  inviolable  établie  chez  les 
mululmans,  & qui  feconlèrve  encore  chez  quelques  Ara- 
bes, de  ne  point  faire  mourir  les  prifonniers  auxquels  on 
avoit  donné  à boire  ou  à manger.  C'ejlà  toi , dit  le  lultan  au 
roi , que  j'ai  offert  des  rafraichiffements , & non  pas  à un  homme 
maudit , qui  ne  doit  efpérer  de  pardon , qu'en  embraffant  la  loi  de 
notre  faint  prophète.  Arnaud  répondit  avec  fermeté  , que  les 
plus  cruels  fupplices  ne  feroient  point  capables  de  lui  faire 
abjurer  la  vraie  religion.  Cette  généreufe  réponfe  en  fit  un 
martyr , & lui  procura  le  bonheur  de  laver  fes  fautes  dans 
fon  iang.  Saladin , pour  accomplir  fon  vœu  , lui  déchargea 
un  coup  de  fabre  fur  la  tête , & ceux  de  fa  fuite  achevèrent 
de  le  tuer.  Tous  les  templiers  & les  hofpiraliers , pris  en  cette 
journée,  furent  également  égorgés.  C’eft  qu’ils  ne  faifoient 
quartier  aux  mufulmans  ni  en  paix  , ni  en  guerre. 

La  déroute  de  l’armée  chrétienne  entraîna  la  ruine  entière 
du  royaume.  Toutes  les  villes  ouvrirent  leurs  portes  au  vain- 
queur. Acre  fe  rendit  au  bout  de  huit  jours.  Jaffa  , Naplou- 
fe , Sébafte,  Nazareth , Sefourier,  Céfarée , Hifa , Arfouf, 
Saïde  ou  Sidon , ne  lui  coûtèrent  que  la  peine  de  fe  mon- 
trer. 


Digitized  by  Googl 


An.  nbS. 


Philippe  II.  • 145 

trer.  Beryte  ou  Beriut  capitula  après  trois  femaines  de  fiege. 
Afcalon  fut  livrée  pour  l'ervir  de  rançon  au  roi.  Jérufalem 
enfin  qui  eût  pu  faire  une  longue  réfiftance , ne  tint  que  qua- 
torze jours.  La  reine  Sybille , la  noblefie  & les  gens  de 
guerre  eurent  permiffion  de  fortir  en  armes  & avec  efcorte 
pour  aller  en  telle  ville  qu’ils  voudroient.  Le  relie  du  peuple 
eut  auffi  la  liberté  d’emporter  fes  meubles , en  payant  par 
tête  une  certaine  taxe.  Les  uiis  fe  retirèrent  à Antioche , les 
autres  à Tripoli  : quelques-uns  à Alexandrie,  quelques  au- 
tres en  Sicile.  Bien-tôt  il  ne  relia  plus  aux  Latins  d’Orient 

3ue  trois  places  confidérables  ; Antioche,  Tripoli , & la  ville 
eJyr,  autrefois  la  dominatrice  des  mers , alors  un  fimple 
refuge  des  vaincus.  Elle  ne  tarda  pas  d’être  alfiégée , mais 
elle  fut  heureufement  fauvée  par  la  valeur  de  Conrad  de 
Montferrat.  Ainfi  finit , quatre-vingt-huit  ans  après  fa  fon- 
dation , ce  qu’on  appelloit  le  royaume  de  Jérufalem  ou  des 
chrétiens  Latins  d’Orient  : julte  punition  de  la  vie  déréglée 
de  fes  habitants  : fuite  funefte , mais  néceflaire , de  leurs  éter- 
nelles divifions. 

La  nouvelle  d’un  fi  trille  défallre  répandit  la  conllerna- 
tion  dans  toute  l’Europe  ; jamais  on  ne  vit  de  douleur  fi  vive , 
ni  fi  univerfelle.  Le  pape  en  mourut  de  chagrin.  Les  rois  de 
France  & d’Angleterre  en  furent  tellement  touchés , qu’à 
l’arrivée  de  Guillaume , archevêque  de  Tyr , qui  venoit  ex- 
citer leur  zele , ils  eurent  une  conférence  entre  Trie  & Gi- 
fors , où  après  être  convenus  de  remettre  à un  autre  temps 
la  décifion  de  leur  querelle , tous  deux  demandèrent  la  croix 
avec  empreficment , & la  reçurent  avec  refpeft  des  mains 
du  prélat.  Cet  exemple  fut  l'uivi  parun  grand  nombre  d’arche- 
vêques , d’évêques , de  comtes , de  ducs  & de  barons.  Les 
principaux  étoient  Robert , comte  de  Dreux , coufin-ger- 
main  du  roi  ; Richard  , duc  de  Guienne,  fils  aîné  du  roi 
d’Angleterre  ; Philippe , comte  de  Flandre  ; Hugues  , duc 
de  Bourgogne  ; Henri , comte  de  Champagne  ; Thibaud , 
comte  de  Blois;  Etienne,  comte  de  Sancerre;  Rotrou  , 
comte  du  Perche  ; Guillaume  des  Barres  , comte  de  Roche- 
fort  ; Bernard  de  Saint  Valéry  - Jacques  d’Avefnes;  les  com- 
tes de  Soiflons,  de  Nevcrs,  de  Bar;  Jean,  comte  de  Ven» 
Tome  II.  ’T 
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dôme  ; les  deux  freres  Joflelin  & Mathieu  de  Montmorency; 
Guillaume  de  Merlou,  Aubry  de  Boulogne , Vautier  de 
Moui,  les  archevêques  de  Rouen  & de  Cantorbéri , les  évê- 
ques de  Beauvais  & de  Chartres.  On  régla,  pour  diftinguer 
les  nations,  que  les  François  porteraient  une  croix  rouge  , 
les  Anglois  une  blanche,  les  Flamands  une  verte.  Le  champ 
où  l’aflemblée  s’étoit  tenue  , fut  appellé  le  champ  facré  : on 
y éleva  une  grande  croix  pour  monument  de  cette  fainte 
confédération. 

Le  roi  fans  perdre  de  temps , convoqua  une  affemblée  h 
Paris , où  l’on  fit  plufieurs  ordonnances , tant  pour  fournir 
aux  frais  de  la  guerre , que  pour  prévenir  les  défordres  qui 
avoient  empêcné  le  luccès  de  la  derniere  croifade.  On  y 
arrêta  que  tous  ceux  qui  ne  prendroient  point  la  croix  , ec- 
eléfiaftiques  ou  laïques  , payeraient  le  dixième  de  leurs  re- 
venus & de  leurs  biens  meubles  pour  le  fecours  de  la  terre- 
fainte.  On  n’en  excepta  que  les  religieux  de  Cîteaux , ceux 
de  Fontevraud , les  Chartreux,  & les  hôpitaux  des  lépreux. 
C’eft  ce  qu’on  appelle  la  dixme  Saladine , parce  qu’on  l’exi- 
geoit  à l’occafion  de  l’armement  contre  baladin.  On  em- 
ploya auffi  quelques  féances  à faire  des  réglements  de  difci- 

Eline , parce  quil  fembla  que  cette  guerre  étant  celle  de 
heu , elle  devoit  avoir  une  autrepolice  que  celle  dont  l’am- 
bition des  princes  eft  la  feule  caule.  Ainn  il  fut  défendu  aux 
foldats  de  blafphêmer  & de  jouer  aux  dés  ; aux  chevaliers 
de  porter  les  fourures  de  vert,  de  petit-gris,  ou  de  martres 
zibelines , l’écarlate  & les  habits  découpés  ; aux  gens  riches  , 
de  faire  fervir  fur  leur  table  plus  de  deux  mets  achetés  ; aux 
femmes  de  fuivre  l’armée , excepté  quelques  lavandières, 
d’un  âge  avancé  & de  moeurs  non  fufpeftes.  On  fufpendit 
durant  toute  l’expédition  l’intérêt  de  l’argent  emprunté  : on 
permit  enfin  aux  eroifés,  même  aux  eccléfiaftiques,  de  rece- 
voir trois  années  de  leur  revenu,  afin  que  chacun  fût  en  état 
de  foutenir  k dépenfe  d’un  fi  long  voyage. 

Quelque  zele  qu’on  eût  pour  le  recouvrement  de  lafainte- 
cité,  cet  impôt  fit  beaucoup  crier,  foit  parce  qu’il  étoit  énor- 
me , foit  de  peur  qu’il  ne  fervît  d’exemple  pour  en  lever  d’au- 
tres  dam  la  fuite.  Le  clergé  fur-tout  trouva  fort  mauvais. 
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<{u’on  voulût  rendre  l’églife  tributaire  : tant  cet  ordre  itou  non - “ ,,88" 
Jeulement  vif  & fenfible , dit  un  fçavant  hiftorien  , mais  encore  olnlel.  hifi. 
peu  équitable  fur  l’article  de fes  privilèges.  L’églife  eft  libre  , * France , t. 
difoit-ii,  par  la  liberté  que  Jefus-Chrift  nous  a acquife  : fi  les  3' p^'sief. 
princes  l’accablent  d’exaétions,  c’eft  la  réduire  en  fervitude  epiji.  tu,  &- 
comme  Agar.  Un  vrai  miniftre  de  la  religion  doit  s’y  oppo-  “2‘ 
fer , & mourir  plutôt  que  de  la  foumettre  à l’efclavage.  On  pteury,  hlfl. 
voit  ici , dit  un  autre  célébré  écrivain , les  équivoques  ordinai-  ecet.  ton,.  ,f. 
res  en  ce  temps-là  fur  les  mots  d’églife  & de  liberté  ; comme  ji  Ci - p'  *17' 
glife  délivrée par  Jéfus-Chnfl , nétoitque  le  clergé , ou  qu U nous 
eût  délivrés  d autre  chofe  que  du  péché  & des  cérémonies  légales. 

Mais  il  ne  paraît  pas  qu’on  ait  eu  aucun  égard  à ces  vaines 
clameurs  des  eccléfialtiques  : P hilippe  fçut  les  rendre  dociles  Daniel,  ibM 
en  cette  conjoncture , & en  £ autres  encore. 

Ce  prince  obligé  de  foudoyer  une  grande  armée , écrivit 
au  clergé  de  Rheims  pour  lui  demander  quelques  fubfides. 
L’archevêque  & le  chapitre  répondirent  que  la  chofe  pou-  PM‘PP‘d-  !- 
vant  tirer  à conféquence  , ils  le  fupplioient  de  vouloir  bien  ,l°9‘ 
fe  contenter  du  fecours  de  leurs  prières.  Quelque  temps 
après , ces  mêmes  prêtres  pillés , opprimés  par  les  feigneurs 
de  Coucy , de  Rhetel  & de  Rofoy , eurent  recours  au  mo- 
narque, comme  à leur  patron  & au  proteéleur-né  des  églifes. 

Je  vais  écrire  aux  comtes  , leur  dit  Philippe  , pour  les  prier 
de  cefler  leurs  brigandages.  Il  le  fit  en  effet  ; mais  ceux-ci 
qui  s’attendoient  à des  ordres  féveres  de  la  part  d’un  maître, 
crurent  voir  du  myffere  dans  les  foibles  remontrances  d’un 
interceffeur  : ils  redoublèrent  de  mauvais  traitements.  Nou- 


velle députation  de  la  part  du  malheureux  clergé.  De  quoi 
vous  plaignez-vous  , dit  le  monarque  ? je  vous  ai  protégés  de 
mes  prières  , comme  vous  m ave \ fervi  des  vôtres.  Les  envoyés 
comprirent  parfaitement  la  penfée  du  roi , reconnurent  leur 
faute  , demandèrent  pardon , & lui  promirent  que  dans  la 
fuite  il  les  trouverait  plus  zélés  pour  fon  fervice.  Philippe , 
content  de  cet  humble  aveu , arma  en  leur  faveur , & leur 
fit  faire  une  fatisfaéHon  entière  pour  tous  les  dommages 
qu’ils  avoient  reçus.  Ce  qui  prouve , dit  l’auteur  contempo- 
rain qui  raconte  ce  fait , que  l’églife  ne  fçauroit  être  trop 
attentive  à ménager  la  proteéHon  des  rois , qui  peuvent  feuls 
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la  faire  jouir  des  privilèges  qu’elle  ne  tient  que  de  leur 

piété.  , 

Tout  étoit  prêt  pour  l’expédition  d’outremer  , lorfque  la 
divifion  qui  fe  mit  entre  les  deux  rois , tourna  contre  les 
chrétiens  les  armes  qui  étoient  deftinées  contre  les  infidèles. 
Richard  , duc  de  Guienne , avoit  fait  arrêter  un  célébré  bri- 
gand , nommé  Celle,  quides  villes  du  Languedoc,  fa  patrie , 
couroit  & ravageoit  l’Aquitaine.  Raimond  V , comte  de 
Touloufe,  dont  Ceile  étoit  né  fuj et, prétendit  que  le  prince 
Anglois  avoit  entrepris  fur  fon  autorité  ; & par  droit  de  re- 
prélailles , fit  mettre  aux  fers  deux  freres  pèlerins  , gentils- 
hommes gafeons , qui  paffoient  par  fes  Etats  en  revenant  de 
faint  Jacques  de  Compoftelle.  Ce  fut  envain  qu’il  fit  les 
protellations  les  plus  folennelles  de  rendre  fes  prifonniers 
au  moment  qu’on  délivreroit  Ceile  : le  duc , homme  violent 
& impétueux , ne  voulut  rien  entendre  , & fe  difpofâ  à la 
guerre.  Le  roi  inftruit  de  ces  mouvements , envoya  ordre  au 
comte  de  remettre  les  deux  freres  en  liberté.  Raimond 
obéit;  mais  Richard  ne  trouva  point  la  fatisfaéf  ion  fuffifante, 
& donnant  tout  à fon  reffentiment , crut  la  circonftance  fa- 
vorable pour  taire  revivre  lesdroitsde  la  maifon  de  Guienne 
fur  le  comté  de  Touloufe:  il  entre  auffi-tôt  en  Languedoc  , 
portant  par-tout  le  fer  & le  feu , parcourt  le  Querci , & s’em- 
pare de  Cahors  & de  MoifTac , qui  en  étoient  les  plus  fortes 
places. 

Le  comte  eut  recours  au  roi , qui  convaincu  que  l’intérêt  de 
l’Etat  ne  permettoit  pas  de  laifler  accroître  de  la  conquête  du  . 
Languedoc  une  puifiance  déjà  trop  redoutable,  n’en  fut  que 
plus  porté  àfecourir  un  prince  qui  étoit  en  même-temps  ion 
vaflal  &fon  oncle.  11  fe  mit  donc  en  campagne  ; fondit  fur  le 
Berri , prit  Château-roux,  Bufençais,  Argenton,  fit  mettre  le 
fiege  devant  le  Château  de  Levroux.  On  dit  que  fon  armée 
y fouffrit  beaucoup  de  la  foif  : &:  Rigord , toujours  emporté 

Ear  l’amour  du  merveilleux , raconte  qu’un  torrent  jufque- 
. inconnu  apparut  aux  troupes  altérées , les  rafraîchit,  &d if 
parut  enfuite.  Quoi  qu’il  en  foit , Philippe  fe  rendit  maître 
de  la  place,  & la  donna  au  prince  Louis  fon  neveu , fils  de 
Thibaud , comte  de  Blois.  I)e-là  il  vint  à Mont-Trichard  , 
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Îu’il  emporta  d’affaut,  & réduifit  en  cendres  Paluau , Mont- 
'réfor , Châtillon,  la  Roche  Guillebaud , Coulenc , Mont-Lu- 
çon  ; 5c  tout  ce  que  le  roi  d’Angleterre  poffédoit  de  villes 
5c  de  fortereffes  dans  le  Berri  & dans  l’Auvergne , ouvrirent 
leurs  portes  & fubirent  les  loix. 

Henri,  au  bruit  de  ces  rapides  fuccès , fe  rendit  en  Nor- 
mandie , raffembla  fon  armée  , & s’avança  du  côté  de  Gi- 
fors. Le  roi  y accourut,  prit  Vendôme  en  chemin  faifant  : 
& ayant  appris  que  le  monarque  Anglois  & le  duc  Ton  fils 
étoient  au  château  de  Trou,  il  y marcha  promptement,  dans 
l’efpérance  de  les  enlever  : mais  ils  lui  échaperent  par  une 
fuite  honteufe.  Philippe  s'empara  de  la  fortereffe , y mit  le 
feu  , & pourfuivit  les  fuyards  jufque  fur  les  frontières  de 
leurs  Etats.  Henri  cependant,  quoique  fugitif,  ne  laiflâ  pas 
de  prendre  Dreux  qu’il  brûla, de  même  que  plufieurs  villages 
qui  lé  trouvèrent  fur  fon  paffage.  Philippe  fe  hâta  de  l'at- 
teindre , & les  deux  armées  fe  trouvèrent  deux  fois  en  pré- 
fence  r l’une  près  de  Gifors,  où  les  Anglois  furent  mis  en 
déroute  ; l’autre  auprès  de  Mantes , où  le  brave  des  Barres  , 
l’Achille  des  François,  les  repouffa  vigoureufement.  Ce  fut 
où  fe  terminèrent  ces  premières  hoftilités. 

On  s’affembla quelque  temps  après  entre  Trie  & Gifors, 
pour  travailler  à la  paix.  Une  raillerie  fit  rompre  les  confé- 
rences. Il  y avoit  au  milieu  du  champ  où  elles  fe  tenoient , 
un  gros  & ancien  orme , quicouvroit  de  fon  ombre  plufieurs 
arpents  de  terre.  C’étoit  une  efpece  de  prodige , & les  An- 
glois qu’il  défendoitdes  ardeurs  du  foleil,  l’avoient  ceint  de 
plufieurs  cercles  defer.  De-làils  infultoient  aux  François  qui 
foudroient  beaucoup  de  l’extrême  chaleur  du  jour  : on  étoit 
alors  dans  le  plus  fort  de  la  canicule.  Un  fi  foible  l'ujet  altéra 
les  efprits.  Le  foldat  François  courut  aux  armes , & fondit 
avec  impétuofité  fur  les  railleurs,  qu’il  eut  bientôt  enfoncés. 
Le  roi  d’Angleterre  ne  voulant  pas,  dit  un  auteur  contem- 
porain , ou  n’ofant  pas  combattre  contre  fon  feigneur  , fe 
retira  avec  beaucoup  de  précipitation  du  côté  de  Vernon. 
Philippe  maître  du  champ  de  bataille , fit  abattre  le  fatal  ar- 
bre, qui  avoit  été  l’origine  de  la  rupture.  Ainfi  les  hoftilités 
recommencèrent  de  part  & d’autre  avec  plus  de  fureur  que 
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jamais.  On  ne  voit  pas  néanmoins  que  le  refte  de  cette  cam- 
pagne offre  aucun  événement  célébré  : la  faifon  étoit  trop 
avancée  : les  deux  rois  entrèrent  en  quartier  d’hiver. 

Déjà  le  printemps  rappelloit  aux  armes,  lorfqn’un  acci- 
dent fâcheux  fufpendit  les  projets  du  monarque  François. 
La  reine  accoucha  de  deux  princes , & mourut  dans  les  dou- 
leurs, âgée  feulement  de  dix  neuf  ans.  C’étoitune  princëffe 
d’un  très  grand  mérite.  Philippe  qui  l’aimoit  tendrement,  fut 
accablé  de  ce  coup.  Il  en  témoigna  une  douleur  exceffive , 
& elle  lui  fit  abandonner  pour  un  temps  le  foin  des  affaires. 
Toute  la  France  partagea  fes  regrets:  tant  les  venus  de  cette 
pieufe  reine  avoient  fait  d’impreffion  fur  tous  les  efprits.  Les 
deux  princes  fes  enfants  ne  lui  furvécurent  que  trois  jours. 

Les  feigneurs  cependant , fideles  au  vœu  qu’ils  avoient 
fait  en  prenant  la  croix,  déclarèrent  aux  deux  monarques 
qu’ils  etoient  fortement  réfolus  de  ne  porter  les  armes  contre 
aucun  prince  chrétien , qu’après  leur  retour  de  la  Paleftine. 
Richard  lui-même  feignit  d’avoir  quelque  fcrupule  de  ce  que 
la  guerre  commencée  à fon  occafion , empêchoit  cette  fainte 
expédition  : il  offrit  au  roi  de  faire  juger  à la  cour  de  France 
les  différends  qu’il  avoit  avec  le  comte  de  Touloufe.  Cette 
démarche  déplut  beaucoup  au  vieux  Henri  : il  y voyoit  moins 
de  piété,  que  d’ambition.  Le  prince  en  effer,  gagné  par  Phi- 
lippe, demandoit  non-feulement  d’époufer  Alix  qui  lui  avoit 
été  promife,  mais  encore  d’être affocié  au  trône,  fuivant  les 
traités  faits  avec  le  monarque  François.  Il  y eut  à ce  fujet 
une  conférence , où  l’on  ne  put  convenir  de  rien.  Henri  ne 
vouloit  ni  collègue  en  dignité  , ni  rival  en  amour.  Le  duc 
de  Guienne , defefpéré  de  ce  refus , fe  mit  fous  la  proteéfion 
du  roi , & lui  fit  hommage  pour  toutes  les  provinces  que  fa 
maifon  poffédoit  en  France.  Philippe  lui  en  donna  l’invefti- 
ture,  & lui  rendit  en  même  temps  Château- roux  &Iffoudun. 
Le  légat,  Henri,  cardinal  , évêque  d’Albane  , prévit  toutes 
les  fuites  de  cette  union  : il  excommunia  Richard  comme 
auteur  des  troubles  qui  fufpendoient  l’exécution  de  la  croi- 
fade.  Mais  les  excommunications , pour  être  devenues  trop 
fréquentes , commençoient  à faire  moins  d’impreffion  : celle- 
ci  n'eut  aucun  effet.  La  plupart  des  feigneurs  de  Norman* 
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die , de  Guienne,  d’Anjou  & de  Bretagne,  autorifés  par l’in- 
vefliture  que  le  fouverain  avoit  donnée  , ne  balancèrent 
point  à fe  déclarer  pour  le  fils  contre  le  pere  : bientôt  la  ré- 
volte fut  prefque  générale. 

L’évêque  d’Albane  étant  mort  fur  ces  entrefaites , le  car- 
dinal d’Agnanie , qui  lui  f'uccédadans  fa  légation,  fit  fi  bien 
auprès  des  deux  monarques,  qu’il  les  engagea  à s’en  rappor- 
ter au  jugement  des  évêques  de  Rheims , de  Bourges , de 
Rouen,  & de  Cantorbéri.  Les  prélats  prononcèrent  fentence 
d’excommunication  contre  tous  ceux  qui  mettroient  obfta- 
cle  à la  paix,  tant  clercs  que  laïques:  excepté  les  feules  per* 
fonnes  des  rois.  Le  lieu  ae  l’affemblée  fut  indiqué  à la  Ferté- 
Bernaid,  dans  le  Maine.  Les  deux  rois  & le  duc  de  Guienne 
ne  manquèrent  pas  de  s’y  trouver  au  jour  marqué  , qui  étoit 
l’o&ave  de  la  Pentecôte.  Philippe  demanda  avec  inftance 
qu’on  achevât  le  mariage  de  la  reine  fa  fœur , qui  n’avoit  été 
que  trop  différé.  Il  offroit  de  laiffer  pour  la  dot  de  cette  prin- 
ceffe  le  Vexin,  qui  avoit  été  donné  pour  celle  de  la  reine 
Marguerite  , & qui  devoit  revenir  à la  France  par  la  mort 
du  jeune  roi  Henri:  mais  en  même  temps  il demandoit qu’en 
faveur  de  cette  alliance , le  duc  de  Guienne  fût  affocié  à la 
couronne , comme  l’avoit  été  fon  frere.  On  11e  pouvoit  rien 
propofer  de  plus  défagréable  au  Roi  d’Angleterre  , toujours 
éperdu  d’amour,  toujours  alarmé  de  l’ambition  de  fes  enfants, 
dont  le  mauvais  naturel  avoit  fait  tout  le  malheur  de  fa  vie. 
Ainfi  n’ofant  ni  accepter,  ni  rejeter  la  propofition  , il  offrit 

Eour  l'éluder,  de  donner  les  mains  à la  paix , fi  Philippe  votf- 
>it  marier  Alix,  non  plus  au  prince  Richard  , mais  à Jean 
Sans-Terre  fon  cadet.  C’étoit  un  leurre  de  l’artificieux  mo- 
narque pour  commettre  le  frere  avec  le  frere,  ou  du-moins 
brôuiller  le  duc  avec  fon  protecteur.  Le  roi  trop  habile  pour 
donner  dans  un  piegeaufli  groflîer,  protefta  qu’il  s’en  tenoit 
aux  anciens  traités , & que  n’ayant  déclaré  la  guerre  que 

[jour  les  faire  obferver , il  falloir  pouffer  à outrance,  fi  on  ne 
ui  faifoit  fatisfaCtion. 

Le  légat  néanmoins , ou  ne  regardant  que  les  dehors  de 
cette  offre  , ou  gagné  par  le  monarque  Anglois , exhortoil 
vivement  Philippe  d’agréer  ce  tempérament.  L’impétueux 
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: minilh  e alla  même  jufqu’à  le  menacer  de  mettre  la  France 
en  interdit  , s’il  perfiltoit  dans  Ton  refus.  Le  roi  fut  indigné 
de  l’audace  , & prenant  tout  d’un  coup  un  air  fier  & majef- 
tueux , répondit  avec  mépris  : qu’0/2  voyou  bien  que  le  prélat 
aveil  pris  goût  aux  Jlerlings  S Angleterre.  Au  relie  , ajouta- 
t-il,  « je  ne  crains  point  une  cenfure  auiïi  injufte  que  celle 
» dont  on  ofe  me  menacer  : Rome  n’a  aucun  droit  d’agir 
» par  fentence  contre  un  Souverain  , encore  moins  contre 
» un  roi  de  France  , lorfqu’il  juge  à propos  de  prendre  les 
» armes  pour  punir  des  vafiaux  rebelles.  Je  ne  tiens  ma 
» couronne  que  de  Dieu  : je  fçaurai  en  maintenir  l’indépen- 
» dance , venger  mes  injures , & châtier  les  infolents  ». 

Richard  de  Ion  côté,  au  défefpoir  de  fe  voir  tout  à la  fois 
le  jouet  de  fon  pere  & du  cardinal,  entra  dans  une  fi  furieufe 
coiere , que  mettant  l’épée  à la  main  , il  auroit  percé  le 
prélat  , fi  on  ne  l’eût  empêché.  Le  reffentiment  le  tranf- 
portoit  au  point  que  quitant  brufquement  fon  pere:  Puifque 
vous  ne  voulez  pas  , lui  dit-il , me  reconnoître  pour  votre 
f'uccefl'eur  , ni  me  donner  la  princeffe  qui  m’a  été  promife  , 
je  vais  m’adrefler  au  roi  de  France  , votre  feigneur  & le 
mien  , pour  lui  en  demander  une  prompte  jullice.  En  même 
temps  il  fe  jete  aux  pieds  de  Philippe  , & lui  fait  hommage 
de  tous  les  domaines  que  la  mailbn  des  Plantagenets  tenoit 
de  la  couronne.  II  paffe  enfuite  au  camp  des  François , & la 
guerre  recommence  avec  plus  de  violence  qu’auparavant. 

Le  roi  toujours  fuivi  du  duc  de  Guienne , alla  auffi-tôt  fe 
mettre  à la  tête  de  fon  armée , qui  étoit  campée  à Nogent  le 
Rotrou.  Tout  plia  devant  les  deux  princes:  ils  n’eurent  be- 
foin  que  de  paroître  , pour  réduire  la  F erté-B  ernard , Mont- 
fort,  Maletable  & Beaumont.  Henri  lui-même  , qui  avoit 
olé  fe  montrer,  fut  repouffé  avec  grande  perte,  & pourfüivi 
fi  vivement  jiifqu’aux  portes  du  Mans  , que  les  vainqueurs 
y entrèrent  avec  lui.  Le  malheureux  pere  manqua  d’être 
pris  : il  nechapa  qu’en  traverfant  un  gué  inconnu  à ceux 
qui  le  fuivoient.  La  citadelle,  quoique  défendue , tant  par  fa 
fituation  que  par  un  grand  nombre  d’Anglois  qui  s’y  étoient 
jetés,  ne  put  tenir  que  l’efpace  de  trois  jours.  De-là  Philip- 
pe, fans  perdre  de  temps,  letranfporte  enTouraine , prend 
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chemin  faifant  Montoire  , Château  du  Loir , Chaymont, 
Roche-Corbon  , Amboifc  , & fe  préfente  devant  Tours, 
où  le  fruit  de  fes  victoires  l’avoit  devancé.  Telle  étoit  l’ar- 
deur des  troupes  , que  la  place  fut  emportée  à la  première 
efcalade. 

Henri , alarmé  de  la  perte  fi  fubite  de  deux  belles  pro- 
vinces , effrayé  d’ailleurs  par  les  cris  des  Manceaux , qui 
menaçoient  de  fecouer  le  joug,  fi  la  guerre  continuoit,  prit 
enfin  le  parti  de  céder  à fa  mauvaife  fortune , & de  fubir  la 
loi  du  vainqueur.  11  fe  rendit  donc  aux  confeils  du  comte 
de  Flandre,  du  duc  de  Bourgogne  & du  cardinal  de  Cham- 
pagne, vint  trouver  le  roi  à la  Colombiere,  entre  Tours  & 
Amboife , & commença  par  renouveler  fon  hommage  pour 
tous  les  Etats  qu’il  poffédoit  en  France.  On  traita  enfuite 
l’article  du  mariage.  Philippe  vouloit  abfolument  qu’il  fut 
achevé  avant  toutes  chofes  : Henri  qui  ne  pouvoit  fe  réfou- 
dre à perdre  une  princeffe  qu’il  adoroit , difoit  que  la  circon- 
ftance  étoit  peu  favorable  pour  des  noces  ; qu’il  convenoit 
de  les  remettre  après  le  voyage  d’Orient.  Chacun  s’affermit 
fi  opiniâtrement  dans  fa  réfolution  , que  la  négociation  fut 
plufieurs  fois  fur  le  point  d’être  rompue.  Un  Jour  que  les 
deux  monarquesconféroient  en  pleine  campagne , il  fe  forma 
tout-à-coup  une  effroyable  tempête  , & la  foudre  tomba  au 
milieu  d’eux  : ce  qui  effraya  tellement  le  roi  d’Angleterre , 
qu’il  s’évanouit,  &r  fût  tombé  de  cheval , fi  on  11e  l'eût  promp- 
tement foutenu.  Revenu  à lui-même , il  parut  entièrement 
changé , & très  réfolu  de  donner  enfin  la  paix  à fes  peuples. 
Quelques  perfonnes  bien  intentionnées  trouvèrent  un  tem- 
pérament qui  fatisfit  également  les  deux  rois.  Le  mariage 
fut  différé  jufqu’au  retour  de  l’expédition  d’outremer  : mais 
en  même  temps  on  régla  que  la  princeffe  Alix  feroit  remife 
inceffamment  entre  les  mains  d’une  des  cinq  perfonnes  que 
Richard  nommeroit.  Les  autres  conditions  furent , que  le 
Vexin  refteroir  aux  Angloispour  la  dot  de  la  jeune  reine  : 
que  le  duc  de  Guienne , déngné  fucceffeur  au  trône  , rece- 
vroit  dès  ce  moment  l’hommage  de  tous  les  vaffaux  de  la 
maifon  des  Plantagenets  : que  le  roi  d’Angleterre  payeroit 
vingt  mille  marcs  d’argent  pour  les  frais  de  la  guerre  : que 
Tome  IL  'V 
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■^n  tous  les  feigneurs  enfin  6c  les  prélats  de  la  domination  de  ce 
prince , s’obligeroient  par  ferment  de  l’abandonner  , s’il 
manquoit  à aucune  de  ces  conditions. 

Mort  de  La  paix  étoit  à peine  lignée  , qu’une  funefte  curiofité  du 
Henn  il , roi  monarque  Anglois  lui  en  fit  perdre  tout  le  fruit , 6c  le  plon- 
ng  «erre.  gea  dans  un  chagrin  qui  lui  donna  la  mort.  Il  demanda  avec 
tant  d’inftance  la  lilfe  des  feigneurs  qui  avoient  confpiré 
contre  lui,  que  Philippe  pour  le  latisfaire,  peut-être  pour  le 
mortifier,  lui  remit  en  main  ce  fatal  papier  qu’il  n’auroit  ja- 
mais dû  voir.  Que  devint  le  malheureux  pere,  lorfqu’à  la 
tête  de  ces  conjurés , il  vit  le  nom , le  feing  6c  le  fceau  du 
mj.  p.  ir*.  prince  Jean  Sans-Terre , fon  fils  bien-aimé  ? Il  maudit  mille 
Math,  l’a-  fü;s  je  jour  0b  ]\  £tojt  n£  ? donna  fa  malédiéKon  à lès  deux  fils 
ni. p. le j.  jngrats  rebelles  ; & quelques  prières  que  les  évêques  lui 

en  filfent , il  ne  voulut  jamais  la  révoquer.  L’indignation , 
lacolere,  la  douleur  lui  cauferent  une  fievre fi  violente,  qu’il 
en  mourut  peu  de  jours  après  à Chinon,  dans  la  trente-cin- 
quieme  année  de  fon  régné , & la  foixante-unieme  de  fou 
âge.  Il  expiroit  à peine,  que  tout  le  monde  l’abandonna; 
les  feigneurs  , pour  aller  faire  leur  cour  au  duc  de  Guienne 
qui  prit  le  nom  de  Richard  I ; les  domeltiques,  pour  piller  le 
palais,  emporter  fes  meubles  & fes  habits.  Son  corps  expofé 
nu  fur  une  table,  demeura  dans  ce  trifte  état  jufqu’à  ce 
qu’un  jeune  page , touché  de  compaflîon,  le  couvrit  de  fou 
manteau  depuis  la  ceinture  jufqu’aux  pieds. 

Richard  cependant , ému  de  l’horreur  de  cette  aftion  , 
donna  promptement  fes  ordres  pour  lui  faire  des  obfeques 
magnifiques.  On  le  revêtit  de  fes  habits  royaux  ; & dans  cet 
RogirJe  appareil,  la  couronne  en  tête  , le  fceptre  à la  main,  il  fut 
Huvti. ihid.  porté,  vifage  découvert,  à Fontevraud  où  il  avoit  choifi  fa 
fépulture.  On  raconte  qu’à  l’approche  du  fils  le  corps  du 
malheureux  pere  jeta  du  fang  par  le  nez  6c  par  la  bouche  , 
& que  ce  fang  jaillit  contre  le  nouveau  roi.  On  fit  aifément 
l’application  de  ce  prodige  , qui  fembloit  lui  reprocher  d’a- 
voir donné  la  mort  à celui  à qui  il  devoit  la  vie.  C’eft  fans 
doute  ce  qui  a fait  dire  à quelques-uns , qu’il  mourut  de  la 
mu.  Je  propre  main  de  ce  prince.  Le  pauvre  Richard  fondit  en  lar- 
Gutenne , 2.  mes  maudit  fa  rébellion , & donna  toutes  les  marques  d'une 
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véritable  douleur.  Etrange  effet  de  la  corruption  du  cœur 
humain , qu’il  faille  être  maiheureux  pour  exciter  lîi  ten- 
dreffe  !.  Henri  eut  de  fon  mariage  avec  Eléonore  cinq  fils, 

Guillaume  qui  mourut  au  berceau;  Henri  dit  au  Court-man- 
tel,  qui  fut  enlevé  à la  fleur  de  fon  âge  fans  laiffer  de  pofté- 
rité;  Richard  oui  luifuccéda;  Geofroi , quifutpere  d*Artus 
& d’Eléonore  aeBretagne;  Jean  Sans-Terre  qui  régnaaprès 
Richard,  & trois  filles,  toutes  mariées  : Matnilde  à Henri , 
duc  de  Saxe  ; Eléonore  à D.  Alphonfe , roi  de  CafHlle  ; & 

Jeanne  à Guillaume  II , roi  de  Sicile. 

Telle  fut  la  fin  déplorable  du  premierroi  d’Angleterre  de  Son  portrait, 
la  race  desPlantagenets,  prince  également  politique  & vail- 
lant , mais  infidèle  mari,  mauvais  frere , pere  trop  jaloux  de 
fon  autorité.  II  joignit  aux  domaines  de  fes  prédéceffeurs 
l’Anjou , le  Maine , la  Touraine  , la  Bretagne , & l’Aquitai- 
ne , qui  feule  avoit  fait  anciennement  un  beau  royaume.  Il 
conquit  la  principauté  de  Galles , fournit  l’Irlande , qu’il  ren- 
dit tributaire,  humilia  l’Ecoffe,  qu’il  força  de  reconnoître  la 
fouveraineté  de  l’Angleterre.  Mais  ce  même  prince  fut  peu 
équitable  envers  fes  enfants , dont  il  rcdoutoit  l’élévation  : il 
dépouilla  fes  fferes  de  la  portion  qui  devoitleurrevenirdans 
la  fucccfîion  paternelle , fouilla  fa  maifon  d’adulteres,  & 
peut-êrre  d’inceftes;  punit  enfin  par  une  prifon  defeize  ans 
la  jaloufie  trop  bien  fondée  d’une  reine  qui  lui  avoit  apporté 
de  grands  Etats  : tout  cela  annonce  en  même  temps  & de 
grandes  qualités  & de  grands  vices;  peut-être  même  plus  de 
bonheur  que  de  mérite  réel.  L’amour  & l’ambition  furent  la 
fource  de  tous  fes  malheurs  : pour  n’avoir  pas  fçu  régner  fur 
lui-même , il  perdit  l’empire,  que  la  fupériorité  de  fes  forces 
lui  afluroit  fur  les  autres.  On  lit  quelque  part  qu’il  fit  fon  tefta- 
ment  en  langue  Romance , qui  etoit  alors  la  langue  vulgaire  : 
on  en  voit  cependant  l’original  latin  dans  les  aftes  de  Rymcr , 
quis’eft  fait  une  loi  de  rapporter  ces  fortes  de  pièces  dans  la 
langue  où  elles  ont  été  écrites.  Les  legs  pieux  qu’y  fait  Hen- 
ri, montent  à plus  de  quarante  mille  marcs  d’argent:  ce  qui 
donne  une  grande  idée  de  laricheffe  de  ce  prince  : idée  qui 
augmente  encore , lorfqu’on  lit  que  Richard  , outre  les  tré- 
fors  quelefénéchal  d’Anjouluiremit  en  France,  trouva  dans 
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Vinchefter  neuf  cent  mille  livres  pefant  en  or  & en 
argent  non  monnoyées,  fans  les  vafes  & les  pierreries  qui 
étoient  encore  d’un  plus  grand  prix. 

Le  premier  a£le  de  fouveraineté  du  nouveau  roi , fut  de 
rendre  la  libertés  la  reine  fa  mere,  avec  laquelle  il  partagea, 
pourainfi  dire  , les  honeurs  du  trône  : le  fécond  , de  donner 
de  riches  apanages  au  prince  Jean  Sans-Terre, fon frere, 
qu’il  maria  à l’héritiere  de  Gloceiter  : le  troifieme,  de  renou- 
veler les  anciens  traités  avec  Philippe , qui  lui  rendit  les  deux 
provinces  qu’il  avoit  conquifes,  ne  le  réfervant  que  la  gloire 
de  fes  viftoires , qui  s’accrut  par  cette  modération.  Ricnard , 
néanmoins,  pour  ne  pas  lé  laifler  vaincre  en  générolîté  , lui 
céda  Crelfac , lflôudan , & tout  ce  qu’il  pofledoit  de  fiefs  en 
Auvergne.  Ce  qui  facilita  beaucoup  cet  accommodement  , 
étoit  la  réfolution  fincere  que  ces  deux  princes  avoient  prife 
d’aller  au  fecours  des  chrétiens  d’Orient.  Le  monarque  An- 
glois  fe  rendit  aulli-tôt  à Rouen  , pour  y tenir  les  Etats  de 
Normandie , dont  il  tira  un  grand  fecours  d’hommes  & d'an- 

fent  pour  cette  expédition.  Ce  fut  dans  cette  ville , que 
oulques,  curé  de  Neuilli , homme  d’une  Überté  plus  qu’a- 
poftolique , ofa  lui  reprocher  publiquement  qu’il  avoit  trois 
filles  dangereufes  , qui  pouroient  le  conduire  au  précipice. 
Le  monarque  répondit , qu’il  n’avoit  point  d’enfants  : l’or- 
gueuil-,  reprit  l’intrépide  milfionnaire  , l’avarice , l’impureté 
font  les  trois  pemicieufes  filles  dont  il  efl:  ici  queflion.  Ek 
bien,  répliqua  le  roi , qui  eut  affez  de  préfence  d’efprit  pour 
couvrir  fon  dépit  d’une  raillerie , il  faut  s'en  déjaire.  Je  donne 
mon  orgueuil  aux  Templiers  , mon  avarice  aux  moines  de  Ci - 
teaux , & mon  inclination  pour  les  femmes , aux  prélats  démon 
royaume . 

Les  deux  rois  cependant  s’aflemblerent  à Nonancourt , 
pour  prendre  les  dernieres  réfolutions  fur  le  voyage  d’outre- 
mer. On  ne  vit  jamais  d’entrevue  plus  tendre,ni  d’amitié  plus 
cordiale  en  apparence.  Ils  fembloient  prévenus  réciproque- 
ment d’une  eftime  fi  parfaite  : ils  en  étoient  fi  dignes  en  effet, 
que  tout  le  monde  la  crut  fincere.  L’un  & l’autre  étoient  à 
la  fleur  de  l’âge , avoient  la  taille  haute , le  port  majeffueux, 
la  démarche  noble , libre , affurée,  le  vifage  agréable,  les 
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yeux  grands  8c  pleins  de  feu  , le  tein  vif  & délicat , l’efprit 
Julie,  pénétrant,  folideScfin:  tous  deux  étoientmagnifiques 
dans  leur  table  , dans  leurs  équipages,  à la  cour , à l'armée: 
tous  deux  braves,  Philippe  avec  conduite;  Richard  fans  mé- 
nagement. L’un  8c  l’autre  aimoient  la  gloire  , les  femmes  & 
l’argent:  tous  deux  prompts  8c  colères  ; tous  deux  d’une  am- 
bition , qui  malheureufement  ne  permettoit  pas  d’efpérer 
qu’ils  fulient  long-temps  amis.  C’étoit  l’image  hdele  de  deux 
rivaux  qui  ne  font  bien  enfemble , que  jufqu’à  ce  qu’ils  fe 
foient  aperçus  qu’ils  aiment  en  même  lieu.  La  gloire  fut  £*  Gendre  f 
leur  commune  maîtrefle  : la  palîion  qu’ils  eurent  pour  elle , F"in~ 
les  rendit  bientôt  ennemis.  Il  paroît  néanmoins  que  pour  le  371. 
moment  ils  agiflbient  de  bonne  foi  : tous  deux  le  jurèrent  un 
amitié  éternelle , promirent  de  fe  fecourir  avec  tout  le  zcle 
que  deux  freres  d’armes  doivent  attendre  l’un  de  l’autre  ; 6c  Rymer,  itii. 
pour  fe  donner  des  marques  non  équivoques  d’une  entière 
confiance  , ils  réglèrent  8c  arrêtèrent  que  fi  l’un  des  deux  Roprdc 
mouroit  dans  le  voyage,  tous  les  tréfors 8c toutes  fes  troupes  Hovtd' 
fcroient  abfolument  à la  difpofition  de  l’autre , pour  être  em- 
ployés à la  délivrance  de  la  Terre-Sainte. 

On  fit  dans  cette  même  all'emblée  plufieurs  ordonnances 
également  utiles  8c  néceflaires,  loit  pour  maintenir  l’ordre  en 
général , foit  pour  aflurer  la  vie,  Humeur  8c  les  biens  de  cha- 
que foldat  croil'é.  On  condamna  celui  qui  tueroit  un  homme,  Rymer, a; j. 
à être  lié  avec  le  corps  mort , ou  pour  être  précipité  avec  lui  f'  *'• 
dans  la  mer , fi  le  meurtre  s’étoit  fait  fur  les  vaiflëaux , ou 
pour  être  ainfi  enterré  tout  vivant, fi  le  crime  avoitété  com- 
mis fur  terre.  Quiconque  donnoit  un  foufflet,  devoit  être 
plongé  trois  fois  dans  la  mer.  On  coupoit  le  poing  à celui  qui 
frapoit  de  l’épée  : celui  qui  difoit  des  injures  donnoit  à l’of- 
fenfé  autant  d’onces  d’argent , qu’il  avoir  proféré  d’inveéU- 
ves.  La  peine  du  vol  étoit  aufii  bifarre  que  févere.  Lorfqu’uu 
malheureux  fe  trouvoit  convaincu  de  larcin , on  lui  rafoit  la 
tête,  fur  laquelle  on  répandoit  enfuite  de  la  poix  bouillante, 
qu’on  couvroit  aufli-tôt  de  plumes  : dans  çet  état  on  l’expo- 
foit  fur  le  premier  rivage.Tels  font  les  principaux  réglements,  H\p.  de 
qui,  félon  quelques-uns , furent  établis  à Nonancourt  du  con-  Ph,lm  AuS-  ’• 
lentement  de  tous  les  feigneurs  des  deux  nations.  On  voit  up’ ,2t' 
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néanmoins  par  les  aéles  de  Rymer , qu’ils  font  l’ouvrage  du 
feul  R icharcl , qui  les  fit  au  palais  de  C binon , de  l’avis  des  gens 
de  bien. 

Ces  deux  princes , après  ces  fages  précautions , dreflerent 
leurs  lettres-patentes,  qui  fixoient  le  rendez-vous  général  à 
Vézelay  en  Bourgogne,  & le  départ  au  deux  de  Juillet.  On  y 
lit  ces  mots  remarquables  : telles  font  les  conditions  auxquelles 
nous  nous  fommes  engagés  , moi  Philippe  , roi  des  François  , 
envers  Richard,  roi  des  Anglois  , mon  ami  & mon  fidèle  vaffal: 
moi  Richard , roi  des  Anglois , envers  Philippe , roi  des  Fran- 
çois , mon  feigneur  & mon  ami  On  fe  fépara  enfuite , afin  d’al- 
ler hâter  l’armement  & les  préparatifs  néceflaires  pour  cette 
grande  expédition. 

Philippe,  de  retour  dans  fa  capitale,  n’eut  rien  de  plus 
prefie  que  d’aller  à faint  Denis,  pour  y prendre  l’oriflamme , 
& deux  autres  étendards,  dont  la  feule  vue  , dit -on  , 
avoit  la  force  de  mettre  les  ennemis  en  fuite.  Là , proftemé 
fur  le  pavé  devant  les  corps  des  glorieux  apôtres  de  la  Fran- 
ce , il  fe  recommanda  à Dieu , à la  fainte  Vierge , & à tous 
les  Saints.  Ce  fut  dans  ces  fentiments  de  la  plus  tendre  piété, 
dit  Rigord , qu’il  reçut  avec  la  panetiere  & le  bourdon , mar- 
ques au  pèlerinage,  la  bénédiction  du  clou , de  la  couronne 
d’épines , & du  bras  de  faint  Siméon.  On  croyoit  alors  avoir 
à faint  Denis  la  couronne  d’épines  de  Notre-Seigneur , que 
l’on  difoit  y avoir  été  donnée  par  Charles  le  Chauve , com- 
me porte  Ion  épitaphe.  On  en  voit  une  nouvelle  preuve  dans 
cet  autre  récit  du  même  hiftoricn  de  Philippe.  Le  prince 
Louis  ( ce  font  les  propres  termes  de  l’auteur  ) étant  attaqué 
d’une  maladie  qui  laifoit  défefoérer  pour  fa  vie  , les  religieux 
de  faint  Denis  & l’évêque  de  Paris  à la  tête  de  fon  clergé , fe 
rendirent  en  procefllon  au  palais , récitèrent  quelques  dévo- 
tes prières,  firent  un  figne  de  croix  fur  le  ventre  de  l’enfant 
avec  la  couronne  F épines,  & le  même  jour  il  fut  guéri.  C’eft: 
trop  peu  dire , le  roi  lui-même , comme  par  fympathie , fut 
délivré  du  même  mal,  qui  le  tourmentoit  en  même  temps 
au-delà  des  mers. 

Le  monarque , ainfi  préparé  aux  combats  du  Seigneur , 
alla  fe  mettre  à la  tête  de  ion  armée,  & vint  joindre  le  roi 
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d’Angleterre  à Vézelay.  Ce  fut  dans  cette  ville  que  du  con- 
fcntement , ou  comme  s’exprime  l’auteur  contemporain , 
avec  la  permillion  de  tous  les  barons , il  déclara  qu’il  laifloit 
le  gouvernement  du  royaume  & la  tutelle  de  l'on  fils  à la 
reine  Adele  fa  mere , & au  cardinal  de  Champagne  fon  on- 
cle. Il  avoit  fait  avant  de  partir  un  teftament , dans  lequel  il 
régloit  pour  le  temps  de  l'on  pèlerinage  tout  ce  qui  regarde 
la  maniéré  de  rendre  la  juftice , la  dilpofition  des  bénéfices 
vacants  en  régale,  & l’adminiftration  des  finances.  On  y voit 
que  dans  ces  anciens  temps , la  coutume  étoit  que  tontes  les 
lettres  fuffent  lignées  par  les  quatre  grands  officiers  de  la 
couronne,  c’eft-à-dire,  par  le  fénéchal,  le  bouteillier,  le 
chambrier , & le  connétable.  C’étoit  toujours  le  chancelier  qui 
les  expédioit  de  fa  propre  main:  Data permanum  cancellant. 
Si  la  chancellerie  fe  trouvoit  vacante , on  avoit  grand  foin 
d’exprimer  cette  circonftance  : Data  vacante  cancellarid.  Un 
autre  ul'age  non  moins  curieux  , dont  ce  même  teftament 
nous  rappelle  le  fouvenir , c’ell  qu’à  la  vacance  d’un  évêché 
ou  d’une  abbaye  royale , les  chanoines  ou  les  moines  , ve- 
noient  trouver  le  roi , pour  lui  demander  l’életlion  libre. 
Philippe  ordonne  qu’en  fon  abfence  elle  leur  foit  accordée 
fans  aucune  difficulté.  Preuve  non  équivoque , que  nos  reli- 
gieux monarques , en  permettant  ces  élections  par  piété , 
n’ont  jamais  prétendu  fe  dépouiller  du  droit  de  nomination  , 
qu’ils  croyoicnt  inféparable  de  leur  fouveraineté. 

On  peut  encore  remarquer,  à l’occafion  du  treizième  arti- 
cle de  cette  ordonnance  teftamentaire , qu’anciennement  les 
prélats  & les  hommes  du  prince  levoient  la  taille  fur  leurs 
lujets , tant  pour  les  guerres  perfonnelles  qu’ils  avoient  à 
foutenir,  que  pour  Y ho/l  ou  chevauchée  du  roi.  C’eft  ainft 
qu’on  appelloit  le  fubfide  , que  tout  feudataire , foit  clerc , 
foit  laïque,  devoit  au  monarque  pour  les  frais  des  expéditions 
militaires  où  il  fe  trouvoit  engagé  : fubfide  plus  ou  moins 
fort,  fuivant  le  plus  ou  le  moins  d’obligation  du  vaflal.  Car 
les  uns  n’étoient  tenus  qu’à  un  jour  de  fervice , les  autres  en 
dévoient  deux  ; quelques-uns  trois , quelques  autres  huit , le 

f>lus  grand  nombre  quarante  ou  meme  foixante.  Philippe 
eur  défend  à tous  de  faire  la  remife  de  cette  taille  , tant 
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qu’il  fera  au  fervice  de  Dieu  outre-mer  ; ou  s’il  vient  à mou- 
rir, jufqu’à  ce  que  Ton  fils  ait  atteint  1 âge  de  régner  par  lui- 
même.  C’eft  que  cet  impôt , lorfqu’il  fe  levoir  pour  1 ’hojl 
du  roi , ne  fubiiftoit  qu’autant  que  le  ban  , qui  lui-même  ne 
duroit  que  très  peu  de  temps , c eft-à-dire,  tout  au  plus  deux 
mois. 

Les  deux  rois  ayant  joint  leurs  troupes , marchèrent  en- 
femble  jufqu’à  Lyon , où  ils  Te  féparerent  pour  aller  s’embar- 
quer, Philippe  à Genes , Richard  à Marleille.  Le  rendez- 
vous  des  deux  armées  étoit  à Mefline  : le  monarque  Fran- 
çois y arriva  le  premier  avec  une  flote  fort  en  défordre.  Elle 
avoit  été  battue  d’une  horrible  tempête , qui  obligea  de  jeter 
à la  mer  une  grande  partie  des  provifions.  On  fut  donc  forcé 
d’en  faire  de  nouvelles  en  Sicile,  où  elles  fe  trouvèrent  très 
cheres.  Le  fetier  de  bled , dit  Rigord , s’y  vendoit  vingt- 
quatre  fous  d’Anjou , celui  d’orge  dix-huit , celui  de  vin  vingt- 
cinq,  une  poule  douze  deniers.  Ce  contretemps  ne  fervit 
qu’à  faire  éclater  la  générofité  du  prince.  Il  tira  de  fon  tré- 
for  de  quoi  remettre  en  équipage  tous  ceux  qui  avoient  perdu 
le  leur:  on  remarqua  entre  autres  libéralités,  qu’il  donna 
mille  marcs  d’argent  au  duc  de  Bourgogne , fix  cents  au 
comte  de  Nevers,  quatre  cents  au  brave  des  Barres,  qua- 
tre cents  onces  d’or  à Guillaume  de  Maries , trois  cents  à 
l’évêque  de  Chartres  & au  feigneur  de  Montmorenci,  deux 
cents  à Drogon,  autant  à plufieurs  autres  feigneurs  dont  il 
feroit  trop  long  de  raporter  ici  les  noms. 

Alors  régnoit  en  Sicile  Tancrede,  fils  naturel  du  vaillant 
Roger,  premier  roi  de  cette  nation,  ou  félon  Jean  de  Cec- 
can  , du  duc  Roger  qui  defeendoit  de  cet  illufire  fondateur 
de  la  monarchieSiciüene.  Le  roi  Roger,  qui  fut  marié  trois 
fois,  avoit  eu  de  fa  première  femme , Guillaume  le  Mauvais, 
qui  lui  fuccéda  ; & de  fatroifieme,  la  princefie  Confiance, 
qui  à l’âge  de  près  de  quarante  ans  époufa  l’empereur  Henri 
VI.  Guillaume  le  Bon , fils  & fuccefl'eur  de  Guillaume  le 
Mauvais , étant  mort  fans  laifler  d’enfants  de  Jeanne  d’Angle- 
terre , fille  du  roi  Henri  11 , la  couronne  apartenoit  légirime- 
ment  à l’impératrice.  Mais  les  Siciliens  vouloient  un  roi  qui 
demeurât  parmi  eux , & qui  fût  du  fang  des  Normands:  ils 
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tnirent  fur  le  trône  Tancrede  , qui  n’eut  pas  plutôt  reçu 
l’on&ion  royale,  qu’il  fit  arrêter  la  reine  Jeanne  , parce 
qu’elle  favoril'oit  le  parti.de  Confiance.  Ce  coup  hardi  l’ex- 
pofoit  à tout  le  reflentiment  de  Richard , prince  fier , em- 
porté , violent  : il  le  comprit,  & pour  fie  ménager  un  puiflant 
protecteur  dans  la  perfonne  du  monarque  François  , non 
content  de  lui  faire  rendre  tous  les  honeurs  juftement  dûs  au 
premier  roi  de  la  chrétienté,  il  lui  offrit  en  mariage  une  de 
fies  filles  pour  le  prince  Louis  fon  fils.  Mais  Philippe  , par 
confidération  pour  le  roi  d’Angleterre , s’en  excufa  lous  l’no- 
nête  prétexte  que  ces  alliances  d’enfants  au  berceau  étoient 
fiujetes  à mille  inconvénients. 

Richard  arriva  dans  ces  entrefaites,  & ne  fut  pas  plutôt 
débarqué , qu’il  fie  plaignit  hautement  de  l’outrage  fait  à la 
reine  fia  fiœur.  Le  roi  de  Sicile  fie  hâta  de  la  mettre  en  liber- 
té : mais  le  monarque  Anglois  demanda  en  même  temps 
qu’on  lui  fîtraifonde  la  dot  de  cette  princeffe,  defon  douaire, 
& des  legs  que  Guillaume  le  Bon  avoit  faits  au  roi  d’An- 
gleterre fon  pere.  C’étoient  foixante  mille  mefures  de  bled , 
autant  d’orge  & de  vin  , dix  galeres  équipées  pour  deux  ans, 
& une  table  d’or  de  douze  pieds  de  long  fur  environ  moitié 
de  large.  Tancrede  ne  cherchant  qu’à  éluder  toutes  fes  de- 
mandes , Richard  courut  aux  armes , invertit  deux  forts  qui 
commandoient  Meffine , les  emporta  l’épée  à la  main  & les 
remit  aufli-tôt  à la  reine  Jeanne,  comme  s’il  n’eût  agi  que 
par  fies  ordres  & pour  fes  intérêts.  Cette  violence  irrita  les 
Meflinois  , qui  firent  fermer  leurs  portes  à des  hôtes  fi  dan- 
gereux. Le  roi  d’Angleterre,  offcnfé  de  ce  procédé,  mar- 
cha fur-le-champ  avec  toute  fon  armée , & fie  préparait  à 
donner  l’affaut  à cette  malheureufe  ville  , lorfque  Philippe 
l’envoya  prier  de  fufpendre  les  effets  de  fon  reflentiment. 
Le  prince  Anglois  fit  faire  halte  : mais  dans  ce  moment  un 
gros  de  Siciliens  fortit  fur  fes  gens , & les  attaqua  fans  trop 
taire  de  réflexion.  Alors  l’impétueux  monarque  ne  ménageant 
plus  rien  , fond  fur  les  affaillants  , & les  met  en  déroute  , 
entre  avec  eux  dans  leur  ville , fie  rend  maître  des  portes  , 
enfuite  des  murailles  , où  il  arbore  l’étendard  d’Angleterre, 
C’étoit  manquer  au  refipeét  qu’il  devoit  au  roi  fon  fieigneur 
Terne  il.  *X 
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i(St  Histoire  de  France, 
qui  réfidoit  aéhiellement  dans  la  place.  Philippe  en  fut  indi- 
gné, & donna  fes  ordres  pour  qu’on  l’arrachât. 

Tout  fembloit  annoncer  une  guerre  également  vive  & 
cruelle.  Richard  cependant  informé  de  la  réfolution  du  mo- 
narque François,  envoya  le  prier  de  ne  rien  précipiter; 
qu’il  étoit  prêt  à faire  ôter  fon  étendard , mais  que  fi  on  en- 
treprenoit  de  l’enlever  de  force , on  ne  le  feroit  pas  fans  ré- 
pandre beaucoup  de  fang.  Cette  efpece  de  foumi/fion  ap- 
paifa  Philippe,  qui  fe  fit  toujours  un  devoir  de  facrifier  fon 
refTentiment  à l’intérêt  de  la  religion.  Ainfi  loin  de  chercher 
à aigrir  les  chofes , il  fe  rendit  médiateur  entre  Richard , les 
Siciliens  & leur  roi.  L’étendard  fut  ôté , la  garde  de  la  ville 
confiée  aux  chevaliers  du  temple  & de  l’hôpital,  & Tan- 
crede  condamné  à payer  quarante  mille  onces  d’or , dont  il 
y en  eut  vingt  mille  pour  la  dot  de  fa  fille  aînée , qui  dès- 
lors  fut  promife  au  jeune  Artus , duc  de  Bretagne , neveu  de 
Richard. 

Le  calme  étoit  rétabli , & les  trois  rois  vivoient  en  apa- 
rence  dans  la  plus  parfaite  union  ; mais  Tancrede  n’avoit 

[joint  oublié  le  refus  que  Philippe  avoit  fait  de  fon  alliance  : 
e défir  de  fe  venger  le  rendit  faufiaire , perfonnage  toujours 
infâme , plus  abominable  encore  dans  un  roi , dont  le  coeur 
devrait  etre  le  temple  de  la  vérité.  Il  fupofa  des  lettres  , 
par  lefquelles  le  monarque  François  l’exhortoit  à fe  joindre 
à lui  pour  attaquer  les  Anglois  pendant  la  nuit , & s’affurer 
de  la  perfonne  de  Richard.  Ce  fut  envain  que  Philippe  fe 
plaignit  d’un  attentat  fi  horrible  contre  fon  honeur  : le  roi 
d’Angleterre  feignit  d’être  convaincu , & dit  hautement  qu’iL 
n’auroit  jamais  pour  femme  la  fœur  d’un  prince  qui  avoit 
formé  un  fi  noir  projet.  Ce  n’étoit  qu’un  prétexte  : l’artificieux 
monarque  venoit  de  recevoir  la  nouvelle  que  la  reine  Eléo- 
nore fa  mere  avoit  conclu  fon  mariage  avec  l’infante  Béren- 
gere , fille  de  Sanche  VI , roi  de  Navarre , & que  les  deux 
princeffes  étoient  en  mer  pour  fe  rendre  à Mcflxne.  Philippe 
en  avoit  quelques  foupçons  : pour  les  éclaircir , il  envoya 
fommer  le  prince  Anglois , ou  de  partir  fans  aucun  retard 
pour  l’expédition  de  la  Terre-Sainte , ou  de  terminer  fur  le- 
çhamp  fon  mariage  avec  la  princefle  Alix.  Richard,  affe&ant 
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tous  les  dehors  de  la  plus  parfaite  modération , protefta  qu’il  ^ u ' 
étoit  réfolu  de  vivre  toujours  bien  avec  le  roi  fon  feigneur  : pMlj  u 
mais  qu’il  le  fuplioit  inftament  de  ne  plus  infifter  lur  une  f.  ,37. 
alliance , qui  ne  pouvoit  fe  faire  pour  des  raifons  que  le  ref- 
peft  ne  permettoit  pas  de  lui  expliquer.  C’étoit  affez  lui  don- 
ner à entendre  que  les  mauvais  bruits  qui  avoient  couru  , 
n’étoient  que  trop  bien  fondés.  Le  roi  cependant  ne  vouloit 
point  fe  relâcher , ne  croyant  pas  qu’il  y eût  de  preuves  allez 
fortes  contre  la  conduite  de  la  fœur.  On  lui  produilît  des  Ranrit  Ho- 
témoins  non  fufpe&s , qui  dépoferent  avec  ferment , quelle  vcd.p.688. 
avoit  eu  un  enfant  du  feu  roi  Henri.  Le  monarque , trop 
convaincu  enfin  de  la  vérité  du  fait , confentit  qu’on  termi- 
nât cette  malheureufe  affaire  fans  un  plus  grand  éclat. 

Il  fe  fit  un  nouveau  traité  , où  les  deux  rois  fembloient 
avoir  voulu  prévenir  jufqu’aux  moindres  fujets  de  divifion. 

Le  monarque  François  y reconnoît  Richard  pour  fon  hom-  Rymer.Aa. 
me-lige , le  déclare  libre  de  tout  engagement  envers  la  prin-  puhL  “m'  '"f> 
celle  Alix , lui  permet  de  penfer  à un  autre  mariage , lui 
abandonne , tant  pour  lui  que  pour  fes  héritiers  mâles , Gi- 
fors , Melphe , Neufchatel-faint-Denis , le  Vexin  Normand, 
avec  toutes  fes  dépendances,  & lui  cede  à perpétuité  Ca- 
hors  & tout  le  Querci , excepté  les  abbayes  ae  Figeac  & de 
Selles , qui.étoient  du  domaine  royal.  Le  roi  d’Angleterre 
de  fon  côté  reconnoît  Philippe  pour  fon  feigneur,  s’oblige 
à lui  payer  pour  toutes  ces  conceflions  dix  mille  marcs  d’ar- 
gent du  poids  de  troy  ; confent  que  s’il  vient  à mourir  fans 
enfants  mâles,  le  Vexin  Normand  retourne  au  roi  ou  aux 


E rinces  fes  fils  ou  petits  fils  ; lui  tranfporte  tous  fés  droits  fur 
Toudun  , fur  CrelTac , fur  tous  les  fiefs  enfin  qu’il  avoit  ou 

Erétendoit  en  Auvergne  , Si  s’engage  à ne  jamais  troubler 
; comte  de  Touloufe,  fi  la  cour  du  roi  juge  en  fa  faveur. 
Voilà  ce  qu’ignoroient  fans  doute  nos  hilloriens  modernes  : 
tous  en  parlant  de  cette  réconciliation , difent  Amplement , 
que  Richard  confentit  à rendre  le  Vexin  Normand  , & Phi- 
lippe à reprendre  Alix  *. 

La  paix  fignée  , Philippe  & les  François  s’embarquèrent 


* MOzerw  T D jnicP.  le  Gendre , &e, 
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pour  Ptolémaïs , qu’on  nomme  Acre  ou  Saint-Jean-d’AcreJ 
C’étoit  un  port  très  renommé , une  ville  très  riche , très  forte  , 
également  nécelîaire , & aux  chrétiens  pour  conlerver  Tyrr 
Antioche,  Tripoli  $ & aux  infidèles  pour  aflurer  la  commu- 
nication de  l’Egypte  avec  la  Syrie.  11  y avoit  près  de  deux 
ans  que  Guy  de  Lufignan  en  avoit  formé  le  fiege  avec  beau- 
coup moins  de  monde  qu’il  n’y  en  avoit  à la  défendre.  Mais 
l'on  armée  groflit  peu  à peu  par  les  fecours  qui  lui  venoient 
d’Europe.  L’un  des  plus  confidérables  , fut  l’arrivée  d une 
flote  compofée  de  Danois , de  Friions  & d’Anglois  , qui" 
avoit  été  jointe  en  chemin  par  plufieurs  vaifleaux  où  étoient 

Quantité  de  feigneurs  François.  On  remarque  parmi  les  plus 
iftingués , Philippe , évêque  de  Beauvais  j Robert  II,  comte 
de  Dreux  fon  frere  -,  Erard , comte  de  Brienne  $ Guillaume , 
comte  de  Châlons-fur-Sône  ; Jacques  d’Avefnes,  Geofroi  de 
Joinville,  Guy  de  Dampierre,  Anleric  de  Montréal,  Manaftés 
de  Garlande,  Gaucher  de  Châtillon-fur-Marne  , & Guy  fon. 
frere  $ Henri , comte  de  Champagne  ; Thibaud  , comte  de- 
Chartres  ; Etienne , comte  de  Sancerre  j & Raoul,  comte 
de  Clermont  en  Beauvaifis. 

On  vit  encore  arriver  vers  ce  même  temps  quelques  trou- 

Îjes  Allemandes , trilles  débris  d’une  nombreufe  armée  que 
empereur  Frédéric  avoit  menée  au  fecours  de  la  Palelline. 
Ce  grand  prince , après  avoir  battu  deux  fois  les  Grecs , ga- 
gné deux  batailles  contre  le  l'ultan  de  Cogni , pris  plufieurs 
places  fur  les  Sarazins,  marchoit  à Jérufalem  , prel'que  sûr 
de  l’enlever  aux  infidèles , qui  fuyoient  par-tout  devant  lui  t 
mais  s’étant  baigné  tout  en  lueur  dans  les  eaux  d’une  rivicre 
qu’on  croit  être  le  Cidnus,  il  fut  faifi  d’un  froid  fi  vif,  qu’il 
en  mourut  quelques  heures  après.  Sa  mort  rendit  fes  viétoi- 
res  inutiles  : fon  armée  fe  dilperfa  : la  plus  grande  partie  re- 
prit le  chemin  d’Allemagne  : le  relie,  au  nombre  de  fepe 
mille  hommes  de  pied  & de  cinq  cents  chevaux  , continua; 
fa  route , & vint  joindre  les  chrétiens  qui  affiégeoient  Saint- 
Jean-d’Acre.  Ce  nouveau  renfort  releva  tellement  le  cou- 
rage des  croifés , qu’ils  réfolurent  enfin  d’aller  prél'enter  la 
bataille  à Saladin  , qui  étoit  accouru  au  fecours  de  la  ville. 
On  ne  vit  jamais  tant  d’ardeur  qu’il  en  parut  ce  jour-là  dan^ 
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l’armée  chrétienne  : elle  alla  même  jufqu’à  l’emportement , — --  ~ j3 
la  préfomption , l’impiété.  Efl  il  quelque puiffance  dans  l’Aftc , f..,  ‘ 

s’écria  un  des  chefs , qui  puijfe  nous  réjijler  en  [état  où  nous  RiçorJ.  p.  32. 
fournies?  Que  Dieu  nous  la tjfe  faire  Jeulement , fans  prendre 
pani  & fans  aider  ni  les  uns  ni  les  autres , & la  vicloire  nous  ejl 
affurée.  Nous  n avons  befoin  que  de  nous-mêmes.  Le  combat  fut 
fanglant , & le  fuccès  douteux  : chacun  s’attribua  l’honeur 
de  cette  journée.  Les  chrétiens  cependant  perdirent  beau- 
coup moins  de  monde  , & pour  marque  de  leur  viétoire 
recommencèrent  à preffer  la  ville , qui  le  défendit  toujours 
avec  la  même  vigueur. 

Tel  étoit  l’état  des  affaires  en  Orient , lorfque  Philippe  ar- 
riva au  camp  des  croilës.  Il  y fut  reçu  comme  l’ange  du  Sei- 

{ pieur.  Ses  libéralités , fa  bravoure  & fa  vigilance  ranimèrent 
a valeur  & l’efpérance  des  affiégeants.  Les  François  eurent 
bientôt  fait  brèche  ; & telle  étoit  leur  ardeur , qu’ils  euffent 
infailliblement  emporté  la  place , fi  le  roi  leur  eut  permis  de  ■> 

donner  l’affaut.  Mais  par  une  honêteté  hors  de  faifon,  il  vou- 
lut attendre  Richard  pour  en  partager  l’honeur  avec  lui  : ce 
qui  donna  le  temps  aux  afliégés  de  réparer  leurs  pertes , & 
de  reprendre  le  courage  qu’ils  avoient  perdu.  Bien  des  gens 
condamnèrent  cette  trop  fcrupuleufe  candeur.  Les  deux  rois 
étôient  convenus  de  partager  également  les  conquêtes  qu’ils 
feroient  ; mais  il  y avoit  de  la  fimplicité  à étendre  jufqu’à 
la  gloire  , un  article  qui  ne  regardoit  que  les  villes  & les 
provinces. 

Richard  cependant , pouffé  par  la  tempête  fur  les  côtes  Arrivée  Je 
de  l’ifle  de  Chypre,  y fut  fi  mal  reçu  par  Ifaac  Comnene , Richard  .nou- 
qu’il  fe  crut  en  droit  d’en  faire  la  conquête  : ce  qu’iL  fit  très 
aifément,  & prefque  en  chemin  faifànt.  Tous  les  habitants  lui  deux  rois, 
prêtèrent  ferment  de  fidélité , & l’empereur  fut  pris  avec  fa  ldem-  iliJ- 
fille  & tous  fes  tréfors.  Ce  fut  donc  avec  tout  le  faite  d’un 
conquérant , traînant  à fa  fuite  le  malheureux  Comnene  lié 
avec  des  chaînes  d’or,  que  le  roi  d’Angleterre  vint  aborder 
auprès  d’Acre.  Les  chofes  étoient  fi  bien  difpofées  par  les 
foins  & la  valeur  de  Philippe , la  nouvelle  armée  qui  venoit 
de  débarquer  étoit  fi  lefle , fi  aguerrie , qu’il  y avoit  tout  lieu 
«d’efpérer  que  la  place  feroit  emportée  au  premier  affaut. 


Digitized  by  Google 


1 66  Histoire  de  France, 

- ^ ~ Mais  la  difcorde  qui  devoir  naturellement  divifer  deux  ri- 

s'  U9'‘  vaux  de  gloire  & d’intérêt , fit  plus  de  mal  que  le  grand  nom- 
bre de  braves  réunis  fous  leurs  étendards  ne  fit  d’exploits  heu- 
reux. 

La  reine  Sibille  étoit  morte  pendant  le  fiege  avec  Tes  qua- 
tre fils  & fes  deux  filies,  d’une  maladie  contagieufe,  qui  fit 
... . _ périr  beaucoup  de  perfonnes  de  diflin&ion.  On  compte  par- 
' P'}1  mi  les  plus  confidérables  d’entre  les  François,  Philippe  d’Al- 
face,  comte  de  Flandre;  Jean,  comte  de  Vendôme  ; Jofle- 
lin  de  Montmorenci  ; Adam  , grand  chambellan  ; Erard  , 
comte  de  Brienne  ; le  comte  de  Ponthieu  ; le  vicomte  de 
Turenne;  le  connétable  Raoul  de  Clermont;  & Renaud  de 
Nevers,  comte  de  Tonnerre , qui  laifla  pour  héritière  Agnès 
fa  niece , mariée  à Pierre  de  Courtenai , comte  d’Auxerre. 
La  mort  de  Sibille  plongea  le  royaume  dans  le  plus  grand 
Rjgerdcffo-  défordre.  On  prétendit  que  Guy  de  Lufignan  n’ayant  d’au- 
V(ii‘  tre  droit  à la  couronne , que  par  fon  mariage  avec  la  prin- 

ceffe , le  trône  devenu  vacant  ne  devoir  regarder  qu’Ifa- 
belle  ou  Mélifante , fille  cadette  du  feu  roi  Amauri.  Elle 
avoir  époulé  Homfroi  de  Toron  , qui  n’étoit  ni  plus  aimé  , 
ni  plus  eftimé  que  Lufignan  : il  eut  cependant  aflez  de  cou- 
rage pour  prendre  le  titre  de  roi  ; mais  on  lui  fit  une  que- 
relle qu’il  n’avoit  pas  prévue.  On  produifit  des  témoins , ( Ibe- 
lin  beau-pere  de  la  princefle  & deux  autres  feigneurs  ) , qui 
dépoferent  avec  ferment  qu’elle  avoit  été  mariée  de  force 
& contre  fa  volonté.  C’étoit  le  prince  de  Tyr , Conrad  de 
Montferrat,  quifaifbit  jouer  tous  ces  reflbrts,  foit  qu’il  fût 
devenu  amoureux  d’Ifabelle , foit  qu’une  couronne  natât  fa 
vanité.  Il  intervint  auffi-tôt  une  fentence  qui  annulla  le  ma- 
riage , & des  le  lendemain  la  princefle  époufa  le  marquis  de 
Montferrat , qui  de  ce  moment  fe  porta  pour  feul  fouverain 
de  Jérufalem.  Ainfi  ce  royaume  fans  territoire  avoit  en 
même  temps  trois  rois , dont  les  divifions  ne  pouvoient 
qu’accélérer  fa  ruine. 

On  rient  à La  préfence  des  rois  de  France  & d’Angleterre , ne  fer- 
bout  de  lesen-  vjt  qU ’à  augmenter  le  trouble.  Chacun  prit  parti;  Philippe, 
tirc^un'ini-  contre  Lufignan,  dont  il  haifToit  la  famille;  Richard  con- 
nûtes. ne  le  marquis  de  Montferrat,  qu’il  regardait  comme  un  ob* 
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flacle  au  deflein  qu’avoient  les  Anglois  de  s’établir  en  orient. 
Les  deux  monarques  étoient  plus  jaloux  que  jamais , & plus 
mécontents  l’un  de  l’autre  : l’Anglois , de  ce  que  Philippe 
avoit  tellement  prefle  le  fiege  , qu’en  quelque  temps  qu’on 
prît  la  ville , il  en  auroit  toute  la  gloire  : les  François,  ae  ce 
que  Richard  , par  Tes  profitons , lui  débauchoit  Tes  meil- 
leurs foldats.  La  garde  Françoife  qui  veilloit  aux  batteries  , 
attirée  par  les  largefles  de  ce  prince , étoit  paffée  à Ton  quar- 
tier, abandonnant  toutes  les  machines  à la  difcrétion  des 
affiégés , qui  les  brûlèrent  fans  aucune  réfiilance.  Philippe  , 
en  qualité  de  frere  d’armes , prétendoit  que  Richard  devoit 
lui  céder  la  moitié  de  l’ifle  de  Chypre  ; Richard  en  vertu  du 
même  traité,  demandoit  la  moitié  des  trél'ors  & des  Etats 
du  comte  de  Flandre , qui  étoit  mort  pendant  le  liege  fans 
lailfer  d’enfants.  Tout  le  camp  fe  partagea  entre  lesdeux  rois. 
Hugues,  duc  de  Bourgogne  ; Conrad , marquis  de  Mont- 
ferrat;  les  Génois,  les  Templiers  & les  Allemands  fe  décla- 
rèrent pour  Philippe:  Guy  de  Lufignan,  Henri,  comte  de 
Champagne , les  Hofpitaliers , les  Flamands,  & les  Pifans  fe 
rangèrent  du  côté  de  Richard.  On  fut  plus  d’une  fois  à la 
veille  d’en  venir  aux  mains , pour  décider  la  querelle  par  un 
combat.  Tout  étoit  perdu  fi  des  gens  fages  & habiles , à force 
de  faire  des  remontrances , n’euflent  enfin  obtenu  des  deux 
princes , qu’ils  fufpendroient  leurs  inimitiés , & remettroicnt 
après  la  prife  de  la  ville , la  difcuflion  des  droits  de  Guy  de 
Lufignan  & du  marquis  de  Monferrat. 

On  recommença  donc  à prefier  le  fiege  plus  vivement 
que  jamais  , & Ptolémaïs  fut  enfin  forcée  de  capituler.  La 
vie  des  émirs  ou  gouverneurs , & de  toute  la  garnifon  infi- 
dèle demeura  caution  du  traité.  Il  portoit  que  baladin  ren- 
droit  la  vraie  croix  prife  à la  bataille  de  Tibériade:  qu’il 
payeroit  aux  deux  rois  pour  les  frais  de  la  guerre  deux  cent 
mille  bezans  d’or  : qu’en  outre  il  délivrerait  tous  les  chrétiens 
qui  étoient  en  efclavage  dans  toute  l’étendue  de  fon  empire. 
Mais  Saladin  n’ayant  pas  voulu  ratifier  la  capitulation  , Ri- 
chard en  fut  fi  irrité , qu’il  fit  couper  la  tête  à cinq  ou  fix 
mille  de  fes  captifs , ne  réfervant  que  les  chefs  & les  plu9 
riches , dont  il  tira  une  grofle  rançon.  La  ville  fut  également 
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partagée  entre  les  deux  rois  : Philippe  nomma  Drogon  de 
Merlou  pour  commander  dans  la  partie  qui  lui  étoit  échue  : 
Hugues  de  Gournai  fut  fait  gouverneur  de  celle  qui  appar- 
tenoit  au  monarque  Anglois.  On  abandonna  aux  foldats  tou- 
tes les  provifions  qui  fe  trouvèrent  dans  la  place  : tout  l’or 
& l’argent , tous  les  bijoux  , tous  les  prifonniers  furent  pour 
les  deux  princes  : ce  qui  fit  beaucoup  murmurer,  & caufa 
bien  des  déferrions. 

Tel  fut  le  fuccès  du  fameux  fiege  d’Acre , entrepris  d’a- 
bord par  défefooir , continué  enfuite  par  zele  de  religion , fi 
long-temps,  fi  opiniâtrément  foutenu,  terminé  enfin  avec 
tant  de  gloire  pour  les  princes  croifés  : fiege  meurtrier,  où  la 
France  vit  prcfque  périr  l’élite  de  fes  braves.  Les  comtes  du 
Perche , de  Blois  & de  Sancerre  y furent  tués  en  combattant 
vaillamment;  le  maréchal  du  Mets,  Albéric  Clément , jeune 
feigneur  de  l’âge  & des  plaifirs  du  roi , ayant  pénétré  juf- 
qu’au  milieu  de  la  ville,  y fuccomba  fous  le  nombre.  On 
nomme  encore  parmi  les  illuflres  viftimes  de  cette  fameufe 
expédition,  Gilbert  de  Tilliers,  Guy  de  Châtillon,  Florent 
d’Ange  fi,  Bernard  de  Saint  Valéry,  Enguerrand  de  Fiennes, 
Vaulrier  de  Moiiy , Raoul  de  Fougères , Eude  de  Gonefle  , 
Renaud  de  Magny,  Geoffoi  d’Aumale,  Raoul  de  Marie, 
Erard  de  Chacenay,  Robert  de  Boves , le  vicomte  de  Cha- 
telleraut,  & plufieurs  autres  dont  les  noms  défigurés  en  latin 
ne  pouroient  être  rendus  en  François  qu’au  hafard  de  fe 
tromper. 

Mais  la  mort  de  Raoul,  fire  de  Coucy  , eut  des  circon- 
flances  plus  touchantes.  Bleflfé  à mort , il  fe  retire  dans  fa 
tente,  écrit  à la  dame  du  Fayel , pour  qui  il  avoit  une  paf- 
fion  aufii  tendre  qu’innocente,  charge  fon  écuyer  de  lui  por- 
ter fon  cœur  , expire  quelques  momens  après.  Le  gentil- 
homme fidele  aux  ordres  de  fon  maître , fe  mit  en  devoir 
d’exécuter  fa  commiffion.  Déjà  il  étoit  aux  portes  du  château 
de  la  dame , lorfqu’il  fut  rencontré  par  le  mari  jaloux , qui  le 
fit  fouiller  & lui  trouva  le  fatal  préfent.  Le  malheureux  , 
tranfporté  de  rage , imagina  de  faire  mettre  ce  cœur  en  ra- 
goût, pour  être  lervi  fur  la  table  de  fa  femme.  Elle  en  man- 
gea beaucoup.  Alors  le  cruel  époux  lui  découvrit  le  funelte 

fecret. 
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fecret.  La  dame , faifie  d’horreur,  jura  qu’après  une  nouriture 
fi  chere , fi  précieufe , elle  n’en  prendrait  jamais  d’autres , & 
mourut  peu  de  jours  après.  Coucy  avoit  époufé  en  fécondés 
noces  Alix  de  Dreux , petite-fille  de  Louis  le  Gros,  & cou- 
fine-germaine  du  roi  Philippe-Augufte. 

On  le  flatoit  que  la  prile  d’Acre  ne  ferait  que  le  commen- 
cement des  vi&oires  des  deux  rois.  Mais  bientôt  leurs  jalou- 
fies,  leurs  défiances,  leur  haine  même,  fit  connoître  aux  plus 
fages  que  cette  conquête  feroit  le  terme  de  leurs  exploits.  Ici 
la  contrariété  qui  fe  trouve  entre  les  hiftoriens  des  deux  na- 
tions , ne  préfente  que  ténèbres  & qu’obfcurité.  Ceux  d’An- 
gleterre rejetent  tout  le  blâme  des  ces  divifions  fur  Philippe, 
qui  ne  pouvoit  fouffrir,  difent-ils , le  mérite  & la  gloire  a’un 
prince  qui  lui  faifoit  ombrage.  Ceux  de  France  au-contraire 
en  font  retomber  toute  la  faute  fur  Richard  , qui  manqua , fi 
on  les  en  croit,  non-feulement  à ce  qu’il  devoit  au  roi  comme 
vaffal , mais  encore  à ce  qu’il  fe  devoit  à lui-même  comme 
prince.  On  lui  fait  un  crime  d’avoir  débauché  les  meilleurs 
foldats  de  Philippe  , pour  l’emporter  de  hauteur  fur  fon  fei- 
gneur,  & le  rendre  méprilable  aux  yeux  de  la  multitude, 
qui  ne  juge  des  chofes  que  par  l’événement.  On  peint  fous  les 

Îilus  horribles  couleurs  cette  baffe  jaioufie  , qui  de  peur  que 
e roi  n’eût  tout  l’honeur  du  fiege,  lui  fit  défendre  à les  trou- 
pes de  foutenir  les  Fraççois,  quoiqu’il  fût  convenu  dans  le 
confeil,  que  chacun  donnerait  de  fon  côté.  On  l’accufe  d’une 
intelligence  fecrete  avec  Saladin , dont  il  recevoit  chaque 
jour  des  prélents:  ce  qui  le  rendit  fufpeft  au  monarque  Fran- 
çois. Philippe  fur  ces  entrefaites  fut  attaqué  d’une  maladie 
fi  violente,  qu’elle  lui  fit  tomber  les  cheveux,  les  ongles  , 
la  barbe,  lesfourcils,  & même  cette  pellicule  extérieure 
qu’on  nomme  l’épiderme:  effet  extraordinaire  fans  doute, 
mais  qui  pouvoit  avoir  pour  caufe  un  air  trop  fubtil  & cor- 
rofif:  on  imagina  que  c’étoit  un  effet  du  poifon. 

De-là  mille  foupçons  injurieux , que  le  marquis  de  Mont- 
ferrat  & fes  partilans  eurent  grand  loin  d’entretenir.  De-là 
cet  avis  que  Philippe  reçut  à Pontoife , qu’à  la  follicitation 
du  roi  d’Angleterre , le  vieux  de  la  Montagne  avoit  envoyé 
deux  de  fes  fujets  en  France  pour  attenter  fur  fa  vie.  De-là 
Tome  II.  * Y 
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enfin  ces  bruits  outrageux  à la  mémoire  du  monarque  Am- 
Rigord?' P g^°'s  » ^ tenoit  une  école  meurtrière  pour  y former  des  fa- 

31,36.  natiques , qui  puflent  aller  un  jour  poignarder  le  roi  fon  feiv 
gneur.  C’étoient  de  faufles  alarmes  : le  prince  des  a fia  flirts 
les  iMtr.  t.  ,6.  n’avoit  point  fongé  à le  faire  périr,  ni  Richard  à former  un  fi 
p.i6i,  62.  détellable  projet.  Philippe  néanmoins , dans  la  prévention 
où  il  étoit  contre  ce  prince,  ne  laifla  pas  d’y  ajouter  foi , St 
Daniel,  Mi-  à cette  occafion  inftitua  les  fergents  d’armes  , qu’on  peut  re- 
lie.  Franc.t.  3.  garder  comme  la  première  garde  de  nos  rois  de  la  troifieme 
■ 9-c  ■ 12.  race>  C’étoient  tous  gentilshommes , armés  de  mafiues  d’ai- 
Statut.  Phi - rain , d’arcs , 8c  de  carquois  toujours  pleins  de  quarreaux , dont 
' a"  l’office  à vie  , étoit  de  ne  point  quiter  le  prince  , & de  ne 
• ' Bouteiiitr,  laifler  aprocher  de  fa  perlonne  aucun  inconnu.  On  les  em- 
fom.  rur.  1.2.  ploya  par  la  fuiteà  porter  les  ordres  du  fouverain  , lorfqu’il 
droit  quelqu’un  à fa  cour  : quelquefois  même  on  leur  confia 
la  garde  des  châteaux  des  frontières  , devers  les  advenues  du 
royaume.  Ils  n’avoient  d’autre  juge  que  le  roi,  ou  fon  con- 
nétable. 

Ce  détail  abrégé  de  plaintes  Sc  d’inveclives  réciproques 
cft  plus  que  fuffifant  pour  précaurionner  le  ledeur  contre  ces 
lâches  écrivains , qui  n’ont  ni  allez  de  fermeté , ni  aflez  de 
probité  , pour  facrifier  l’inclination  qu’on  a naturellement 
pour  fon  roi , à l’amour  inviolable  que  tout  honête  hom- 
me doit  à la  vérité.  On  peut  dire  £ la  louange  des  deux 
princes , qu’ils  étoient  véritablement  dignes  au  trône,  Sc 
par  leur  courage,  8c  par  leur  habileté:  tous  deux  peut-être 
un  peu  trop  fenfibles  à la  gloire:  Philippe  cependant  plus 
modéré,  Richard  plus  impétueux  ; mais  l’un  8c  l’autre  inca<- 
pables  de  céder,  lorfqu’il  s’agiffoit  du  point  d’honeur.  Voilà 
ce  qui  occafionna  8c  leur  haine , 8c  le  malheur  de  la  chré- 
tienté qu’ils  alloient  fecourir  de  bonne  foi. 

An.  119t.  Le  Roi  cependant  éroit  toujours  languiffant,  8c  fes  médes- 
Départ  du  cins  le  prefloient  d’aller  inceflamment  reprendre  l’air  natal. 
rivéeenFiafr  ^ voyoit  d’ailleurs  qu’il  ne  s’accommoderoit  jamais  du  natu- 
cc.  rel  impétueux  de  Richard,  8c  que  ce  n’étoit  qu’à  force  de 

fagefle  qu’il  n’avoit  point  rompu  avec  lui  : il  prit  dont  la  réfo- 
lution  de  retourner  en  France.  Mais  de  peur  qu’on  ne  l’ac- 
cusât d’abandoonet  fon  allié , il  lui  laifla  dix  mille  hommes 
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d’infanterie  & cinq  cents  chevaliers  fous  le  commandement  ~^N  ii<r  * 
du  duc  de  Bourgogne  , à qui  il  remit  en  même  temps  tout  Gui/.  AmZr. 
l’argent  néceffaire  pour  entretenir  ces  troupes  durant  trois  P-  ?6- 
ans.  Enfuite  ayant  pris  congé  de  tous  les  feigneurs , il  s’em- 
barqua fur  trois  galeres  Génoifes , aborda  heureufement  en 
Iralie , fut  reçu  a Rome  avec  de  grands  honeurs  par  le  pape 
Céleltin  fon  parent , & de-là  repafla  en  France,  où  il  arriva 
vers  les  fêtes  de  Noël.  Le  premier  foin  du  pieux  monarque 
fut  d’aller  à famt  Denis  rendre  grâces  à Dieu  de  l’avoir  con- 
fèrvé  au  milieu  de  tant  de  périls.  Il  offrit  fon  manteau  royal  RipnLp.gf. 
devant  le  tombeau  des  faints  martyrs  , fuivant  la  coutume 
des  rois  fes  prédéceffeurs  , au  retour  de  quelque  grande 
expédition. 

La reine-mere,  & le  cardinal  deRheims  fon frere,avoient 
gouverné  le  royaume  avec  tant  de  fageffe , que  le  monar- 
que à fon  retour  ne  trouva  d’autre  affaire  importante  à ré- 
gler , que  celle  de  la  fucceffion  de  Flandre.  Mais  aupara- 
vant il  crut  devoir  une  éclatante  vengeance  à un  attentat 
horrible , qui  donne  une  étrange  idée  des  mœursde  ce  temps- 
la.  Les  Juifs , dit-on,  avec  la  pcrmiflion  de  la  comteflë  de  Gutl-  4rmor. 
Champagne , fe  faifirent  d’un  chrétien , le  couronnèrent  d’é-  F'  ~6' 
pines,  le  déchirèrent  à coups  de  fouet,  & dans  cet  état  l’at- 
tachèrent à une  croix  fur  laquelle  il  expira.  Philippe  à cette 
nouvelle , va  en  perfonne  au  château  de  Brai-fur-Seine , où 
le  crime  s’étoit  commis , & pour  l’expier  d’une  maniéré  qui 
imprimât  la  terreur  , fait  brûler  vifs  plus  de  quatre-vingts 
Juifs. 

Le  monarque  fongea  enfuite  à remplir  la  charge  de  con-  Siippreffion 
Rétable , vacante  par  la  mort  du  comte  de  Clermont  : elle  la  charge 
fut  conférée  à Dreux  de  Mello  , IV  du  nom , feigneur  d’une  C|1^'J  ' lcl 

grande  diftinéfion.  On  s’attendoit  que  le  prince  Louis  de 
lois  fcroit  nommé  à celle  de  grand  fénéchal  , qui  vaquoit 
aufli  par  la  morrdu  comte  Thibaud  fon  nere.  Mais  Philippe, 
en  habile  politique  , prit  occafion  de  la  jeunefle  du  comte 
pour  fupprimer  un  office  qui  farfoit  ombrage  à fon  autorité. 

O11  remarquera  que  fous  la  troifieme  race  on  appelloit  grand 
fénéchal  ce  premier  officier  de  la  couronne , qui  fous  la  pre- 
mière & la  leconde  étoit  nommé  tantôt  maire  du  palais. 
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tantôt  duc  des  François  ,tantôtgouvemeur,  préfet  ou  prince 
du  palais.  C’étoit  fous  différents  noms,  même  dignité,  même 
autorité.  Les  uns  & les  autres  tenoient  également  le  premier 
rang  à la  cour , commandoient  les  armées , rendoient  la  jufti- 
ce  , avoient  l’adminiffration  des  revenus  de  la  maifon  du  roi. 
De-là  vient  que  dans  les  auteurs  du  onzième  ficelé  le  féné- 
chal  eft  quelquefois  appellé  maître  de  France , maître  du  pa- 
lais. C’eft  ce  nom  même  fi  redoutable  à la  majefté,  ou  plu- 
tôt le  pouvoir  énorme  qui  lui  étoit  attaché , qui  fit  anéantir 

attri- 
maî- 

Aufli-tôt  Philippe  fe  mit  en  devoir  de  réunir  à la  cou- 
ronne , non-feulement  le  comté  d’Artois,  qui  a voit  été  affuré 
à la  feue  reine  Ifabelle  pour  fa  dot , mais  celui  de  Flandre 
même  , qu’il  prétendoit  vacant  par  la  mort  de  Philippe  d’Al- 
face  fans  héritiers  mâles.  Ce  fut  envain  que  Baudouin  V y 
qui  s’en  étoit  mis  en  poffeffion  comme  neveu  & héritier  du 
comte , lui  prouva  par  des  exemples  récents , que  cette  pro- 
vince n’étoit  point  terre  falique  : l’ambitieux  monarque  ne 
voulut  rien  écouter.  On  fe  préparoit  aux  armes,  demiere 
raifon  des  rois  : quelques  perfonnes  habiles  néanmoins  vin- 
rent à bout  de  les  accommoder.  Le  beau-pere  , par  le  traité 
de  Péronne , fut  reconnu  comte  de  Flandre,  & fit hommage 
de  cette  principauté  au  monarque  François.  Le  gendre  de 
fon  côté  eut  l’Artois , & comme  c’étoir  la  dot  de  la  femme 
il  voulut  que  le  prince  Louis  fon  filsportât  le  nom  de  comte 
d’Artois.  Mais  ce  qui  eut  des  fuites  funeftes , c’eft  au’en  mê- 
me temps  le  roi  força  le  comte  de  lui  abandonner  les  hom- 
mages ae  Boulogne,  de  Guines , de  Saint-Pol , & de  Lille. 
Telle  eft  l’origine  des  haines  & des  guerres  opiniâtres  des 
Flamands  contre  les  François. 

Richard  cependant , refté  feul  en  Paleftine , y fit , fi  l’oit 
en  croit  quelques hiftoriens  Anglois,  des  prodiges  de  valeur,, 
qui  rendroient  croyables  ceux  que  l’antiquité  fabuleufe  attri- 
bue à fes  héros,  aufli  fabuleux  qu’elle.  Le  fier  Paladin , à la 
tête  de  quarante  mille  hommes , paffa  fur  le  ventre  à plus  de 
trois  cent  mille  Sarazins  qui  s’oppofoient  à fon  paflage  r 


cette  charge.  Les  fonctions  oc  1 autorité  qui  lui  etoient 
buées , furent  partagées  entre  le  connétable  & le  grand 
tre  de  France. 
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courut  fur  Saladin  lance  baillée , lui  porta  un  fi  terrible  coup  ~ ~ 

Îu’il  le  renverfa  lui  & fon  cheval , & fit  un  fi  furieux  carnage 
es  ennemis  , qu’on  fait  monter  le  nombre  des  morts  à plus 
de  quarante  mille.  Un  jour  , fuivi  de  quinze  cents  hommes  Chmn,  ]oiuu 
d’armes  , il  défit  douze  mille  infidèles  qui  efeortoient  une  Bmmpun. 
caravane  de  huit  mille  chameaux  chargés  de  toutes  fortes 
de  provifions  pour  Jérufalem.  Une  autre  fois,  ayant  appris 
que  Joppé  étoit  afliégé  par  une  armée  de  foixante  mille  hom- 
mes , il  y court  avec  quatre-vingts  gendarmes  & quatre  cents 
arbalétriers , fond  fur  les  affiégeants , les  diffipe  , entre  dans 
la  ville  par  les  mêmes  brèches  qu’ils  y ont  Élites,  taille  eit 
pièces  ceux  qui  attaquoient  le  château , & force  Saladin  de 
fe  retirer  en  defordre  fur  les  montagnes.  11  fit  plus  encore  : 
furpris,  comme  il  dormoit,  par  un  corps  de  fept  mille  hom- 
mes choifis,ilofa , parune  hardieffe  inouïe  -,  fe  jeterau  milieu 
d’eux,  qu’oiqu’il  ne  fut  accompagné  que  d’un  petit  nombre 
de  feigneurs  à cheval  comme  lui.  On  nomme  parmi  les  prin-  f&m,  HW, 
cipaux , Henri,  comte  de  Champagne  ; Robert  , comte  de 
Leiccfter,  Barthélemy  de  Mortemar,  Raoul  de  Mauléon, 

Andréde  Savigny,  Guillaume  de  l’Eftang,  & Henride  Neu- 
ville. Rien  ne  réfifte  à fes coups:  il  fe  fait  jour  par-tout,  & 
courantdroit  au  général  des  ennemis,  il  lui  coupe  d’un  revers' 
la  tête  & le  bras  droit  au-deffous  de  l’épaule.  Tout  prend 
la  fuite , & Richard,  las  de  tuer  , retourne  dans  fon  camp  r 
épuifé  de  fatigues  , mais  couvert  de  lauriers. 

On  croiroit,  après  tant  d’exploits  héroïques,  que  les  murs 
de  Jérufalem  vont  tomber  à la  feule  approche  d’un  fi  terri- 
ble vainqueur.  Mais  la  prudence  n’eft  pas  toujours  compa- 
gne de  la  valeur.  Richard , au-lieu  d’aller  droit  à la  capitale  r 
où  tout  étoit  dans  la  confternation  , s’arrête  à rebâtir  quel- 
ques villes  ruinées  , & fe  laiflè  amufer  par  des  propofitions 
avantageufes  à la  vérité , mais  qu’on  ne  lui  faifoit  que  pour 
gagner  du  temps.  Le  dépit  de  le  voir  trompé  , lui  rappella 
enfin  le  grand  objet  de  la  croifade  r il  s’avance  jufqu’à  trois 
ou  quatre  lieues  de  lafainte  Cité.  On  dit  que  quelqu’un  la 
lui  montrant  de  loin,  il  fe  tourna  de  l’autre  côté,  n’étant  pas 
digne , difoit-il , de  la  regarder,  puifqu’il  ne  pouvoir  la  déli- 
vrer y il  auroit  pu  dire , puifqu’ü  ne  vouloir  pas  l’enlever  au* 
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infidèles.  C’eff  qu’en  effet,  preffé  du  défir  de  retourner  en 
Angleterre , il  venoit  de  faire  réfoudre  dans  un  confeil  tout 
à lui,  qu’il  valoit  mieux  différer  cette  entreprife  jufqu’au  prin- 
temps , & continuer  à fortifier  les  places  démolies , fur-tout 
Afcalon.  Ce  changement  fi  fubit  fit  beaucoup  murmurer 
l’armée  , fur-tout  les  François  & les  Allemands , qui  mar- 
choient  à cette  conquête  avec  une  ardeur  incroyable.  11  fe 
vit  tout-à-coup  accablé  de  malédiftions.  On  l’accufoit  hau- 
tement d’avoir  une  intelligence  fecrete  aveê  Saladin  : on 
lui  imputoit  la  mort  du  marquis  de  Monferratqui  venoit  d’ê- 
tre aflaffmé  par  deux  fpélérats  : on  alla  même  jufqu’à  dire 
ouvertement , qu’il  avoit  attenté  lur  la  vie  de  Philippe-Au- 
gufte , fon  roi  & fon  feigneur. 

Richard , foit  grandeur  d’ame  , foit  fierté  naturelle , mé- 
prifa  ces  difcours  injurieux,  di&éspar  la  haine  , & ne  s’oc- 
cupa que  du  choix  des  moyens  d’affurer  après  fon  départ  la 
tranqujlité  du  royaume.  Il  avoit  été  réglé  de  concert  avec 
le  monarque  François,  cjue  Guy  deLufignan  garderoit  toute 
fa  vie  le  titre  de  roi  de  Jerufalem.  Mais  ce  foible  prince  étoit 
peu  capable  de  foutenir  un  Etat  chancelant.  Leroi  d’An- 
gleterre , pour  l’engager  à lui  céder  ce  vain  nom , lui  fit  pro- 
pofer  d’acheter  le  royaume  de  Chypre,  qu’il  avoit  déjà  vendu 
aux  Templiers , dont  il  avoit  touché  le  prix  : marchés  indi- 
gnes, qui  ternirent  beaucoup  la  réputation  du  prince  An- 
glois.  Lufignan , flaté  de  l’agréable  idée  de  biffer  une  fou- 
veraineté  à fa  famille , accepta  fes  offres  fans  balancer , & 
alla  commencer  à Nicofie  une  nouvelle  monarchie  , qui  a 
duré  près  de  trois  fiecles.  Richard  par  cet  échange  devenoit 
^naître  de  la  couronne  de  Jérufalem:  il  en  difpofa  en  faveur 
de  fon  neveu,  Henri,  comte  de  Champagne  , jeune  prince 
d’un  rare  mérite,  & lui  fit  épouferlaprinceffelfabelle  ,fceur 
de  Baudouin  V,  par  conféquent  feule  héritière  légitime  du 
royaume.  Il  conclut  enfuite  avec  Saladin  une  treve  de  trois 
ans , trois  mois,  trois  jours  ; & pour  l’obtenir,  il  lui  rendit 
prefque  toutes  les  places  qu’on  avoit  prifes  ou  fortifiées  de- 
puis le  retour  de  Pnilippe.  Ce  qui  fit  dire  à bien  du  monde 
qu’il  les  avoit  vendues , & que  depuis  long-temps  il  étoit  d’in- 
tplligence  avec  les  infidèles. 
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Tel  fut  le  fuccès  d’une  expédition  où  prefque  routes  les 
forces  de  l’Allemagne , de  la  France  & de  l’Angleterre , fu- 
rent employées  fous  les  trois  plus  grands  princes  de  l'Euro*- 
pe.  Un  fi  grand  armement  n’aboutit  qu’à  la  conquête  de 
Saint-Jean-d’Acre;  & cette  multitude  debraves  dont  la  plus 

[jetite  partie  , réunie  fous  un  leul  chef , eût  pu  conquérir 
'Empire  d’Orient,  vit  tous  fes  exploits  bornés  à la  prife  d’unc 
feule  place , qui  ne  tiendroit  pas  huit  jours  devant  la  moit> 
drede  nos  armées.  Trifte  effet  des  cruelles  jaloufies  qui  di- 
vifoient  les  commandants  : fuite  funefte  de  la  férocité  des 
mœurs  d’un  fiecle  où  l’art  de  la  guerre  n’éroit  qu’une  aveu- 
gle fureur.  Chacun  mettoit  fa  gloire  à fe  bien  battre  , & , 
comme  on  parloit  alors-,  à pourfendre  un  ennemi  depuis  la 
tête  jufqu’aux  pieds  : perfonne  ne  fçavoit  ni  commander , 
ni  obéir  : tout  alloit  prefque  au  hazard.  Saladin , auffi  brave 
peut-être,  ou  du-moins  plus  prudent , n’eut  befoin  que  de 
temporifer  T pour  faire  echouer  une  entreprife  où  eoncou- 
roit  l’élite  de  l’Europe. 

Le  roi  d’Angleterre,  après  avoir  fait  cesdifpofitions,  s’em- 
barqua au  port  d’Acre  , & prit  la  route  de  Dalmatie.  Mais 
fon  vaifleau  ayant  fait  naufrage  au  fond  du  golfe  deVenife, 
il  fe  fauva  à terre  , & entreprit  de  palier  par  l’Allemagne  , 
déguifé  en  Templier,  d’autres  difent,  habillé  en  palefrenier, 
& le  vifage  barbouillé  de  fuie  , de  peur  d’être  découvert. 
Les  Allemands  le  haïffoient , parce  qu’au  liege  de  Ptolémaïs*, 
Léopold , duc  d’Autriche,  ayant  arboré  fon  étendard  fur  une 
tour  qu’il  avoit  prife , Richard  le  fit  arracher  & jeter  dans  la 
boue  avec  indignité  : affront  fanglant  qui  fut  vengé  d’une 
façon  bien  barbare.  Le  malheureux  roi  fut  reconnu  dans  un 
cabaret,  tournant  la  broche  dans  la  cuifine , & mené  au  duc , 

Sii  le  chargea  de  chaînes  , enfuite  le  vendit  à l’empereur 
enri  VI , prince  gueux,  féroce  & avare,  qui  pour  en  tirer  de 
l’argent , le  traita  avec  encore  plus  d’inhumanité. 

La  nouvelle  de  cette  détention  ne  fut  pas  plutôt  répan- 
due, que  Philippe  & Jean  Sans-Terre  eurent  une  entrevue  , 
où  ils  convinrent  de  s’unir , pour  s’emparer  en  même  temps , 
celui-ci  du  royaume  d’Angleterre  , celui-là  du  Vexin  Nor- 
mand , d’une  grande  partie  de  la  Normandie , de  Tours , de 
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Mont-Trichard  , d’Amboife  , de  Loches,  de  Montbafon  8c 
de  Châtillon-fur-Indre.  Le  roi  aufli-tôt  envoya  des  ambaffa- 
deurs  en  Allemagne,  avec  ordre  non-feulement  de  déclarer 
Guil.  Neu-  la  guerre  au  monarque  prifonnier  , mais  même  de  traiter 
tng.L4-e.ja.  avec  i»ena pereur  pour  l’avoir  en  fa  puiffance  ; ce  qui  donne 
une  idée  bien  (inguliere  des  moeurs  de  ce  temps.  On  trou- 
veroit  aujourd’hui  peu  de  délicateffe  dans  le  procédé  d’un 
homme  qui  attaqueroit  un  ennemi  aftuellement  dans  les  fers  ; 
aufli  cette  démarche  fut-elle  univerfellement  blâmée , 8c 
avec  d’autant  plus  de  juftice  , que  ce  prince  avoit  promis  à 
Richard  fur  les  faints  évangiles , de  ne  rien  entreprendre 
contre  lui  durant  fon  abfence.  Philippe  néanmoins  oubliant 
cette  promeffe , ou  l’expüquant  à fa  maniéré  , prit  Gifors , 
Neaufle,  Neuchâtel,  Ivry,  Evreux,  Aumale , 8c  alla  mettre 
le  fiege  devant  Rouen.  Il  croyoit  l’intimider  par  fa  feule 
prélènce  : il  fut  repouffé  avec  perte , 8c  toutes  fes  machines 
brûlées.  Cet  échec  le  détermina  enfin  à confentir  à une  treve 
de  fix  mois  , que  les  feigneurs  de  Normandie  lui  deman- 
doient , moyennant  une  groffe  fomme  d’argent. 

Ce  fut  dans  cet  inftant  de  paix  8c  de  tranquilité , que  le 
nhûrge  monarque  époufa  Ifemburge  , Ingelburge , ou  Ingeburge  , 
fœur  de  Canut , roi  de  Danemarck  , jeune  princeffe  de 
dix-fept  ans,  8c  d’une  vertu  égale  à fa  beauté  qui  étoit  très 
grande.  Mais  foit  quelque  défaut  fecret  , foit  maléfice  ou 
lortilege,  comme  on  le  difoit  alors  , la  tendreffe  de  l’époux 
expira  la  première  nuit  de  fes  noces.  Une  mortelle  averlion 
fuccéda  à l’amour  le  plus  vif , 8c  de  ce  moment  le  divorce 
Ripri.p.  futréfolu.  On  affemola  aulfi-tôt  un  parlement  à Compiè- 
W*  gne  , 011  fie  trouvèrent  des  témoins  qui  affurerent  par  fer- 

ment , qu’il  y avoit  parenté  entre  Ifemburge  8c  la  feue  reine 
Ifabelle  : parenté  qui  fe  prenoit  du  chef  de  Charles  le  Bon , 
comte  de  Flandre , fils  de  faint  Canut , roi  de  Danemarck. 
Cette  alliance , quoique  dans  un  degré  fi  éloigné,  fut  jugée 
fuffifante  pour  empêcher  le  mariage  ; 8c  l’archevêque  de 
Rheims  prononça  la  fentence  qui  le  déclaroit  nul.  La  reine 
ne  fçavoit  point  ce  qui  fe  paffoit , parce  qu’elle  n’entendoit 
pas  le  françois:  inftruite  enfin-par  un  interprète  de  ce  qu’on 
v,çnoit  de  décider,  elle  s’écria  toute  en  pleurs:  Male  France , 

malt 


le  roi  épou- 
se Ifemburge 
& b rè 


Digitized  by  Google( 


Philippe  II.  177 

male  France  : Rome , Rome  : ce  qui  vouloit  dire , qu’elle  ap- 
pellent au  faint  Siégé.  Le  pape  touché  de  Tes  malheurs  & des 

fîlaintes  du  roi  Ton  frere,  envoya  deux  légats  pour  examiner 
a validité  du  divorce.  C'étoient  deux  chiens  muets  , dit  Ri- 
gord,  qui  craignoient  pour  leur  peau  : ils  noferent  aboyer.  Ainfi 
laffaire  demeura  au  même  état. 

Philippe  , autorifé  en  quelque  forte  par  la  conduite  des 
légats , l'e  crut  libre , & fit  demander  la  princefle  Marie,  que 
d’autres  appellent  Agnès , fille  du  duc  de  Méranie  & de 
Brême.  Les  noces  furent  célébrées  à Compiegne,  où  le  mo- 
narque s’étoit  rendu  pour  recevoir  l’hommage  du  comte  de 
Flandre.  Marie  joignoit  aux  charmes  de  la  beauté  , l’éclat  de 
la  plus  haute  naiflance:  elle  defeendoit,  dit-on , de  Charle- 
magne , par  l’empereur  Arnoud  : ce  mariage  néanmoins  ne 
reçut  aucun  applaudiflement.  Le  fort  d’Ifemburge , toujours 
enfermée  dans  un  château , infpiroit  de  la  pitié.  Le  roi  fon 
frere  renouvela  fes  plaintes  auprès  du  pape  , qui  foit  incer- 
titude , foit  foiblene , continua  de  temporifer.  Mais  Inno- 
cent III,  qui  lui  fuccéda,  ne  fut  pas  plutôt  fur  la  chaire  de  S. 
Pierre  , qu’il  lança  tous  les  foudres  de  l’Eglife,  pour  obliger 
Philippe  à lui  faire  juftice. 

Le  cardinal  de  Capoue  , par  les  ordres  du  fier  pontife  , 
convoqua  un  concile  a Dijon,  où  malgré  l’appel  interjeté  par 
les  commifîaires  de  la  cour , il  prononça  la  fentence  d’inter- 
dit fur  toutes  les  terres  du  monarque  François.  Tous  les  évê- 

3ues  s’y  fournirent, ceux  mêmesqui  avoient  été  du  parlement 
e Compiegne  : ce  qui  choqua  tellement  Philippe , qu’il  fit 
faifir  leur  temporel  , confifqua  tous  les  biens  de  leurs  cha- 
noines & de  leurs  clercs  , envoya  des  garnifons  chez  les 
curés,  & renferma  la  reine  Ifemburge  dans  le  château  d'E- 
tampes.  Les  murmures  mêmes  des  laïques  au  fujet  de  la 
ceifation  des  offices  divins , furent  châtiés  par  des  exaffions 
inouïes  : il  mit  fur  les  bourgeois  &:  fur  les  payfans  , des  im- 
pofitions  jufqu’alors  inconnues  : la  noblefle  fut  taxée  au  tiers 
de  fes  revenus  ; ce  qui  ne  s’étoit  jamais  vu  en  France.  Les 
chefes  étoient  dans  un  état  trop  violent , pour  pouvoir  y 
demeurer  long-temps.  Il  n’y  avoit  plus  aucun  exercice  ex- 
térieur de  religion  , plus  d’ufage  des  facrements , plus  de 
Tome  II,  * Z 
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prières  publiques  : par-tout  les  églifes  étoient  fermées  ; par- 
tout les  morts  demeuroient  fans  lëpulture. 

Le  roi  touché  des  clameurs  de  tout  l'on  peuple,  promit 
enfin  de  fe  foumettre;  mais  demanda  d’autres  légats  ou  d’au- 
tres juges.  Innocent  lui  envoya  les  cardinaux  d’Offic  & de 
Saint-rrifque  , qui  affemblerent  un  concile  à Soiflons  , où 
l’affaire  du  divorce  fut  de  nouveau  examinée  avec  la  plus, 
fcrupuleufe  attention.  F hilippe  avoit  plufieurs  avocats  qui 
parloient  pour  lui  : perfonne  n’ofoit  prendre  la  défenfe  d’I- 
femburge,  lorfqu’un  pauvre  clerc  inconnu  fe  lcva,&  par  la 
permimon  du  monarque  & de  l’alfemblée  , plaida  la  caufe 
de  cette  princelfe , fi  doftement , qu’il  fut  admiré  de  tout  le 
monde.  Le  concile  ne  trouvoit  point  de  caulè  de  fépara- 
tion  : déjà  il  fe  difpofoit  à prononcer  en  faveur  du  mariage, 
lorfque  le  roi  averti  de  tout , lui  fit  dire  cju’il  pouvoir  s’épar- 
gner la  peine  d’un  plus  long  examen  jqu  il  tenoit  Ifemburge 
pour  fa  femme  ; qu’il  ne  vouloit  point  en  être  lëparé.  Il  fe 
rend  en  effet  au  couvent  où  elle  demeuroit , l’embraffe  , la 
fait  monter  en  croupe  fur  fon  cheval , & l’emmene  à Paris. 
Les  légats  & les  évêques  fort  furpris  , furent  obligés  de  fe 
retirer,  & le  cardinal  de  Saint-Paul  quis’étoit  déclaré  contre 
le  monarque,  fe  hâta  de  repaffer  les  Alpes,  tout  couvert  Je 
honte.  C’eft  aiufi , continue  Rigord,  que  ce  prince  habile  fe 
tira  des  mains  de  Rome  , & lui  arracha  un  triomphe  qu’elle 
annonçoit  avec  trop  de  faite. 

La  princelfe  de  Mcranie  , devenue  concubine , ne  furvé- 
cut  point  à fa  honte.  Rien  ne  put  la  confolcr  , ni  le  tendre 
attachement  du  roi , ni  les  difgraces  de  fa  rivale , à qui  on 
rendit  à la  vérité  le  titre  de  reine , mais  non  les  droits  de  fem- 
me , qui  fut  même  reléguée  quelque  temps  après  au  château 
d’Etampes,  d’où  elle  ne  pouvoit  fortir.  L’infortunée  Marie 
mourut  à Poiffy , & fut  enterrée  au  même  lieu  avec  tous  les 
honeurs  dûs  au  rang  qu’elle  avoit  tenu  en  France.  Elle 
laiffoit  un  fils  & une  fille  ; Philippe , comte  de  Clermont  en 
Beauvaifis  , qui  époufa  la  comtelfe  Mahaut  , héritière  de 
Boulogne  & de  Dammartin  ; & Marie , femme  en  premiè- 
res noces  de  Philippe  de  Hainaut , marquis  deNamur  , & 
en  fécondés  de  Henri  I , duc  de  Brabant.  Le  pape , fondé 
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fur  ce  que  ces  enfants  étoient  nés  dans  la  bonne  foi  du  ma- 
riage, les  déclara  légitimes  par  une  bulle,  qui  fut  confirmée 
par  quatorze  déclarations  des  prélats  François.  On  remarque 
que  cette  entreprife  déplut  aux  fcigncurs  : mais  que  Philippe 
ayant  un  héritier  légitime  , la  choie  n’eut  point  de  fuite.  Il 
ne  paroît  pas  néanmoins  que  l’état  du  prince  & de  la  prin- 
ceile  en  foit  devenu  plus  certain  , puifque  celle-ci  ne  porta 
jamais  que  le  nom  de  Madame  Marie , au -lieu  de  celui 
de  Reine  , qu’avoient  porté  jufque-là  toutes  les  filles  de 
France , nom  qu’elles  ne  perdôicnt  pas  même  en  fe  mariant 
à des  feigneurs  particuliers  : témoin  Adélaïde  , fille  de  Ro- 
bert, qui  quoique  femme  de  Baudouin  V , comte  de  Flan- 
dre, étoit  appellée  la  Comtejfie  Reine:  témoin  Confiance, 
fille  de  Louis-le-Gros , 8c  femme  de  Raymond  V , comte  de 
Touloufe , qu’on  nommoit  communément  Madame  la  Reine 
Confiance : témoin  enfin  une  autre  princefle  du  même  nom  , 
fille  de  Philippe  I,  femme  de  Boémond,  prince  d’Antioche , 
qu’on  voit  également  décorée  de  cet  augufie  titre.  La 
naiflance  équivoque  de  la  princefle  Marie  changea  l’éti- 
quette , dit-on,  8c  depuis  le  régné  de  Philippe- Augufie,  les 
filles  de  nos  rois  & de  leurs  fils  aînés , furent  appellées  Am- 
plement Mcfdames.  Un  gentilhomme  nommé  Jean  Lenge, 
qui  vivoitfous  Charles-le-Bel  , fe  qualifie  Chevalier  le  Roi , 
maure  d'hôtel  nos  Dames  filles  le  Roi  *. 

Richard  cependant  languifloit  toujours  dans  l’obfcurité 
d’une  infâme  prifon , 8c  n’avoit  d’autre  reffource  que  la  ten- 
drefle  de  la  reine  Eléonore  fa  mere.  Cette  princefle  égale- 
ment habile  8c  courageufe , fomnialepape  d’employer  fon 
autorité  en  faveur  de  Ion  fils  : Souvent , lui  dit-elle , pour  des 
affaires  médiocres  vos  cardinaux  vont  en  légation  , même  che{ 
des  nations  barbares , & pour  celle-ci  vous  n'ave-  pas  encore  en- 
voyé unfimple  foudiacre  ou  un  acolythe.  C'efiqu aujourd’hui  l'in- 
térêt fait  les  légats , non  la  gloire  de  Jéfus-  Chnfi  , l'honeur  de 
Cég/ije  , la  paix  des  royaumes  , ou  le  falut  du  peuple.  Quelle 
exeufe  peut  couvrir  votre  négligence  ? Dieu  ne  vous  a-t-il  pas 

* On  a cru  devoir  rapporter  de  fuite  l’hiftoire  de  ce  fameux  divorce,  pour  ne 
point  partager  l’attention  du  lefteur  : attention  fi  nécelTaire  d'ailleurs  pour  cette 
multitude  de  grands  objets  qu  offre  le  régné  de  Pltilippe. 
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Tm  Tic”  dorme  le  pouvoir  de  gouverner  les  nations  & Us  royaumes  ? Oit 
1 '93‘  remarquera  que  c’efi  Pierre  de  Blois,  d’abord  archidiacre  de 
Bath , enfuite  de  Londres  , qui  écrit  au  nom  de  la  reine. 
L aigle  des  Céfars  , ajoute-t-il  , doit  céder  à la  croix  de  Jéfus- 
Chrifi  , f épée  de  ConJIantin  à celle  de  S.  Pierre , l’empire  au 
facerdoce.  Il  n’y  a ni  roi,  ni  empereur,  ni  duc  qui  foit  exempt  de 
votre  jurifdichon.  Mais  le  pontife  craignoit  de  fe  brouiller 
avec  Henri  : il  fut  infenfible  aux  prières , aux  reproches  & 
aux  menaces  de  cette  tendre  mere. 

Alors  la  reine  prit  le  parti  de  traiter  avec  l’empereur,  &c 
après  dix  à onze  mois  de  négociation , on  obtint  qu’on  tien- 
droit  une  diète,  où  fon  fils  feroit  entendu.  Richara  y parut , 
non  avec  cette  noble  fierté  qui  lied  fi  bien  aux  héros  dans  le 
malheur,  mais  avec  l’air  humilié  d’un  coupable  qui  demande 
grâce.  On  l’accufa  d’avoir  (protégé  Tancrede  contre  l’impé- 
ratrice Confiance  qui  ne  Y avoir  point  offenfé  ; d’avoir  in- 
fulté  les  Allemands  & le  duc  d’Autriche  au  fiege  de  Ptolé- 
maïs ; d’avoir  fait  aflaffiner  le  marquis  de  Monferratj  enfin 
d’avoir  trahi  fa  foi  & fa  religion , par  une  intelligence  crimi- 
nelle avec  Saladin.  Le  malheureux  captif,  loin  de  fe  retran- 
cher fur  l’incompétence  des  juges,  fit  cent  baffeffes  indignes 
d’un  grand  prince.  Il  fe  jeta  aux  pieds  de  l’empereur, Je  dé- 
Rogtr  Je  Ho-  mit  de  fes  Etats , les  lui  donna  comme  au  feigneur  de  t univers  , 
vf d.p.724.  & r en  invejlit  par  fon  bonnet.  Mais  Henri  les  lui  rendit  auffi- 

tôt,  moyennant  l’hommage.  Richard  s’obligea  de  plus  à 
payer  cent  cinquante  mille  marcs  d’argent , pour  fa  rançon. 
Malheureufement  Philippe  & Jean  Sans-Terre  offraient  la 
même  fomme  à l’empereur,  s’il  retenoit  fon  prifonnier,  ou 
même  le  double  , s’il  vouloit  le  remettre  en  leurs  mains. 
Une  fordide  avarice  étoit  le  vice  dominant  de  Henri , qui 
craignoit  d’ailleurs  la  vengeance  d’un  roi  fi  violemment 
offenfé  .•  il  fut  ébranlé  de  ces  nouvelles  offres  ; & fans  les  re- 
proches fanglants  que  lui  firent  les  princes  de  l’empire  , il 
n’eût  point  rendu  la  liberté  au  monarque  Anglois.  A peine 
l’avoit-il  relâché , qu’il  fit  courir  après  lui  -,  mais  Richard  qui 
le  connoifToit  capable  de  tout,  avoit  fait  une  fi  grande  dili- 
gence , qu’on  ne  put  le  joindre. 

Prenei  garde  à vous , écrit  Philippe  au  prince  Jean  Sans- 
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T erre , le  diable  efl  décharné.  Ce  lion  furieux  , échapé  de  fa 
pril'on  , entreprit  en  effet  de  fe  venger  des  obftacles  quon 
avoir  apportés  à fa  délivrance  ; mais  lés  exploits  ne  repondi- 
rent pas  à fon  refTentiment.  Le  roi  le  prévint,& alla  mettre  le 
fiege  devant  Verneuil.  11  étoit  fur  le  point  de  l’emporter, 
lorfque  la  nouvelle  de  la  plus  noire  des  perfidies  lui  fit  prendre 
une  réfolution  qui  lui  réuffit  mal.  Ce  prince  après  avoir  con- 
quis Evreux,  l’avoit  donné  au  comte  Jean  Sans-Terre,  ne  fe 
réfervant  que  le  château  où  il  avoit  mis  une  forte  garnifon  : 
celui-ci , foit  de  lui-même  , foit  de  concert  avec  Richard  fon 
ffere  , invita  à un  grand  feflin  tous  les  officiers  qui  s’y  trou- 
vèrent , & les  fit  égorger  au  fortir  de  table  , de  même  que 
les  autres  François  qui  étoient  dans  la  ville.  Trois  cents  fu- 
rent piffés  au  fil  de  l’épée,  & leurs  têtes  encore  fanglantes 
attachées  à des  poteaux  fur  les  murailles.  Le  perfide  alla  en- 
fuite  trouver  la  reine  Eléonore  fa  mere  , qui  ht  fa  paix.  Phi- 
lippe, outré  de  là  trahifon , part  avec  quelques  troupes  d’é- 
lite , fans  communiquerfondelfein , marche  droit  à Evreux, 
defeend  par  le  château  dans  la  ville , l’épée  d’une  main , & 
le  flambeau  de  l’autre.  Tout  fut  maffacré  , Anglois  & habi- 
tants : fa  fureur  s’étendit  jufqu’aux  maifons &aux  églifesqu’il 
fit  brûler  , comme  pour  laiflér  à la  poflérité  un  monument 
terrible  de  la  vengeance  des  François.  Delà  il  retourne  à 
Verneuil , mais  il  n’y  trouve  plus  fon  armée.  Effrayée  de  fon 
abfence  dont  elle  ignoroit  le  motif,  elle  avoit  pris  la  fuite  , 
abandonnant  machines  , bagages  , munitions  ; ce  qui  l’obli- 
gea lui-même  de  faire  retraite. 

Les  deux  rois  plus  animés  que  jamais , fe  firent  la  guerre 
à outrance , brûlant  & démoliffant  châteaux  , villes , bour- 
gades , villages,  paffant  au  fil  de  l’épée  tout  ce  qui  s’y  trou- 
voit  d’habitants , ravageant  les  campagnes , coupant  les  blés 
avant  qu’ils  fuffent  en  maturité  , arrachant  les  vignes  , & 
abattant  tous  les  arbres  fruitiers.  Philippe  manqua  d’être  pris 
près  du  village  de  Bellefoge  , entre  Blois  & Frète  val,  par 
des  troupes  mifes  en  embufeade  : elles  lui  enlevèrent,  non 
feulement  fon  bagage,  fa  chapelle,  & l’argent  deftiné  à la 
paye  de  l’armée  , mais  encore  fon  fceau , & les  titres  de  la 
couronne , que  les  rois  fuivant  l’ufage  «le  ce  fiecle , faifoient 
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porter  avec  eux.  Ces  titres  ou  regiflres  publiques , conte- 
noient  les  rôles  des  tributs  & des  impôts , les  états  des  reve- 
nus du  fife , des  redevances  des  vali'aux , des  privilèges  & 
des  charges  des  particuliers  ; enfin  un  dénombrement  des 
l'erfs  & des  affranchis  des  maifons  royales.  Ce  fut  un  perte 
en  quelque  forte  irréparable:  le  foldat  viétorieux  diffipa  une 
partie  de  ces  papiers,  & Richard , qui  efpéroit  tirer  avantage 
de  ceux  qui  lui  tombèrent  entre  les  mains , ne  voulut  jamais 
s’en  deffaifir.  Le  roi,  pour  remédier  à ce  malheur,  ordonna 
d’en  recœuillir  les  copies  par-tout  où  l’on  en  pouroit  trouver. 
Ce  fut  un  nommé  Gauthier  , qu’il  chargea  de  ce  pénible 
travail.  Les  connoiffances  qu’il  avoit  en  cette  partie , comme 
garde  des  archives , la  bonté  de  fa  mémoire , les  fecours  qu’il 
rira  des  bibliotheqnes , tant  des  monafteres  que  des  particu- 
liers, tout  contribua  à lui  faciliter  le  recouvrement  d’un  grand 
nombre  rie  ces  pièces.  On  prétend  que  les  droits  du  mo- 
narque furent  plutôt  augmentés  que  diminués.  Celles  de  ces 
anciens  temps  , qu’on  voit  aujourd’hui  au  trélor  des  Chartres 
du  roi , font  vraisemblablement  de  cette  fécondé  édition. 
On  les  mit  d’abord  en  quelque  lieu  fecret  du  palais,  enfuite 
dans  la  Sainte-Chapelle , quand  Saint-Louis  l’eut  bâtie.  C’eft- 
là  qu’elles  ont  toujours  été  depuis  , fous  la  garde  d’un  tré- 
forier,  ou  garde  du  trefor  des  Chartres , dont  le  titre  fut  réuni 
en  1 582,  dans  la  perionne  de  Jean  delà  Guefles,  à la  charge 
de  procureur  général  du  roi. 

L’échec  de  Belletoge  ne  fit  qu’irriter  le  courage  de  Phi- 
lippe : bientôt  il  eut  fa  revanche  en  Normandie.  Le  prince 
Jean  Sans-Terre , & le  comte  d’Arondel  avoient  afliégé  le 
Vaudreuil  : le  monarque  accourut  au  fecours,  les  attaqua 
dans  leurs  retranchements, lcstaillaen  pièces,  fauvala  place, 
& demeura  maître  de  toutes  les  machines , de  tous  les  ba- 
gages , & de  toutes  les  munitions.  Cette  alternative  de  bons 
& de  mauvais l'uccès donna  lieu  à une  treve  , qui  fut  prefque 
auffi-tôt  rompue  que  fignée.  Voici  quelle  fut  l’occafion  de 
cette  nouvelle  brouillerie.  Henri  VI , devenu  maître  de  la 
Calabre  , de  la  Pouille  & de  la  Sicile  , eut  la  folie  de  pré- 
tendre que  tous  les  potentats  de  l’Europe  lui  dévoient  hom- 
mage , comme  à l’empereur  d’Occident.  Il  l’avoit  exigé  du 
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roi  d’Angleterre , qui  pour  obtenir  fa  liberté , avoit  eu  la  foi- 
bleffe  de  le  lui  rendre  : il  crut  qu’en  abattant  la  puiffance  de 
Philippe,  il  l’obligeroit  à une  pareille  foumifflon.  Ce  fut  dans 
cette  vue  qu’il  envoya  des  ambaffadeurs  avec  une  couronne 
d’or  au  roi  Richard,  pour  l’engager  à entrer  en  France  avec 
toutes  les  forces , tandis  que  lui-même  l’attaqueroit  d’un  autre 
côté  avec  toutes  les  tiennes.  La  proportion  fut  acceptée  avec 
joie , & l’évêqued’Eli , grand  chancelier , reçut  ordre  d’aller 

F rendre  en  Allemagne  les  derniers  arrangements  touchant 
exécution  de  ce  deffein.  Le  roi  inftruit  de  la  négociation  , 
fit  dire  au  monarque  Anglois  que  cette  démarche  étant  une 
infraftion  à la  treve,ilne  le  croyoit  plus  obligé  de  l’obferver. 
En  même  temps  il  le  rend  au  Vaudreuil  , & le  fait  rafer  , 
ainfî  que  plufieurs  autres  forterelfes  qu’il  prévoyoit  ne  pou- 
voir garder  à la  paix.  Richard  ufa  de  repréfailles.  Ce  11e 
fut  par-tout  qu’incendie, ravage,  défolation. 

Les  malheurs  de  l’Efpagne  , qui  venoit  de  perdre  une 
grande  bataille  contre  les  Sarazins  d’Afrique , parurent  fuf- 
pendre  un  moment  cette  cruelle  animolité.  Les  deux  rois 
eurentune entrevue,  oùils  délibérèrent  desmoyensde  fecou- 
rir  cette  chrétienté  affligée.  Ce  fut  en  cette  rencontre  que 
la  princelfe  Alix,  après  dix-fept  ans  de  captivité  , fut  remil’e 
entre  les  mains  du  roi  fon  frere , qui  la  maria  peu  de  temps 
après  au  comte  de  Ponthieu.  On  y fit  auffl  un  projet  d’ac- 
commodement , dont  la  conclufion  fut  différée  jufqu  a l’o- 
ftave  de  la  fête  de  Tous-les-Saints , temps  où  l’un  &:  l’autre 
monarques  dévoient  fe  rendre  auprès  de  Verneuil.  Philippe 
s’y  trouva  à l’heure  marquée  ; mais  Richard  qui  avoit  affecté 
de  la  prévenir,  n’y  étoit  déjà  plus.  Tous  deux  éclatèrent  en 
reproches  injurieux  , & fe  retirèrent  plus  ennemis  que 
jamais. 

Le  roi  d’Angleterre  alla  mettre  le  fiege  devant  le  château 
d’ Arques  : Philippe  y court  avec  fa  promptitude  accoutu- 
mée , fond  fur  les  Normands,  & les  force  de  fe  retirer  en  dé- 
fordre.  De-là  il  marche  à Dieppe , qu’il  emporte  du  premier 
affaut.  La  ville  fut  abandonnée  au  pillage  , fes  édifices  dé- 
truits ,fes  murs  démolis,  fes  habitants  emmenés  en  captivité, 
& tous  les  vaiffeaux  qui  fe  trouvèrent  dans  fon  port  , confu- 
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— ' mes  par  les  flammes.  11  revenoit  triomphant  de  cette  expédi- 
' I1SH’  tion  , & côtoyoit  une  forêt  que  l’hiftoire  ne  nomme  point , 
lorfque  Richardtomba  furfonarriere-garde , & lui  tua  beau- 
coup de  monde:  ce  qui  ne  l’empêcha  point  de  porter  fes  ar- 
mes du  côte  d’Moudun  , dont  Marcadcr , chef  des  routiers 
Anglois  , venoit  de  s’emparer.  11  reprit  la  ville  , & déjà  il 
commençoit  à battre  le  château , lorique  le  roi  d’Angleterre 

Earut  à la  tête  de  fon  armée.  Toutannonçoit  une  fanglante 
ataille , & la  haine  des  deux  rois  , & la  rivalité  des  deux 
nations.  Mais  Richard  changeant  tout-à-coup  , fe  détacha 
Gulll.  Ar-  des  ficns , vint  fans  armes  fe  jeter  aux  pieds  du  roi  fon  feigneur , 
mor.p.  pu  juj  plt  Jlommage  & lui  demanda  fon  amitié. 

A.v.  x 195.  Les  deux  monarques  s’embraflerent  tendrement , & s’é- 
La  paix  eft  tant  écartés  pour  traiter  feuls  de  leurs  affaires,  il  arriva  qu’un 
enfin  conclue.  ferpent  d’une  prodigieufe  grofleur  fortit  du  pied  de  l’arbre 
fous  lequel  ils  étoient  afiis  , & s’élança  contre  eux  avec  fu- 
reur. Tous  deux  en  même  temps  mirent  l’épée  à la  main 
pour  le  percer.  Les  armées  crurent  qu’ils  s’étoient  pris  de 
paroles,  & accoururent  auflitôt  pour  les  fecourir.  Le  com- 
bat alloit  s’engager  , fi  les  princes  , vainqueurs  du  terrible 
animal,  n’euflent  fait  figne  qu’on  n’avançât  point.  Ils  con- 
tinuèrent la  conférence  , & formèrent  le  même  jour  le  plan 
d’un  traité  qui  fut  figné  le  mois  fuivant  entre  Gaillon  & le 
Vaudreuil.  Le  prince  Anglois  céda  au  monarque  François, 
Gifors , Melphe  , tout  le  Vexin-Normand  , Marché-neuf, 
Rymer,  Ad.  Vernon , Gaillon  , Pacy  , Ivry  , Nonancourt  avec  toutes 
pM.t.i'p. 20.  leurs  châtellenies,  & l’Auvergne  avec  tous  les  fiefs  & do- 
maines qu’il  y poflcdoit.  Philippe  de  fon  côté  rend  au  roi 
d’Angleterre  Ifloudun , Graflay , la  Châtre , Château-Meil- 
lan , Selles , les  comtés  d’Eu  & d’Aumale,  Arques  & Dren- 
court  avec  toutes  leurs  dépendances.  Les  limites  de  France 
& de  Normandie  furent  marquées  entre  le  Vaudreuil  & 
Gaillon , en  tirant  une  ligne  depuis  la  riviere  d’Eure  jufqu’à 
la  Seine.  On  convint  que  ce  qui  eff  du  côté  du  Vaudreuil, 
feroit  au  roi  Richard  : ce  qui  eff  du  côté  de  Gaillon  , fut 
abandonné  au  roi  Philippe.  Tous  deux  déclarent  qu’ils  ne 
prétendent  aucun  droit  de  fief  ou  de  domaine  fur  Andely , 
qui  ne  poura  être  fortifié.  A l’égard  du  comté  de  Toulou- 
se , 
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fe , il  fut  réglé  que  les  chofes  demeureroient  au  même  état 

où  elles  étoient;  c’eft-à-dirc , que  Richard  garderoitle  Quer-  1 "9S< 

c y & l’Agénois  , qu’il  venoit  ae  conquérir  fur  Richard  VI. 

Tels  furent  les  principaux  articles  d’une  paix  fi  long-temps  An.  ”96- 
défirée,  mais  malheureufement  trop  peu  fiable  : elle  ne  dura  niN°r'^  j]C|a 
que  fix  mois.  Le  prétexte  de  la  rupture  fut  que  Richard , pTn  'dii  roi* 
non  content  d’élever  un  fort  dans  Tille  d’Andely , ce  qui  d’Angleterre., 
étoit  contre  le  traité , avoit  furpris  & démoli  Vierzon  en  R'wrd.p. 
Berry,  pour  un  différend  dont  le  feigneur  avoit  appelle  à la 
cour  du  roi  : la  véritable  caufe  étoit  l'antipathie  des  deux 
princes,  leur  inquiétude  , leur  ambition.  Tous  deux  témoi- 
gnoient  fe  repentir , l’un  d’avoir  rendu  fes  conquêtes,  l’autre 
d’avoir  cédé  leVexin  & plufieurs  autres  places  importantes. 

Philippe,  charmé  d’avoir  du-moins  pour  lui  l’apparence  du 
bon  droit , ne  garde  plus  de  mefures  , entre  en  Normandie  , 
s’empare  de Dangut,  & court  inveftir  Aumale.  La  réfiftance 
des  afliégés  donna  le  temps  au  roi  d’Angleterre  d’accourir  à 
leur  fecours  avec  toutes  les  forces.  Il  fe  laifit  d’abord  de  No- 
nancourt , qui  lui  fut  livré  par  trahifon  ; il  marcha  enfuite 
pour  forcer  les  ligues.  Le  roi  , à la  nouvelle  de  fon  appro- 
che, fort  de  fon  camp  , & va  lui  préfenter  la  bataille.  Elle 
fut  fanglante;  mais  enfin  la  viftoire  fe  déclara  pour  les  Fran- 
çois : la  ville  fe  rendit,  & Nonancourt  fut  repris. 

Le  vaincu , dcfefpéré  d’un  fi  cruel  échec , mit  tout  en  Le  roi  s'en. 
œuvre  pour  fufeiter  des  ennemis  à fon  vainqueur.  L’empe-  frenuj/pro- 
reur  Henri  VI  venoit  de  mourir:  les  éleéleursdivifés  avoient  pos  ; & crt- 
élu , les  uns  Philippe  de  Suabe  , frere  du  défunt  ; les  autres  obligé <le faire 
Othon,  duc  de  Saxe,  fils  de  Mathilde  d’Angleterre  : le  roi  vantageux!" 
fe  déclara  pour  le  premier,  & Richard  pour  le  fécond  , qui  idem. p.  41, 
étoit  fon  neveu.  Les  deux  rivaux  étant  à-peu-près  d’égale  *2' 
puiffance  , ces  ligues  réciproques  fembloient  laifler  toujours 
les  chofes  dans  l’équilibre.  Mais  ce  qui  devoit  faire  pencher 
la  balance , & qui  cependant  ne  le  fit  pas,  ce  fut  ladéfeéfion  Gu!tt  Ali 
fubite  des  princes  de  la  maifon  de  Champagne,  du  comte  mor.p.  7p. 
de  Boulogne  , du  comte  de  Flandre , & de  plufieurs  autres 
grands  vaflaux  de  la  couronne  , que  l’Anglois  Içut  engager 
dans  fes  intérêts.  Le  Flamand  fur-tout  , excité  par  fon  ref-  Rymtr. 
fientiment , & par  une  penfion  de  cinq  mille  marcs  d’argent,  rMP- 
Tome  II.  . * A a 
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embrafla  ouvertement  Ton  parti , & vint  mettre  le  fiege  de- 
vant Arras.  Philippe , marcha  au  fecours  avec  de  fi  grandes 
forces  , que  Baudouin  n’ofant  l’aitendre  , prit  le  parti  d’al- 
ler fe  cantonner  dans  fes  Etats.  Le  roi  le  pourfuivit  avec  plus 
d’ardeur  que  de  précaution,  & s’engagea  en  des  lieux  pleins 
de  marécages  & entrecoupés  de  ioflés.  Alors  le  comte  fit 
rompre  les  digues  , abattre  les  ponts , & lâcher  les  éclufes 
fi  à propos,  que  le  monarque  demeura  comme  prifonnier, 
fans  pouvoir  ni  avancer,  ni  combattre , ni  faire  retraite.  Dans 
une  fi  trille  extrémité , Philippe  eut  recours  à la  négocia- 
tion, & promit  de  rendre  toutes  les  places  qu’il  avoir  prifes 
dans  la  Flandre  occidentale.  Mais  Ion  confeil  décida  que 
Baudouin , en  prenant  les  armes  contre  fon  feigneur , avoit 
le  premier  violé  la  foi  ; qu’ainfi  on  n’étoit  pas  obligé  de  gar- 
der celle  qu’on  lui  avoit  donnée  par  force.  Le  comte  s’en 
vengea  par  la  prife  de  Saint-Omer , l’une  des  plus  fortes 
villes  de  l’Artois. 

Ce  premier  échec  fut  fuivi  d’un  fécond , qui  confirme  ce 
qu’on  a dit  ailleurs,  que  l’art  de  la  guerre  n’étoit  alors  qu’un 
aveugle  emportement , fans  ordre , fans  difcipline  : fatale 
impétuofité,  qui  a caufé  dans  tous  les  temps  les  plus  grands 
malheurs  de  la  France.  Le  roi  fans  autre  précaution  , mar- 
choit  au  fecours  de  Courcelles  avec  quelques  fantaflins  & 
environ  trois  cents  gendarmes  , lorfqu’il  apperçut  Richard 
qui  venoit  fondre  fur  lui  avec  toute  fon  armée.  On  lui  con- 
leilloit  de  retourner  fur  fes  pas.  Moi,  dit-il , que  je  fuie  de- 
vant un  vaflal  ! on  ne  me  reprochera  jamais  une  pareille  lâ- 
cheté. En  même  temps  il  le  jete  au  travers  des  bataillons 
ennemis,  les  enfonce,  & gagne  Gifors  par  une  des  plus  heu- 
reufes  témérités  qu’on  puifle  voir.  Mais  echapé  d’un  danger, 
il  en  courut  un  autre  qui  ne  fut  pas  moins  grand.  Le  pont  fur 
lequelil  palToitpourentrerdans  ta  ville, fe  rompittout-àcoup, 
&le  précipita  aansl’Epte  , riviere  peu  large,  mais  profonde. 
Il  y auroit  péri  , s’il  n’eût  eu  allez  de  vigueur  & allez  de 

Eréfence  d’efprit  pour  fe  tenir  ferme  fur  fon  cheval , qui  de 
îi-même  fe  mit  à nager  vers  le  bord.  Cette  journée  coûta 
cher  à la  France.  Vingt  feigneurs  qualifiés  périrent  dans  les 
eaux , plufieurs  lurent  tués  les  armes  à la  main , plus  de  cent 
demeurèrent  prifonniers  des  Anglois. 
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Philippe,  outré  d’avoir  effuyé  un  fi  fanglant  affront,  alla 
rejoindre  (on  armée  , la  conduifit  en  Normandie,  portant 

{)ar-toutle  fer  & le  feu,  prit  Neubourg , emportaBeaumont- 
e-Roger , & vint  brûler  une  fécondé  lois  Evreux  ; comme  fi 
cette  malheureufe  ville  eût  été  deffinée  à porter  tout  le  poids 
de  fa  colere  & de  fa  vengeance.  Aufli-tôt  il  congédia  fes 
troupes,  & contre  l’avis  de  tous  les  feigneurs,  permit  à cha- 
cun de  retourner  chez  foi.  Cette  réfolution , dont  on  ignore 
le  motif,  fut  attribuée  à une  efpece  de  crainte.  Richard  en 
prit  occafion  de  fe  jeter  fur  le  territoire  de  Beauvais. 

L’évêque , c’étoit  Philippe  de  Dreux , coufin-germain  du 
roi,  prélat  qui  fe  mêloit  de  toute  autre  chofe  que  des  fou- 
tions épifcopaîes  , ne  put  voir  fon  diocèfe  pillé  (k  ravagé.  Il 
fortit  en  armes  contre  l’ennemi , & l’attaqua  avec  une  bra- 
voure peu  commune  dans  les  perfonnes  de  fon  état.  Cepen- 
dant , après  un  combat  également  opiniâtre  & fanglant , il 
fut  battu  & pris. 

Rien  ne  fait  mieux  connoître  la  grofliéreté  des  mœurs  de 
ce  temps  & la  férocité  du  vainqueur , que  l’inhumanité  avec 
laquelle  ce  prince  traita  fon  captif  : il  le  fit  charger  de  chaînes 
& enfermer  dans  une  obfcure  prifon.  Ce  fut  envain  que  le 
pape  intercéda  pour  lui  avec  toute  la  tendreffe  d’un  pere  qui 
demande  la  délivrance  de  fon  fils  : Richard  , en  envoyant  au 

fontife  la  cuiraffe  du  prélat , lui  répondit  par  ces  paroles  de 
hilloire  de  Jofeph:  Reconnoiffe^-vous  la  tunique  de  votre  fils ? 
Céleflin  n’eut  rien  à répliquer,  finon  que  Philippe  n’avoit 
ue  trop  mérité  le  fort  qu’il  éprouvoit,  en  quitant  la  milice 
e Jéfus-Chrift  pour  fuivre  celle  du  monde.  Ce  ne  fut  que 
fous  un  autre  régné , que  l’évêque  fut  mis  en  liberté,  moyen- 
nant une  rançon  de  deux  cents  marcs  d’argent. 

La  guerre  duroit  depuis  deux  ans , & ne  paroiffoit  pas  de- 
voir fi  tôt  finir.  La  haine  de  part  & d’autre  alla  jufqu’à  faire 
creverlesyeux  aux  prifonniers:  cruauté  inouïe  qui  faithonte 
à l’humanité.  Un  autre  mal  également  funefte  aux  peuples , 
c’eft  que  le  roidevint  extrêmement  avide  d’argent , toujours 
occupé  d’entaffer  tréfors  fur  tréfprs  , pour  pouvoir  lever  & 
entretenir  des  troupes  réglées  : troupes  nécenaires , il  eft  vrai , 
pour  faire  des  conquêtes , mais  qui  fervent  quelquefois  à opprimer 
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les  Jujets , & à détruire  les  loix  de  T Etat.  C’eft  le  premier  3es 
Capétiens, qui  ait  fait  voir  au  François  un  prince  qui  diltin- 
guoit  les  intérêts  de  ceux  de  la  nation.  Nos  rois , jufque-là, 
n’avoient  employé  leur  domaine  qu’à  foutenir  la  majelté  du 
trône.  L’Etat  avoit  loin  de  fournir  aux  frais  de  la  guerre  ; 
& dans  ces  conjonéhires  , les  feigneurs  & le  peuple  le  joi- 
gnoient  au  monarque  pour  venger  les  injures faites  à la  mo- 
narchie. Mais  par  la  même,  le  vaflal  devenoit  en  quelque 
forte  juge  des  motifs  qui  déterminoient  le  fouverain  à pren- 
dre les  armes.  Philippe , pour  fecouer  cette  elpece  de  dé- 
pendance, imagina  de  foudoyer  des  armées  qui  fuflent  en-' 
tiérement  dévouées  à fes  ordres.  Ses  revenus  cependant , 
quoique  confidérablement  augmentés , ne  fuffifoient  point 
pour  cette  énorme  dépenfe  : il  fe  vit  obligé  d’augmenter  les 
importions  , tant  fur  les  laïques  que  fur  les  eccléltalliques. 
Il  Ht  plus  encore , fi  l’on  en  croit  les  hiftoriens  du  temps,  qui 
attribuent  à cette  démarche  tous  les  malheurs  de  cette  guer- 
re; il  rappella  les  Juifs  qui  lui  offroient  des  fommes  immen- 
fes , s’il  lui  plaifoit  révoquer  ledit  de  leurbanniflement.  Mais 
il  ne  leur  permettoit  de  prêter  que  pour  un  an , & à dix  pour 
cent , leur  défendant  d’obliger  leurs  débiteurs  par  corps,  ou 
de  faire  vendre  leurs  immeubles.  On  lui  doit  aum  cette 
juftice  , qu’il  fçut  ménager  fes  finances  avec  une  prudente 
économie  ; /cachant,  dit  Mezeray,  qu’un  roi  qui  a de  grands 
dejfeins  , ne  doit  point  con/umer  la  fub/lance  de  fes  fujets  en  de 
vaines  Ùfa/lueufes  dépenfes. 

Le  pape  cependant  ne  voyoit  qu’avec  douleur  la  haine 
cruelle  & opiniâtre  des  deux  rois  : il  envoya  en  France  le 
cardinal  Pierre  de  Capoue,  pour  tâcher  de  ménager  une 
paix  folide  entre  eux.  Malheureufement  les  efprits  étoient 
trop  aigris , & les  jaloufies  trop  vives  , le  légat  ne  put  rien 
obtenir  fur  cet  article:  mais  il  vint  à bout  de  leur  faire  jurer 
une  treve  de  cinq  ans.  Auffi-tôt  Richard  court  en  Poitou  , 
pour  châtier  quelques  vafiaux  rebelles.  On  lui  apprit  qu’un 
gentilhomme  Limofin  avoit  trouvé  en  fouillant  la  terre  un 
tréford’un  prixineftimable.  C’étoit  , dit-on  , la  figure  d’un 
empereur , repréfenté  à table  avec  fa  femme  & fes  enfants , 
tout  cela  d’or  maiïif  & de  grandeur  naturelle.  Le  roi  d’An- 


Digitized  by  Goog 


Philippe  II.  * 189 

gleterre  voulut  qu’on  lui  remît  entre  les  mains  ce  précieux 
groupe , & fur  le  refus  qu’on  en  fit , alla  mettre  le  liege  de- 
vant le  château  de  Chalus,  où  il  le  croyoit  caché.  Le  mal- 
heureux prince  y fut  bleflé  au  bras  d’un  coup  d’arbalete  , 
arme  meurtrière  , dont  il  avoit  renouvelé  l’ufage.  Avant 
lui  les  gens  de  guerre  étoient  fi  francs  & fi  braves , qu’ils  ne 
vouloient  devoir  la  viéfoire  qu’à  leur  lance  & à leur  épée  : 
tous  déteftoient  ces  armes  perfides , avec  lefquelles  un  pol- 
tron à couvert  peut  tuer  le  plus  vaillant  de  tous  les  hommes. 

La  plaie  parut  d’abord  légère,  & n’empêclla  point  le  mo- 
narque de  faire  donner  l’alTaut  à la  place , qui  fut  emportée: 
mais  l'oit  défaut  d’adrefle  de  la  part  du  chirurgien  qui  en  tira 
la  fléché  , foit  incontinence  de  la  part  de  Richard , qui , 
comme  plufieurs  l’ont  écrit,  au-lieu  de  fe  contenir,  redoubla 
de  débauche , elle  devint  fi  dangereufe , que  l’on  commença 
à craindre  pour  fa  vie.  Alors  il  fe  fit  amener  Gourdon , c’étoit 
le  nom  de  celui  qui  l’avoit  bleflé.  Malheureux , lui  dit-il,  que 
tavois-je  fait , pour  t'obliger  à me  donner  la  mort  ? Ce  que  tu 
m'as  fait * répondit  froidement  l’archer,  je  vais  te  le  dire, fans 
aucune  crainte  des  horribles  tourments  que  tu  me  prépares,  je  les 
fou  frirai  avec  joie , puifque  f ai  été  ajfe^  heureux  pour  venger  la 
mort  de  mon  pere  & de  mes  f reres  que  tu  as  tués  de  ta  propre  main. 
Cette  fierté  furprit  tellement  Richard  , que  changeant  tout- 
à-coup  fa  colere  en  eftime , il  s’écria  : Mon.  ami  , je  te  par- 
donne! En  même  temps  il  commande  de  lui  ôter  fes  chaînes, 
ordonne  qu’on  le  laifle  aller  en  liberté  , &:  lui  fait  compter 
une  fomme  d’argent,  pour  fe  retirer  où  il  jugeroit  à propos. 
Mais  il  fut  arrêté  , écorché  vif,  enfuite  pendu,  dès  que  le 
prince  eut  expiré.  On  n’eft  point  d’accord  fur  l’auteur  de  ce 
fupplice:  ceux-ci  l’attribuent  à Marcader,  chef  des  routiers 
Anglois  ; ceux-là  au  comte  de  Flandre,  Baudouin  IX  -,  quel- 
ques autres  à Philippe  Augufle  , qui  par  grandeur  d’ame  , 
autant  que  par  politique , vouloir  tout  à la  fois  venger  la  mort 
d’un  ennemi  qu’il  eftimoit , & pourvoir  à la  fureté  des  fouve- 
rains , dont,  fuivant  l’expreffion  de  Mathieu  Paris,  il  étoit 
lui-même  le  feigneur  & le  roi. 

Ainfi  périt  d’une  main  ignoble  ce  fameux  Richard , qui 
par  le  fracas  qu'il  fit  en  Europe  & en  Afie , impofa  égale- 
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ment  au  peuple  qui  n’eftime  que  ce  qu’il  craint , & aux  gens 
de  guerre  qui  n’admirent  fouvent  que  les  aftions  marquées 
au  coin  d’une  heureufe  témérité.  Mais  le  philofophe  lui  re- 
proche avec  juftice  fon  orgueuil , fes  emportements , fa  du- 
reté , fon  avarice , fon  incontinence  ; & en  lui  biffant  le  fur- 
nom  de  cœur  Je  lion,  qu’il  a mérité  par  fa  bravoure,  il  lui  re- 
fufe  les  qualités  du  grand  prince , qui  emportent  néceffaire- 
ment  l’amour  des  fujets,le  zelede  la  juftice,laconnoiffance 
des  myfteres  de  la  politique , & l’attention  à faire  fleurirdans 
un  Etat  le  commerce , les  fciences  & les  arts.  On  lui  attri- 
bue l’inftitution  de  l’ordre  de  S.  George  ou  de  la  Jarretière  , 
dont  la  marque  ert  un  ruban  bleu  qu’on  attache  à la  jambe. 
Il  1 établit,  dit-on  , au  fiege  d’Acre , pour  honorer  la  valeur 
de  ceux  qui  s’étoient  diltingués  par  quelque  belle  aftion  *. 
Si  cela  elt , Edouard  III  n’a  fait  que  le  renouveler,  en  y 
ajoutant  la  devife  : Honni  fuit  qui  mal  y penfe:  devile  dont  le 
fujet  eft  connu  de  tout  le  monde. 

Richard  ne  laiffoit  point  d’enfants.  Deux  princes  préten- 
dirent à fa  fucceffion  j Jean  Sans-Terre , comte  de  Mortain, 
fon  cadet , & Artus  , duc  de  Bretagne , fon  neveu.  Le  droit 
du  duc  paroiffoit  le  plus  folidement  établi  : il  étoit  fils  de 
Geofroi,  aîné  du  comte  : le  feu  roi  d’ailleurs , en  traitant  de 
fon  mariage  avec  la  fille  de  Tancrede  , l’avoit  déclaré  fon 
fucceffeur  & l’héritier  de  tous  fes  Etats  , s’il  mouroit  fins 
pollérité.  Mais  la  repréfentation  n’avoit  point  encore  force 
de  loi  : le  plus  proche  ne  manquoit  guere  de  l’emporter , 
quand  il  avoit  allez  d’intrigue  & de  force  pour  foutenir  fes 
prétentions.  C’eft  ce  qui  arriva  dans  cette  occafion.  Lecomte 
de  Mortain  commença  par  fe  faifir  des  tréfors  de  fon  frere  , 
gagna  par  fes  libéralités  les  gens  de  guerre  & la  nobleffe , 
s’allura  du  fuffrage  de  la  reine  Eléonore  fa  merc  , qui  devoir 
être  d’un  grand  poids  dans  une  conjonfture  aufii  délicate  : 
il  produifit  enfuite  un  teftament  vrai  ou  faux  qui  l’appelloit  à 
la  couronne  , p.'Oteftant  néanmoins  qu’il  ne  vouloit  la  tenir 
que  de  la  libre  éleftion  du  peuple,  & qu’il  n’alpiroit  au  trône 
que  pour  rendre  fes  fujets  heureux,  en  aboliflant  les  impôts. 

* Voyez  l'Iiiftoire  d'Eléonore  de  Guienne , où  l'on  cite  pour  garants  Duchcnç 
jk  Cianbdenus , troiüeme  part.1.  3.  p.  439. 
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Ces  magnifiques  promettes  éblouirent  les  peuples  : le  neveu 
•fut  exclus , & l’oncle  couronné. 

Cependant  lesfeigneurs  d’Anjou,  de  Touraine,  & du 
Maine,  fe  déclarèrent  pour  le  jeune  Artus , qui  ne  manqua 
pas  de  s’appuyer  de  la  proteétion  du  roi.  Philippe  qui  l’ai- 
moit  tendrement,  ne  balança  point  à prendre  fon  parti.  Auffi- 
tôtil  entre  en  Normandie,  s’empare  ducomté d’Evreux,  & 
s’avance  jufqu’au  Mans.  11  y trouva  la  duchefTe  de  Bretagne 
& le  duc  fon  fils , qui  lui  jura  une  entière  fidélité.  De-là  il 
fe  rendit  à Tours,  oiUa  reine  Eléonore  vint  lui  renouveler 
fon  hommage  pour  le  duché  de  Guienne.  Le  roi  Jean  , de 
fon  côté  ne  demeurait  pas  oifif.  Affuré  du  comte  de  Flandre, 
qui  n’étoit  pas  encore  réconcilié  avec  la  France,  & de  Re- 
naud de  Dammartin,  comte  de  Boulogne,  qui  avoir  encore 
attiré  à fon  parti  le  comte  de  Guines  & a’Ardres,  il  courut  au 
fecours  de  Lavardin  avec  de  fi  grandes  forces,  que  le  monar- 
que François  fe  vit  obligé  de  fe  retirer  dans  le  Maine.  Ainfi 
la  guerre  allumée  entre  les  deux  nations , fembloit  devoir 
continuer  avec  plus  de  fureur  que  jamais,  lorfque  le  roi 
d’Angleterre  alarmé  de  la  foumilïion  inattendue  des  Fla- 
mands , fit  faire  des  propofitions  de  paix. 

Les  deux  monarques  fe  virent  entre  Vernon  & Andely. 
Les  offres  du  prince  Anglois  parurent  fi  avantageufes , que 
dès  ce  jour  là  même  la  paix  fut  conclue.  Le  roi  Jean  reçoit 
en  grâce  le  jeune  Artus , fon  neveu  : donne  au  rai  vingt 
mille  livres  fterling , pour  le  rachat  des  fiefs  de  Bretagne  : 
lui  abandonne  Evreux  & tout  le  comté  dont  elle  eft  la  capi- 
tale : lui  cede , en  confidération  du  mariage  de  Louis  avec 
Blanche  de  CafMe , UToudun , Graffay , & les  autres  fiefs 
qu’il  poffédoit  en  Berry  : s’oblige  enfin  à ne  donner  aucun 
fecours , ni  d’hommes,  ni  d’argent  au  duc  Othon  de  Saxe  , 
contre  Philippe  de  Suabc.  Neuf  barons  de  part  & d’autre  fe 
rendent  garants  du  traité , & jurent  de  prendre  les  armes 
contre  celui  qui  le  violera.  C’étoit  l’ufage  alors  que  les  vaf- 
faux  cautionnaffent  leur  fouverain.  Ainïi  quand  on  les  voit 
armés  contre  lui,  ce  n'ell  pas  toujours  la  preuve  d’une  ré- 
volte injufte , mais  fouvenr  la  fuite  d’une  obligation  à la- 
quelle le  prince  avoir  confenti , s’il  manquoit  à fes  enga- 
gements. 
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On  fongea  aufli-tôt  à exécuter  l’article  du  traité  qui  regar- 
dent le  mariage  du  prince  Louis  avec  la  princeffe  Blanche , 
fille  d’Alphonfe  IX , roi  de  Cailille  , & d’Eléonore  d’Angle- 
terre, fœur  du  roi  Jean.  On  lit  dans  quelques  auteurs  Eipa- 
gnols , que  les  François  ne  lui  donnèrent  la  préférence  fur 
une  de  les  fœurs , nommée  Urraque , qu’à  caufe  de  la  diffé- 
rence des  noms.  Quoi  qu’il  en  foit , l’infante  ayant  été  ame- 
née en  Normandie  , les  noces  y furent  célébrées  , parce 
que  la  F rance  étoit  encore  en  interdir  pour  le  divorce  du  roi. 
Toutes  les  fêtes  & les  réjouïffances  qui  étoient  alors  en  ufa- 
ge,  relevèrent  l’éclat  de  cette  cérémonie.  Mais  les  deux 
époux  en  étoient  le  plus  bel  ornement , âgés  tous  deux  de 
quatorze  à quinze  ans , tous  deux  d’une  taille  & d’une  beauté 
régulière.  Blanche  à tous  ces  avantages  de  la  nature  joignoit 
beaucoup  de  julleffe  dans  l’efprit,  d’élévation  dans  l’ame, 
de  fermeté  dans  le  caraélere  , d’agrément  dans  les  maniè- 
res , de  noblelfe  dans  le  procédé , & ce  qui  ne  fied  point  mal 
dans  un  rang  fi  élevé , un  peu  de  la  hauteur  de  fa  nation.  Le 
roi  d’Angleterre  qui  l’aimoit  tendrement,  la  déclara  héritière 
de  toutes  les  provinces  qu’il  poffédoit  en  France , s’il  venoit 
à mourir  fans  enfants  légitimes. 

La  réconciliation  des  deux  rois  paroiffoit  fincere  : ils  fe 
virent  plufieurs  fois  avec  toutes  les  démonllrations  extérieu- 
res de  l’amitié  la  plus  parfaite.  Philippe  reçut  à Paris  le  mo- 
narque Anglois , lui  fit  rendre  de  grands  honeurs  pendant 
fon  fiéjour,'&  le  combla  de  préfentsà  fon  départ.  Cette  paix 
néanmoins  ne  fut  pas  de  longue  durée.  L’incontinence  de 
Jean,  l’ambition  de  Philippe,  & le  mécontentement  d’Artus, 
donnèrent  lieu  à une  nouvelle  rupture.  Le  roi  d’Angleterre, 
invité  aux  noces  d’Iiàbelle  d’Angoulême , fut  fi  épris  de  les 
charmes,  qu’il  l'enleva  au  moment  quelle  alloit  à l’églife, 
pour  être  mariée  à Hugues  le  Brun,  comte  de  la  Marche.  Ce 
l'eigneur  reffentit  vivement  cette  injure  , & chercha  tous  les 
moyens  de  s’en  venger.  Il  étoit  Lufignan,  maifon  alors  dans 
toute  fa  fplendeur,  frere  d'Aimcri , roi  de  Chypre  & de  Jé- 
rufalem , de  Geofroi,  comte  de  Jaffa  , & de  Raoul,  comte 
d’Eu , par  fa  femme.  Tous  ces  princes  prirent  les  armes  en 
fa  faveur,  fouleverent  le  Poitou , & portèrent  le  fer  & le 
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feu  jufque  fur  les  frontières  de  Normandie.  Jean,  pour  les 
punir,  entreprit  imprudemment  de  les  dépouiller  de  leurs 
terres , & enleva  au  comte  d’Eu  la  forterefle  deDriencourt, 
aujourd’hui  Dancourt.  Alors  ils  s’adrell'erent  au  roi  comme 
à leur  fouverain , & lui  demanderont  jullice  de  fon  vaflal. 
Ces  fortes  de  requêtes  ne  pouvoient  manquer  de  plaire  à la 
cour  de  France,  qui  faifinoit  avec  avidité  toutes  les  occa- 
lîons  d’humilier  ies  rois  d’Angleterre , & de  leur  faire  fentir 
leur  dépendance  de  la  couronne.  Philippe  reçut  donc  leurs 
plaintes , & promit  d’avoir  foin  de  leurs  intérêts. 

Les  deux  rois  eurent  à ce  fujet  une  conférence  entre  Ver- 
non  & Andely.  Philippe  qui  voyoit  tout  fournis  dans  fon 
royaume  , qui  d’ailleurs  craignoit  peu  un  ennemi  tel  que 
Jean  , lui  parla  avec  un  air  de  fierte  qui  l’intimida.  Sommé 
de  fe  rendre  à Paris  pour  y faire  hommage  du  Poitou,  de 
l’Anjou  & de  l’Aquitaine , cité  à la  cour  des  pairs  pour  y ré- 
pondre fur  les  différents  griefs  intentés  contre  lui , il  promit 
d’abord  tout  ce  qu’on  voulut , s’engagea  même  à donner 
pour  sûreté  les  châteaux  de  Boutavant  & de  Tillieres  : 
mais  il  ne  parut  point  au  jour  préfix,  & ces  places  ne  furent 

fioint  remifes  aux  François.  Alors  le  roi , de  l’avis  de  tous 
es  grands  de  l’Etat , fe  mit  en  campagne , & la  guerre  re- 
commença pour  ne  finir  que  cinquante-fix  ans  après.  Les 
deux  forts  qu’on  refufoit  de  lui  livrer , ne  lui  coûtèrent  que 
trois  femaines  : Lions , Arqueil , Mortemer , & Gournay  fu- 
rent enlevés  prefqu’aufii-tôt  qu’attaqués  : tout  plia  fous  le 
joug  de  l’heureux  vainqueur. 

Ce  fut  à Gournay  que  le  jeune  Artus  vint  trouver  le  mo- 
narque François,  qui  l’arma  chevalier  de  fa  main,  lui  pro- 
mit la  princefle  Marie  fa  fille  , l’inveffit  du  Poitou , de  l’An- 
jou , du  Maine , de  la  Touraine  , & lui  donna  des  troupes 
pour  l’aider  à en  faire  la  conquête.  Le  duc  prit  auïïi-tôt 
congé  du  roi,  & fans  attendre  les  milices  de  Bretagne,  de 
Berry  & de  Bourgogne  qui  dévoient  le  joindre , alla  préci- 
pitamment mettre  le  fiege  devant  Mirebeau  , où  la  reine 
Eléonore  venoit  de  fe  réfugier.  Mais  bientôt  il  éprouva , dit 
Guillaume  le  Breton , que  rien  n'ejl  moins  folide  que  la  foi  Poi- 
tevine. Jean  étant  accouru  au  fecours  avec  de  grandes  for- 
Tome  II.  * B b 
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ces , on  l’introduifit  dans  la  ville  qu’Artus  avoit  emportée 
du  premier  aflaut.  Ce  malheureux  prince  fut  enlevé  au  lit , 
conduit  à Falaile  , enfuite  à Rouen  , où  il  difparut  tout-à- 
coup,  fans  qu’on  ait  jamais  pu  fçavoir  ce  qu’il  devint.  Les 
uns  aflùrent  qu’il  fut  empoifonné , d’autres  que  fon  oncle  le 
poignarda  de  fa  propre  main,  au  refus  de  fon  capitaine  des 
gardes,  qui  ne  voulut  pas  fe  deshonorer  par  une  aCiion  fi  in- 
fâme. 

Un  attentat  fi  horrible  excita  l’indignation  dans  tous  les 
cœurs.  Heureufement  pour  l’inftruCfion  de  tous  les  rois , dit 
un  illullre  moderne,  on  peut  dire  que  ce  crime  fut  la  caufe 
de  tous  les  malheurs  du  coupable.  Les  loix  féodales , qui 
d’ailleurs  faifoient  naître  tant  de  défordre , furent  fignalées 
ici  par  un  exemple  mémorable  de  juftice.  La  ducheffe,  mere 
d’Artus , les  Bretons , les  Angevins , & tous  les  grands  de 
Touraine  & du  Maine , demandèrent  vengeance  au  roi , qui 
étoit  feigneur  fuzerain  du  mort  & de  l’alfaifin.  Jean , cité 
par  des  (ergents-d’armes  à la  cour  des  pairs , envoya  deman- 
der à Philippe  un  fauf-conduit.  Qu’il  vienne,  dit  le  monarque, 
il  le  peut.  Y aura-t-il  sûreté  pour  le  retour  , demanda  le  mini- 
lire  Anglois  ? Oui , répondit  le  roi  ,fi  le  jugement  des  pairs  le 
permet.  Ce  fut  tout  ce  que  l’ambafTadeur  put  obtenir.  Philippe 
ne  voulut  rien  promettre  , que  d’exécuter  ponctuellement 
l’arrêt,  & demeura  ferme  à foutenir  qu’aucune  dignité  ne 
pouvoit  affranchir  fesvaffaux  du  droit  qu’il  avoit  originaire- 
ment fur  leurperfonne.  Ainfil’accufé  n’ayant  point  comparu, 
ni  envoyé  perfonneen  fon  nom,  les  pairs  de  France  le  jugè- 
rent atteint  & convaincu  du  crime  de  parricide,  le  condam- 
nèrent à mort , & déclarèrent  toutes  les  terres  fituées  dans 
le  royaume , acquifes  & confifquées  au  roi. 

Philippe  fe  mit  aufli-tôt  en  devoir  de  recœuillir  le  fruit  du 
crime  du  roi  fon  vaffal.  11  prit  en  moins  de  fix  mois , par  in- 
telligence ou  par  force , prefque  toutes  les  villes  de  la  haute 
Normandie.  On  n’avoit  point  encore  entendu  parler  d’une 
conquête  fi  rapide.  Nonancourt  & Conches  lui  ouvrirent 
leurs  portes  : Andely  fut  forcé  de  capituler  : Radepont  fut 
emporté  d’affaut  : le  Vaudreuil , le  pont  de  l’Arche  & Mont- 
fort  ne  firent  qu’une  foible  réfillance.  Il  n’y  eut  que  Château- 
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Gaillard,  place  fituée  prèsd’Andely,  fur  une  roche  efcarpée, 
qui  fit  une  défenfe  digne  du  vainqueur.  On  lit  que  plus  de 
quatre  cents  habitants,  femmes  & enfants  pour  la  plupart, 
avoient  été  mis  hors  de  la  ville  , comme  bouches  inutiles. 
Ces  malheureux  enfermés  entre  les  afliégeants  & les  aflié- 

fés,  endurèrent  pendant  trois  mois  la  famine  la  plus  horri- 
le:  enfin  Us  trouvèrent  dans  le  cœur  du  roi  une  compafiion, 
que  leur  refufoient  leurs  propres  concitoyens:  Philippe  vou- 
lut bien  les  recevoir  dans  fon  camp  : mais  il  n’étoit  plus  temps: 
ils  moururent  prefque  tous , après  avoir  mangé.  L’extrémité 
où  ils  avoient  été  réduits,  les  avoit  portés  aux  excès  les 
plus  affreux.  Une  femme  accoucha  dans  cette  matheureufe 
conjon&ure  : l’enfant  fut  aufli-tôt  dévoré  par  ceux  qui  l’en- 
vironnoient.  Le  brave  hommequi  commandoit  dans  la  place , 
Roger  de  Lacy , n’ayant  plus  ni  munitions , ni  vivres , fortit 
l'épée  à la  main , réfolu  de  vendre  chèrement  fa  vie  : mais  le 
roi  la  lui  fauva  par  eftime  pour  fa  valeur , & traita  humaine- 
ment la  garnifon. 

Le  pape  cependant , c’étoit  Innocent  III , cet  homme  fous 
lequel  le  faint  fiege  fut  fi  formidable , envoya  ordre  aux  deux 
rois  d'aflëmbler  les  évêques  , les  abbés  & les  feigneurs  de 
leurs  Etats,  pour  délibérer  de  la  paix  & du  rétabhflement 
des  églifes  ou  monafferes  détruits  à l’occafion  de  la  guerre. 
Le  roi , lurpris  de  cette  conduite  étrange  du  fouverain  pon- 
tife , aflêmbla  les  prélats  & les  barons  qui  fe  trouvoient  avec 
lui  à Mantes , & de  leur  avis  appella  de  ce  fingulier  mande- 
ment. On  trouve  au  tréfor  des  Chartres  une  lettre-patente 
d’Eu  le,  duc  de  Bourgogne  , par  laquelle  il  déclare  qu’il  a 
confeillé  au  roi  fon  leigneur , de  ne  faire  ni  paix  ni  trêve 
avec  le  roi  d’Angleterre,  par  contrainte  du  pape  ou  d’aucun 
cardinal.  Si  le  faint  pere , ajoute-t-il  , vouloit  faire  quelque 
violence  fur  ce  fujet , j’ai  juré  au  roi  mon  fouverain , que  je 
lui  donnerois  du  fecours  à cet  effet  de  tout  mon  pouvoir,  & 
que  je  ne  traiterois  point  avec  Rome  fans  lui.  Cette  déclaration 
eft  accompagnée  de  dix  autres  femblables,  d’autant  de  fei- 
gneurs ou  dames.  Le  monarque  répondit  donc  aux  miniffres 
Romains,  qu’il  n’appartenoit  point  au  pape  de  fe  mêler  des 
différends  des  rois,  & qu’ils  n’étoient  point  obligés  à recevoir 
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fes  ordres  en  ce  qui  regardoit  leurs  vaffaux.  Innocent  répli- 
qua qu’il  ne  prétendoit  pas  juger  du  fief,  dont  la  connoif- 
lance  étoit  réfervée  au  prince  ; mais  prononcer  fur  le  péthé, 
dont  la  correction  lui  apartenoit  incontellablement:  ce  qu’il 
s’efforce  de  prouver  par  quantité  de  paffages  équivoques,  qui 
ne  regardent  que  le  for  intérieur,  où  même  tout  prêtre  auto- 
rifé  a droit  de  lier  & de  délier.  Iln’ofa  pas  néanmoins  pafler 
outre,  & Philippe  continua  fes  conquêtes. 

Le  roi  Jean  , enfermé  à Caen  avec  fa  nouvelle  époufe 
qu’il  aimoit  éperdument,  ne  parut  pas  d’abord  s’inquiéter 
beaucoup  de  ces  rapides  fuccès.  LaiJJeç-les  faire , difoit-il ,j’en 
reprendrai  plus  en  un  jour , qu  ils  n’en  auront  pris  en  un  an. 
Mais  à la  nouvelle  de  la  prife  de  Château-Gaillard , il  paffa 
tout-à  coup  de  l’indolence  à la  terreur,  & s’enfuit  prompte- 
ment à Londres.  Philippe  ne  pouvoir  défirer  une  plus  belle 
occafion  d’achever  la  conquête  de  la  Normandie:  il  fçut  en 
profiter,  & commença  par  Falaife  qui  le  rendit  après  fept 
jours  de  fiege.  La  plupart  des  autres  villes  imitèrent  cet 
exemple  : Domfront , Caen , Coutances , Bayeux , Litîeux , 
Avranclics  , tout  ouvrit  fes  portes  au  vainqueur.  Ainfi  de 
toute  cette  riche  & vafte  contrée,  il  ne  reftoit  plus  aux  An- 
glois  que  Rouen , Arques  & Verneuil  : Rouen,  capitale  de 
la  prox  ince,que  le  courage  de  fes  habitants  avoit  rendue  juf- 
que-là  imprenable,  étoit  défendue  d’ailleurs  par  une  double 
muraille , & par  un  foffé  aufii  large  que  profond.  Arques  & 
Verneuil  étoient  aufii  très  fortes,  tant  par  leur  fituation,  que 
par  le  nombre  & la  valeur  de  leurs  garnifons.  Mais  rien  de 
tout  cela  ne  put  les  foullraire  au  pouvoir  du  monarque  Fran- 
çois : toutes  trois , forcées  de  capituler , promirent  de  fe  ren- 
dre , fi  au  bout  de  trente  jours , elles  ne  reccvoient  point  de 
fecours. 

Les  députés  de  la  ville  de  Rouen  trouvèrent  le  roi  d’An- 
gleterre occupé  à jouer  aux  échecs.  Il  fut  fi  fâché  qu’on  l’eût 
troublé  , qu’à  peine  daigna-t-il  les  regarder  , & remit  à les 
ccouter,  quand  la  partie  feroit  finie.  Malheureufement  il  la 
perdit.  Et  de  quoi  vous  avifeq-vous , leur  dit-il  en  colere , de 
me  demander  du  fecours  ? Je  n’en  ai  point  à vous  donner:  faites 
comme  vous  l’emendrei.  Sur  cette  réponse , les  trois  places  fe 
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rendirent , à condition  qu’on  ne  toucheroit  point  à leurs  pri- 
vilèges , & que  les  lëigneurs  & gentilshommes  feraient  main- 
tenus dans  la  poffeflion  de  leurs  fiefs.  Ainfi  toute  la  Norman- 
die fut  foumifë  & réunie  à la  couronne , environ  trois  cent 
feize  ans  après  quelle  en  eût  été  détachée.  Elle  avoit  eu 
feize  ducs  du  fang  de  ce  fameux  Rollon  qui  força  Charles 
le  Simple  à la  lui  céder.  On  met  de  ce  nombre  fix  rois  d’An- 
gleterre. La  mollefle  de  Jean , qui  fut  le  dernier  de  tous , fes 
crimes  , l’indignation  enfin  qu’ils  excitèrent  dans  tous  les 
cœurs , la  firent  rentrer  fous  l’obéiflance  de  fes  anciens  maî- 
tres, pour  n’en  plus  fortir. 

La  fortune  de  Philippe  n’en  demeura  point  là.  Maître  de 
cette  grande  province , il  s’avança  vers  les  autres , qui  par 
leur  fituation  éroient  moins  en  état  d’être  fecourues.  Guil- 
laume des  Roches,  gouverneur  d’Angers,  homme  d’une 
grande  intrigue  & d’un  crédit  plus  grand  encore , croyant 
îàuver  la  vie  d’Artus , l’avoit,  pour  ainfi  dire , livré  au  roi  fôn 
oncle.  Outré  de  la  mort  du  jeune  prince,  il  voulut  montrer  en 
abandonnant  raflaflin,  qu’il  n’avoit  été  que  la  caulë  innocenté 
de  l’aflaffinat.  11  quite  aufii-tôtfes  étendards  pour  paflër  fous 
ceux  du  monarque  François,  à qui  d’un  feul  coup  il  livre 
l’Anjou , le  Maine  & la  Touraine.  11 11’y  eut  que  Loches  , 
Chinon , & Châtillon-fur-Indre  qui  refulerent  de  le  rendre  j 
mais  enfin  après  un  fiege  foutenu  avec  opiniâtreté,  ils  furent 
obligés  de  recevoir  la  loi , & de  plier  fous  le  joug  du  vain- 
queur. En  même  temps  le  maréchal  de  France , alors  il  n’y 
en  avoitqu’un,  Henri  Clément  de  Mets,s’étoit  emparé  d’une 
grande  partie  du  Poitou.  La  capitale  n’attendit  que  l’arrivée 
du  monarque  pour  lui  ouvrir  fes  portes  : tout  le  relie  fe  fou- 
rnit à fon  exemple , excepté  Niort , Thouars,  & la  Rochelle. 
Deux  ans  fuffirent pour  tant  de  conquêtes:  le  roi  n’eut  pref- 
que  d’autre  peine  que  de  fe  montrer , pour  fubjuguer  cinq 
belles  provinces. 

Tandis  que  Philippe,  fans  fortir  de  fes  Etats  , étendoit  fi 
glorieufement  les  limites  de  fa  puiffance  , plufieurs  héros  fes 
lujets  rempliffoient  la  terre  du  bruit  de  leurs  exploits  , & fon- 
doient  un  nouvel  empire  à cinq  cents  lieues  de  leur  patrie.  La 
fureur  des  croifades  n’étoit  pas  encore  amortie.  L’intérêt  des 
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papes , la  fuperftitiôn , l’efprit  de  chevalerie , l’efpérance  de 
conquérir  des  principautés  dans  ces  mêmes  régions  que  Go- 
deffoi  de  Bouillon  avoit  foumifes , tout  fervoit  à nourir  ce 
feu  qui  minoit  infenlihlement  l’Europe.  Les  guerres  qui  divi- 
foient  la  France  & l’Angleterre  , n’en  purent  ralentir  l’ar- 
deur: il  fe  raluma  tout-à-coup  plus  vivement  que  jamais , & 
la  plupart  des  princes  François  fe  croiferent  de  nouveau  , 
pour  le  fecours  de  la  Terre-Sainte. 

Le  principal  moteur  de  cette  nouvelle  émigration  fut  un 
prêtre  nommé  Foulques,  curé  de  Neuilly , célébré  prédica- 
teur, à qui  une  voix  de  tonnerre  & un  zele  fans  ménage- 
ment , avoient  acquis  toute  la  réputation  du  fameux  faint 
Bernard.  Il  n’en  avoit  cependant  ni  l’éloquence  douce  & in- 
linuante , ni  l’efprit  fouple , fin  & délié.  Le  hardi  millionnaire 
aprit  qu’il  le  devoit  tenir  un  tournoi  entre  Bray  & Corbie, 
où  toute  la  noblelîe  de  France  avoit  été  invitée:  il  y courut, 
monta  fur  un  échafaud , & parla  avec  tant  de  véhémence  , 
que  les  princes  & feigneurs  qui  s’y  trouvèrent  en  grand  nom- 
bre , voulurent  à l’envi  recevoir  la  croix  de  fa  main.  Les 
principaux  furent Thibaud  V,  comte  de  Champagne;  le  lire 
de  Coucy  ; les  feigneurs  de  la  Roche  & d’Avefne , l’un  Bour- 
guignon, l’autre  Flamand;  Matthieu  de  Montmorency; 
Gautier , comte  de  Brienne  ; Jean  fon  frere  , Geofroi  de 
Joinville  , & Geofroi  de  Villehardouin  , le  premier  féné- 
chal,  le  fécond  maréchal  de  Champagne.  Cet  exemple  fut 
fuivi  de  la  plupart  des  grands  du  royaume  : les  uns  fe  croi- 
fant  par  dévotion , les  autres,  parce  qu’ils  craignoient  le  ref- 
fentiment  de  Philippe,  à qui  ils  avoient  manqué  de  fidélité. 
On  met  au  nombre  de  ces  derniers , Baudouin  IX , comte  de 
Flandre  ; Louis  de  Champagne,  comte  de  Blois;  & Geofroi, 
III  du  nom , comte  du  Perche.  Le  comte  de  Champagne  ne 
put  accomplir  fon  vœu  : il  fut  attaqué  tout-à-coup  d’une  ma- 
ladie violente , & mourut  à l’âge  de  vingt-cinq  ans.  Mais  il 
ordonna  par  fon  teftament , que  tout  Tardent  qu’il  avoit 
amafle , feroit  employé  pour  cette  fainte  expédition. 

On  envoya  aulfi-tôt  à Venife  louer  des  barques  & des 
vaiflfeaux , pour  tranfporter  en  Orient  quatre  mille  cinq  cents 
chevaliers  & autant  de  chevaux , neuf  mille  écuyers , & 
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vingt  mille  hommes  de  pied  ",  avec  des  vivres  pour  neuf 
mois.  On  y convint  que  le  fret  feroit  payé , partie  en  argent, 
partie  en  lérvices  que  cette  armée  rendroit  à la  république , 
en  lui  aidant  à reprendre  quelques  places  de  Dalmatie.  Le 
traité  fut  fidèlement  exécuté  : les  croilès  payèrent  quatre- 
vingt-cinq  mille  marcs  d’argent  $ & malgré  les  foudres  de 
Rome  qui  les  excommunioit , s’ils  atraquoient  les  terres  des 
clirétiens , ils  reprirent  Zara  & l'on  territoire  , qui  accrut  les 
forces  des  Vénitiens.  Ceux-ci  de  leur  côté  fournirent  tout  ce 
qu’ils  avoient  promis  de  bâtiments  de  tranfports;  & ne  vou- 
lant point  paroître  de  fimples  mercenaires  dans  une  guerre 
où  la  religion  fembloit  intérefl'ée,  ils  équipèrent  à leurs  fiais 
cinquante  galeres  pour  cinq  cents  nobles  qui  avoient  aulïï 
pris  la  croix,  à l’exemple  de  Henri  Dandolo  leur  duc  ou 
doge.  C’étoit  un  vieillard  de  quatre-vingts  ans  , infirme , 
aveugle , mais  en  qui  le  grand  âge  & la  privation  de  la  vue 
n’avoient  rien  diminué,  ni  de  la  force  de  l’efprit,  ni  de  l’afti- 
vité  du  courage:  homme  finguliérement  fin  & rufé , fi  l’on 
en  croit  Nicetas , & en  même  temps  orgueilleux  jufqu’à 
l’arrogance  , qui  fe  vantoit  d’être  le  plus  l'age  de  tous  les 

E rinces , dont  aucun  certainement  ne  l’égaloit  en  vaine  gloire. 

e nombre  des  croifés  fe  trouva  encore  augmenté  confidé- 
rablement  par  l’arrivée  du  Marquis  de  Montferrat  & de  plu- 
fieurs  autres  feigneurs  Italiens  , qui  vinrent  en  foule  fe  join- 
dre aux  François. 

On  préparoit  l’embarquement , lorfque  le  jeune  Alexis , 
fils  d’Ifaac  l’Ange , empereur  de  Conftantinople,  vint  implo- 
rer leur  fecours  en  faveur  de  l’on  pere , qu’un  frere  ambitieux 
a voit  détrôné , aveuglé,  enfuite  confiné  dans  une  étroite  pri- 
fon.  Il  promettoit  de  remettre  l’empire  Grec  fousl’obéiflance 
du  faint  fiege  de  Rome,  offroit  pour  les  dédommager  de  la 
dépenfe  qu’ils  feroient , 200  mille  marcs  d’argent , & des 
vivres  pour  toutes  les  troupes;  s’engageoit  à palier  avec  eux 
en  Egypte , ou  s’ils  l’aimoient  mieux , à y envoyer  dix  mille 
hommes  à fes  frais;  juroit  enfin  d’entretenir  toute  fa  vie  cinq 
cents  chevaliers  pour  la  défenlede  laTerre-Sainte.  Ces  offres 
parurent  fi  avantageufes,  que  le  plus  grand  nombre  les  ac- 
cepta. Ceux  qui  furent  d’un  avis  contraire , s’embarquèrent  à 
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l’inftant  pour  la  Palefline:  les’autres  firent  voile  vers  Con- 
flantinople , qui  fut  emporté  en  fix  jours.  L’ufurpateur  s’en- 
fuit, Il'aac  fut  remis lur le  trône,  & le  jeune  Alexis  , fon  fils, 
couronné  empereur. 

Mais  bientôt  le  nouveau  Géfar  croyant  fa  puiflance  affer- 
mie , oublia  tous  fes  ferments.  11  ne  vifitoit  plus  les  croifés  à 
l’ordinaire , il  retardoit  les  payements  de  ce  qu’il  leur  devoir, 
les  réduifoit  à de  petites  lommes  , enfin  à rien  , quoique 
pour  les  fatisfaire  , il  eût  pris  jufqu’aux  vafes  facrés  & aux 
ornements  des  égliles:  ce  qui  l’avoit  rendu  très  odieux  au  peu- 
ple. Ces  braves  guerriers,  irrités  de  la  perfidie,  lui  déclarè- 
rent la  guerre,  & l'envoyerent  défier  jufque dans  fon  palais  : 
trille  incident  qui  acheva  de  révolter  les  Grecs , vièlimes  au- 
dedans  de  l'avarice  de  leur  prince , & au-dehors  de  la  ven- 
geance des  Latins.  Un  autre  Alexis  de  la  famille  Ducas  , 
grand-maître  de  la  garde-robe , fçut  profiter  de  la  circon- 
ltance  pour  s’élever  fur  le  trône.  Ce  méchant  homme,  fi  con- 
nu fous  le  nom  de  Murtzulphe  à caufe  de  fes  fourcils  extrê- 
mement élevés,  excita  une  (édition  à la  faveur  de  laquelle  il 
fe  faifit  du  fils  d'ilaac  , l’étrangla  , & fe  fit  couronner  em- 
pereur. 

Les  princes  confédérés  s’affemblerent  pour  délibérer  fur 
cet  événement  : tous  fe  crurent  obligés  à venger  leur  créa- 
ture. Les  évêques,  de  concert  avec  ceux  qui  avoient  les  or- 
dres du  pape , décidèrent  que  la  guerre  étoit  julle,  & qu’en 
faccageant  la  capitale  des  chrétiens  Grecs , pour  la  réduire 
fous  le  joug  de  Rome  , on  gagnerait  toutes  les  indulgences 
promifes  aux  braves  qui  avoient  fait  vœu  de  ne  combattre 
que  les  infidèles.  Conilantinople  fut  donc  attaquée , & prife 
après  foixante  jours  de  fiege.  Murtzulphe  s’enfuit  avec  une 
partie  de  fes  tréfors:  & les  croifés,  maîtres  de  la  ville,  s’a- 
bandonnèrent à tous  les  excès  de  la  fureur  &:  de  l’avarice. 
On  fait  monter  le  butin  des  leuls  François  à quatre  cent  mille 
marcs  d’argent.  Les  églifes  furent  pillées,  les  faintes  images 
foulées  aux  pieds , les  reliques  jetées  en  des  lieux  immondes , 
les  vafes  deitinés  au  ferviçe  de  l’autel,  employés  àdes  ufages 
profanes , & les  hoflies  confacrées  répandues  par  terre.  On 
mit  en  pièces  la  table  de  fiainte  Sophie,  ouvrage  compofé  des 
• matières 
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matières  les  plus  précieufes  -,  & pour  enlever  les  portes  & les 
balultres  d’argent , on  fit  entrer  des  mulets  jufque  dans  le 
fanêluaire.  Une  femme  infolente  vint  y danfer  , & s’afleoir 
indécemment  fur  les  fieges  des  prêtres.  Voilà  ce  que  vous 
avez  fait , s’écrie  Nicétas , vous  qui  traitez  les  Grecs  de  mé- 
chants , & les  Sarazins  de  barbares  ! Ceux-ci  cependanr , à 
la  prifc  de  Jérufalem , n’en  ont  point  uféde  même  envers  vos 
concitoyens  : ils  n’ont  ni  infulté  aux  femmes  des  Latins , ni 
envahi  leurs  biens,  ni  rempli  le  faint  fépulcre  d’horreur  & de 
carnage.  Vous  n’êtesen  effet  que  de  vains  difcoureurs,  qui 
faifant  gloire  d’arborer  la  croix  fur  l’épaule , n’avez  pas  honte 
de  la  fouler  réellement  aux  pieds , pour  un  peu  d’or  & d’ar- 
gent.  _ • 

Les  vainqueurs,  lafîes  plus  que  raflafiés  de  butin,  foncè- 
rent enfin  à l’éleftion  d’un  empereur.  On  nomma  douze  éle- 
cteurs, fix  François,  & fix  Italiens.  Le  choix  ne  pouvoir  tom- 
ber que  fur  le  duc  de  Venife,  le  comte  de  Flandre  , & le 
marquis  de  Montferrat  : tous  trois  avoient  également  bien 
fervi.  Le  grand  âge  de  Dandolo  empêcha  de  penfer  à lui  : 
l’intérêt  des  Vénitiens  donna  l’exclufion  au  marquis,  dont 
les  Etats  étoient  trop  voifinsde  ces  fiers  républicains  : ainfi  la 
bonne  fortune  , autant  que  la  valeur  de  Baudouin  , décida 
en  fa  faveur.  Il  lut  couronné  folennellement  dans  fainte  Sophie, 
& prit  dès-lors  les  titres  & les  ornements  des  empereurs  d’O- 
rient.  Cette  nouvélle  domination , qui  ne  dura  que  cinquante- 
fept  ans,  s’appelle  l’empire  des  Latins.  Les  Grecs  fous  Bau- 
douin II,  frere  de  Robert  de  Courtenay  , fe  révoltèrent, 
chaflerent  les  François  *,  & fe  donnèrent  à Michel  Paléo- 
logue  , dont  la  poftérité  régna  jufqu’à  la  prife  de  Conftanti- 
nople  par  Mahomet  II  * *. 

On  étoit  convenu  que  l’empereur  & le  patriarche  ne  pou- 
roient  être  choifis  parmi  la  même  nation.  Ainfi  le  comte  de 
Flandre , prince  François,  ayant  été  couronné  Augufte  , le 
fous-diacre  Thomas  Morofmi , noble  V énitien  , fut  élevé  fur 
la  chaire  Byfantine.  Innocent  III  lui  écrivit  : Le  faint  ftege 
a donné  rang  à votre  églife  parmi  Us  patriarcales , & l'a  tirée  de 
* En  1161. 

*'En  1453.  . 
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iio  ~ la  poujjlcre , pour  la  mettre  après  Rome  au-JeJJits  Je  toutes  les 
1105  autres.  Ce  pontife  ignoroit  fans  doute  ou  feignoit  d’ignorer,, 
que  les  papes,  loin  de  concourir  à cette  élévation , s’y  étoient 
toujours  oppofés  de  tout  leur  pouvoir.  La  réunion  des  Grecs 
infpira  d’autres  fentiments.  Alors  on  imagina  de  forger  des 
concédions , qui  fembloient  fonder  un  efpece  de  droit. 

Les  feigneurs  croifés  partagèrent  enluite  les  provinces  de 
l’empire.  Les  Vénitiens  fe  donnèrent  les  ifles  de  l’Archipel, 
le  Péloponefe , l’ifle  de  Candie , & plufieurs  villes  des  côtes 
de  Phrygie.  Le  marquis  de  Montferrat  prit  le  royaume  de 
vdlchard.  Theffalie  ; le  comte  de  Blois  fe  mit  en  pofleflion  de  la  Bithy- 
nie  ; le  lire  d’ A vefne  eut  l’ifle  d’Eubée  ou  Négrepont  ; un  gen- 
tilhomme Bourguignon,  nommé  la  Roche,  s’empara  d une 

trandc  partie  de  la  Grece , où  il  fonda  le  duché  d’ Athènes 
: lafeigneurie  de  Thebes;  Guillaume  de  Champelite,  fei- 
gneur  Champenois,  conquit  la  principauté  d’Achaïe , qu’il 
lailTa  en  mourant  à Geoffoi  de  Ville-Hardouin , neveu  du 
fameux  maréchal  de  ce  nom.  Ainfi  le  nouvel  empereur  n’eut 
guere  pour  lui  que  la  Thrace  & la  Mœfie.  Les  princes 
Grecs  de  leur  côté  ne  perdirent  point  courage  dans  cette 
étrange  révolution , & fçurent  fe  conferver  plufieurs  provin- 
ces où  ils  établirent  de  nouvelles  fouverainetés.  Théodore 
Lafcaris  fe  retira  dans  la  ville  de  Nicée  , où  il  prit  la  pour- 
pre impériale.  La  maifon  des  Comnenes  , fous  fe  s trois 
chefs , Michel , David  & Alexis  , alla  former  en  même 
temps  trois  Etats  dans  l’Epire  , dans  la  Romanie  , & dans  la 
Natolie.  Le  dernier  prit  le  nom  d’empereur , & fut  le  fonda- 
teur de  l’empire  de  Trébifonde,  qui  fubfifta  jufqu’au  temps 
de  Mahomet  II  *. 

Av.  ,io 6.  Les  Anglois  cependant,  indignés  de  la  lâcheté  dè  leur  roi  * 

Suite  de  la  firent  tant  par  leurs  clameurs,  que  ce  foible  prince  1e  mit 
plcrrf  contTe  enfin  en  devoir  de  recouvrer  les  provinces  qu’il  avoit  per- 
. ng  etirre.  jues>  jg  gUy  je  Thouars , régent  de  Bretagne  , qu’il 

avoit  fçu  détacher  de  la  France,  il  mit  en  mer  une  note 
puiflanre,  débarqua  à la  Rochelle , reprit  quelques  places  en 
^Rigord,  p.  Guigne  > & s’avança  jul'que  dans  le  Poitou  , où  le  roi  étoit 

* En  1461. 
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campé  avec  une  armée  de  beaucoup  inférieure.  Philippe  ne 
jugeant  pas  à propos  d’expofer  fes  conquêtes  à un  premier  Gu,h 1 Âr_ 
enort,  difperla  lés  troupes  dans  les  places  fortes,  les  pour-  mor.p.86,87. 
vut  de  toutes  fortes  de  munirions,  & revint  à Paris.  Jean, 
maître  de  la  campagne  , marcha  du  côté  de  Poiriers , qu’il 
n’ofa  attaquer,  s’empara  d’Angers,  qu’il  fit  démanteler,  prit 
Dol  en  Bretagne,  fe  faifit  du  Promontoire  qu’on  appelle  au- 
jourd’hui Guefclin  , y conlfruifit  un  fort , & content  de  ces 
faciles  exploits , repafla  aufli-tôt  en  Angleterre.  Le  roi , à 
cette  nouvelle , fe  remet  en  campagne , reprend  Angers , 
ravage  les  terres  du  vicomte  de  Thouars , force  Partenay  , 
enfuite  Nantes , & contraint  le  duc  régent  à lui  demander 
humblement  la  paix.  En  même  temps  le  maréchal  du  Mets , 

Guillaume  des  Roches,  & le  vicomte  de  Melun  , défirent 
les  Angevins  rebelles  , prirent  Hugues  de  Thouars , Henri 
de  Lufîgnan  fon  neveu , & plufieurs  autres  feigneurs  qui  fu- 
rent envoyés  à Paris  fous  bonne  garde. 

Tout  plioit  fous  le  joug  des  François , & la  Guienne  ne  Trcve  de 
pouvoir  guere  tenir  qu’une  campagne  ou  deux , lorfqu’In-  fr^ux,^"sd^x 
nocent , toujours  attentif  à étendre  la  pui fiance  des  clefs , couronnes, 
■envoya  un  légat  propofer  une  fufpenfion  d’armes  entre  les 
deux  couronnes.  Le  fier  miniftre  ofa  menacer  du  foudre 
eccléfiaftique  , celui  des  deux  qui  ne  fe  conformerait  pas 
aux  intentions  du  faint  pere.  D’abord  Philippe  répondit  avec 
une  noble  fermeté  , que  fon  royaume  ne  relevant  que  de 
Dieu  & de  fon  épée, il  n’avoit  point  d’ordre  à recevoir  du 
pape.  Tous  les  feigneurs  François  étoient  dans  les  mêmes 
iéntiments:  tous  l’exhortoient  à délivrer  pour  jamais  la  Fran- 
ce d’une  domination  étrangère  : tous  juraient  de  le  foutenir 
de  tout  leur  pouvoir  contre  les  entreprifes  du  pontife  ; mais 
telle  étoit  la  fuperftition  du  temps  , telle  la  foiblefle  des 
grands  & du  peuple  , que  ce  prince  prudent  ne  jugea  pas  à 
propos  de  fe  commettre  avec  la  cour  de  R orne.  On  conclut  Rymtr.  au. 
donc  à Thouars , une  tre  ve  de  deux  ans , dont  les  barons  des  put  ' '' , p' 
deux  royaumes  fe  rendirent  réciproquement  caution. 

. Le  pape  n’avoit  déliré  fi  ardemment  une  ceflation  d’armes 

entre  les  deux  rois , que  pour  faire  prêcher  une  croifadé  bigeois.L  Er- 

d’une  efpece  finguliere,  & julqu’alors  inconnue.  Ce  ne  fut  Je  ce* 
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—Al,  i-o(~  P°'nt  comme  autrefois , contre  les  infidèles  d’Afie  ou  d’Afri- 
pjgord , p.  que  > mais  contre  des  chrétiens  François,  malheureux  fana- 
49-  tiques  infe&és  de  mille  erreurs , qui  avoient  également  cor- 

rompu l’efprit  de  la  noblcffe  & au  peuple.  L’églife  depuis 

{>rès  de  deux  fiecles  , jouïffoit  d’une  profonde  tranquilité  , 
orfqu’un  do&eur  de  l’univerfité  de  Paris , nomme  Aimery 
de  Chartre,  répandit  certains  dogmes,  qui  excitèrent  contre 
Utm.p.po.  foi  ie  zele  des  prélats.  Ce  fameux  vifionnaire  , plus,  favant 
qu’on  n’avoit  accoutumé  de  l’être  dans  fon  temps  ,.foutenoit 
que  le  paradis  & l’enfer  n’étoient  que  des  chimères  : que  le 
plaifir  ae  bien  faire  étoit  tout  notre  paradis,  le  crime  & l’igno- 
rance tout  notre  enfer  : que  la  loi  du  Saint-Elprit  avoit  aDoli 
celle  de  Jéfus-Chriff:  que  la  charité  en  étoit  famé  : que  fon 
feu  enfin  étoit  capable  de  reélifier  I’adultere  même,  fi  elle 
l’accompagnoit.  Le  nouvel  hérétique  cité  à Rome,  fut  obligé 
de  fe  rétraaer.  Il  en  mourut  de  honte  & de  regret , mais  le 
mal  ne  périt  point  avec  lui.  Un  concile  affembLé  à Paris,  conr 
damna  au  feu  tous  ceux  qui  fe  trouvèrent  imbus  de  ces  ma- 
ximes : on  n’épargna  que  les  femmes , & quelques  pauvres 
gens,  dont  la  fimplicité  avoit  été  plus  aifée  à furprendre.  Le 
Page  pi.  corps  d’Aimerv  fut  déterré,  fes  os  brûlés , & les  cendres  je- 
tées au  vent.  On  livra  de  même  aux  flammes , un  livre  oii 
l’on  crut  que  le  doéleur  avoit  puifé  fes  fubtilités  : c’étoit  la 
métaphyfique  d’Ariftote , que  les  François,  de  Conftantino- 
ple  venoient  de  faire  paffer  dans  leur  patrie.  Il  fut  défendu 
fous  peine  d'excommunication  de  latranfcrire,  de  la  lire  & 
de  la  garder  chez  foi.  Une  fi  cruelle  perfécution  effraya  tel- 
lement lespartifans  d’Aimery , qu’ils  abandonnèrent  tout, 
pour  aller  le  joindre  aux  Albigeois. 

C’eft  le  nom  qu’on  donnoit  alors  à tous  les  feélaires , qui 
s’accordoient  entre  eux  à méprifer  l’autorité  de  l’églife , à 
combattre  l’ufage  des  facrements  , à renverfer  enfin  toute 
l’ancienne  difcipline.  On  comprenoit  fous  cette  appellation 

fénérale,  les  Ariens,  qui  nioient  la  divinité  de  J.  C.  les 
lanichéens  qui  admettoient  deux  principes , l’un  bon , l’au- 
tre mauvais  ; les  Vaudois,  Humiliés  , ou  Pauvres  de  Lyon, 
qui  dans  les  commencements  n’eurent  d’autre  erreur , que 
l’eAime  d’une  pauvreté  oifive , & le  mépris  du  clergé }.  les 
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Pétrobufiens  & Hcnriciens  qui  rejetoient  les  facrements  & 
tout  culte  extérieur;  les  Apoftoliques  qui  fe  vantoient  d’être 
feuls  le  vrai  corps  myftique  de  J.  C.  les  Politiques  qui  ne 
vouloient  point  que  les  eccléfiaftiques  euffent  aucune  domi- 
nation ou  jurifdi&ion  temporelle  ; les  Poplicains  ou  Pubfi- 
cains  qui  déteftoient  le  baptême , l’eucbarilHe , & le  ma- 
riage; les Patarins  qui  tenoient  une  doètrine  infâme,  &les 
Cathares  qui  profeuoient  une  grande  pureté  de  vie.  On  les 
nomma  tous  Albigeois  , foit  à caufe  au  concile  d’Albi , qui 
anathématifa  leurs  erreurs  , foit  parce  que  cette  ville  & les 
«nvirons  en  étoient  plus  particuliérement  infeélés.  On  les 
appelle  encore  tantôt  Provençaux , parce  que  d’abord  ils  fe 
répandirent  en  Provence,  tantôt  Bons-hommes , parce  qu’ils 
fe  piquoient  d’une  grande  régularité , quelquefois  même  d’un 
nom  très  infâme  qui  prouveroit  qu’ils  étoient  fujets  au  dé- 
teftable  péché , qui  attira  le  feu  du  ciel  fur  Sodôme  & Go- 
morrhe.  On  lit  fur  le  tombeau  d’Alix , comteffe  de  Bigore , 
quelle  étoit  fille  de  Guy  de  Montfort , qui  pour  la  foi  mou- 
rut contre  les  B. ...  * & Albigeois. 

L’idée  que  les  auteurs  contemporains  nous  donnent  de 
leur  doèlrine  & de  leurs  mœurs,  offre  quelque  chofe  de  fi 
abfurde,  & en  même  temps  de  fi  horrible,  qu’on  feroitpref- 
que  tenté  de  les  accufer  d exagération.  Les  Albigeois  , dit- 
on,  croyoicnt  deux  Dieux  : l’un  bienfaifant,  auteur  du  nou- 
veau teftament,  qui  eut  deux  femmes,  Collant  & Colibant, 
& fut  pere  de  pluiieurs  enfants , entre  autres  du  Chrift  &du 
Diable  : l’autre  méchant,  menteur,  homicide,  auteur  de 
l’ancienne  loi,  qui  non  content  d’avoir  perfécuté  les  patriar- 
ches pendant  leur  vie,  les  avoit  tous  damnés  après  leur  morr. 
Ils  aamettoient  auffi  deux  Chrifts  : l’un  tout  mauvais , né  à 
Bethléem,  crucifié  à Jérufalem,  <]ui  eut  pour  concubine  Marie 
Madeleine,  femme  fi  connue  pour  avoir  été  furprife  en  adultéré  t 
l’autre  tout  bon,  invifible,  qui  n’habita  jamais  ce  monde 
que  fpirituellement  dans  le  corps  de  Paul.  Hs  difoient  que 
PEglife  Romaine  étoit  la  grande  proftituée  dont  il  eft  parlé 
dans  l’Apocalypfe , regardoient  les  facrements  comme  des 

* te  mot  eft  tout  du  long  dins  l'épitaphe.  Idem,  Ibid, 
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chofcs  frivoles  -,  traitoient  le  mariage  de  proftitution , l’eu- 
chariftie  de  chimere , la  réfurre&ion  de  fable  ridicule , & le 
culte  des  images , de  détellable  idolâtrie.  11  y avoit  parmi 
eux  divers  ordres,  celui  des  Parfaits,  & celui  des  Croyants. 
Tous  faifoient  profeffion  d’une  grande  pureté,  & s’abandon- 
noient  réellement  aux  plus  infâmes  voluptés,  fur  cet  abomi- 
nable principe  que  l'homme  ne  pouvoit  pécher  depuis  la  ceinture 
jufau  en-bas. , 

La  fureur  avec  laquelle  les  feftaires  s’efforçoient  d’éten- 
dre leurs  erreurs,  réveilla  enfin  le  zele  des  parieurs.  Le  pape 
Innocent  délégua  deux  fimples  moines  Bernardins,  pour 
juger  ces  malheureux  : il  leur  donnoit  pouvoir  non-feule- 
ment de  les  excommunier , mais  de  contraindre  tous  les  fei- 
gneurs  par  toutes  les  cenfures  de  l’églife , à confifquer  leurs 
biens,  à les  bannir  de  leurs  terres , & même  à les  punir  de 
mort , s’ils  ofoient  appeller  de  leur  jugement.  Ce  fut  le  pre- 
mier fondement  de  l’inquifition.  Ces  délégués  ou  légats 
étoient  Pierre  de  Caftelnau  & Raoul , moines  de  Fontfroi- 
dc , au  dioccfc  de  Narbonne.  Bientôt  Arnaud,  abbé  de  Cî- 
.teaux,  leur  fut  affocié  avec  un  égal  pouvoir.  Tous  les  trois 
fe  mirent  à faire  des  fermons  qui  ne  furent  point  écoutés  ; 
on  les  interrompit  fans  ceffe  par  mille  inveétives  contre  le 
luxe  du  clergé.  C’eft  qu’en  effet  les  millionnaires  avoient 
de  grands  équipages  , beaucoup  d'habits , de  valets , 
de  chevaux  , & faiioient  grande  dépenfe.  Un  Efpagnol  , 
piégo  de  Azebez , prélat  vertueux,  leurconfeilla , s’ils  vou- 
loient  convertir , de  renoncer  à tout  ce  farie , de  marcher  à 
pied , de  vivre  auftérement , de  combattre  les  vertus  appa- 
rentes des  Albigeois  par  une  vraie  piété.  Ils  le  firent , & eu- 
rent le  bonheur  d’opérer  plufieurs  converGons  : mais  le 
grand  nombre  s’obftina  dans  l’héréfie  fous  la  protection  du 
comte  de  Touloufe. 

C’étoit  Raymond  VI , petit-fils  du  roi  Louis  le  Gros,  par 
la  reine  Confiance,  fa  mere  , prince  dont  les  hiftoriens  ont 
parlé  fi  diverfement,  félon  les  différents  principes  qu'ils  s’é- 
toient  faits , ou  félon  les  divers  préjugés  qui  les  dominoient. 
Ceux-ci  nous  le  dépeignent  comme  un  des  plusgrands  hom- 
mes de  fon  fiede , généreux , brave , d’un  efprit  jurie , pé- 
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nétrant,  folide , libéral,  foit  envers  les  églifes  & les  monaftè- 
res  qu’il  prit  toujours  fous  fa  protection  , ioit  envers  les  pau- 
vres qu’il  foulageoit  par  d’abondantes  aumônes  ; rempli  de 
vénération  pour  la  religion  & les  miniftres  ; aflidu  à la  célé- 
bration des  faints  myfteres , avant  que  Rome  l’eût  frapé  de 
fes  foudres  ; faifant , après  qu’il  fut  excommunié , de  longues- 
& fréquentes  prières  aux  portes  des  églifes , où  il  n’ofoit  en- 
trer par  refpett  pour  l’autorité  des  clefs;  pénétré  enfin  de 
grands  fentiments  de  piété&  de  pénitence  *.  Ceux-là  au-con- 
traire , nous  le  représentent  comme  un  prince  brutal  jufqu’à 
la  grolliéreté,  fuperllitieux  jufqu’à  la  petiteffe,  coupable  des 
plus  horribles  inceftes , vrai  membre  du  diable , fils  de  per- 
dition , fils  aîné  de  Satan , ennemi  de  la  croix , perfécuteur 
de  l’églife , défenfeur  des  hérétiques  , opprclfeur  des  catho- 
liques, parjure  dans  la  foi , cherchant  moins  le  plaifir  que  le 
crime  dans  fes  excès  fcandaleux;  & pour  tout  dire  en  un 
mot , réceptacle  de  toutes  fortes  d'iniquités.  C’eft  au  lefteur 
judicieux  à faire  la  comparaifon  de  ces  deux  portraits  , & à 
décider  fi  le  témoignage  de  Pierre  de  Vau-Sernai , homme 
dévoué  jufqu’à  l’aveuglement  au  comte  de  Montfort,  enne- 
mi capital  de  Raymond , doit  l’emporter  fur  la  dépofition 
juridique  de  plus  de  cent  témoins , tous  irréprochables,  & 
la  plupart  eccléfiaftiques  ou  religieux. 

On  ne  peut  cependant  diffimuler  que  la  conduite  du 
comte  de  Touloufe  ne  dût  paroître  odieufe  félon  les  prin- 
cipes cjuon  fuivoit  alors.  Occupé  du  feul  foin  de  mainte- 
nir la  tranquilité  dans  fes  Etats,  il  y toléroit  indifférem- 
ment toutes  les  fe&es,  pourvu  qu’elles n’excitadent  aucun 
trouble.  Ce  ménagement  , qu’on  croyoit  plus  politique 
que  chrétien , déplut  au  légat  Pierre  Caftelnau , qui  ne. 
fuivant  que  l’impétuofité  de  fon  zele  , excommunia  ce 
prince  trop  indifférent.  L’intrépide  inquifiteur  ayant  été  affaf- 
iiné  fur  ces  entrefaites , le  foupçon  tomba  fur  Raymond. 
Le  pape  aufii  vif  que  fon  miniftre , porta  d’abord  les  choies- 
à l’extrémité.  Il  excommunia  le  comte  fans  l’avoir  entendu, 

t , .1  , * “ , 

* Voyez  l'information  juridique  de  la  vie,  des  mœurs  & de  b mort  de  Ray- 
mond , rapportée  dans  l'hiftoire  dp  couv  ent  de  Touloufe  par  le  Pere  Perein , Jaco- 
bin. Liiez  aulfi  ravertilTement  du  tome  IV  de  l'Hiiloire  de  Languedoc. 
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délia  tous  Tes  fujets  de  leur  ferment  de  fidélité , livra  fes  do- 
maines au  premier  occupant,  invita  enfin  tous  les  peuples  à 
prendre  les  armes  contre  lui , avec  les  mêmes  indulgences 
qu’on  avoit  accordées  autrefois  pour  les  croifades  contre  les 
Sarafins.  La  promptitude  & la  hardiefle  d’innocent , étonnè- 
rent la  plupart  des  fouverains  : mais  ce  qui  les  furprit  encore 
plus  , fut  l’emprcfiement  avec  lequel  un  grand  nombre  de 
Teigneurs  & de  gens  de  toute  condition , s’enrôlèrent  fous 
les  étendards  du  pontife , & arborèrent  la  croix  fur  la  poi- 
trine, pourfe  diftinguer  de  ceux  qui  alloient  au  fecours  de 
la  Terre-fainte.  On  lait  monter  la  première  armée  de  cc« 
nouveaux  croifés  à près  de  cinq  cent  mille  hommes.  Les 
principaux  chefs  étoient  Eudes , duc  de  Bourgogne}  Hervé, 
comte  de  Nevers}  & Simon , comte  de  Montfort. 

Le  comte  de  Touloufe  n’ignoroit  pas  quel  étoit  alors  le 
pouvoir  d'une  bulle  : épouvanté  de  l’orage  qui  fe  formoir , il 
promit  de  le  foumettre  à tout  ce  qu’on  exigeroit  de  lui , & 
pour  sûreté  de  fa  parole,  livra  au  laint  Siégé  lept forterefles 
fituées  en  Provence.  Ce  n’étoit  encore  que  le  prélude  de 
fes  humiliations.  Cité  au  concile  de  faint  Gilles  , il  fe  pré- 
fente  nu  en  chemife  , à la  porte  de  la  grande  églife , 
le  jete  aux  pieds  du  légat  Milon,  jure  fur  le  laint  Sacrement 
d’obferver  ce  que  Rome  lui  preferira , & reçoit  l’abfolution. 
Alors  le  miniltre  Romain  lui  palfe  fon  étole  autour  du  cou, 
le  tire  d’une  main , le  frape  de  l’autre  à coups  de  verges , 
& le  conduit  ainfi  jufqu’au  maître  autel.  Cette  première 
mortification  fut  fuivie  d’une  fécondé  , qui  dut  lui  être  infi- 
niment lenfible.  On  le  força  de  prendre  la  croix  contre  fes 
fujets,  de  joindre  l’armée  des  croifés,  & de  l’aider  de  tout 
fon  pouvoir  à conquérir  fes  propres  Etats. 

Cinq  grands  fiefs  rele voient  alors  du  comté  de  Touloufe, 
la  baronie  de  Montpellier,  le  comté  de  Foix , celui  de  Quer- 
cy  auquel  étoit  joint  Rhodez  , la  vicomté  de  Narbonne , & 
celle  de  Béziers,  à laquelle  Raymond  Roger,  neveu  du 
comte  pénitent , avoit  réuni  les  comtés  d’Albi  & de  Carcaf- 
fonne.  Ce  prince , plus  fier  que  fon  oncle , n’aVoit  pu  fe  ré- 
foudre à déférer  fi  aveuglément  aux  ordres  de  Rome , & 
continuoit  de  protéger  ouvertement  les  nouvelles  opinions  : 

ce 
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ce  fut  auffi  le  premier  attaqué.  Béziers , fa  capitale , ne  put 
foutenir  l’effort  de  cinq  cent  mille  combattants  : elle  fut  em- 
portée du  premier  aflaut.  Les  vainqueurs  ne  diftinguerent 
ni  âge,  ni  i'exe,  ni  religion  : foixante  mille  habitants  pafie- 
rent,  dit-on,  par  le  fil  de  l’épée;  fept  mille  furent  égorgés 
dans  l’églife  de  la  Madeleine,  où  ils  s’étoient  réfugiés.  Julie 
punition , dit  Pierre  de  Vaux-Sernai , des  horribles  blafphê- 
mes  que  ces  malheureux  avoient  vomis  contre  la  Sainte  : 
comme  fi  Dieu  vouloir  la  mort  du  pécheur,  & non  fa  con- 
verfion.  On  dit  que  les  croifés,  avant  démonter  à l’affaut, 
demandèrent  à 1 abbé  de  Cîteaux  ce  qu’ils  dévoient  faire 
dans  l’impoffibilité  où  l’on  étoit  de  dillinguer  les  catholiques 
des  hérétiques  : Tueries  tous , dit  le  moine  , Dieu  connoit 
ceux  qui  Jonc  à lui. 

Les  croifés,  maîtres  de  Béziers  , allèrent  aufli-tôt  invertir 
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Carcaffonne  , qui  fe  défendit  plus  long-temps , la  préfence 
du  vicomte  augmentant  fans  doute  ia  réliftance.  Mais  il 
falut  céder  après  quinze  jours  d’attaque  vigoureufement 
foutenue.  Il  fut  arrêté  par  les  articles  de  la  capitulation , que 
les  habitants  fortiroient  nus  en  chemife , & que  le  vicomte 
demeurerait  en  otage  jufqu’à  l’entiere  exécution  du  traité. 
Cependant , la  place  rendue , le  malheureux  Raymond  Ro-  Guill.  de 
Çer  ne  fut  point  remis  en  liberté  : le  comte  Simon  de  Mont-  f>  '<‘ 
tort  n’eut  point  honte,  malgré  la  foi  donnée,  de  le  retenir 
dans  une  étroite  prilon , où  il  mourut  quelque  temps  après 
d’une  mort  violente  : fâcheux  préjugé  contre  l’héroïfme  de 
ce  fameux  chef  des  croifés. 

Bientôt  en  effet  il  fut  décoré  de  ce  titre  par  le  fuffra-  Montfort  cil 
ce  d’une  armée  , qui  jufque-là  fembloit  n’avoir  eu  d’autre  élu  général  de 
lupérieur  que  le  légat  Milon  : ce  ne  fut  néanmoins  qu’au  ^"pâmait, 
refus  du  comte  de  Nevers  & du  duc  de  Bourgogne.  Simon  Mjl.  Albig. 
lui-même  affeéla  quelque  temps  de  s’en  défendre  : mais  la  c-  '?• 
facilité  avec  laquelle  il  céda  aux  prières  du  légat , prouve 
que  fa  vanité  humiliée  de  n’avoir  pas  eu  la  préférence , ne 
cherchoit  qu’un  prétexte  de  fe  rendre  avec  honeur.  Il  étoit 
alors  chef  de  l’illuftre  maifon  de  Montfort-l’Amauri , grand 
homme  de  guerre , très  renommé  par  l’intrépidité  ae  fon 
courage,  plus  célébré  encore  par  la  pratique  d’une  vertu  fé- 
Tome  II.  *D  d 
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vere,  qui  donnoit  une  haute  idée  de  fa  probité.  Les  dévots  , 
féduits  par  les  dehors  d’une  piété  apparente , le  nommoient 
le  Machabée  de  fon  liecle , le  défenfeur  de  l’églife , le  fou- 
tien  delà  religion  : les  gens  du  monde  qui  jugeoient  de  fes 
fentiments  par  fes  actions,  l’accufoient  de  l’ambition  la  plus 
fine  & la  plus  violente.  Le  vicomte  de  Béziers  indignement 
ajj'.’(finc  par  fes  ordres  , pour  avoir  fa  terre  y le  comte  de  Tou- 
loui'e  traverfé  par  fes  intrigues  dans  toutes  les  propofitions 
que  Rome  même  trouvoit  raifonnables;  les  villes  hérétiques, 
ou  catholiques  indifféremment  attaquées  & conquifes  contre 
les  intentions  du  pape;  l’églife  de  Narbonne  où  tiégeoit  fon 
bienfaiteur  Arnaud , dépouillée  d’une  partie  de  fes  domai- 
nes ; Touloufe  qui  demandoit  grâce , abandonnée  aux  llam- 
mes  & condamnée  à une  amende  de  trente  mille  marcs  d’ar- 
gent; la  treve  ordonnée  par  le  concile  de  Latran,  violée  de 
gaieté  de  cœur  vis-à-vis  du  comte  de  Foix , qui  l’obfervoit 
religieufement  ; l’héritiere  de  Bigore  arrachée  des  bras  de 
fon  légitime  mari , pour  être  livrée  au  fécond  fils  du  ravif- 
feur,  qui  par  cette  alliance  acquéroit  une  riche  province  ; 
tout  annonce  que  le  zele  de  la  religion  régloit  moins  fes  en- 
treprifes,  que  l’envie  de  s’agrandir  : tout  juftifie  les  couleurs 
horribles  fous  lefquelles  l’archevêque  de  Narbonne  dépeint 
les  démarches , les  menées,  les  violences , l'ambition  & la  ma- 
lice de  ce  général  de  la  croifade. 

On  ne  peut  néanmoins  lui  refùfer  les  qualités  de  grand 
capitaine,  la  prudence,  l’aéHvité,  la  bravoure,  la  confiance 
& le  bonheur.  Refté  prefque  feul  après  fon  élection , non- 
feulement  il  fçut  conferver  Béziers , Carcaffonne , Alzonne  , 
Fanjaux  & Caftres  ; mais  il  conquit  encore  Limous , Saver- 
dun,  Lombez,  Mirepoix,  Pamiers,  Albi,  & une  grande 
partie  de  l’Albigeois.  Il  arriva,  dit-on , à Caftres  un  miracle 
qui  caraftérife  parfaitement  l’efprit  de  ces  nouveaux  croifés, 
de  leur  chef,  & de  leur  fiecle.  On  préfenta  au  comte  de 
Montfortdeux  hérétiques,  l’un  du  nombre  de  ceux  qu’on 
appelloit  Parf  aits , l’autre  de  la  claffe  de  ceux  qu’on  nom- 
moit  Néophytes  , ou  Croyants  : il  les  condamna  tous  deux 
à être  brûlés  vifs.  Le  Néophyte  frapé  de  cet  arrêt  de  mort, 
déclara  qu’il  abjuroit  l’erreur  : ce  qui  excita  une  grande  dif- 
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pute  dans  l’armée.  Les  uns  vouloient  qu’on  accordât  la  vie 
à ce  malheureux  : les  autres  foutenoient  au-contraire  qu’il 
étoit  digne  de  mort , Toit  parce  qu’il  avoir  été  dans  l’héréfie, 
foit  parce  que  fon  abjuration  pouvoit  être  l’effet  de  la  crainte, 
plutôt  que  d’un  véritable  repentir.  Le  général  fut  de  ce  der- 
nier avis  : la  raifon  qu’il  en  donne  paroitra  fans  doute  fingu- 
liere.  C’eft,  dit-il,  que  û cet  homme  eftfincérement  repen- 
tant, la  peine  qu’on  lui  fait  l'ubir  , lui  fer  vira  pour  l’expiation 
de  fes  péchés  : fi  fa  converfion  eft  fimulée , il  fouffrira  le  Ta- 
lion pour  fa  perfidie.  On  faifit  donc  les  deux  coupables  : on 
les  lie  à un  pieu  avec  de  groffes  cordes  : on  alume  enfuite 
le  bûcher.  Le  prétendu  Parfait  fut  brûlé  dansl’inftant  : mais  le 
ciel  toujours  proteéleur  de  l’innocence , ne  permit  point  aux 
flammes  d’agir  fur  fon  compagnon.  Les  liens  quil’attachoienr, 
fe  rompirent  : il  fortit  fain  & i’auf  du  brafier , fans  qu’il  parût 
fur  fon  corps  le  moindre  vertige  de  feu. 

Tant  d’neureux  fuccès  éblouirent  Montfort,  & le  firent 
fortir  de  fa  première  modération.  L’ambitieux  général  ofa 
propofer  au  comte  de  Touloufe  de  lui  faire  une  ceflion  ab- 
lolue  des  villes , châteaux  & domaines  que  l’armée  catholi- 
que avoit  conquis , menaçant  de  lui  déclarer  la  guerre , s’il 
refufoit  un  accommodement.  Raymond,  indigne  de  l’auda- 
ce , répondit  avec  fierté  qu’il  n’avoit  rien  à démêler  avec 
lui;  qu’ayant  étéabfous  de  fon  excommunication , on  n’avoit 
aucun  droit  d’envahir  fes  Etats  ; qu’il  en  porteroit  fes  plain- 
tes au  roi  fon  feigneur , à l’empereur  & au  pape.  Simon  qui 
avoit  mis  les  légats  dans  fes  intérêts,  ne  laiffa  pas  de  pour- 
fuivrefes  conquêtes,  & alla  mettre  lefiege  devant  Preiffan, 

aui  lui  ouvrit  fes  portes.  Cette  place  appartenoit  au  comte 
eFoix,  que  la  nouvelle  inquifition  n’avoit  pas  encore  fou- 
rnis à l’anathême  : mais  déjà  Montfort  ne  confultoit,  pour 
s’emparer  d’une  infinité  de  châteaux , que  le  droit  de  bien- 
féance  & la  facilité  de  les  conquérir.  11  s’en  trouva  plufieurs 

3ui  relcvoient  du  roi  d’Aragon,  feigneur  de  Montpellier, 
u comte  de  Comminge , & du  vicomte  de  Béarn.  Tous  fe 
réunirent  contre  l’ufurpateur , & fouleverent  prefque  toute 
la  nobleffe  du  pays.  La  révolution  fut  telle , qu’en  très  peu 
de  temps  plus  de  quarante  châteaux  fecouerent  le  joug. 

Ddij 
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Bientôt  il  ne  lui  demeura  de  villes  confidérables , qu’Albi, 
Carcafionne,  & Pamiers. 

Raymond  cependant  plaidoit  vivement  fa  caufe  à Rome, 
& dans  un  conlilloire  public  expofoit  les  julles  griets  contre 
les  légats  & contre  Simon  de  Montfort.  Le  faint  pere , indi- 
gné du  procédé  de  fes  mimllres,  prit  le  comte  par  la  main, 
entendit  fa  conteffion , & lui  donna  une  nouvelle  abfolution 
en  préfence  de  tout  le  facré  college.  En  même  temps  il  écri- 
vit à l’évêque  de  Riez  & à maître  Thédife,  chanoine  de  Gè- 
nes, leur  ordonnant  d’alTembler  un  concile  dans  un  lieu 
commode,  pour  y recevoir  la  julHfication  du  prince,  tant 
fur  le  meurtre  de  Pierre  de  Caftelnau , que  fur  l’accufation 
d’héréfie.  Le  mandat  portoit , que  s’il  pouvoit  prouver  fon 
innocence  fur  ces  deux  articles , ori  lui  rendroit  les  fept  for- 
terefles  qu’il  avoit  données  pour  caution.  Mais  tout  fut  inu- 
tile, & la  foumilfion  du  comte,  & les  ordres  du  pontife.  Le 
prêtre  Génois , dit  un  hiftorien  du  temps,  « étoit  un  homme 
» circonfpeét  & prévoyant , quin’avoit  rien  tant  à cœur  que 
» d’éluder  , fous  des  prétextes  plaufibles , la  demande  de 
» Raymond  & le  commandement  du  pape.  Perfuadé  que  la 
» religion  étoit  perdue,  fi  le  prince  parvenoit  à fe  juftifier,  ce 
» qui  lui  ferait  très  facile , il  cherchoit  tous  les  moyens  d’em- 
» pêcher  un  fi  grand  malheur.  Dieu  toujours  favorable  à fes 
» élus , lui  fuggéra  enfin  un  expédient  qui  le  tira  d’embaras. 
» L’intention  d’innocent  étoit  que  le  comte  exterminât  les 
» hérétiques  , & révoquât  certains  péages  nouveaux  : Thé- 
» dife  imagina  de  le  citer  au  concile  de  faint  Gilles,  pour  lui 
» notifier  que  n’ayant  pas  obéi  en  des  choies  de  fi  peu  de 
» conféquence , on  ne  pouvoit  l’admettre  à fe  purger  des  cri- 
» mes  énormes  qui  lui  étoient  imputés.  Le  malheureux  Ray- 
>*  mond,  fruftré  de  fes  efpérances,  répandit  un  torrent  de 
» larmes  : le  barbare  cccléfiafiique , au-lieu  d’en  être  touché, 

» lui  appliqua  fur-le-champ  ces  paroles  de  David  : L’abon - 
>>  dance  de  fes  pleurs  ne  le  louchera  point.  Ainfi  le  réfulrat  de 
» cette  aflemblée  fut  une  nouvelle  excommunication  fulmi- 
» née  contre  le  plus  fcélérat  de  tous  les  hommes  » : c’eft  l’épi— 
thete  dont  le  dévot  Pierre  de  Vaux-Semai  décore  fouvent 
un  prince  que  le  pape  lui- même  avoit  jugé  digne  d’être  ré*- 
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concilié  à l’églife.  Tant  il  eft  aifé  de  palier  du  zele  au  fana- 
dlme , &c  du  tanatifme  à l’iniquité  la  plus  monftrueufe! 

Tandis  qu’une  fcene  li  humiliante  non-feulement  pour  la  Suite  des  ex- 
dévotion  , mais  pour  l’humanité  même , fe  pafloit  à faint  pétons  de 
Gilles,  Montfort  qui  faifoit  jouer  ces  indignes  refforts , vo-  MootfoïZ 
loit  de  conquêtes  en  conquêtes  fous  la  proteéHon  des  légats  °m  °r'* 
qui  lui  étoient  entièrement  dévoués.  Maître  d’Alzonne  , de 
Brom  ou  Bram  dans  le  Lauraguais,  & d’Alairac , entre  Nar- 
bonne & Carcaflonne,  il  alla  taire  le  dégât  aux  environs  de 
Foix , d’où  il  fut  repoufle  avec  perte.  De  là  il  vint  mettre  le 
fiege  devant  le  château  de  Minerve , l’une  des  plus  fortes 
places  du  royaume,  qui  bientôt  néanmoins  fut  forcé  de  fe 
rendre  prelque  à difcrétion.  On  raconte  que  l’abbé  de  Ci- 
teaux  , interrogé  comme  maître  des  croifés  fur  les  termes  de 
la  capitulation,  fe  trouva  dans  un  très  grand  embaras.  Il 
fouhauoit  ardemment  la  mon  des  ennemis  de  Jéfus-Chrijl  ,-  mais  Hijl.  Albig. 
étant  prêtre  & religieux , il  n'ofoit  opiner  à faire  mourir  les  Mi-  c-  37- 
nen  ois.  Il  accorda  donc  la  vie  fauve  au  feigneur  de  la  forte- 
refle,  aux  catholiques,  aux  fauteurs  des  hérétiques , auxhéi 
rétiques  mêmes  Parfaits , s’ils  vouloientfe  convertir.  Cette 
condefcendance  déplut  à un  zélé , nommé  Robert  de  Mau* 
voifin , qui  dit  tout  haut  qu’on  étoit  venu  pour  exterminer 
les  impies  , & non  pour  leur  faire  grâce,  Raffure^-vous , ré- 
pondit le  légat , vous  nave-  rien  à craindre , parce  aue  peu  fe 
convertiront.  Malheureufement  il  fut  prophète,  & Robert 
eut  la  cruelle  fatisfaftion  d’en  voir  périr  un  grand  nombre; 

Plus  de  cent  quatre-vingts  de  ceux  qu’on  appelloit  Parfaits , R.bcn.  Al. 
moururent  dans  les  flammes.  Il  ne  fut  pas  néceflaire  de  les  "d- 
conduire  au  bûcher  : tous  s’y  précipitèrent  d’eux-mêmes , 
avec  un  courage  digne  d’une  meilleure  caufe. 

La  réduêlion  de  Minerve  fut  fuivie  de  celle  de  Ventalon , A 
de  Mont-réal,  de  Termes , de  Couftaufla , d’Albas , de  Puy-  jL 
vert,  & de  tout  le  pays  fnué  à la  gauche  du  Tarn.  De  fl  39,  40  6- 
grands  avantages  redoublèrent  la  fierté  des  légats.  Ray-  A?- 
mond  fut  de  nouveau  cité  au  concile  d’Arles  en  Provence , 

& le  roi  d’Aragon  invité  de  s’y  trouver.  Tous  deux  s’y  ren- 
dirent, & reçurent  à leur  arrivée  défenfe  de  forrir  de  la  ville 
fans  la  permilïïon  du  fynode.  Cette  première  iufolence  ne* 
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toit  que  le  prélude  d’une  autre  plus  grande  encore.  On 
apporta  au  comte  de  la  part  des  prélats  affemblés , un  pa- 
pier qui  contenoit  ces  articles  : qu’il  congédieroit  inceffam- 
ment  toutes  fes  troupes  : qu’il  feroit  fournis  en  tout  aux  or- 
dres du  pape  : que  dans  tous  fes  domaines  on  ne  ferviroit 
aux  repas  que  deux  fortes  de  viandes  : qu’aucun  de  fes  fu- 
jets , noble  ou  roturier , ne  porteroit  des  habits  de  prix , mais 
feulement  des  chapes  noires  & mauvail'es  : qu’il  ne  fouffri- 
roir  aucun  gentilhomme  dans  les  villes  de  fa  domination  : 
qu’il  feroit  rafer  toutes  fes  places  fortes  : qu’après  en  avoir 
enaffé  les  hérétiques  & leurs  fauteurs , il  livrerait  aux  légats 
tous  ceux  qu’ils  lui  indiqueraient , pour  en  difpofer  à leur 
volonté  : qu’il  n’exigeroit  d’autres  péages  que  ceux  qu’on 
levoit  anciennement  : que  chaque  chef  de  famille  payerait 
tous  les  ans  quatre  deniers  Touloufains  au  légat  ou  à l'on  dé- 
légué : qu’il  irait  enfin  en  Paleftine  fervir  parmi  les  hofpita- 
liers , laiffant  fes  Etats  fous  la  direftion  des  minillres  de 
Rome , qui  le  rappelleraient  & le  rétabliraient , lorfqu’ils  le 
jugeraient  à propos. 

Les  deux  princes  furent  également  indignés  de  l’extrava- 
gante dureté  de  ces  conditions.  Auffi-tôt  ils  fortirent  d'Ar- 
les , fans  prendre  congé  des  évêques.  Rome , irritée  à Ion 
tour , ne  garda  plus  aucune  mefure.  Le  comte  fut  excom- 
munié , déclaré  ennemi  de  l’églife  , le  comté  de  Melgueil 
faifi  au  profit  de  S.  Pierre , & tous  les  domaines  du  prétendu 
rebelle  livrés  au  premier  occupant.  Raymond , pouffé  à 
bout , fe  mit  en  état  de  défenfe , s’affura  des  habitants  de 
Touloufe,  deMontauban,  de  Caft elfarafin , & des  autres 
principales  villes  de  fa  domination , eut  recours  à fes  amis , à 
fes  alliés , à fes  vaffaux , & malgré  les  foudres  du  Vatican , 
trouva  par-tout  de  grandes  reffources.  Tous  fes  fujets  dont 
il  étoit  tendrement  aimé , lui  jurèrent  un  attachement  invio- 
lable : le  comte  de  Comminges,  celui  de  Foix,  le  vicomte 
de  Béarn , le  Sénéchal  d’Aquitaine , & plufieurs  chevaliers 
du  Carcaffez,  lui  promirent  toute  forte  de  fecours  & d’affi- 
ftance  ; mais  il  ne  voulut  pas  encore  fe  déclarer  ouvertement 
contre  Montfort , qui  cependant  avançoit  toujours  fes  con- 
quêtes. 
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Le  château  de  Cabaret  venoit  de  lui  ouvrir  Tes  portes , & 
déjà  il  preffoit  vivement  Lavaur,  lorfqu’il  fut  joint  par  cinq 
mille  Touloufains  que  lui  envoyoit  l’évêque  de  Touloufe. 

Ce  prélat,  nommé  Foulques,  avoit  inilitué  une  confrairie 
dans  la  vue  d’extirper  l’héréfie  & Future.  Ces  nouveaux  fa- 
natiques, ayant  pour  chefs  deux  freres  chevaliers , Aimeri 
& Arnaud  de  Cailelnau , érigèrent  un  tribunal  fi  redouta- 
ble , qu’ils  forçoient  les  ufuriers  à faire  raifon  à leurs  débi- 
teurs , & puniffoient  les  contumaces  par  la  deftruéfion  & le 
pillage  de  leurs  marions.  Ce  qui  cauia  une  grande  divifion 
parmi  les  habitants  de  la  cité  & du  bourg.  Ceux-ci  de  leur 
côté  formèrent  une  fociété  fous  le  nom  de  la  confrairie  noire , 
pour  la  diftinguer  de  la  première,  qu’on  nommoit  la  blan- 
che. L’animofité  devint  mfenfiblement  fi  vive  & fi  grande , 
qu’  on  fe  livra  de  part  & d’autre  plufieurs  fanglants  combats. 

C'ejl  ainfi , dit  Guillaume  de  Puilaurens,  que  Dieu  établit  par 
le  minijlere  de  Foulques,  fon  ferviteur , non  une  mauvaife  paix , 
mais  une  bonne  guerre. 

Montfort  fçut  profiter  de  ce  fecours  inefpéré  des  confrères 
blancs , ordonna  l’affaut , pénétra  dans  la  ville  , & fit  main 
baffe  fur  tous  les  habitants , fans  dillinéFion  ni  d’âge  , ni  de 
fexe , ni  de  croyance.  La  dame  de  Lavaur , nommée  Gui- 
raude,  fut  précipitée  toute  vivante  dans  le  fond  d’un  puits, 
qu’on  combla  enluite  de  greffes  pierres  : Aimeri , fon  frere,  /?<»*.  AUijf. 
expira  fur  un  infâme  gibet  : quatre-vingts  chevaliers  ou  gen-  Chron- 
tilshommes  prifonniers  furent  égorgés  de  fang-froid  : quatre 
cents  hérétiques/5 <2 rfàrir  furent  brûlés  vifs  avec  une  joie  extrême 
de  la  pan  des  croijês.  On  frémit  d’être  obligé  de  raporter 
de  pareilles  horreurs , fur-tout  lorfqu’on  lit  quelles  furent 
commifes  dans  le  temps  même  que  le  cierge  chantoit  avec 
beaucoup  de  dévotion  l’hymne  , Veni  Creator.  La  religion  peut- 
elle  confacrer  une  telle  inhumanité  ? Non  fans  doute  -,  & fi 
elle  a eu  des  panégyriftes , ils  étoient  inlpirés  par  le  fana- 

tifme.  _ , . , . Il  déclare 

Simon  jufque-là  n’avoit  ofé  attaquer  les  places  qui  étoient  ollvc,f  ni!-nt 
du  domaine  immédiat  du  comte  ae  Touloufe  : il  n’eut  pas  l»  Rucrre  au 
plutôt  fournis  Lavaur  & Puilaurens , qu’il  ne  ménagea  plus  Xoidoufi^Ses 
rien.  La  retraite  de  Raymond  du  camp  des  croifés , la  nou-  fuceès. 
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! velle  excommunication  de  ce  prince , & la  fentence  des  lé- 
gats , qui  abandonnoient  Tes  Etats  au  premier  occupant , lui 
lervirent  de  prétexte  : mais  le  véritable  motif  de  cette  rup- 
ture fut  l’ambition  de  ce  général  & la  mauvaife  foi  des  mi- 
nières du  pape  , qui  cherchoient  à perpétuer  leur  autorité  à 
la  faveur  des  troubles.  Aufli-tôt  Montfort  alla  Ce  prélénter 
devant  Montjoyre  , qu’il  ruina  de  fond  en  comble.  De  là 
il  marcha  vers  le  château  de  Cafler  ou  des  Cafles , qui  fut 
fijrcé  de  fe  rendre  par  capitulation , toujours  fous  la  condi- 
tion de  livrer  les  hérétiques , dont  foixante  périrent  dans  les 
flammes  à la  grande  fatufadion  des  croifés.  Alors  le  comte 
de  Touloufe,  pour  obtenir  la  paix,  demanda  une  conférence 
avec  les  principaux  de  l’armée.  Il  alloit  les  trouver  fous  le 
fauf-conduit  des  légats , lorfque  Simon  qui  avoit  intérêt  d’en- 
tretenir la  guerre , courut  fur  lui  à la  tête  de  plufieurs  cheva- 
liers , réfolu  de  le  prendre  ou  de  le  tuer.  Ce  qui  rompit  toutes 
les  négociations. 

La  prife  de  Montferrand  qui  fuivit  de  près  celle  de  Cafler, 
eut  des  circonftances  bien  cruelles  pour  le  malheureux  Ray- 
mond. Il  l’avoit  confiée  au  prince  Baudouin  , fon  frère,  & 
attendoit  de  fa  fidélité  la  plus  forte  réfiftance.  Cependant, 
foit  efpoir  d’une  meilleure  fortune  , foitfcrupule  de  religion, 
Baudouin  non  feulement  rendit  la  place  aux  croifés,  mais 
demanda  avec  inftance  d’être  reçu  au  nombre  des  hommes 
ou  vaflaux  de  Montfort,  lui  jura  un  attachement  inviolable, 
& fit  depuis  une  guerre  implacable  au  comte,  fon  frere.  Ce 
fut  ainjï,  dit  l’hiftorien  de  cette  croifade , qu il  mérita  d’être 
réconcilié  à C églife , & que  de  mini  [Ire  du  diable , ilde\>int  mini- 
ère de  Jéfus-Chrifl.  Simon , fier  d’une  fi  belle  conquête , s’a- 
vança du  côté  de  Caftelnaudari  qu’il  fit  rétablir , prit  Ra- 
baftens  fans  coup  férir,  & s’empara  avec  la  même  facilité 
de  Montaigu  , Gaillac,  Cahufac,  la  Garde,  Puicelfi,  faint 
Marcel , la  Guépie,  & faint  Antonin.  Tant  de  fuccès  le  con- 
duifirent  au  fiege  de  Touloufe , qu’il  entreprit  avec  plus  de 
témérité  que  de  prudence.  Les  comtes  de  Foix  & de  Com- 
minge  s’étoient  jetés  dans  la  place  avec  Raymond  : la  ré- 
fiftance fut  fi  vigoureufe , les  forties  fi  fréquentes , fi  meur- 
trières , que  les  croifés  furent  obligés  de  fie  retirer  honteu- 
femenr.  On 
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On  né  vit  jamais  une  guerre  plus  bifarre.  Tantôt  vain- 
queur , tantôt  vaincu , on  regagnoit  d’un  côté  ce  qu’on 
perdoit  de  l’autre.  Montfort  toujours  fuivi  du  clergé , qui 
faifoit  fa  plus  grande  force  , prit  fa  route  vers  le  pays  de  Foix 
qu’il  ravagea,  brûla  le  bourç  de  ce  nom , Hauterive  & Va- 
reilles.  Raymond , fécondé  de  plulîeurs  feigneurs  fes  vaf- 
faux  & fes  amis,  reprenoit  dans  ce  même  temps  quantité  de 
châteaux  qu’on  lui  avoit  enlevés , & vint  afliéger  Caftelnau- 
dari , où  fon  ennemi  s’étoit  enfermé.  Le  fiege  fut  vif , opi- 
niâtre & meurtrier.  Il  arriva  un  jour  que  quelques  cheva- 
liers croifés  conduifant  un  convoi  dans  la  place , le  comte 
de  Foix  alla  à leur  rencontre  & leur  livra  bataille.  Simon , 
averti  du  péril  où  étoient  fes  gens , accourut  avec  un  puiffant 
fecours , te  jeta  dans  la  mêlée  à corps  perdu  & fit  périr  bien 
du  monde.  Déjà  la  viftoire  fe  déclaroit  pour  lui,  lorfque 
Roger  Bernard,  fils  du  comte  de  Foix , furvint  avec  de  nou- 
velles troupes , repoulfa  vivement  le  général  Romain , réta- 
blit le  combat , & fit  durer  l’aftion  julqu’à  la  nuit,  qui  fépara 
les  deux  armées.  Les  uns  fe  retirèrent  dans  leur  fortereffe , 
les  autres  dans  leur  camp.  C’eft  ainfi  qu’un  ancien  hiilorien 
raporte  ce  fait.  Deux  autres  auteurs  contemporains  racon- 
tent la  chofe  différemment , & difent  que  les  Touloufains 
furent  entièrement  défaits. 

Quoi  qu’il  en  foit , le  comte  Raymond , fur  l’avis  qu’il 
arrivoit  un  renfort  confidérable  de  croifés  fous  la  conduite 
d’Alain  deRouci , ne  jugea  pas  à propos  de  pourfuivre  fon 
entreprife.  Il  leva  le  fiege , & alla  reconquérir  plus  de  cin- 
quante places  qu’on  lui  avoit  enlevées.  Le  roi  en  même 
temps  fe  plaignit  au  pape  de  ce  qu’on  s’étoit  emparé  d’une 
partie  du  Touloufain  au  préjudice  de  fa  fouveraineté.  La 
réponfe  du  pontife  offre  quelque  chofe  de  bien  fingulier. 
Nous  avons , dit  - il , ordonné  à nos  légats  de  recevoir  le  comte 
à fe  j u (li fier  : nous  fc  avons  qu'il  ne  l’a  pas  fait.  Nous  igno- 
rons fi  c’efi  par  fa  faute  : c’elt  cependant  ce  qu’il  fialoit 
éclaircir  : ainfî  il  a perdu  fes  domaines  : jugement  très  remar- 
quable affurément , & motivé  d’une  façon  tout-à-fait  nou- 
velle. Mais  nous  avons  eu  foin  de  pourvoir  à vos  intérêts  & à 
votre  fioire  : il  lui  faifoit  fans  doute  une  grande  grâce.  On 
Tome  II.  *£e 
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voit  néanmoins  par  une  autre  lettre  du  même  Innocent , 
qu’il  étoit  parfaitement  informé,  qu’on  n avoit  pas  procédé 
Juivant  fes  ordres.  Nous  ne  comprenons  pas , écrif-il  à l’évêque 
d’Ufez  & à Télu  de  Narbonne , pour  quelle  raifon  nous  pou- 
rions , ou  donner  aux  autres  les  Etats  du  comte  qui  n’en  a pas  été 
dépouillé , ou  retenir  frauduleusement  Us  châteaux  qu'il  nous  a 
remis.  Si  l’on  a rendu  quelque  J'entence  fur  ces  deux  articles  ,/âns 
égard  à la  forme  que  nous  avons  prefcrite , elle  efl  nulle  de  plein 
droit.  C’ejl  pourquoi  nous  vous  ordonnons  de  conduire  cette 
affaire  arec  autant  de  foin  que  d’impartialité  : ce  qu'on  na  pas 
fait  jufqu  alors.  Mais  s’il  eut  allez  d’équité,  pour  blâmer  le 
procédé  de  fes  minières , il  n’eut  pas  allez  de  fermeté  pour 
fe  faire  obéir.  Les  légats  évitèrent  toujours  d’en  venir  à 
l’exécution  , & mirent  toute  leur  application  à décrier  le 
comte  pour  achever  de  l’opprimer. 

Montfort  cependant,  fortifié  d’un  nouveau  fecours  de 
croifés , reprenoit  toutes  les  places  qu’on  lui  avoit  prifes.  Le 
comte  de  Foix  afliégeoit  Fanjaux  : il  fut  obligé  de  fe  retirer 
à l’approche  de  ce  qu’on  appelloit  l’armée  catholique.  L’heu- 
reux Simon  n’eut  befoin  que  de  paroître  pour  conquérir  la 
Pommerede,  Albedun , Tudelle,  Cahufac,  Hautpoul,  Cuc, 
Montmaur,  S.  Félix,  Carter,  Montferrand,  Avignonet, 
S.  Michel , Puilaurens , Rabaftens , Montaigu , Gaillac  , 
S.  Marcel,  & S.  Antonin.  Agen  & tout  l’Agénois  fe  fourni- 
rent avec  la  même  facilité  : il  n’y  eut  que  le  château  de 
Penne  qui  fit  quelque  réfiftance.  Forcé  enfin  de.capituler  , 
on  voulut  bien  accorder  la  vie  à ceux  qui  le  défendoient  : 
grand  fujet  d’éloge  pour  Montfort,  qui  ne  daigna  pas  faire 
mourir  ceux  qu’il  n avoit  pas  pris  les  armes  a la  main.  Mar- 
mande , Biron  , Caftel-Sarafin,  Verdun , Moiflac  & Muret 
lui  ouvrirent  également  leurs  portes  : bientôt  il  ne  relia 
plus  au  comte  que  Touloufe  oc.  Montauban.  On  voit  un 
aéle  pâlie  dans  le  chapitre  de  Moiflac  entre  l’abbé  & le 
général  des  croifés , par  lequel  ils  règlent  les  droits  qui  leur 
appartiennent  fur  la  ville  de  ce  nom  : parce  que  Dieu  les  a 
ôtés  au  comte  de  Touloufe  pour  fes  péchés  & pour  les  maux  in- 
finis qu'il  a caufés  à t églije  & à la  foi  catholique. 

Dieu  néanmoins , pour  me  conformer  au  langage  de  ce 
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temps , n’avoit  pas  encore  parlé , puifque  Ton  vicaire  ne 
s’étoit  pas  expliqué  définitivement  fur  le  fort  de  Raymond. 
On  a de  lui  plulieurs  lettres  qui  prouvent  qu’il  fe  léroit  ra- 
douci , s’il  n’en  eût  été  détourné  par  fes  légats,  qui  avoient 
juré  la  perte  de  ce  prince.  11  le  croyoit  fi  peu  dépouillé  de 
fes  Etats,  que  fur  les  plaintes  du  roi  d’Aragon , il  reproche 
vivement  à fes  miniitres  d’avoir  ufurpé  le  bien  d' autrui  avec 
tant  d’avidité , qu’il  ne  relie  plus  au  comte  de  Touloufe  que 
fa  capitale  & le  château  de  Montauban.  11  leur  enjoint  d’af- 
fembler  promptement  un  concile,  & de  lui  envoyer  les  avis 
des  prélats  &:  des  barons  fur  une  affaire  fi  difficile,  afin  qu’il 
puine  lia  tuer  enfuite  tout  ce  qui  fera  convenable.  Simon , 
dans  un  autre  bref  du  même  pontife,  n’ell  pas  traité  avec 
plus  de  ménagement.  Aon  content , lui  dit-il , de  vous  être 
élevé  contre  les  hérétiques , vous  orq  tourné  les  armes  des  croi- 
fés  contre  les  catholiques , vous  aveq  répandu  le  fane;  des  inno- 
cents , vous  ave^  choijî  le  temps  que  le  roi  d’Aragon  étoit  occupé 
contre  les  Sarajins  ,pour  envahir  le  bien  de  fes  vajjaux,  quoiqu  au- 
cun de  leurs  Jujets  ne  fût  fufpecl  d'héréfte  : ce  que  vous  femble f 
confirmer  vous -même,  en  leur  permettant  de  demeurer  dans  le 
pays.  Ainft  nous  vous  ordonnons  de  rejluuer  tout  ce  que  vous 
aveq  pris  fur  eux , de  crainte  quen  le  retenant  injuflement , on  ne 
dife  que  vous  aveç  travaillé  pour  votre  propre  avantage , & non 
pour  la  caufe  de  la  foi.  En  même  temps  il  écrivit  à l’arche- 
vêque Arnaud,  fon  légat,  d'établir,  de  concert  avec  le  roi  cT Ara- 
gon, entre  les  comtes  & les  barons , une  paix  ou  une  treve  folide , 
fans  fatiguer  davantage  le  peuple  chrétien  parles  indulgences  que 
Rome  accorde  à ceux  qui  portent  les  armes  contre  les  hérétiques. 

On  fent  toute  la  lagelfe  de  ces  ordres  : malheureufement 
aucun  ne  fut  exécuté.  Le  concile  de  Lavaur , dirigé  par  les 
légats,  ne  voulut  ni  admettre  le  comte  de  Touloule  à fe 
jultifier , ni  reconnoître  les  droits  de  fon  fils  fur  fes  Etats , 
quoique  ce  jeune  prince  neut  jamais  été  imbu  dl aucune  er- 
reur, & qu’il  y eût  tout  fujet  cfefperer  quil  ne  le  feroit  jamais , 
avec  la  grâce  de  Dieu.  On  reful'a  pareillement  de  rellituer  les 
domaines  ufurpés  fur  les  feigneurs  deFoix,  de  Comminge, 
& de  Béarn  , fous  prétexte  qu’étant  protedeurs  deChéréfie , ils 
dévoient  être  réputés  pour  hérétiques,  Aulïi-tôtles  évêques  dé- 
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puterent  à Rome  , pour  juftifier  leur  conduite  : comme  Us 
ne  le  pouvoient  qu’en  fiétrifTant  celle  des  princes  intérefies, 
ils  s’appliquèrent  i’ur-tout  à peindre  le  comte  fous  les  couleurs 
les  plus  odieufes.  Si  ce  tyran,  difent-ils,  ou  plutôt  cet  héréti- 
que Touloufain , pouvoit  élever  la  tête  qu’on  lui  a déjà,  écra- 
Jée,  & qu'il  faut  lui  écrafer  encore  plus  Jortement , il  feroit  des 
ravages  affreux  & renver/eroit  tout , comme  un  lion  rugtffant.  Ils 
exhortent  le  pape  à s’armer  du  zele  de  Phinéèspour  anéan- 
tir une  nouvelle  Sodome  ( Touloufe  ) avec  tous  les  fcélé- 
rats  qui  s’y  font  réfugiés , & le  prient  de  s’en  rapporter  en- 
tièrement fur  cette  affaire  à maître  Thedife  , c’eit-à-dire , à 
la  partie  la  plus  forte,  à l’ennemi  mortel  de  Raymond. 

11  ne  paroît  pas  néanmois  que  ces  vaines  déclamations 
aient  eu  d’abord  aucun  effet  funeite  pour  le  comte  de  Tou- 
loufe. On  commençoit  à revenir  de  la  prévention  générale 
où  l’on  avoit  été  contre  lui  ; & les  indignités  qu’on  lui  faifoit 
eflùyer,  lui  avoient  attiré  quelque  choie  de  plus  que  la  com- 
paflion.  Le  prince  Louis,  fils  de  Philippe,  s’étoit  croifé  du 
confentement  de  fon  pere,  & fe  préparait  à partir  pour 
l’oétave  de  Pâques:  il  réçtit  un  contre -ordre  du  roi,  qui 
pour  des  raifons  que  la  politique  lui  fit  taire , voulut  qu’on 
remît  cette  expédition  à une  autre  année.  Innocent  de  fon 
côté  envoya  légat  en  France  le  cardinal  Robert  de  Courçon, 
Anglois  de  nation,  le  chargeant  de  révoquer  l’indulgence 
de  la  croifade  contre  les  Albigeois , pour  exhorter  les  peu- 
ples à aller  au  fecours  de  la  Terre-Sainte.  O douleur , s’écrie 
Pierre  de  Vaux-Sernai,  nos  cris  <£ allégreffe font  changés  en  de 
trijlcs  lamentations , & les  craintes  cruelles  de  nos  ennemis  conver- 
ties en  de  douces  joies  ! Montfort  cependant  trouva  une  puif- 
fante  reffource  clans  maître  Thedife.  Cet  implacable  ennemi 
de  Raymond,  fécondé  de  l’évêque  de  Comminge , de  l’abbé 
de  Clairac , de  Guillaume , archidiacre  de  Paris , & de  Pierre 
Marc  ou  de  Marc,  correcteur  des  lettres  apoftoliques,  en- 
treprit de  faire  revenir,  non -feulement  le  pape  au’on  avoit 
étrangement  prévenu  contre  l’ambitieux  général  des  croifés, 
mais  encore  tous  les  prélats  de  la  cour  Romaine, qui  étoiear 
également  indifpofés  contre  lui.  II  eut  le  bonheur  de  réuflir  j 
& le  faint  pere , à qui  on  ne  ceffoit  de  repréfenter  le  roi 
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«l’ Aragon  comme  le  plus  méchant  de  tous  Us  hommes , & le 
comte  de  Touloufe  comme  le  plus  fcélérat  de  tous  les  prin- 
ces, céda  enfin,  quoiqu’avec  peine,  & ordonna  de  conti- 
nuer la  guerre  avec  plus  de  vigueur  qu’auparavant. 

Alors  le  monarque  Aragonois  ne  ménage  plus  rien,  & de 
concert  avec  les  comtes  de  Touloufe,  de  Foix  & de  Com- 
minge,  va  mettre  le  fiege  devant  Muret:  vraie  bicoque, 
mais  dont  la  gamifon  incommodoit  extrêmement  Touloufe. 
Montfort  accourut  au  fecours , & s’enferma  dans  la  place 
avec  mille^u  douze  cents  cavaliers,  tant  chevaliers  que  fer- 
gents,& fept  cents  fantaflins.  Un  moine  lui  repréfentoit  qu’il 
n’étoit  point  affez  fort  pour  réfifter  à quatre  princes,  tous 
braves  & expérimentés  dans  l’art  militaire.  Voyez,  lui  dit 
Montfort , cette  lettre  du  roi  d’Aragon  : elle  eft  écrite  à une 
de  fes  maîtreffes  : il  lui  marque  qu’il  vient  pour  l’amour  if  elle 
cha/fer  les  François  du  pays.  E/l -il  pojjible  qu’il  renverfe  C œu- 
vre de  Dieu  pour  une  femme  ? Mais  cette  dame  n’étoit  autre 
qu’Eléonore,  époufe  de  Raymond,  ou  Sancie,  femme  de 
Ion  fils , toutes  deux  fceurs  du  monarque  Efpagnol.  Ce 
fut  en  effet  pour  C amour  cf elles , & pour  les  délivrer  de  la 
tyrannie  de  Simon,  qu’il  prit  les  armes  contre  les  croifés. 

Ici  tout  eft  miraculeux,  fi  l’on  en  croit  une  foule  d’écri- 
vains, échos  les  uns  des  autres.  Montfort,  ainfi  qu’on  vient 
de  dire,  n’avoit  que  mille  à douze  cents  hommes  de  cheval  ; il 
les  partage  en  trois  corps, en  Choncur  de  la  Sainte-Trinité, leur 
promet  qu  ils  iront  droit  en  paradis  fans  paffer  par  U purgatoire , 
s’ils  ont  U bonheur  de  mourir  dans  cette  glorieufe  guerre , fond 
fur  l’armée  des  princes  confédérés , quiétoient  de  cent  mille 
combattants , & la  met  entièrement  en  déroute.  Le  roi  d’Ara- 
gon preffé  vivement  par  deux  feigneurs  François , Alain  de 
Rouci  & Florent  de  Ville,  eft  enfin  abattu  & renverfe  mort 
fur  le  champ  de  bataille.  Tout  prend  la  fuite.  Quinze  à vingt 
mille  alliés  demeurent  fur  la  place  ; & le  général  de  l’églile, 
félon  quelques-uns,  ne  perdit  pas  un  (eul  homme  , félon 

Îuelques  autres,  n’eut  qu  un  chevalier  & huit  autres  croifés 
e tués.  Mais  une  partie  de  ce  merveilleux  ceffcra,  fi  l’on 
fait  attention  qu’il  n’y  eut  des  deux  côtés  que  la  cavalerie 
qui  combattit.  Simon,  comme  on  l’a  dit,  commandoit  mille 
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à douze  cents  chevaux:  le  roi  d’Aragon  n’en  amena  que 
mille.  Les  autres  princes , dépouilles  alors  de  prefque  tous 
leurs  domaines , n’avoient  pu  vraifemblablement  en  raffem- 
bler  un  plus  grand  nombre  : ainfi  ce  n’eft  plus  un  combat 
de  cent,  mais  de  deux  contre  un  : ce  qui  affoiblit  confi- 
dérablement  le  prodige.  On  lit  d’ailleurs  dans  quelques 
Efpagnols  modernes , que  le  monarque  Aragonois , ayant 
battu  Montfort,  fut  tué  à la  pourfuite  des  fuyards.  Une  chofe 
du-moins  ell  ici  certaine,  c’eft  que  la  mort  de  ce  prince  ré- 
pandit la  confternation  parmi  les  Tiens,  qui  n^fongerent 
plus  qu’à  fc  fauver.  Les  croifés  dans  ce  defordre,  n’eurent 
d’autre  peine  que  de  tuer.  L’infanterie  compofée  des  bour- 
geois & des  communes  des  villes,  troupes  alors  très  mépri- 
lées  & nullement  aguerries , ne  fe  mit  pas  même  en  devoir 
de  fe  défendre  contre  des  gens  pefamment  armés,  & l’élite 
de  la  noblefl'e  : une  grande  partie  fut  paffée  au  fil  de  l’épée  : 
lèpt  mille  furent  fubmergés  en  voulant  regagner  les  bateaux 
qui  les  avoient  amenés  par  la  Garonne  : rien  en  tout  cela 
que  de  fort  ordinaire. 

Cette  viéfoire  néanmoins,  de  quelque  maniéré  qu’on  l’en» 
vifage,  abattit  entièrement  le  parti  du  comte  de  Touloufe. 
C’étoit  fait  de  fes  Etats , fi  Montfort  eût  reçu  promptement 
du  fecours.  Il  offrait  pour  eu  obtenir,  de  partager  avec  Phi- 
lippe fes  conquêtes  du  Languedoc  : mais  outre  que  le  mo- 
narque ne  pouvoit  regarder  d’un  ceuil  tranquile  la  chute 
d’un  prince  qui  étoit  lbn  coulin  - germain , il  fe  préparoit 
alors  à une  expédition  qui  fembloit  devoir  lui  être  plus  avan- 
tageufe.  Le  roi  d’Angleterre , déjà  condamné  à la  cour  des 
pairs  de  France,  eut  encore  l’imprudence  de  fe  brouiller 
avec  Rome , à l’occafion  du  cardinal  Etienne  Langeton , que 
le  pape , malgré  les  loix , vouloit  nommer  à l’archevêché  de 
Cantorbéry.  Jean  refufa  de  le  recevoir  : le  fier  pontife  ac- 
coutumé à détrôner  les  fouverains , mit  fon  royaume  en  in- 
terdit, délia  tous  fes  fujets  de  leur  ferment  de  fidélité,  & 
transféra  fa  couronne  à Philippe- Augulle , l’afiurant,  lui  & 
tous  ceux  qui  l’aideroient  à s’en  emparer,  de  la  rémiffion  de 
tous  leurs  péchés.  Le  roi  exécuteur  d'une  bulle  qui  lui  don- 
Roit  l’Angleterre,  ne  s’avifa  pas  comme  autrefois  de  décla-» 
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rer  lescenfures  du  faint  pere,infolentes  & abufives.  Alors  il  'Av  I:1IT~ 
reprit  fa  femme,  dont  le  divorce  lui  avoir  attiré  tant  d’ex- 
communications,  & la  fit  revenir  du  château  d’Etampes  où 
elle  étoit  confinée  depuis  dix  ans.  La  tendre  confideration 
qu’il  eut  toujours  depuis  pour  elle,  fit  dire  aux  uns  que  le 
foriilege  étoit  levé,  aux  autres  que  la  vertu  & la  patience 
de  cette  pieufe  princefle  avoient  enfin  triomphé  des  froi- 
deurs & des  mépris  du  roi  fon  époux. 

On  travailloit  cependant  de  tous  côtés  en  France,  tant  à Préparatifs 
conllruire  des  bâtiments  de  tranfport,  qu’à  lever  des  hommes  (1e  cc  iirince 
& de  l’argent.  La  plus  grande  partie  de  la  flore  s’équipoit  à pcdiiio'n"2  e* 
l’emboucnure  de  la  Seine.  On  la  fait  monter  à iix-Jept  cents  Mr.chmn.it 
voiles , chofe  prodigieufe  fi  elle  ell  vraie,  dit  un  illultre  mo-  * Fr'u 

derne  ;à  moins  qu’on  ne  l’explique  avec  l’auteur  de  CE  (fai  ^ 

fur  la  Marine  des  Anciens } en  difant,  «que  plus  la  marine 
» étoit  brute  & grofliere  , plus  on  entafloit  vaifleaux  fur  vaif- 
» féaux,  tous  apparemment  mal  conftruits  & mal  équipés. 

» On  croyoit  par  le  nombre,  réparer  & leur  foiblefle  & leurs 
» défauts».  Tout  fembloit  concourir  à la  perte  du  roi  d’An- 
gleterre , fa  lâcheté,  fon  indolence  , fes  cruautés.  Détefté  du 
clergé , méprifé  des  grands , haï  du  peuple , frapé  de  tous  les 
anathèmes  deRome,  près  d’être  aflailli  par  les  François,  il  fut 
faifi  d’une  fi  grande  trayeur , qu’il  oublia  ce  qu’il  devoir  à la 
Religion , à l’Etat,  à lui-même  ; il  offrit  au  roi  de  Maroc  pour  a/jM.  P.,r. 
obtenir  du  fecours,  de  fe  faire  Mahométan , & de  lui  payer  P-  >20  » 
un  tribut  annuel,  offres  indignes,  qui  furent  rejetées  avec 
mépris , foit  par  grandeur  d’ame , foit  parce  qu’on  ne  les 
crut  pas  finceres.  Le  malheureux  Jean,  défefpéré  de  ce  re- 
fus, fe  jeta  dans  les  bras  de  Pandolfe , légat  du  pape,  fit  don 
au  faint  Siégé  de  fa  couronne , & déclara  ne  la  tenir  que 
d’innocent , qui  prit  adroitement  pour  lui  ce  qu’il  avoit 
donné  à Philippe. 

On  choifit  un  jour  folennel  pour  cette  honteufe  cérémo-  Le  roi  d’An- 
nie, & le  monarque  extrême  en  tout,  voulut  quelle  fe  fît  ic,,n‘ 
avec  éclat  dans  l’églife  des  chevaliers  du  Temple,  au  faux-  dnmunt  ^Vun 
bourg  de  Douvres.  Là,  en  préfence  des  évêques  & des  fei-  royaume  m 
gneurs  de  la  nation,  le  roi  à genoux , mettant  fes  mains  entre  pai’c' 
celles  du  légat,  à qui  il  avoit  remis  & i à couronne  & fes  ha- 
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bits  royaux,  prononça  diftin&ement  cette  humiliante  for* 
mule  : «Moi,  Jean,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  d’Angleterre 
» 8c  feigneur  d’Hibernie , pour  l’expiation  de  mes  péchés, 
» de  ma  pure  volonté,  & de  l’avis  de  mes  barons,  je  donne  à 
» l’églife  Romaine,  au  pape  Innocent  & à fes  fucceffeurs,  le 
»*  royaume  d’Angleterre  8c  le  royaume  d’Irlande  avec  tous 
h leurs  droits;  je  les  tiendrai  déformais  comme  vaffal  du 
wfaint  Siégé;  je  ferai  fidèle  à Dieu,  à l’églife  Romaine,  au 
*>  fouverain  pontife,  mon  feigneur,  & à les  fucceffeurs  légi- 
**  timement  élus.  Je  m’oblige  de  lui  payer  tous  les  ans  une 
« redevance  de  mille  marcs  d’argent  ; fçavoir  , fept  cents 
» pour  l’Angleterre,  & rrois  cents  pour  l'Hibernie».  On  pré- 
fenta  auffi-tôt  à Pandolfe  une  partie  de  la  fomme  deftinée 
pour  gage  de  la  foumiffion  du  roi.  Le  fier  Italien  la  jeta  par 
terre,  & mit  le  pied  deffus,  fans  doute  pour  marquer  la  fu- 
périorité  de  la  puiffance  fpirituelle  fur  la  temporelle.  L’or- 
gueilleux prêtre  n’en  demeura  pas  là  : il  étoit  dépofitaire  du 
lceptre  & de  la  couronne  : il  les  garda  cinq  jours , & ne  les 
rendit  que  comme  un  bienfait  du  pape,  leur  commun  maître. 

Le  légat  fans  perdre  de  temps,  repaffe  en  France,  va  trou- 
ver le  roi , & lui  déclare  que  l’Angleterre  étant  fous  la  pro- 
tettion  du  pape  , non-feulement  il  n’étoit  plus  permis  de  l’at- 
taquer, mais  que  quiconque  l’entreprendroit  feroit  excom- 
munié. Philippe  outré  de  colere,  répondit  fièrement  qu’il 
n’avoit  entrepris  cette  guerre  qu’à  la  follicitation  de  Rome  : 

3u’il  avoit  dépenfé  près  de  deux  millions  pour  équiper  une 
ote  qui  étoit  aéluellement  à la  rade  aux  environs  de  Bou- 
logne , où  les  troupes  dévoient  s’embarquer  : qu’il  n’étoit 
plus  queftion  de  s’arrêter  dàns  une  affaire  fi  avancée  , 8c  où 
fon  honeur  étoit  engagé.  Le  monarque  en  effet  auroit  pour- 
fuivi  fon  entreprife , li  le  comte  de  Flandre  , fon  vaffal , ne 
l’eût  obligé  de  tourner  fes  armes  contre  lui.  C’étoit  Ferrand 
ou  Ferdinand  de  Portugal,  comte  de  Flandre  par  la  prin- 
ceffe  Jeanne  fa  femme,  fille  aînée  de  Baudouin,  empereur 
de  Conftantinople.  Philippe  qui  fe  défioit  de  lui , lui  avoit 
envoyé  ordre  de  le  venir  trouver  à Gravelines.  L’artificieux 
Portugais  promit  d’abord  tout  ce  qu’on  voulut;  mais  bien- 
tôt alluré  au  fecours  de  l’Angleterre , il  manqua  de  parole  & 
, refufa 
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refufade  fe  rendre  à la  cour,  qu’on  ne  lui  eût  reftitué  les  — 

villes  d’Aire  & de  Saint-  Orner,  le  fujet  ordinaire  de  les  sJ'sfu'c' • & 
plaintes.^  malheurs- 

Le  roi  entra  donc  en  Flandre,  de  l’avis  de  tous  fes  barons,  en  Flandre- 
réfolu  de  différer  l’expédition  d’Angleterre,  jufqu’à  ce  qu’il 
eût  mis  Ferrand  hors  d’état  de  la  traverfer.  Tout  plia  devant  Ibid. 
lui  ; Caflël  lui  ouvrit  fes  portes,  de  même  qu’Ypres  & tou- 
tes les  places  des  environs  jufqu’à  Bruges,  qui  fe  rendit  auffi. 

Gand,  capitale  du  pays,  alloit  fubir  le  même  fort,  lorfque 
le  monarque  fe  vit  obligé  de  courir  au  fccours  de  1a  flote, 
que  la  négligence  de  fes  officiers  avoit  prefque  livrée  au 
pouvoir  des  ennemis.  Tous  les  équipages  étoient  à terre, 
occupés  à ravager  le  plat -pays.  Les  comtes  de  Salisbéri, 
de  Boulogne  & de  Flandre,  avertis  de  ce  qui  fe  pafloit,  fon- 
dirent fur  ces  batiments  abandonnés , en  prirent  trois  cents , 
en  coulèrent  cent  autres  à fond,  & fe  préparoient  à brûler 
le  relie  dans  le  port  de  Dam  ou  Dame,  qu’ils  tenoient  affiégé 
par  terre  & par  mer.  La  réliltance  des  François  donna  le 
temps  au  roi  d’accourir  avec  toute  fon  armée  pour  les  dé- 
gager. Sa  marche  fut  lî  prompte , il  tomba  lî  brufquement 
iur  les  Anglois,  qu’il  les  mit  en  déroute,  & les  força  de  fe 
retirer  vers  leurs  vaiffeaux , en  lailîant  près  de  deux  mille 
morts , tant  tués  que  noyés. 

Cependant  la  flote  Françoife  étoit  toujours  étroitement 
bloquée  ; & le  roi  défefpérant  de  pouvoir  la  foullraire  au 
danger  qui  la  menaçoit,  prit  une  refolution  qui  la  fauva  des 
mains  des  ennemis , mais  qui  ne  la  lui  conferva  pas.  Il  or-  Ibid. 
donna  de  defeendre  à terre  tout  ce  qui  étoit  fur  fes  vaifleaux , 
munitions,  vivres,  machines  , & fit  mettre  le  feu  à plus  de 
mille  bâtiments  qui  lui  reftoient  encore  : fpe&acle  égale- 
ment terrible  & touchant  : perte  plus  funelle  pour  le  monar- 
que qu’une  bataille  défavantageufe.  Dam  qui  apartenoit 
au  comte  de  Flandre,  fut  pareillement  livrée  aux  flammes, 

& tout  fon  territoire  incendié.  De-là  Philippe  retourne  au 
fiege  de  Gand,  qui,  à l’exemple  d’Ypres  & de  Bruges,  fe 
racheté  en  donnant  des  ôtages,  qu’on  leur  rendit  prefque 
auffi-tôt,  moyennant  trente  mille  marcs  d’argent.  Le  deflein 
du  vainqueur  n’étoit  pas  de  garder  toutes  fes  conquêtes , 
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An  ” — mais  feulement  Douai , Caffel  & Lille.  Cette  derniere 
1ÏI3-  place  s’étant  révoltée  quelques  jours  après,  le  roi  revint  fur 
les  pas , & la  réduifit  en  cendres.  Caffel  ne  fut  pas  traité 
plus  favorablement , il  le  fit  faccagcr  & démanteler.  Enfuite 
ayant  mis  une  forte  garnifon  à Douai , il  reprit  le  chemin 
de  Paris. 


An.  1114.  Tant  de  fuccès,  loin  d’effrayer  les  ennemis  du  monar- 
Ligue  Je  que  vainqueur,  ne  firent  qu’irriter  leur  jaloufie.  Tous  fe 
prînces°de  %uerent  pour  abattre  une  puiffancc  fi  formidable , & l’em- 
l’Europe  con-  pereur  Othon  IV,  & le  roi  d’Angleterre,  & le  comte  de 
trc  le  roi.  Flandre , & plufieurs  autres  comtes  & ducs , tous  également 
redoutables,  tant  par  leur  puiffance  que  par  leurs  qualités 
perfonnelles.  On  tut  étrangement  furpris  de  voir  au  rang 
des  alliés,  le  duc  de  Brabant,  gendre  du  roi;  le  comte  de 
Bar,  fon  fujet  ; & le  comte  de  Namur,  prince  du  fang  royal 
de  France  ; mais  la  préfence  de  cent  mille  Allemands  ne  leur 
permit  pas  de  fuivre  leur  inclination.  Les  princes  ligués  pré- 
lumoient  fi  fort  de  leur  nombre  & de  leurs  forces , qu’ils 
partagèrent  entre  eux  la  France  avant  que  de  l’avoir  con- 
quife.  Le  comte  de  Flandre  devoit  avoir  Paris  & fes  envi- 
rons; le  comte  de  Boulogne,  le  Vermandois;  le  roi  d’Angle- 
terre, les  provinces  de  de-là  la  Loire;  & l’empereur  fon 
neveu,  la  Bourgogne  & la  Champagne.  Un  magicien  con- 
fulté  fur  l’événement  de  cette  guerre,  répondit  qu’il  y auroit 
IJcm.p.c j.  une  /cinglante  bataille  ; que  le  roi  y J'eroit  foulé  aux  pieds  des 
chevaux  ; que  fon  corps  ne  feroit  point  enfeveli  ; & qu  après  la 
victoire , le  comte  de  Flandre  entreroit  en  triomphe  dans  Paris . 
Ainfi  Philippe  qui  fe  préparoit  à détrôner  le  roi  d’Angleterre, 
fe  vit  lui-même  en  danger  de  perdre  fa  couronne.  Mais , dit 
Abrégé  de  un  de  nos  plus  célébrés  écrivains,  fa  fortune  & fon  courage 
pvcpjgls!'  *e  ^rent  l’ort‘r  de  ce  péril,  avec  la  plus  grande  gloire  qu’ait 
jamais  méritée  un  roi  de  France. 


Exploits  du  Cette  brillante  vi&oiredu  roi  fut  annoncée  parles  fuccès  de 
prince  Louis  fon  fils  contre  le  roi  Jean,  qui  étoit  débarqué  à la  Rochelle 
Ws'aIho^'™  avec  une  puiffante  armée.  Ce  monarque  affuré  de  l’amitié 
& du  fecours  du  comte  de  la  Marche,  & de  plufieurs  autres 
feigneurs  Poitevins,  gens  d’une  fidélité  journalière , traverfa 
tout  le  Poitou  fans  trouver  aucune  réfiftance , vint  fondre 
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dans  l’Anjou , emporta  Angers , Beaufort , Ancetiis , & quel- 
ques autres  places  moins  confidérables.  De-là  il  détacha  un 
corps  de  cavalerie  pour  faire  des  courfes  jufque  dans  le  pays 
Nantois.  Robert,  frere  de  Pierre  de  Dreux,  qui  venoit 
d’époulèr  l’héritiere  de  Bretagne,  étant  forti  imprudemment 
de  Nantes,  fut  envelopé  & pris  avec  quatorze  chevaliers 
François.  Cet  avantage  mit  fin  aux  exploits  du  roi  d’Angle- 
terre. Louis,  fils  de  Philippe,  averti  que  ce  prince  avoit  mis 
le  fiege  devant  la  Roche-au-Moine , y marcha  avec  fept 
mille  hommes  de  pied  & deux  mille  chevaux.  Déjà  les  deux 
armées  étoient  en  préfence,  &:  tout  fembloit  annoncer  une 
langlante  bataille.  Mais  le  roi  Jean  fut  faifi  tout-à-coup  d une 
fi  grande  frayeur,  qu’au-lieu  d’attendre  fon  ennemi  beau- 
coup moins  fort , il  fe  mit  à fuir  à toute  bride , abandonnant 
fes  machines , fes  tentes  & fes  bagages.  Le  comte  d’Artois  le 
pourfuivit  avec  rapidité,  l’atteignit  comme  il  pafToit  la  Loire, 
& lui  tua  ou  noya  une  partie  de  fon  armée.  Le  vainqueur 
maître  de  la  campagne,  courut  tout  l’Anjou,  reconquit  An- 
gers qu’il  fit  démanteler,  ravagea  le  vicomté  de  Touars, 
prit  Moncontour  en  Poitou,  & toutes  les  places  dont  les 
Auglois  s'étoient  emparés.  Le  foible  Jean , loin  de  paroî- 
trc , fe  tenoit  lâchement  enfermé  dans  Partenai , pour  y 
attendre  en  sûreté  quel  feroit  le  fuccès  de  l’armée  des  alliés. 

En  effet  le  fort  de  la  guerre  étoit  du  côté  de  la  Flandre , 
où  l’empereur  à la  tête  de  près  de  deux  centmille  hommes, 
diftribuoit  déjà  les  provinces  de  France,  qu’il  regardoit 
comme  une  conquête  infaillible.  Le  roi  quoique  plus  foible 
des  trois  quarts,  ne  laiflà  pas  de  s’avancer  julqu’à  Tournai, 
dans  le  defiein  de  livrer  le  combat , fi  l’occafion  fe  prél'entoit 
de  le  donner  avec  fuccès.  On  ne  peut  affez  louer  la  valeur 
& l’habileté  qu’il  fit  paroître  dans  une  conjon&ure  auflt  déli- 
cate. On  dit  que  quelques  heures  avant  l’aéfion  , il  mit  une 
couronne  d’or  fur  l’autel  où  l’on  célébroit  la  melfe  pour  l’ar- 
mée , & que  la  montrant  à fes  troupes , il  leur  dit  : « Géné- 
» reux  François,  s’il  eft  quelqu’un  parmi  vous  que  vous  ju- 
» giez  plus  capable  que  moi  de  porter  ce  premier  diadème 
» du  monde , je  fuis  prêt  à lui  obéir  : mais  fi  vous  ne  m’en 
» croyez  pas  indigne,  fongez  que  vous  avez  à défendre  au- 
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» jourd’hui -votre  roi,  vos  familles,  votre  honeur  » ! On  ne- 
lui  répondit  que  par  des  acclamations  & des  cris  de  vive 
Philippe  i qu’il  demeure  notre  roi  : nous  mourrons  pour  fa  dè- 
fenfe  & pour  celle  de  l'Etat!  Auflî-tôt  les  foldats,  failîs  d’un 
tranfport  nouveau , fe  profternent  à fes  pieds , Si  demandent 
fa  bénédiction , qu’il  leur  donne  fans  héfiter. 

Les  deux  armées  fe  rencontrèrent  près  du  village  de  Bou- 
vines, entre  Lille  & Tournai.  L’empereur  avoit  dans  la 
fienne  le  comte  de  Salisbéri,  frere  bâtard  du  roi  d’Angle- 
terre; Ferrand , comte  de  Flandre;  Renaud,  comte  de  Bou- 
logne; Othon,  duc  de  Limbourg;  Guillaume,  duc  de  Bra- 
bant; Henri,  duc  de  Lorraine;  Philippe,  comte  de  Namur; 
fept  ou  huit  princes  Allemands,  & plus  de  trente  feigneurs 
Bannerets.  Il  commandoit  le  corps  de  bataille , le  comte  de 
Boulogne  l’aîîe  droite , le  comte  de  Flandre  la  gauche.  11 
n’y  eut  point  de  corps  de  réferve , tant  les  alliés  étoient  per- 
fuadésque  les  François  envelopés  dans  cette  épouvantable 
multitude,  leroient  tous,  ou  taillés  en  pièces,  ou  pris  dès  le 
premier  choc. 

L’armée  Françoife  comptoit  parmi  fes  principaux  chefs, 
Eudes,  duc  de  Bourgogne;  Robert,  comte  de  Dreux;  Phi- 
lippe, frere  de  Robert;  Pierre  deCourtenai;  comte  d’Au- 
xerre & de  Nevers;  Etienne,  comte  de  Sancerre;  Jean, 
comte  de  Ponthieu  ; Gaucher,  comte  de  Saint -Paul,  vingt- 
deux  feigneurs  portant  bannière  , environ  douze  cents  che- 
valiers, & fept  mille  autres  gendarmes.  Ce  fut  un  évêque 
qui  la  rangea  en  bataille  : il  s’appelloit  frere  Guérin  , cheva- 
lier de  l’ordre  des  Hofpitaliers , & venoit  d’être  nommé  à 
l’évêché  de  Senlis.  Ce  grand  homme,  premier  miniftre  & fa- 
vori du  roi,  fçut tellement  difpofer  les  troupes,  quelles  eu- 
rent toujours  le  foleil  à dos  : avantage  fi  confidérable,  qu’une 
des  principales  caufes  de  la  défaite  des  ennemis , fut  d’avoir 
eu  pendant  cinq  heures , le  foleil , le  vent  & la  poufiiere 
dans  les  yeux.  Philippe  fe  mit  au  corps  de  bataille  : le  com- 
mandement de  l’aile  droite  fut  donné  au  duc  de  Bourgogne, 
& celui  de  la  gauche  aux  comtes  de  Dreux  & de  Ponthieu. 

L’aftion  commença  un  peu  avant  midi.  L’aîle  droite  des 
François  fut  la  première  qui  engagea  le  combat.  Elle  avoit 
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affaire  au  comte  de  Flandre , qui  dans  cette  occafion  Ce  bat- 
tit en  homme  réfolu  de  vaincre  ou  de  périr.  On  détacha 
d’abord  cent  cinquante  chevaux-légers  des  milices  de  Soif- 
fons,  qui  Te  jeterent  à corps  perdu  fur  un  gros  de  gendar- 
mes Flamands.  Ceux-ci  offenfés  qu’on  les  fit  attaquer  par 
de  la  cavalerie  légère , & non  par  de  la  gendarmerie , où 
l’on  n’admettoit  alors  que  des  gentilshommes , ne  daignèrent 
pas  faire  un  fcul  pas  pour  les  recevoir  ; mais  lé  contentèrent 
de  leur  décocher  une  grêle  de  traits , qui  leur  tua  tous  leurs 
chevaux.  Deux  y perdirent  la  vie  : plufïeurs  furent  bleffés  : 
les  autres  obligés  de  combattre  à pied , le  firent  avec  tant  de 
furie,  que  Ferrand  fe  vit  forcé  de  faire  un  effort  extraordi- 
naire pour  les  repouffer. 

En  même  temps  le  comte  de  S.  Paul , pour  montrer,  dit- 
il,  qu’il étoit  bon  traure  *,  part  de  la  main,  fond  fur  ces  pre- 
miers rangs  rompus  en  partie  par  ce  premier  affaut,  renverfe 
tout  ce  qu  il  rencontre,  & perce  toute  la  ligne , qui  dans  cet 
endroit  eft  mife  en  déroute.  Il  étoit  fuivi  du  comte  de  Beau- 
mont, de  Mathieu  de  Montmorenci,  & du  duc  de  Bour- 
gogne, qui  avoit  avec  lui  l’élite  de  fa  nobleffe,  & cent  quatre- 
vingts  cnevaliers  Champenois,  tous  recommandables  par 
la  plus  haute  valeur.  Ce  fut  là  que  l’on  combattit  le  plus  ré- 
gulièrement. Le  duc  fut  renverfé  par  terre , & comme  il 
étoit  extrêmement  gros  & pefant , il  couroit  rifque  de  la  vie, 
fi  les  Bourguignons , écartant  tout  ce  qui  cherchoit  à l’appro- 
cher, ne  lui  euffent  donné  le  temps  de  remonter  un  autre 
cheval.  On  ne  voyoit  par-tout  que  chevaux  tués , & cheva- 
liers combattants  à pied.  On  nomme  parmi  ces  derniers  Hu- 
gues de  Malaunay , & plus  de  vingt  feigneurs  & gentils- 
hommes de  la  première  diftinftion.  Relevés  aufli-tôt  qu’a- 
battus , tous  en  cette  rencontre  montrent  un  courage  que 
le  danger  ne  peut  qu’irriter.  Le  vicomte  de  Melun  y fit  des 
prodiges  de  valeur  : Saint- Paul  fur -tout  y fignala  fa  fidélité, 
fon  adreffe  & fon  bras.  On  dit  qu’il  reçut  jufqu’à  douze  coups 
de  lance  fur  fes  armes , fans  pouvoir  être  défarçonné.  Le 
comte  de  Flandre  ne  montra  ni  moins  d’habileté,  ni  moins 

* L'union  étroite  qui  avoit  été  entre  lui  & le  comte  de  Boulogne , lai  (Toit  quel- 
que doute  fur  fa  fidélité. 
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d’intrépidité  ; mais  enfin  envelopé  de  tous  côtés , renverfé 
de  fon  cheval,  tout  couvert  de  fang  & de  bleflùres,  il  fut 
contraint  de  Te  rendre  aux  deux  feigneurs  de  Mareuil.  Sa 
prife  mit  en  fuite  les  Flamands , qu’on  ne  pourfuivit  pas. 

Mais  le  plus  grand  carnage  fut  au  corps  de  bataille , où  le 
quoique  plus  foible  de  moitié,  foutint  les  efforts  des 


roi 


Allemands  avec  toute  la  fageffe  d’un  général,  & toute  la 
licm-p.  sf>.  bravoure  d’un  foldat.  Il  avoit  à fes  côtés  l’élite  de  fes  braves, 
Guillaume  des  Barres , Barthélemi  de  Roye,  le  jeune  Gau- 
tier, Pierre  de  Mauvoifin,  Gérard  Scrophe,  Etienne  de  Long- 
champ,  Guillaume  de  Mortemer,  Jean  de  Rouvrai,  Guil- 
laume deGarlande,  Henri,  comte  de  Bar,  & plulïeurs  au- 
tres feigneurs  auffi  diftingués  par  leur  naiflance  que  par  leur 
intrépidité.  Othon  avoit  mis  fon  armée  fur  trois  lignes,  avec 
ordre  de  ne  s’attacher  qu’au  monarque  François,  perfuadé 
qu’en  lui  feul  confiftoit  toute  l’efpérance  de  la  nation.  Le 
comte  de  Dreux  qui  fe  trouvoit  oppofé  au  premier  de  ces 
efeadrons,  eut  le  bonheur  d’en  foutenir  l’impétuofité  : la 
noblefle  de  Champagne  arrêta  le  fécond  ; pour  le  troifieme 
où  étoit  l’empereur , il  renverfa  tout  ce  qui  fe  trouva  fur  fon 
pafTage,  &:  pénétra  jufqua  la  troupe  du  roi , où  paroiffoit  la 
dtm  ,p.  61.  bannière  royale  femée  de  fleurs  de  lys  , dont  on  voit  ici  le 
nom  pour  la  première  fois  dans  notre  hiftoite.  Elle  étoit  alors 
portée  par  Galon  de  Monrigny,  chevalier  très  vaillant,  mais 
pauvre.  Là  le  combat  fut  opiniâtre  & fanglant.  On  n’en  vou- 
loir qu’au  roi  : on  lui  portoit  de  tous  côtés  des  coups,  que  fon 
adrefle,  fa  force  & la  bonté  de  fes  armes  paroient  heureufe- 
ment.  Un  foldat  Allemand  l’atteignit  vers  la  gorge  au  défaut 
de  la  cuiraflè , avec  un  de  ces  javelots  à double  crochet  dont 
fe  fervoient  les  anciens  François,  & le  tirant  avec  violence , 
l’abattit  à terre.  Toute  la  bravoure  de  la  noblefle  Françoife 
ne  put  l’empêcher  d’être  foulé  aux  pieds  des  chevaux.  Mon- 
tigny  cependant  haufloit  & baifloit  la  bannière  royale,  pour 
donner  à toute  l’armée  le  fignalde  l’extrémité  où  le  monarque 
étoit  réduit.  Ce  brave  gentilhomme,  quoiqu’embaraflé  de  Ion 
étendard , lui  fit  un  rempart  de  fon  corps , renverfant  à grands 
coups  de  fabre  tout  ce  qui  fe  prélèntoit  pour  l’aflaiiiir:  ce 
qui  lui  donna  le  temps  de  fe  relever,  & de  remonter  fur  le 
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cheval  de  Pierre  Triftan , qui  de  fon  côté  faifoit  des  efforts 
incroyables  pour  écarter  l’ennemi  prefque  vainqueur.  Guil- 
laume des  Barres  étant  arrivé  fur  ces  entrefaites  avec  un  nou- 
veau renfort  de  feigneurs  & d’officiers , le  combat  fe  rétablit 
avec  une  fureur  dont  l’hiiloire  fournit  peu  d’exemples. 

Le  péril  du  roi,  l’honeur,  la  gloire  de  la  nation,  tout 
anima  les  François  de  ce  feu  qui  produit  & les  héros  & les 
aftions  héroïques.  Les  Allemands  furent  enfoncés  à leur  tour. 
On  perça  jufqu’aux  gardes  de  l’empereur  ; & par  un  de  ces 
revers  de  fortune  affez  ordinaires,  mais  toujours  furprenants, 
ce  prince  devint  lui-même  en  bute  à tous  les  traits  de  la  no- 
bleffeFrançoife.  On  ne  s’attacha  qu’à  lui,  comme  les  Impé- 
riaux 11e  s’étoient  attachés  qu’au  roi.  Mauvoifin  faifitla  bride 
de  fon  cheval  : mais  ne  pouvant  l’emmener  à caufe  de  la 
foule , Gérard  Scrophe  lui  porta  dans  l’ellomac  un  grand 
coup  d’épée  qui  plia  contre  la  cuiraffe,  fans  qu’il  en  fût  dé- 
farçonné.  Il  lui  en  déchargea  un  fécond,  qui  heureufement 
ne  tomba  que  fur  la  tête  du  cheval.  L’animal  bleffé  mortelle- 
ment, fait  un  effort  extraordinaire,  tourne  tout-à-coup  en 
arriéré,  emporte  fon  maître  avec  une  vîteffe  extrême,  & 
l’arrache  des  mains  de  ces  braves  chevaliers.  Des  Barres 
s’étant  rencontré  fur  fon  paffage , le  prit  deux  fois  au  corps  : 
deux  fois  il  eut  le  bonheur  d’échaper  à l’Achille  François, 
qui  envelopé  lui-même  par  fept  cents  Brabançons , eût  été 
arrêté  prifonnier,  li  Saint- Valéry  ne  l’eût  dégagé  avec  le 
corps  de  deux  mille  hommes  qu’il  commandoit.  Üthon  ce- 
pendant, remonté  fur  un  cheval  frais,  fuyoit  à toute  bride 
du  côté  de  Gand.  Dès-lors  tout  céda  à la  valeur  Françoife. 
Ce  ne  fut  plus  que  déroute,  carnage,  boucherie..  On  prit 
l’étendard  impérial,  & l’on  préfenta  au  roi  le  char  qui  portoit 
ce  fameux  aigle  d’or,  que  les  Allemands  avoient  regardé 
comme  un  glorieux  prélage  de  leur  triomphe , mais  qui  dans 
l’état  où  il  le  trouvoit,  les  ailes  arrachées  & brifées,  n’an- 
nonçoit  plus  qu’une  honteufe  défaite. 

On  combattoit  encore  à l’aile  gauche  des  François,  où  la 
victoire  long-temps  incertaine,  fe  déclara  enfin  pour  Philip- 
pe. Le  comte  de  Salisbéri  qui  commandoit  les  Anglois , ne 
fit  rien  qui  ne  répondît  à fa  réputation  : mais  s’étant  engagé 
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légèrement  dans  le  fort  du  combat,  il  eut  le  malheur  de 
rencontrer  Philippe  de  Dreux , évêque  de  Beauvais.  Ce  pré- 
lat plus  guerrier  qu’eccléfiaftique  , étoit  armé  d’une  maflue 
de  fer , dont  il  frapoit  rudement  l’ennemi , perfuadé  qu’en 
l’affommant  ainfi,  il  ne  faifoit  rien  contre  les  faints  canons, 
qui  défendent  feulement  de  verfer  le  fang  humain.  Le  mal- 
heureux Salisbéri  éprouva  la  force  de  fes  coups  : il  en  fut 
atterré , & arrêté  prifonnier  par  Jean  de  Nefle  qui  étoit  au- 
près du  pontife.  Le  comte  de  Boulogne  de  fon  côté  fit  pa- 
roître  dans  toute  l’aftion  un  courage  & une  conduite  qui  lui 
auroient  mérité  une  gloire  immortelle , s’il  n’avoit  pas  porté 
les  armes  contre  fon  fouverain.  On  dit  qu’au  commencement 
du  combat  il  pénétra  jufqu’au  roi,  la  lance  en  arrêt  : mais  que 
faifi  de  refpect  à la  vue  de  fon  maître , il  tourna  tout-à-coup 
contre  Robert,  comte  de  Dreux,  cjui  le  reçut  vaillamment, 
& le  fit  reculer.  Il  foutint  jufqu’à  1 extrémité  l’honeur  de  la 
journée  } & quoique  tout  fût  défefpéré,il  ne  voulut  ni  fe  fau- 
ver , ni  fe  rendre.  La  mort  lui  paroiffoit  préférable  à la  fer- 
vitude,  & fa  fureur  fit  répandre  bien  du  fang.  On  vint  ce- 
pendant à bout  de  le  forcer  dans  ce  redoutable  bataillon  à 
double  rang  de  foldats  choifis , rangés  en  rond,  & armés  de 
piques,  au  milieu  duquel  il  s’étoit  enfermé.  Abattu  fous  fon 
cheval  par  Pierre  de  la  Tourelle,  il  alloit  être  infailliblement 
la  viélime  de  quatre  feigneurs  qui  prétendoient  le  faire  pri- 
fonnier, lorfqu’il  apperçut  le  chevalier  Guérin,  auquel  enfin 
il  fe  rendit. 

Ainfi  fut  vaincue , après  fix  heures  de  combat,  & des  évé- 
nements fi  differents,  la  plus  formidable  armée  qui  eût  paru 
depuis  plufieurs  fiecles  en  Occident.  On  fait  monter  la  perte 
des  ennemis  à trente  mille  hommes.  Ce  qu’il  y a de  bien 
certain,  c’efi:  qu’on  leur  prit  cinq  comtes'très  piaffants,  qua- 
tre princes  Allemands , vingt-cinq  feigneurs  portant  banniè- 
re, & un  nombre  infini  d’officiers  & de  gentilshommes.  Le 
comte  de  Salisbéri  fut  donné  au  comte  de  Dreux , pour  être 
échangé  avec  fon  fils,  qui  avoir  été  fait  prifonnier  à Nantes. 
Le  comte  de  Boulogne , enfermé  à Bapaume,  négocioit  jufi 
que  dans  fa  prifon  avec  l’empereur,  pour  l’engager  à conti- 
nuer la  guerre  : Philippe  inllruit  de  fes  fourdes  pratiques,  le 
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fit  transférer  dans  la  tour  neuve  de  Péronne,  oîi  on  l’enchaîna 
dans  une  chambre  obl'cure,  après  avoir  attaché  à fes  chaînes 
un  gros  poteau  roulant,  que  deux  hommes  n’euflent  pu  re- 
muer. Les  autres  prifonniers  furent  diftribués  en  différentes 
villes  du  royaume.  Pour  le  comte  de  Flandre,  il  orna  l’en- 
trée de  fon  vainqueur  à Paris,  & fut  refferré  dans  la  tour  du 
Louvre , d’où  il  ne  fortit  que  long-temps  après,  fous  le  régné 
de  S.  Louis. 

Le  retour  du  monarque  fut  un  continuel  triomphe.  Les 
chemins  étoient  remplis  ae  peuples,  accourus  pour  voir  ce  roi 
viélorieux.  Toutes  les  rues  des  cités  &des  villes  par  où  il 
pafla , furent  richement  tapifl'ées  : on  joncha  toute  fa  route  de 
fleurs’,  d’herbes , & de  branches  d’arbres.  Le  payfan  oubliant 
fafaulx,  fon  rateau,  fon  fléau1, fes  moiffons  même,  le  lùivoit 
de  journée  en  journée , & ne  pouvoit  fe  rafl'afier  de  fa  vue. 
Paris  renchérit  encore  fur  cette  allégrelfe.  Tout  le  clergé, 
tout  le  peuple , & tous  les  écoliers  en  corps  l’allerent  rece- 
voir avec  les  démonllrations  de  la  joie  la  plus  vive.  Ce  ne 
fut  durant  fept  jours  que  t'eftins,  que  danfes,  qu’illumina- 
tions  pendant  la  nuit.  Le  vainqueur  entra  dans  fa  capitale 
au  fon  des  cloches  & des  inflruments  de  guerre,  revêtu  de 
fes  habits  royaux,  & monté  fur  un  char  magnifique.  Le 
comte  de  Flandre  fuivoit , enchaîné  dans  une  efpece  de 
litiere  ouverte,  & expol'é  aux  brocards  de  la  populace,  qui 
l’accibloit  de  fanglantes  railleries.  Ce  fatal  chariot  étoit  tiré 
par  quatre  chevaux  Alezans,  qu’on  nommoit  alors  FerranJs , 
ce  qui  donna  lieu  à la  chanfon  que  fit  le  peuple  : Quatre 
Fa  rancis  bien  ferrés,  traînent  Ferrand  bien  enferré. 

Cette  victoire  fi  célébré,  foit  par  le  nombre  des  combat- 
tants , foit  par  la  dignité  & la  réputation  des  chefs , répandit 
la  terreur  parmi  les  ennemis  de  la  France.  Les  feigneurs  Poi- 
tevins, toujours  attachés  à leurs  anciens  maîtres,  n’atten- 
doient  que  l’occafioti  pour  fe  révolter.  Philippe,  inflruit  de 
leurs  cabales , crut  fa  préfence  néceiTaire  au-delà  de  la  Loire, 
& s’y  rendit  avec  une  partie  de  fon  armée  viètorieufe.  Tout 
plia , & rentra  dans  l’obéiflance.  Le  duc  de  Bretagne  fit  la 
paix  du  vicomte  de  Thouars  : le  comte  de  Nevers  fe  hâta 
de  renouveler  fes  fourni  filon  s : tout  le  Poitou  jura  une  invio- 
Tomell,.  * G g 
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— labié  fidélité.  Il  fembloit  cju’il  ne  manquoit  plus  à tant  de 
v 1115‘  fuccès  que  d’inveilir  le  roi  d’Angleterre  dans  Partenay , où 
ce  foible  prince  s’abandonnoit  au  défefpoir,  n’ofant  ni  fuir 
ni  paroître  en  campagne.  La  circonftance  paroiffoit  des  plus 
favorables  : tout  trembloit  au  feul  nom  de  Philippe.  Il  venoit 
de  terraffer  l’orgueuil  des  Allemands  ; il  avoit  humilié  l'Angle- 
terre ; les  grands  fiefs  étoient  fournis,  la  Flandre  domptee  , 
la  Champagne  fidele,  la  Bourgogne  fincérement  attachée 
aux  intérêts  de  la  couronne;  la  Bretagne  amie  fous  le  gou- 
vernement de  Pierre  de  Dreux,  prince  du  fang  royal;  la 
^Normandie  enfin,  le  Maine,  l’Anjou,  la  Touraine,  & le 
Poitou  fubjugués.  On  n’avoit  rien  à craindre  du  Languedoc, 
défolé  par  la  guerre  des  Albigeois;  & la  maifon  royale  affer- 
mie par  la  naiffance  de  Philippe  & de  Louis , fils  du  comte 
d’Artois,  qui  lui-même  avoit  paru  digne  du  trône,  n’étoit 
agitée  d’aucun  trouble  étranger  ou  domeftique.  Mais  au 
milieu  de  tant  de  profpérités , Philippe  fe  lailfa  défarmer 
tout-à-coup;  & foit  beloin  d’argent  (on  lui  offroit  foixante 
mille  livres  fierlings),  foit  conhdération  pour  Rome  qui  in- 
tercédoit  en  faveur  du  roi  Jean , il  lui  accorda  une  treve  de 


cinq  ans. 

Tr.-ve  avec  On  garda  les  prifonniers  de  part  & d’autre,  & les  deux 
l'Angliierre.  rojs  pe  réferverent  ia  liberté  de  foutenir  le  parti  des  deux 
Rymcr.Aa.  princes  qui  fe  difputoient  l’Empire.  Précaution  inutile  pour 
puH.  tom.  i ,p.  je  roj  d’Angleterre.  La  victoire  de  Bouvines  avoit  décidé 
en  faveur  de  Frédéric  II  : il  fut  généralement  reconnu  , & 
commença  dès-lors  un  régné  illuftre.  Othon  vaincu , perdit 
avec  la  bataille,  & fon  courage  & fon  crédit.  Abandonné  de 
tout  le  monde,  il  fe  retira  à Brunfwic , où  on  le  biffa  en  paix, 


parce  qu’il  n’étoit  plus  à craindre.  On  dit  qu’il  devint  dévot, 
& qu’une  partie  de  fa  pénitence  étoit  de  fe  faire  fouetter  par 
Annal.  Je  des  moines,  & fouler  aux  pieds  de  fes  garçons  de  cuifine , 
Emp.  1. 1 , p . comme  fi  les  coups  de  pieds  d’un  marmiton , dit  un  de  nos 
* £.  . , plus  célébrés  écrivains , expioicnt  les  fautes  des  princes. 

t.i,p.  Quelques  autres  au-contraire,  aflurent  quil  mourut  defei- 
T°-  péré,  & qu’il  fe  fit  étoufer  par  fon  cuifinier. 

Louis  mnr-  La  tranquillité  dont  la  France  commençoit  à jouir,  permit 
[j-- leS  enfin  au  Prince  Louis  d’accomplir  le  voeu  qu’il  avoit  fait 
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d’aller  fervir  l’Eglife  contre  les  Albigeois.  Il  fut  accompagné  ~~^T~ 
d’une  foule  incroyable  de  noblefle;&  un  corps  conlidera-  ’ 
ble  de  troupes  aguerries  fuivoient  les  étendards.  Ce  voyage, 
entrepris  uniquement  par  un  motif  de  religion,  ne  laifîa  pas 
de  déconcerter  le  légat  & le  général  de  la  croifade.  Ils  crai- 
gnoient  que  l’héritier  du  trône  ne  donnât  quelque  atteinte 
au  décret  du  concile  de  Montpellier,  qui  venoit  de  difbofer, 
fans  la  participation  du  monarque , du  plus  beau  fief  de  la 
couronne  en  faveur  de  la  maifon  deMontfort.  Tous  deux  fe 
hâtèrent  d’aller  au-devant  de  lui,  le  comte  jul'qu’à  Vienne, 

& le  cardinal  de  Bénévent  jufqu’à  Valence.  La  piété  du  prince 
les  raffura.  11  ne  venoit  point  partager,  mais  affurer  leurs 
conquêtes.  En  effet,  il  obligea  Touloufè  & Narbonne  à ra- 
fer  leurs  murailles , & fit  démanteler  plufieurs  autres  forte- 
refies,  qui  fervoient  de  retraite  aux  ennemis  de  l’églife.  Ce 
fut  la  feule  chofe  importante  qu’il  exécuta  dans  ces  quartiers. 

Bientôt  un  événement  qui  mérite  d’avoir  place  dans  cette 
hifloire,  le  rapela  à Paris,  pour  y traiter  d’une  entreprilè 
plus  digne  de  lui. 

Le  roi  Jean,  l’un  des  plus  grands  fcélérats  qui  aient  jamais  . Troubles 
régné , a voit  foulevé  fcs  peuples  par  fes  impiétés,  fes  exac-  d An^nei-re. 
fions,  & fur-tout  par  le  refus  qu’il  fit  de  fceller  de  fon  fceau 
les  loix  établies  par  Edouard  le  Confcffeur,  & confirmées 
depuis  par  Henri  I.  Ces  loix,  en  bornant  l’autorité  royale, 
étendoient  la  liberté  & les  privilèges  de  la  nation.  Les  unes 
afluroient  les  franchifcs  des  ecclélîaftiques,  déclaroient  les 
éleéüons  libres,  réfervoient  au  roi  la  garde  des  églifes  & des 
monafteres  pendant  la  vacance  : les  autres  regardoient  plus 
particuliérement  la  nobleffe,  & régloient  tout  ce  qui  con- 
cerne les  fiefs  & les  forêts  : aucune  ne  contenoit  rien  qui  ne 
parût  julle  & oppofé  à divers  abus.  Le  monarque  cepen- 
dant répondit  d’abord  avec  une  extrême  hauteur,  qu’il  ne 
confcntiroit  jamais  à une  chofe  qui  le  rendroit  efclave  de  fes 
fujets.  Mais  voyant  tous  les  feigneùrs  en  armes  pour  l’y  for- 
cer, il  paffa  tout-à-coup  de  la  plus  grande  fierté  à la  plus 
grande  baffeffe  , promit  tout  ce  qu’on  voulut , & figna  cette 
fameufe  charte, qui  depuis  a été  l’occalion  de  tant  de  guer- 
res civiles.  Toutefois  il  s’en  repentit  bientôt,  donna  des  or- 
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cires  fecrets  pour  foutenir  la  guerre , &:  fe  retira  de  nuit  dans 

l’i/le  de  Wiglit,  où  il  demeura  quelque  temps  caché. 

De-là  il  envoya  à Rome  une  grofle  fomme,  & en  pro- 
mit une  plus  forte,  afin  d’engager  le  pape  à excommunier  les 
rebelles.  C’éroit  toujours  Innocent  III,  qu’un  hillorien  con- 
temporain, fatirique  à la  vérité,  mais  allez  inftruit  de  ce 
qu’on  difoit  parmi  les  gens  de  qualité,  nous  repréfente  comme 
le  plus  ambitieux  & le  plus  Juperbe  Je  tous  les  mortels  : tantôt 
François , tantôt  Anglois,  jouantégalemcnt  les  deux  nations, 
félon  que  Ion  intérêt  l’exigeoit  : infatiable  enfin  d'or  6‘  d'ar- 
gent , & capable  de  tous  les  crimes  pour  en  avoir.  Quoi  qu’il  en 
l'oit , le  pontife  accorda  ce  que  le  roi  demandent , & tous  les 
foudres  du  Vatican  furent  lancés  fur  les  mécontents.  Ceux-ci 
outrés  d’un  procédé  qui  tendoit  à favorifer  l’opprefiïon , ape- 
lerent  du  pape  furpris  au  pape  mieux  informé,  & fe  ré- 
pandirent en  invectives  contre  les  Romains.  Ces  poltrons , 
difoient-ils,  ces  ufuriers  , ces  Jimoniaques , qui  noyant  rien  de 
noble , ni  de  guerrier,  veulent  dominer  fur  tout  le  monde  par  leurs 
excommunications.  Ainfi  murmuroit  fur-tout  le  peuple  de  Lon- 
dres. On  y fonnoit  les  cloches  à l’ordinaire,  & par-tout  l’of- 
fice divin  s’y  faifoit  à haute  voix  au  mépris  de  l’interdit.  On 
fit  plus  encore  : Jean  fut  déclaré  déchu  de  la  royauté  pour 
caufe  de  tyrannie,  & la  couronne  déférée  au  prince  Louis, 
fils  aîné  de  France , mari  de  Blanche  de  Caitille,  petite  fille 
par  fa  mere  de  Henri  II,  roi  d’Angleterre. 

Une  couronne  eft  rarement  l’objet  d’un  refus:  Philippe  & 
Louis  acceptèrent  fans  balancer  celle  qu’on  leur  ofïroit.  Ce 
fut  envain  que  pour  les  en  détourner , Innocent  leur  envoya 
le  cardinal  Galon,  avec  des  lettres  également  remplies  de 

[irieres  &•  de  menaces  : ilnefutpoint  écouté.  Lelégat,  fuivant 
e flile  ordinaire  de  fa  cour , parla  très  haut,  & ofa  les  mena- 
cer du  foudre  eccléfiallique , s’ils  ataquoient  un  prince  feu- 
dataire  du  faint  Siégé.  On  lui  répondit  que  l’Angleterre 
n’a  voit  jamais  été,  ni  ne  feroit  jamais  le  patrimoine  de  faint 
Pierre;  que  Jean  condamné  à mort  par  Richard  fon  frere  & 
par  la  cour  des  pairs  de  France,  ne  pouvoit  être  regardé 
comme  roi  légitime  ; que  d’ailleurs  un  fouverain  n’avoir  au- 
cun droit  de  diipofer  de  les  Etats,  fans  le  confentement  de 
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Tes  barons , qui  font  obligés  de  les  défendre.  Alors  les  fei- 
gneurs  François  s’écrièrent  tout  d’une  voix*  qu’ils  foutien- 
droient  jufqu’à  la  mort  cette  vérité,  qu’aucun  prince  ne 
peut  par  fa  feule  volonté  donner  fon  royaume,  ou  le  rendre 
tributaire , & aifervir  ainfi  la  noble  fie. 

Philippe  néanmoins , en  habile  politique , tâchoit  d’adou- 
cir le  légat  par  des  exeufes  plus  fpécieufès  que  réelles,  l’aifu- 
rant  qu'il  n’approuvoir  point  le  delTein  de  (on  fils,  mais  qu’il 
n’en  etoit  pas  le  maître.  Louis  au-contraire  agidoit  en  jeune 
homme,  qui  craint  bien  moins  l’excommunication,  que  le 
deshoneur  de  manquer  à une  parole  donnée.  Jean , diloit-il, 
en  regardant  le  légat  de  travers , n’a  pu  donner  un  royaume 
fur  lequel  il  n’avoit  aucun  droit , mais  il  a pu  abdiquer  celui 
qu’il  a voit  ufurpé.  Ainfi  le  trône  d’Angleterre  elt  vacant. 
Les  barons  , à qui  feuls  il  apartient  d’en  difpofer  dans  ces 
fortes  d’occafions,  m’ont  élu  en  confidération  de  la  comtefle 
ma  femme,  petite-fille  du  roi  Henri:  je  fçaurai  foutenir  & 
fes  droits  & les  miens.  Puis  fe  tournant  tout-à-coup  vers  le 
roi,  il  lui  parla  ainfi  : « Moniteur , je  fuis  votre  homme-lige 
>>  pour  li  fiefs  que  vous  m’avez  baillés  en  France  : mais  ne 
» vous  apartient  de  décider  du  fait  du  royaume  d’Angle- 
» terre , & fi  le  faites , me  pourvoirai  devant  mes  pairs  ».  Le 
malheureux  Galon  vit  bien  qu’il  étoit  le  jouet  du  pere  &:  du 
fils  : il  demanda  un  fauf-conduit  jufqu’à  la  mer.  Philippe  le 
lui  promit  fur  fes  terres , non  fur  celles  de  fon  fils  : nouvelle 
mortification  pour  le  fier  miniitre,  qui  fe  retira  de  la  cour 
très  mal  fatisfait. 

La  ilote  Françoife  étoit  prête,  & n’attendoit  pour  metrre 
à la  voile  que  l’arrivée  de  Louis,  qui  vint  enfin  la  joindre 
malgré  les  défenfes  publiques  du  roi,  qui  en  fecret  lui  donna 
fa  bénédiétion,  & le  fecourut  d’hommes&  d’argent.  Le  pape 
qiii  les  foupçonnoit  d’intelligence,  les  déclara  tous  deux  ex- 
communiés : mais  les  évêques  & les  grands  du  royaume , 
aifemblés  à Melun  , apelerent  de  l’excommunication  de 
Philippe , fans  toutefois  ofer  infirmer  celle  de  Louis.  Les 
prélats  , dit  un  illuitre  moderne , ne  pouvoient  difputer  aux 
papes  le  droit  d’excommunier  les  princes,  puifqu’ils  fe  l’ar- 
rogeoient  eux-mêmes  : mais  ils  fe  réfervoient  encore  celui 
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de  décider  fi  les  cenfures  de  Rome  étoient  juftesouinjuftes. 
Cette  aéfion  de  violence  de  la  part  d’innocent,  n’étoit  que 
le  prélude  de  les  excès.  Inllruit  de  l’embarquement  du  prince 
François,  il  s’écria  dans  un  tranfport  de  colere  : Glaive , 
glaive,  fors  du  fourreau,  & aiguife-toi  pour  tuer  ! Exclamation 
qui  fut  luivie  de  mille  anathèmes  lancés  contre  Louis.  Puis 
ayant  fait  venir  des  fecrétaires , il  commença  à diéier  des 
fentences  très  dures  contre  le  roi  & fon  royaume.  11  étoit 
plein  de  ces  penfées  fanguinaires , lorfque  le  Seigneur,  tou- 
jours favorable  à la  France  , tourna  contre  lui  cette  épée 
qu’il  aiguifoit  contre  les  autres,  & le  précipita  dans  les  hor- 
reurs du  tombeau.  Ce  font  les  propres  termes  d’un  auteur 
contemporain,  qui  ajoute  que  ce  pontife  le  rendit  odieux 
par  une  rigueur  excefiive,  & que  par  cette  raifon  fa  mort 
caufa  plus  de  joie  que  de  triftefl'e.  On  lit  même  dans  la  vie 
de  fainte  Lutgarde,  que  cette  bonne  religieufe  l’avoit  vu 
environné  d’une  grande  flamme , & que  lui  ayant  demandé 
pourquoi  il  étoit  ainfi  tourmenté , il  répondit  : C’ell  pour 
trois  caufcs  qui  m’auroient  fait  condamner  au  feu  éternel , fi 
je  ne  m’en  étois  repenti  à l’extrémité  de  ma  vie.  Cette  vifion 
vraie  ou  faufie  , prouve  du-moins  que  des  perfonnes  de 
grande  vertu  étoient  perfuadées  qu’innocent  avoit  fait  de 
grandes  fautes. 

Louis  cependant , débarqué  à Tille  de  Thanet , dans  le 
comté  de  Kent,  ne  trouva  point  cette  formidable  armée  qui 
devoit  faire  échouer  fon  entreprife.  Le  roi  Jean  n’ofa  pas 
même  paroître.  11  erroit  de  ville  en  ville , faccageant  fon 
propre  pays,  & ne  fe  défendoit  que  par  les  anathèmes  du 
légat:  foiblc  reflource  contre  la  foreur  d’un  peuple  qui  com- 
bat pour  la  liberté,  fon  idole.  Le  prince  François  fut  folen- 
nellement  proclamé  roi  dans  Londres,  reçut  les  hommages 
de  tous  les  feigneurs  qui  s’y  trouvèrent,  & jura  lui-même  de 
leur  conferver  leurs  privilèges.  De-là  s’avançant  plus  avant 
dans  le  royaume,  il  alla  mettre  le  fiege  devant  Rochefter, 
qu’il  prit.  Cantorbéri, première  pairie  d’Angleterre,  Taccœuil- 
lit  avec  les  démonftrations  de  la  joie  la  plus  vive , & tous 
les  grands  y accoururent  pour  lui  prêter  ferment  de  fidélité. 
On  nomme  parmi  les  principaux,  les  comtes  de  Glocefter , 
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d’Arondel  & de  Varennes.  Le  comte  de  Salisbéri  lui-même 
abandonna  fon  frere  , & palîa  fous  les  drapeaux  des  F ran- 
çois.  On  dit  que  la  caufe  de  cette  défertion  fut  l’incefte  du 
tyran  de  l’Angleterre,  qui  n’avoit  laide  le  comte  fi  long- 
temps pril'onnier  en  France , que  pour  deshonorer  fa  femme. 
Le  roi  d’Ecoffe  vint  aufli  joindre  le  nouveau  monarque  avec 
un  puiffant  fecours , & parcourut  avec  lui  les  provinces  de 
Kent,  d’Eil'ex,  deSuffex , de  Suffolk,de  Norfolk,  d’York, 
&:  du  Lincolnshire , qui  fe  fournirent  prefque  toutes  fans  au- 
cune réfiftance. 

Il  ne  reftoit  plus  de  ville  confidérable  que  Douvres  , où 
commandoit  Hubert  de  Bourg.  Louis , fur  le  reproche  que 
Philippe  lui  fit  de  s’amufer  à des  bicoques,  au-licu  de  s’àffu- 
rer  de  cette  clef  de  l’Angleterre,  y mit  le  fiege  en  homme 
qui  ne  vouloit  pas  la  manquer.  Mais  il  eff  des  fautes  irrépa- 
rables : celle  du  jeune  roi  fut  de  ce  nombre.  Le  brave  gentil- 
homme qui  défendoit  la  place  avoir  eu  le  temps  de  la  munir 
de  tout  ce  qui  étoit  néce flaire  pour  s’immortalifer  par  une 
opiniâtre  rélîilance.  Le  fiege  duroit  encore,  quand  la  mort 
de  Jean,  loin  d’avancer,  arrêta  les  conquêtes  des  François. 
Ce  malheureux  prince,  l’objet  de  l’exécration  publique, 
monflre  pétri  de  vices,  fans  aucun  mélange  de  vertu,  mou- 
rut de  poifon , félon  quelques-uns,  d’une  indigeftion  de  po- 
ches, félon  quelques  autres  , ou  d’un  excès  de  boire,  ou  en- 
fin de  douleur  d’avoir  perdu  fes  tréfors  au  palTage  d’une 
riviere , qu’il  traverfa  mal  - à - propos , fans  en  connoître  la 

Êrot’ondeur.  11  laifioit  trois  fils  en  bas  âge,  Henri,  Richard, 
dmond:  il  ne  parut  occupé  d’autre  loin,  que  de  déclarer 
l’aîné  héritier  de  fes  Etats,  ious  la  tutelle  des  feigneurs  d’An- 
gleterre , & fous  la  proteftion  du  pape  qu’il  fupplioit  de  le 
défendre  comme  fon  vaflal. 

Cet  événement  changea  entièrement  la  face  des  affaires. 
La  haine  des  fujets  s’éteignit  avec  la  vie  du  fouverain , & 
beaucoup  de  chofes  y contribuèrent;  l’innocence  d’Henri  III 
fon  fils,  qui  n’avoit  encore  que  dix  ans;  l’inclination  qu’on 
a naturellement  pour  le  fang  de  fes  rois;  lelcrupuledes  peu- 
ples fur  tant  d’excommunications  jufque-là  méprifées , mais 
qui  ne  parurent  plus  une  injulle  protection  du  crime  ; St 
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peut-être  plus  que  tout  cela,  l’infolence  des  François,  qui 
eurent  l’imprudence  de  le  vanter  qu’il  n’y  aurait  plus  de 
gouvernements,  plus  de  grâces,  plus  de  charges  que  pour 
eux.  On  diloit  même  publiquement,  que  le  vicomte  de 
Melun  en  mourant,  avoit  déclaré  aux  l'eigneurs  Anglois,  que 
Louis  les  regardoit  comme  des  traîtres,  & qu’il  étoit  rélolu 
de  les  exterminer , lorl'qu’il  ferait  pailible  pofl'efleur  du  trô- 
ne. Ce  bruit  étoit  apparemment  un  artifice  des  ennemis  de 
la  France  :mais  il  fit  une  imprcffion  fi  vive,  que  la  plupart 
des  grands  d’Angleterre  commencèrent  incontinent  après  à 
rentrer  dans  leur  devoir.  Le  jeune  Henri  fut  couronné  l'olen- 
nellement  dansGlocelterparle  cardinal  Galon,  jura  de  ré- 
tablir les  anciennes  coutumes,  & fit  hommage  de  l'on  royau- 
me au  pape.  Louis  obligé  de  lever  le  fiege  de  Douvres,  fe 
vit  encore  forcé  d’accepter  une  treve  de  quelques  mois  ; 
plus  prelfé , dit  - on , par  le  manquement  de  vivres  & d’ar- 
gent, que  par  l’avis  qu’il  eut  que  le  fuccefleur  d’innocent, 
Honoré  III,  alloit  confirmer  les  cenfures  du  légat. 

Aulîl-tôt  il  repafl’a  en  France,  où  Philippe  ménageant 
toujours  Rome  , affefta  de  ne  le  point  voir  & de  lui  refufer 
tout  fecours.  11  ne  laifla  pas  néanmoins  de  faire  quelques 
troupes  & de  lever  quelque  argent  : mais  étant  retourne  en 
Angleterre , il  trouva  que  fon  abfence  avoit  achevé  de  rui- 
ner l'on  parti.  Les  excès  où  fon  armée  fe  porta  mirent  enfin 
le  comble  à l’averfion  qu’on  avoit  pour  les  François.  Elle 
fut  défaite  dans  Lincoln  avec  un  grand  carnage,  le  comte 
du  Perche  tué,  plufieurs  feigncurs  Anglois,  & quatre  cents 
gentilshommes  faits  pril'onniers.  La  nouvelle  de  cet  échec, 
portée  en  France , fit  voir  ce  qu’on  devoit  un  jour  attendre 
de  Blanche  de  Callille , femme  de  Louis.  Elle  fçut  en  un 
infant  rafl’embler  un  corps  confidérable , trouver  ce  qu’il 
faloit  de  vaificaux,  & fifre  tout  embarquer.  Mais  ce  fecours 
compofé  d’un  nombre  infini  de  brave  noblefie,  fous  le  com- 
mandement de  Robert  de  Courtenai , prince  du  fang  royal , 
fut  encore  battu , & toute  la  flote  prile  ou  difperl'ée.  Louis 
abandonné  de  ceux  qui  l’avoient  apelé , afliégé  dans  Lon- 
dres par  mer  & par  terre , & n’attendant  rien  du  roi  fon  pere 
qui  donnoit  à fa  politique  de  ne  fe  point  mêler  de  cette  ex- 
pédition , 
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pédition,  fe  vit  enfin  réduit  à la  dure  extrémité  de  deman- 
der la  paix.  Il  l’obtint  à des  conditions  beaucoup  plus  avan- 
tageufes , qu’il  ne  devoit  l’efpérer. 

On  convint  qu’il  y auroit  une  amniftie  générale  pour 
tous  les  Anglois  qui  avoient  combattu  fous  les  étendards  de 
la  France  : que  tous  les  prifonniers  feroient  rendus  de  part 
& d’autre  fans  rançon:  que  le  prince  François  remettroit 
fans  délai  entre  les  mains  du  monarque  Anglois  toutes  les 
conquêtes  qu’il  avoir  faites  en  Angleterre  : enfin  qu’il  déli- 
vreroit  tous  les  otages  qu’on  lui  avoir  donnés  , moyennant 
quinze  mille  marcs  d’argent  qui  furent  payés  comptant.  O11 
ajoute  qu'il  promit  en  outre  de  porter  le  roi  fon  pere  à rendre 
au  jeune  Henri  tout  ce  que  lès  ancêtres  avoient  pofledé  en 
France,  ou  de  le  rendre  lui-méme , quand  il  le  pouroit.  Mais 
dans  le  traité  de  paix  raporté  par  Rymer  , on  ne  trouve 
point  cette  circonltance  h intéreflante  d’ailleurs  pour  la  na- 
tion An gloil'e.  La  paix  fut  jurée  fur  les  faints  évangiles,  & 
le  légat  auffi-tôt  donna  l’abfoludon  au  prince  Louis , à con- 
dition toutefois  qu’il  payeroit  pendant  deux  ans  le  dixième 
de  fon  revenu , pour  le  fecours  de  la  Terre-Sainte.  Les  laï- 
ques qui  l’avoient  accompagné  ne  furent  taxés  qu’au  vin- 

gtieme.  Quant  aux  eccléhaltiques , on  les  obligea  d'aller  à 
.orne  , où  le  grand  pénitencier  les  condamna  à cette  fatis- 
faéfion  : que  dans  l’efpace  d’un  an  aux  fêtes  de  Noël , de 
la  Chandeleur,  de  Pâques,  de  la  Pentecôte , de  l’Affom- 
ption,  de  la  Nativité  de  la  Vierge  , & de  la  ToufTaints , ils 
feroient  amende  -honorable  , nus  pieds  & en  chemife, 
dans  l’églife  cathédrale,  confelTeroient  publiquement  leurs 
fautes , & marcheroient  en  proceflion  tout  le  long  du  choeur, 
tenant  en  main  des  verges  dont  ils  feroient  fuitigés  par  le 
chantre.  Telle  croit  alors  la  rigueur  avec  laquelle  Rome 
punifibit  ceux  qui  avoient  ofé  réiifter  à fes  ordres  : péniten- 
ce, dit  un  célébré  hiftorien,  dont  certainement  on  ne  s'accom- 
moderait pas  aujourd’ hui. 

Ainfi  finit  au  bout  de  dix-huit  mois  le  régné  de  Louis  fur 
les  Anglois.  Ce  prince  revint  en  France,  blâmé  des  uns, 
juilifié  par  les  autres  du  peu  de  fuccès  d’une  entreprife,  que 
la  feule  fuperftition  fit  échouer.  La  déférence  qu’eut  Phi- 
Tome  II.  *Hh 
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lippe  pour  les  cenfures  de  Rome , déférence  portée  peut- 
être  trop  loin , l’empêcha  de  féconder  fon  fils  de  toutes  tes 
forces.  Cette  politique,  qu’on  nommoit  alors  piété,  qu’on 
rraiteroit  aujourd’hui  de  fimplicité , arracha  de  fa  maifon 
une  couronne,  que  malgré  la  fierté  Romaine  & l’inconlhince 
Angloife,  il  pouvoit  aflurer  & fixer  fur  la  tête  de  fon  héri- 
tier. Quoi  qu’il  en  foit,  la  royauté  momentanée  de  Louis 

{jouroit  être  un  titre  aux  monarques  François  de  prendre 
es  armes  & la  qualité  de  rois  d’Angleterre  : titre  au-moins 
auffi  valable  que  celui  fur  lequel  les  Anglois  fe  fondent  pour 
ufurper  les  armoiries  & i’auguite  qualité  de  roi  de  France. 
Mais  nos  princes , curieux  de  la  feule  réalité,  ne  fçavent 
point  fe  repaître  de  noms  vains  & chimériques. 

Célébré  Ar-  Le  différend  qui  s’éleva  dans  le  même  temps  au  fujet  des 
réi  de  la  cour  comtés  de  Champagne  & de  Brie , fufpendit  les  réflexions 
fnj'et  des  com-  F*11  avantageufes  fur  l’expédition  d’Angleterre , & fixa  toute 
tés  de  Cham-  l’attention  du  monarque , de  la  cour  des  pairs , & du  royau- 
giçnc  & de  me  entier<  Henri  11,  comte  de  Champagne , qui  étoit  paffé 
en  Paleftine  avec  Philippe- Augufte  fon  oncle , oublia  fa  pa- 
trie , & devenu  veuf  époufa  Ifahelle  , héritière  du  royaume 
de  Jérufalem.  Il  mourut  quelques  années  après , Iaiflant  de 
cette  princeffe  deux  filles  au  berceau.  Thibaud  III,  fon  frere, 
s’empara  de  fes  Etats  , que  perfonne  ne  lui  difputoit , & les 
tranlmit  à fon  fils  Thibaud  IV , fous  la  tutelle  de  Blanche 
de  Navare  fa  mcre.  Ce  prince  en  jouiffoit  paifiblement  de- 
puis feizc  ans,  quand  Erard  de  Brienne , qui  avoit  époufé 
Philippine , l’aînee  des  filles  de  Henri , fe  préfenta  pour  re- 
cœuillir  la  fucceffion  de  fon  beau-pere.  C’étoit  un  feigneur 
également  diffingué  par  fa  naiffance  & par  fes  grandes  qua- 
lités : fon  droit  paroinoit  inconteffable  : alors  les  grands  nefs 
de  France  paffoient  aux  femmes  fans  aucune  difficulté  : mais 
on  lui  objefta  la  naiffance  équivoque  de  la  reine  fon  époufe. 
Ifabelle  en  effet , mariée  par  le  roi  fon  frere  à Homfroi  de 
Toron,  en  avoit  été  féparée  fur  des  prétextes  fi  légers , qu’on 
doutoit  même  en  Orient  de  la  légitimité  des  enfants  quelle 
avoit  eus,  d’abord  du  prince  de  Tyr,  enftite  du  comte  de 
Champagne.  Cette  raifon  parut  fans  repüque  ; & les  pairs 
affemblés  à Melun  , rendirent  le  célébré  arrêt  qui  confirme 
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Thibaud  dans  la  poffeflion  de  tous  lesbiens  de  fa  maifon. 

La  mort  du  roi  de  Cafrille , qu’un  enfant  tua  d’une  tuile , 
en  jouant  avec  lui,  fembloit  devoir  ralumcr  une  conteftation 
abfolument  femblable , fi  Philippe  eût  eu  plus  d’ambition 
que  de  politique.  Dom  Henri , c’étoit  le  nom  du  monarque 
Éfpagnol , avoit  quatre  fœurs , Bérengere  qui  avoit  époufé 
Alfonfe  IX , roi  de  Léon  ; Blanche  femme  du  prince  Louis , 
fils  aîné  de  France  ; Urraque  mariée  à Alfonfe  II , roi  de 
Portugal , &dona  Eléonore  qui  époufa depuis  dom  Jayme  ou 
Jacques  I , roi  d’Aragon.  Le  jeune  prince , leur  frere,  ne  bif- 
fant point  de  potlérité , la  fuccefiïon  au  trône  ne  pouvoit  re- 
garder que  l’aînée  : aufli  fut-plle  généralement  reconnue. 
Mais  la  crainte  que  fon  mari , roi  très  ambitieux  , ne  faisît 
l’occafion  de  régner  fous  fon  nom  en  Cafrille , lui  fit  abdi- 
quer la  couronne  en  faveur  de  Ferdinand  fon  fils.  Cette  cir- 
conftance  changeoit  abfolument  la  face  des  affaires.  La  naif- 
fance  de  Ferdinand  paroiffoit  extrêmement  douteufe,  le  ma- 
riage de  Bérengere  avec  Alfonfe  s’étoit  fait  malgré  la  réfi- 
ftance  du  roi  fon  pere  : les  deux  époux  étoient  parents  dans 
un  degré  prohibé  : deux  papes  avoient  déclaré  cette  alliance 
illégitime:  la  princeffe  enfin  vivoit  féparée  de  fon  mari  par 
une  fentence  de  l’églife:  ainfi  tout  confpiroit  à l’élévation  de 
Blanclie,comteffed  Artois,  fœur  puînée  de  la  reine  de  Léon. 
Elle  avoit  dans  fes  intérêts  plulîeurs  feigueurs  qui  lui  deman- 
doient  un  de  fes  fils,  avec  promeffe  de  le  taire  couronner. 
Mais  Philippe , connoiffant  ladélicateffe  de  lafanté  du  comte 
d’Artois,  ne  voulut  point  qu’il  entreprît  une  guerre  hafar- 
deufe  par  elle  - même,  & dont  le  fruit  devoit  naturellement 
demeurer  à Bérengere,  qui  pouvoit  le  conferverlong-temps, 
& le  rendre  toujours  douteux  par  un  autre  mariage.  Louis 
néanmoins  ne  laiffa  pas  d’écarteler  de  France  & de  Cafrille , 
comme  ayant  de  légitimes  prétentions  fur  cette  couronne. 

Cependant  la  treve  avec  l’Angleterre  étoit  expirée  ; & le 
prince  Louis , à la  tête  d’un  corps  confidérable  de  troupes  , 
alla  mettre  le  fiege  devant  la  Rochelle,  qui  fut  prife  & ren- 
due prefqu’aulfi-tôt  par  un  nouveau  traité , où  l’on  renou- 
veloit  la  lufpenfion  d’armes  pour  quatre  autres  années.  Ce 
moment  de  tranquilité  donna  le  loilir  au  prince  Louis  de 
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cJn  ' faire  une  fécondé  expédition  en  Languedoc , où  le  trouble 
& la  divifion  reprenoient  de  nouvelles  forces. 

Concile  de  Le  concile  de  Latran,  loin  d’y  rétablir  la  paix  &r  ht  tran- 
c)n[  *’  r-  -C  c[u'J't^  ,V  avoit  ralumé  plus  vivement  que  jamais  le  feu  de 
moud  crt  de-  la  difeorde  & de  la  guerre  civile.  Alors  on  ouvroit  les  yeux 
rouillé  de  iis  fur  les  cntreprifes  téméraires  du  Sacerdoce,  qui  s’arrogeoit  le 
droit  de  diipofer  des  empires  & des  principautés.  Quatre 
cent  douze  évêques,  & huit  cents,  tant  abbés  que  prieurs, 
ayant  à leur  tête  le  pape  Innocent-  III,  les  patriarches  de 
Cor.ftantinople  & de  Jérufalem , & foixante-onze  primats 
ou  métropolitains,  décidèrent,  d’un  commun  accord,  « que 
Conc.i.2,p.  » la  puifiance  léculiere  feroit  tenue,  fous  peine  d’excommu- 
142  &■  feq.  „ nication , de  promettre  par  ferment  d’exterminer  de  tout 
» fon  pouvoir,  les  hérétiques  dénoncés;  ordonnant  aux  évê- 
» quesdefraperde  mille  anathêmesceuxquin’obéiroient  pas, 
» & d’en  informer  le  fouverain  pontife  , afin  , dit-on , qu’il 
» déclare  leurs  valîaux  déliés  du  ferment  de  fidélité , & qu’il 
» expofe  leurs  terres  au  premier  catholique  qui  voudra  s’en 
» faiiir  ».  Ce  n’étoit  encore  là  qu’une  fimple  théorie;  la  pra- 
tique fuivitde  près.  Le  comte  de  Touloule,  accompagné  de 
fon  fils  &:  des  comtes  de  Foix  & de  Comminge,  fe  préfenta 
aux  prélats  alTemblés , pour  demander  la  retfitution  de  fes 
domaines.  Quelques  évêques , tous  gens  de  mérite , inrercé- 
doient  pour  lui,  & remontroient  au  pape  que  ce  prince  lui 
avoit  toujours  été  obéiflant,  qu’il  lui  avoit  remis  les  places 
fortes , lorfqu’on  l’avoit  exigé  : qu’il  s’étoit  croifé  des  pre- 
miers : qu’il  avoit  combattu  pour  l’églife  contre  le  vicomte 
de  Béziers  fon  propre  neveu.  Innocent  parut  ébranlé;  mais, 
H, fl.  Aliig.  ajoute  l’enthoufiafte  Pierre  de  Vaux-Semai,  le  confeild'A- 
c- 8 3-  chitophel  ne  prévalut  pas.  Il  fut  dit  que  la  foi  catholique  ne 

pouvant  fubfifter  dans  le  Languedoc  , tandis  que  Raymond 
en  feroit  maître  , il  méritoitd’en  être  banni  pour  jamais  , & 
Cane  c II  Clue  contentant  de  huit  cents  livres  qu’011  lui  donneroit  tous 
p.  234.  ’ les  ans,  pour  fon  entretien  , il  iroit  pleurer  fes  péchés  où  il 

pouroit. 

TrJf.  des  Ce  même  décret  accorde  au  comte  Simon  de  Montforr, 
cJTi  Bulles  ia  propriété  de  Touloufe  & de  tous  les  pays  conquis  par  les 
?iq!Zl'n.hï?~  armes  des  croifés , fous  l’hommage  de  ceux  dont  ils  relc- 
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voient.  Pour  les  terres  qui  n’avoient  pas  été  conquifes,  tel- 
les  que  le  Vénaiflin  , la  Provence  , Beaucaire  & l'on  terri-  '9 

roire,  le  concile  ordonne  qu’elles  feront  gardées  fous  le  nom 
de  l’églife , afin  d’en  pourvoir  le  jeune  Raymond , lorfqu’il 
fera  parvenu  à un  âge  légitime  ; fi  toutefois  il  fe  montre  tel 
qu’il  mérire  d’obtenir  le  tout,  ou  feulement  un 
ainfi  qu’il  fera  plus  convenable.  Ce  fils  infortuné 
plus  malheureux  encore  , étoit  un  jeune  homme  d’environ 
dix-fept  ans , le  plus  beau  cavalier , le  prince  le  mieux  fait  de 
l'on  fiecle , aimé  des  peuples  jufqu’à  l’adoration , digne  enfin 
par  les  qualités  de  l’efprit  & du  cœur , de  la  haute  fortune 
où  l’apeloit  fa  naiffance  , qui  le  faifoit  fortir  de  tant  de  rois. 

On  lit  qu’admis  à l’audience  d’innocent , le  pontife  , après 
lui  avoir  donné  fa  bénédiction  , lui  dit  ces  paroles  remarqua- 
bles : Mon  fils  , écoutes-moi  ; fi  vous  fuive[  les  confcils  que  je  Aut.  //non. 
vais  vous  donner  vous  ne  manquerez  jamais.  Aimes  Dieu  fur  tou-  Ju 

tes  chofes  : ne  prenes  jamais  le  bien  d’autrui  ; mais  défendes  ^ p"^/.  ' ' 

vôtre,  fi  quelqu’un  veut  vous  l'enlever.  Saint  pere , répondit  le 
prince  avec  beaucoup  de  nobleffe , vous  ne  Jeres  donc  pas  fâché 
fi  je  fais  tous  mes  efforts , pour  recouvrer  mes  domaines  fur  le 
comte  de  Montfort.  Quoi  que  vous  entreprends,  répliqua  le  pape, 

Dieu  vous  fajj'e  la  grâce  de  bien  commencer  & de  mieux  finir. 

Les  vœux  d’innocent , vrais  ou  fimulés  , furent  pleine-  Le  jeune 
ment  exaucés.  Le  jeune  Raymond  ne  fut  pas  plutôt  arrivé  SSSdÏÏmJïl- 
dans  la  Provence , que  le  concile  lui  avoit  biffée  comme  par  leurc pmiede 
grâce,  qu’il  reprit  une  grande  partie  de  ce  qu’on  avoit  en-  avo;r 
levé  au  comte  l’on  pere.  Marfeille , Avignon,  Tarafcon  lui  ^H^AÎkif. 
ouvrirent  leurs  portes , le  reçurent  aux  cris  redoublés  de  vive  c ■ Ss- 
Touloufe , le  conue  Raymond  & fon  fils!  Une  foule  de  no- 
bleffe  courut  fe  ranger  fous  fes  étendards , lui  fit  hommage,  fa.  ' 7 
& jura  de  le  défendre  jufqu’à  la  mort.  Ce  brave  prince,  fe 
voyant  à la  tête  d’un  corps  confidérable  de  troupes , mar- 
cha du  côté  de  Beaucaire  , dont  les  habitants  l’avoient  ape- 
Ié,  entra  dans  la  ville  aux  acclamations  du  peuple,  & mit 
le  fiege  devant  le  château  , place  très  forte  fur  le  bord  du 
Rhône  , défendue  d’ailleurs  par  un  vaillant  chevalier  nom- 
mé Lambert  de  Limous.  Montfort  vole  au  fecours  avec  fon 
armée , inveffit  le  jeune  comte  dans  fes  retranchements , Sc 
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l’affiege  à Ton  tour.  Tout  ce  que  la  fcience  militaire  a de  ru- 
fes , la  valeur  d’héroïfme  , la  haine  d’acharnement  & d’opi- 
niâtreté , fut  inutilement  employé.  Le  jeune  Raymond,  âgé 
feulement  de  dix-huit  à dix-neuf  ans , fe  conduifit  avec  tant 
de  prudence , de  bravoure  & d’intrépidité , qu’il  força  fon 
ennemi  de  lui  abandonner  le  boulevart  du  bas- Languedoc 
fans  autre  condition  que  d’accorder  la  vie  & bagues  fauves 
à ceux  qui  le  défendoient. 

Un  événement  fi  heureux  étonna  le  nouveau  comte  de 
Touloufe,  cmi  établi  par  un  concile  général , inverti  folennel- 
lement  par  Philippe- Augufte  , trop  foible  & trop  fuperlli- 
tieux  pour  s’opofer  aux  entreprifes  de  Rome,  ne  croyoit  pas 
que  rien  pût  troubler  fa  grandeur.  Mais  le  fceau  de  Dieu  n’y 
étoit  pas  j & cette  puifl'ance , ouvrage  de  l’injuftice , fe  diflipa 
comme  toutes  les  fortunes  de  cette  efpece.  Montfort,  défef- 
péré  du  mauvais  fuccès  de  fa  derniere  entreprife , réfolut  de 
s’en  venger  fur  Touloufe  , qu’il  foupçonnoit  d’intelligence 
avec  Beaucaire.  Rien  de  fi  noir  que  la  trahifon  dont  on  ufa 
envers  cette  malheureufe  capitale.  Foulques  fon  évêque  en 
fut  le  promoteur  ; & le  général  de  l’églife  , cet  homme  fi 
dévot , fi  l’on  en  croit  fes  panegyriftes , fe  chargea  de  l’exécu- 
tion. Le  prélat  abufant  indignement  de  l’autorité  que  lui  don- 
noit  fon  caraftere,  entre  dans  la  ville,  exhorte  fon  peuple  à 
aller  au-devant  de  Simon  , pour  lui  demander  pardon,  avec 
promefTe  qu’il  l’obtiendra.  Ces  malheureux  fe  laiffent  perfua- 
der,  fortent  en  foule , vont  à la  rencontre  de  leur  feigneur, 
qui  ,fuivant  qu’il  en  étoit  convenu  avec  l’évêque , ordonne  de 
les  arrêter  & de  les  charger  de  fers.  Ceux  qui  fe  trouvoient 
les  derniers , épouvantés  de  cette  perfidie , prennent  la  fuite, 
& courent  annoncer  à leurs  compatriotes  le  trille  fort  de 
ceux  qui  les  avoient  précédés. 

E11  même  temps,  Foulques,  cet  homme  de  fang  & de 
carnage,  commettoit  d’horribles  excès  dans  la  ville  , qu’il 
abandonna  au  pillage  d’un  corps  de  troupes  qui  l’avoit  fuivi. 
Le  peuple  entre  en  fureur,  court  aux  armes,  & fe  barricade 
dans  les  rues.  Simon  arrive  dans  cette  circonftance,  fait 
mettre  le  feu  en  trois  endroits  différents  , & ordonne  à fes 
troupes  de  paffer  au  fil  de  l’épée  tout  ce  qui  fe  préfentera  fous 
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leurs  mains.  Les  Touloufains  réduits  au  défefpoir,  fe  défen-  ' • 

dent  avec  toute  l’intrépidité  dont  un  peuple  en  fureur  eft  N'  I2'9' 
capable,  repouflent  les  foldats  de  Montiort  avec  grande 

Eerte , éteignent  l’incendie , & forcent  le  cruel  général  d’a- 
andonner  fon  entreprife  , pour  fe  retirer  d’abord  dans  la 
cathédrale , enfuite  dans  le  château  Narbonnois.  Alors  il  fe 
fait  amener  ceux  de  Touloufe  , qu’il  détenoit  prifonniers  , 

& leur  déclare  qu’il  leur  fera  trancher  la  tête,  s’ils  n’enga- 
gent leurs  concitoyens  à lui  rendre  la  ville.  Cette  menace 
produifit  une  nouvelle  négociation , où  ce  peuple  infortuné 
fut  encore  la  viélime  de  la  perfidie  de  fon  évêque.  Uid.  p.  80. 

Le  traître,  toujours  de  concert  avec  l’ufurpateur,  courut 
dans  toutg^les  rues,  accompagné  de  l’abbé  de  faint  Sernin , 
publiant  que  le  comte  de  Montfort , mortifié  de  ce  qui  venoit 
d’arriver , confentoit  de  rendre  la  liberté  aux  prifonniers  , 
de  reftituertout  ce  qu’on  avoit  enlevé  dans  le  pillage , enfin  de 
vivre  déformais  en  bonne  amitié  avec  les  habitants  de  fa  chere 
capitale.  On  n’y  mettoit  que  la  condition  de  remettre  leurs 
armes  & leurs  tours.  C’étoit  un  privilège  des  bourgeois  de 
Touloufe  & d’Avignon  , d’avoir  des  tours  dans  leurs  mai- 
fons.  Les  deux  prélats  portant  la  diflimulation  auflt  loin 

3u’elle  peut  aller , ne  craignirent  point  de  fe  faire  cautions 
e ces  promeffes,  fi  le  peuple  prenoit  le  parti  de  la  foumil- 
fion.  Une  trifte  expérience  auroit  dû  lui  aprendre , que  fon 
évêque  ne  cherchoit  qu’à  le  tromper  j mais  l’envie  de  fauver 
ceux  de  fes  freres , qui  gémiflbient  dans  l’obfcurité  d’une 
infâme  prifon , lui  fit  accepter  la  paix  aux  conditions  qu’on 
lui  offroit  ; il  livra  & fes  armes  & fes  tours.  Alors  Simon  ne 
ménage  plus  rien,  fait  mettre  aux  fers  les  principaux  habi- 
tants , aflemble  fon  çonfeil,  propofe  de  mettre  la  ville  à feu 
& à fang,  & de  la  rafer  jufqu’aux  fondements.  Ce  ne  fut  pas 
fans  peine  qu’on  le  détermina  à fe  contenter  pour  fatisfa&ion 
de  trente  nulle  marcs  d’argent  : fomme  exorbitante  dans  la 
circonftance  où  les  Touloufains  fe  trouvoient , pillés , brû- 
lés , faccagés. 

La  dureté  avec  laquelle  on  leva  cet  impôt,  les  réduifit  Les  Toutou- 
enfin  au  défefpoir.  Ils  rapelerent  le  vieux  Raymond  leur 
ancien  maître , le  reçurent  dans  leur  ville  avec  mille  démon-  Raymond; 
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fixations  de  joie , fe  fortifièrent  de  tous  côtés , & armèrent 
puiflamment  pour  fe  fouftraire  au  joug  d’un  tyran.  Le  comte 
Simon,  inftruit  de  cette  révolution,  le  hâte  de  conclure  une 
treve  avec  le  jeune  prince  de  Touloufe,  quite  la  Provence, 
&:  ramene  lbn  armée  contre  fa  capitale.  Il  eflaya  d’abord 
d’y  entrer  parle  château  Narbonnois,  comme  il  avoit  fait 
l’année  précédente  ; mais  il  trouva  des  hommes  plus  aguer- 
ris, & des  fortifications  plus  régulières.  11  fe  vit  donc  réduit 
à l’attaquer  dans  les  formes.  Le  fiege  fut  long  & meurtrier  : 
on  y fit  de  part  & d’autre  des  prodiges  de  valeur.  Un  jour 
que  Montfort  menoit  les  Touloufains  battant  jufque  dans 
leur  foffé  , une  pierre  d’une  grofleur  prodigieufe,  lancée  par 
un  mangonneau , l’atteignit  à la  tête  , & le  renverfa  prefque 
mort  fur  la  place.  Les  deux  partis  jeterent  un  grand  cri  , 
les  uns  de  joie , les  autres  de  douleur.  On  le  tranfporta  aufli- 
tôt  dans  la  tente  du  cardinal  légat , où  il  expira  tant  de  cette 
blefiùre , que  de  cinq  autres  coups  de  fléchés  qu’il  avoit  re- 
çus dans  le  corps. 

Ainfi  périt  ae  la  main  d’une  femme  , félon  quelques-uns , 
de  celle  d’un  nain , félon  quelques  autres  * le  fameux  Si- 
mon de  Montfort , qui  remplit  la  chrétienté  du  bruit  de  fes 
exploits  & de  fes  viexoires  : homme  incomparable , s’il  avoit 
été  moins  ambitieux , moins  cruel , moins  perfide , moins 
colcre  tk  moins  vindicatif.  Amauri , fon  fils  aîné , hérita  de 
fes  titres , mais  non  de  fon  courage  pour  les  foutenir.  Obligé 
de  lever  le  fiege  de  Touloufe,. il  alla  fe  faire  reconnoître 
dans  fes  nouveaux  Etats , emportant  le  corps  de  Ion  pere , 
qui  fut  inhumé  dans  le  monafiere  de  Hautes  - Bruyères , de 
l’ordre  de  Fontevraud. 

La  mort  du  général  de  la  croifade  , en  abattant  le  cou- 
rage des  croifés , releva  les  efpérances  des  partifans  de  la 
maifon  de  Touloufe.  Le  jeune  Raymond  profitant  de  la  cir- 
conftance,  partit  à la  tête  d’un  corps  de  troupes  pour  l’Agé- 
nois , & remit  une  partie  du  pays  fous  fon  obéiflance.  On  le 
reçut  par  tout  avec  une  joie  extrême  , & les  peuples  firent 

* Benoift,  hift.  des  Albigeois,  1.  <; , a (Turc  que  ce  fin  une  femme  qui  lança  la 
pierre  du  mangonneau  ; on  dit  au  contraire  dans  l'iiilt.  gén.  des  Gr.  Oft.  tom.  6 , p. 
75 , que  ce  fut  un  nain, 

main 
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main  baffe  furies  gariiilons  que  Montfort  avoit  établies  chez 
eux.  Nifmes,  en  même  temps,  fecouant  le  joug  de  l’ufurpa- 
•ur,  ouvrit  l’es  portes  à la  princeffe  Sancie , femme  du  jeune 
comte , exemple  qui  fut  fuivi  de  prelijue  tout  le  Rouergue 
& le  Querci,  où  la  plupart  des  villes  semprefferent  à l’envi 
de  rentrer  fous  la  domination  de  leurs  anciens  maîtres.  Le 
comte  de  Comminge  ne  s’oublia  pas  dans  une  conjonfture 
fi  favorable  ; il  fe  mit  en  campagne,  rél’olu  de  fe  faire  par 
lui- même  la  jullice  que  le  concile  de  Latran  lui  avoit  refufce, 
recouvra  les  armes  à la  main , tous  les  domaines  qu’on  lui 
avoit  enlevés , & fit  mourir  Joris , que  Simon  avoit  établi 
gouverneur  de  tout  le  Commingeois. 

Tel  étoit  l’état  des  affaires  en  Languedoc,  lorfque  le  prinpe 
Louis,  vivement  follicité  par  le  pape  Honoré  111 , y condui- 
fit  une  armée  de  fix  cents  hommes  d’armes , & de  dix  mille 
hommes  d’infanterie.  On  comptoit  dans  fon  armée  vingt 
évêques,  trente  trois  comtes , fie  un  grand  nombre  de  ba- 
rons & autres  leigneurs.  Il  s’empara  d abord  de  Marmande , 
dont  la  garnifon  fut  contrainte  de  fe  rendre  à diferérion.  On 
lui  confêilloit  de  la  faire  paffer  au  fil  de  l’épée  ; mais  il  eut 
horreur  d’une  pareille  inhumanité,  & fe  contenta  de  la  rete- 
nir prifonniere.  La  ville  fut  livrée  au  comte  Amauri,  qui  fit 
man’acrer  cinq  mille  habitants,  tant  hommes  que  femmes  ou 
enfants  : aêlion  barbare , qui  choqua  extrêmement  le  prince 
François. 

Louis  néanmoins  ne  biffa  pas  de  s’engager  au  fiege  de 
Touîoufe,  où  le  jeune  Raymond  s’étoit  enfermé  avec  une 
garnifon  également  nembreufe  & aguerrie.  La  place  fut  at- 
taquée avec  beaucoup  de  vivacité  & défendue  de  même. 
Les  affiégeants  faifoient  depuis  fix  femaines  des  efforts  in- 
croyables, ce  rien  n’avançoit.  Le  prince  ne  fçavoit  comment 
fe  tirer  avec  honeur  d’une  entreprife  trop  légèrement  con- 
çue , lorfque  Philippe,  qui  en  avoit  prévu  le  luccès,  fuppléa 
à fon  enibaras , en  lui  envoyant  ordre  de  revenir  prompte- 
ment à la  cour.  11  obéit , mais  avec  tant  de  précipitation , 
qu’il  abandonna  toutes  les  machines,  dont  les  afliégés  s'em- 
parèrent. La  retraite  des  François  donna  un  libre  cours  à la 
valeur  & à PKjfcvité  du  jeune' comte  de  Touîoufe.  Tout  plia 
Tome  II,  . * 1 i 


As.,  1219. 


Louis  joint 

Aniauri  de- 

Yjiit  Mrir  man- 
de,'lui  1e  roui 
àutlcieiion. 


Gui!!.  Ar- 
mât. p.  yi. 


I!  met  le 
ficgc  devant 
Touîoufe , & 
cil  obi'gé  de 
le  lever. 


Idem , UiJl 


Digitized  by  Google 


An.  *1119. 


An.  ma. 

Amauri  of- 
fre les  Etats  au 
roi , qui  les  ré- 
fute. 


Trif.  des  ch. 

Touloufc , fie. 
3>n.  } 4- 


Teftament 
de  Philippe. 

Duch.  tom. 
},p.  261. 


250  Histoire  de  France, 
devant  lui.  On  compte  parmi  les  principales  villes  qu’ilfbrça, 
Lavaur  , Puilaurens  , Montauban,  Cafrelnaudari , Mont- 
réal. ™ 

Amauri,  fatigué  de  tant  de  revers , incapable  d’ailleurs  de 
foutenir  la  haute  fortune  de  fon  pere  , députa  vers  le  roi , 
pour  lui  offrir  toutes  les  conquêtes  des  croifés.  Le  pape  fe 
joignit  à lui  & ne  balança  pas  d’affurer  le  monarque  de  la 
rémiffion  de  fes  péchés , s’il  vouloit  unir  à fon  domaine  tous 
les  pays  que  Montfort  avoit  enlevés  aux  hérétiques.  Le  jeune 
Raymond  ne  s’oublioit  pas  dans  une  conjonéhireficritique:  il 
écrivit  « à fon  très'féréniflime  feigneur , Philippe  par  la  grâce 
» de  Dieu , roi  des  François , pour  lui  jurer  une  prompte 
«•obéiffance  à fes  ordres.  J’ai  recours  à vous  , feigneur,  lui 
» dit-il,  comme  à mon  unique  refuge,  comme  à mon  fei- 
» gneur  & à mon  maître , & fi  je  l’olois  dire , comme  à mon 
» proche  parent  ; vous  fuppliant  de  me  faire.rentrer , en  vue 
» de  Dieu , dans  l’unité  de  la  fainte  églife , afin  cju’après  avoir 
» été  délivré  de  l’oprobre  d’une  honteufe  exhérédation,  je 
» reçoive  de  vous  mon  héritage.  J’attefte  Dieu  &•  les  faints, 
» que  je  m’étudierai  toute  ma  vie  à faire  votre  volonté  & 
» celle  des  princes  vos  fucceffeurs  ».  Le  roi,  foit  compaf- 
fion  pour  un  prince  digne  par  fes  grandes  qualités  d’un  meil- 
leur fort,  foit  équité , foit  politique  , ne  voulut  point  accep- 
ter les  offres  de  Rome  & cl’ Amauri  : mais  il  ne  put  refufer  au 
faint  pere  de  convoquer  à Patis  une  affemblée  d’évêques  & 
de  feigneurs , pour  y traiter  des  moyens  de  foutenir  une  ufur- 
parion  qu’il  blâmoit  intérieurement,  & que  la  crainte  de 
l’excommunication  ne  lui  permettoit  pas  d’empêcher. 

La  fanté  du  monarque  s’affoibliffoit  de  jour  en  jour  : une 
fievre  quarte  acheva  de  confumer  fes  forces  : il  commença 
alors  à penfer  férieufement  à l’affaire  de  fon  falut , & fit  un 
teftament  dont  il  nommoit  exécuteurs  frere  Guérin,  évêque 
de  Senlis,  Bathélemi  de  Roye,  grand  chaifîbrier de  France, 
& frere  Aymard  , tréforier  du  temple.  On  y voit  un  fonds 
confidérable  deftiné  à l’héritier  de  la  couronne  pour  la  dé- 
fenfe  de  l’Etat  : vingt-cinq  mille  marcs  d’argent  à quarante 
fous  le  marc,  pour  réparer  les  torts  qu’il  poumjit  avoir  faits  r 
dix  mille  livres  parifis  à la  reine  Ifemourge , nrchere  époufe  : 
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autant  à fon  fils  Philippe , trois  mille  marcs  d’argent  au  roi  Av 
de  Jérufalem , deux  mille  au  maître  de  l’hôpital  de  Touloufe , 
deux  mille  aux  templiers  d’outre-mer , cent  cinquante  mille 
cinq  cents  pour  le  fecours  de  la  Terre-Sainte  : deux  mille  li- 
vres parilis  à*fes  domeftiques , vingt-un  mille  pour  les  pau- 
vres, orphelins.,  veuves  ou  lépreux.  Enfin  il  donne  à l’ab- 
baye de  faint  Denis  tous  fes  bijoux  & toutes  fies  pierreries , 

3ui , au  raport  de  Guillaume  de  Nangis  , valoicnt  au-moins 
ouze  mille  livres , fomme  fuffifante  alors  pour  fonder  vingt 
religieux , qui  dévoient  prier  Dieu  à perpétuité  pour  le  re- 
pos de  fon  ame. 

Tout  fe  difpofoit  à l’aflemblée  de  Paris.  Déjà  Jean  de  Am.  1113. 
Bnenne , roi  de  Jérufalem  ; Guillaume  de  Joinville , arche-  Sa  mort  & 
véque  de  Rheims;  le  cardinal  Conrad,  légat  du  pape,  plu-  folunerail!;;‘- 
rieurs  archevêques  & plus  de  vingt  prélats  s’y  étoient  ren- 
dus conformément  aux  ordres  du  monarque.  Philippe  qui  Rigp'J.p-tS* 
prenoit  l’air  au  château  de  Pacy  fur  Epte  voulut  auffi  s’y 
trouver  : mais  la  fievre.  qui  le  tourmentoit  depuis  un  an  , 
devint  continue  , & l’arrêta  à Mantes , où  il  mourutdans  la 
cinquante-huitieme  année  de  fon  âge,  & la  quarante-qua,- 
trieme  de  fon  régné.  Son  corpsjùt  porté  à faint  Denis  avec  • 
toute  la  pompe  qui  convenoit  à un  fi  grand  prince.  On  lit 
qu’à  fes  funérailles,  où  fe  trouvèrent  les  princes  fes  enfants, 
le  roi  de  Jérufalem  , & tous  les  grands  barons  de  France , il 
s’éleva  une  grande  difpute  entre  Guillaume  de  Joinville  & 
le  cardinal  Conrad.  Celui-ci  prétendoit  officier  comme  légat 
du  pape,  celui-là  comme  archevêque  de  Rheims , qui  étoit 
feu!  en  poffieffion  de  cette  glorieule  prérogative.  Les  prélats 
François,  toujours  attentifs  à maintenir  leuts  privilèges  con- 
tre les  étrangers , s’aviferent  d’un  expédient  qui  fatisfit  éga- 
lement les  deux  partis.  11  fut  décidé  que  tous  deux  diroient  Illi.p.  $7, 
chacun  une  meffe  dans  le  même  temps , fur  le  même  ton , à 
deux  autels  voifins , & que  les  évêques , le  clergé  Ik  les 
moines , dont  la  multitude  étoit  inombrable  , leur  répon- 
droient  comme  à un  feul  officiant , ce  qui  fut  exécuté  au 
grand  étonnement  de  .toute  l’airemblée , lùrprife  d’une  pa- 
reille nouveauté.  Son  portrait 

Ainfi  mourut  Philippe  II,  que  fa  naiflfance  long  - temps  Scfonclogc. 
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7777“  défirée  fît  furnommer Dieu-donné, & à qui  fes  conquêtes, 
. ’ ’ ' aufli  rapides  que  brillantes,  méritèrent  le  glorieux  nom  d’Au- 

gulle.  C’eft  de  tous  les  rois  de  la  troifïeme  race  celui  qui  a 
le  plus  étendu  le  domaine  royal.  La  Normandie , l’Anjou , 
le  Maine , la  Touraine,  le  Berri,  le  Poitou  fubjûgués  rla  Pi- 
cardie , l’Artois , l’Auvergne , & plufieurs  autres  comtés  réu- 
nis à la  couronne  : l’Angleterre  & l’Empire  humiliés  à la  cé- 
lébré journée  de  Bouvines  : Iapuiflance  des  Anglois  prefque 
anéantie  en  - deçà  de  la  mer:  l’orgueuil  des  vafTaux  rebel- 
les abattu  : tout  annonce  un  conquérant  qui  rendit  les 
grands  plus  dociles , les  peuples  plus  loumis , & le  trône  plus 
refjaeéfable.  On  nous  le  repréfente  comme  un  prince  brave, 
grand  capitaine , laborieux , aérif , bien  fait  de  fa  perfonne , 
beau  de  vifage,  fans  autre  irrégularité  que  deux  petites  taies 
fur  l’un  des  yeux.  Ses  aérions  prouvent  qu’il  eut  du-moins 
autant  de  mérite  que  de  bonheur  : fage  politique  qui  poffé- 
doit  éminemment  l’art  d'employer  à propos  les  careli'es  ou  les 
menaces , les  récompenfes  ou  les  châtiments  : heureux  dans 
fes  entreprifes , parce  qu’il  fçavoit  les  concerter  avec  pru- 
dence , & les  exécuter  avec  célérité  : magnifique  dans  les 
" occafions  d’éclat , pour  foutenir  l’honeur  de  la  royauté  : 
économe  dans  fon  domefHque , pour  ne  point  furcharger  fes 
peuples  : exaft  à rendre  la  juflice  àfeslujets,  qui  l’aimoient 
comme  leur  pere  : zélé  pour  la  gloire  de  la  religion,  dont  il 
fut  toujours  le  défcnfeur  le  plus  ardent. 

Sssd.ûuts.  On  lui  reproche  un  caractère  plus  enclin  à la  févérité  qu’à 
la  miféricorae  ; un  tempérament  colere,  que  la  moindre  ré- 
fiflance  faifoit  entrer  en  furie.  Mais  ce  feroit  le  traiter  avec 
trop  de  rigueur,  fi  pour  ne  s’être  pas  polfédé  peut-être  trois 
ou  quatre  fois,  on  lui  refufoit  les  juftes  louanges  qu’il  méri- 
te, oz  par  fes  exploits  8:  par  fes  grandes  qualités.  On  l’accufe 
encore  de  n’avoir  pas  été  tout  à-fait  exempt  de  blâme  du 
côté  de  la  chafteté.  Son  divorce  avec  Ifemburge , fon  mariage 
avec  la  princefiede  Mcranie,  un  fils  naturel , nommé  Pierre 
Chariot,  qu’il  eut  d’une  perfonne  inconnue , tout  femble  con- 
firmer cette  odieufe  imputation.  Si  cependant  cette  troifiè- 
me  alliance  avec  Agnès  de  Méranie  doit  être  regardée  com- 
me un  crime,  il  paroit  qu’on  pouroit  abfolument  le  faire  re- 
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tomber  fur  les  prélats  qui  prononcèrent  la  fentence  de  répa- 
ration. Quant  au  prince , fruit  d’un  amour  illégitime , c’eit 
une  de  ces  taches  malheureufement  trop  ordinaires  à la  mé- 
moire des  héros  : elle  n’empécha  pas  du-moins  de  lui  attri- 
buer des  miracles  après  fa  mort.  On  dit  qu’à  fort  tombeau  lès- 
boiteux  furent  redrejfés  : & la  clarté  de  la  lumière  rendue  aux 
aveugles. 

O11  raconte  de  lui  un  autre  merveille  dans  le  même  goût, 
arrivée  à Sienne  , & confirmée  par  le  témoignage  de  deux 
célébrés  cardinaux.  Un  chevalier  Siennois , nommé  Jacques , 
défefpéré  des  médecins , & malade  à toute  extrémité,  fut  une 
belle  nuit  tranfporté  en  el'prit  dans  la  place  publique.  Là  il 
vit  paflër  une  multiftide  innombrable  de  cavaliers,  & après 
eux  un  vénérable  vieillard  , qui  avoit  une  grande  barbe,  un 
vifage  long  & un  peu  enluminé.  Il  tenoit  par  la  main  un  che- 
valier de  bonne  mine , revêtu  d’un  manteau  blanc  fur  uhe  tu- 
nique blanche.  Quel  eft  votre  hôte , dit  le  vieux  inconnu  au 
malade?  Seigneur,  répond  celui-ci , c’eft  Thomas , prêtre 
cardinal  de  liante  Sabine.  Dites-lui , reprend  le  vieillard  , 
qu’il  aille  demain  trouver  le  pape , pour  le  prier  d’abfoudre 
lame  de  Philippe,  roi  de  France.  Qui  êteS-vous, feigneur , 
demande  le  moribond?  Je  fuis  Denis  le  martyr,  & celui  que 
vous  voyez  à mes  côtés , eft  Philippe , roi  des  François , que 
je  conduis  à la  vallée  de  Jofaphat.  Mais , objeéle  le  Sien- 
nois , le  pape  & les  cardinaux  11e  voudront  pas  m’en  croire 
fur  ma  parole.  Allez  toujours , répliqué  le  faint  : voici  votre 
lettre  de  crédit  : vous  deviez  mourir  cette  nuit,  & vous  voilà 
guéri.  Le  bon  militaire  s’éveille  à ces  mots  * ne  reflent  plus 
en  effet  aucun  mal,  va  fe  jeter  aux  pieds  du  pape,  & luiex- 
pofe  fort  au  long  fon  aventure.  Aulli-tôt  le  pontife  diftribue 
de  grandes  aumônes  aux  pauvres , ordonne  des  jeûnes  par 
toute  la  ville , fait  célébrer  grand  nombre  de  mefles , & 
chante  lui-même  avec  beaucoup  de  refpeél  & de  dévotion 
toutes  les  formules  qui  regardent  l’ablolution.  Ces  petites 
hiftoriettes  qui  feroient  rire  aujourd’hui , étoient  alors  débi- 
tées très  férieufement , & crues  de  la . meilleure  foi  du 
inonde. 

Philippe  fut  le  premier  de  nos  rois , qui  entretint  des  ar- 
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mées  fur  pied , même  en  temps  de  paix  : ce  qui  le  mit  en  état 
de  fe  faire  toujours  craindre  de  fes  voifins , & refpeéler  par 
fes  fujets.  La  France  lui  doit  encore  le  peu  de  perfeétion 
qu’avoit  alors  l’art  militaire.  Le  foin  qu’il  prit  toujours  de  s’at- 
tacher par  fes  bienfaits  quantité  de  bons  ingénieurs,  contri- 
bua plus  que  toute  autre  chofe  à la  rapidité  de  fes  exploits  & 
de  fes  conquêtes.  On  parle  fous  fon  regne  d’une  elpcce  de 
foldats , apelés  Ribauds , qui  femblent  avoir  beaucoup  de 
raport  avec  ce  qu’on  apele  aujourd’hui  enfants  perdus.  C’é- 
toit , fi  l’on  en  croit’Rigord , des  déterminés  qu’on  mettoit 
à la  tête  des  affauts , & dont  on  fe  fervoit  habituellement , 
foit  dans  les  efcalades,  foit  dans  d’autres  fcmblables  a étions 
de  hardieffe  & de  vigueur.  Le  libertinage  outré  auquel  ils 
s’abandonnoient , a rendu  par  la  fuite  leur  nom  infâme  en 
Franc^:  on  le  donna  depuis  indifféremment,  & aux  jeunes 
débauchés  qui  fréquentoient  les  mauvais  lieux , & aux  fem- 
mes ou  filles  qui  n’avoient  pas  honte  de  fe  proffituer. 

Les  Ribauds  avoient  un  chef  qui  portoit  le  titre  de  roi , 
fuivant  l’ufagequi  s’étoit  introduit  alorsde  donner  cette  augu- 
fte  qualité  à ceux  qui  avoient  quelque  commandement  fur  les 
autres.  Ainfi  l’on  difoit  fort  férieufemeiit , le  roi  des  Merciers , 
le  roi  des  Mégiffiers  , le  roi  des  Jongleurs  , le  roi  des  Ménétriers. 

Celui  des  Ribauds  n’avoit  point  bouche  en  cour,  mais  feule- 
ment fvx  denrées  de  pa  in , & de\’oit  être  monté  par  l'écurie.  Le 
devoir  de  fa  charge  étoit  de  fe  tenir  toujours  hors  de  la  porte  , 
pour  écarter  ceux  qui  n avoient  pas  droit  d’y  entrer  S’il  fe  com- 
mettoit  quelqu^crime  dans  l’hofl  ou  chevauchée  du  roi , ce-  • 
toit  lui  qui  en  faifoit  informer , qui  jugeoit , qui  décernoit  la 
peine  convenable.  L’or  & l’argent  de  la  ceinture  au  malfaiteur 
étoient  pour  le  prévôt  ; le  cheval , le  harnais  & tous  autres  ho- 
flils  pour  les  maréchaux  , les  draps  & les  habits  pour  le  roi 
des  Ribauds,  qui  en  faifoit  l’exécution.  Ce  monarque  théâ- 
tral connoiffoit  de  tous  les  jeux  de  dés  , de  brelans,  & au- 
tres qui  fe  jouoient  pendant  le  voyage  de  la  cour  : il  levoit 
deux  fous  par  femaine  fur  tous  les  logis  des  bourdeaulx  & des 
femmes  bourdelieres  ; & chaque  femme  adultéré  lui  devoir 
cinq  fous,  fous  peine  de  faifie  de  fa  l'elle.  Le  nom  de  cet  offi- 
cier fut  fuprimé  fous  le  regne  de  Charles  VI:  mais  l’office  de- 
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meura  ; & ce  qu’on  apeloit  le  roi  des  Ribauds,  fut  nommé 
grand  prévôt  de  l’hôtel , charge  qui  fubfifte  encore  de  nos 
jours. 

Le  régné  des  héros  fut  toujours  celui  des  fciences  & des 
arts  : Philippe  les  favorifa  plus  qu’aucun  de  fes  prédécelfeurs. 
O11  voit  par  une  lettre  du  pape  Innocent  III , que  ce  prince 
avoit  formé  le  deffein  d’un  hôtel  des  invalides , pour  fervir 
de  retraite  aux  foldats  & aux  officiers  hors  d’état  de  faire  le 
fervice.  Rome  lui  promettoit  de  l’exempter  de  la  jurifdiflion 
de  l’évêque  ; mais  l’exécution  de  ce  noble  deffein  étoit  ré- 
fervée  à Louis  XIV , le  plus  illuftrede  fes  defcendants.  Alors 
fleuriffoit  dans  Paris  cette  célébré  académie , mere  de  tou- 
tes les  univerfités  par  l’ancienneté  de  fa  fondation  , dépofi- 
taire  de  tout  genre  de  fçavoir  par  l’univerfalité  de  fes  con- 
noiffances, l’oracle  enfin  des  pontifes  & des  conciles  même 
par  la  fupériorité  de  fes  lumières.  L’eftime  où  elle  étoit , dit 
un  illullre  moderne,  lui  a fait  chercher  une  origine  fabu- 
lcufe.  Elle  ne  doit  point  fon  établiffement  à Charlemagne  : 
ce  fut  fous  la  fin  du  régné  de  Louis  le  jeune , qu’elle  prit 
naiffance  : Pierre  Lombard  peut  être  regardé  comme  fon 
fondateur.  Ses  premiers  ftatuts  furent  dreités  fous  Philippe- 
Augufte:  le  nom  d'univerjîré  ne  lui  fut  donné  que' fous  faint 
Louis.  On  y enfeignoit  dans  le  douzième  fiecle , non-feule- 
ment le  droit  .canon  & civil , mais  la  philofophie,  la  méde- 
cine & la  théologie.' Jamais,  dit  Rigord  , les  écoles  d'Athè- 
nes & de  Thebes  ne  furent  plus  fréquentées.  On  y accouroit 
<le  toute  part  ; attiré  moins  encore  par  l’aménité  du  lieu  & 
l’abondance  de  toutes  choies , que  par  la  multitude  des  pri- 
vilèges dont  elle  jouiflbit , ainfi  que  fes  écoliers , par  la  gé- 
nérofité  peut-être  indifcrete  de  nos  rois.  Les  plus  remarqua- 
bles de  ces  prérogatives  étoient  de  députer  aux  conciles , de 
ne  contribuer  à aucune  charge  de  l’Etat , & d’avoir  fes  cau- 
fes  commifes  devant  le  prévôt  de  Paris , qui  fe  glorifioit  du 
titre  de  confervateur  des  privilèges  royaux  de  l’ univerjîté.  Le 
refteur  donnoit  les  pouvoirs  aux  prédicateurs  , interdifoit 
tout  fermon  , quand  il  croyoit  avoir  fujet  de  mécontente- 
ment , fignoit  tous  les  traités  & autres  a fies  publics.  Cette 
étonnante  grandeur  acquife  à la  faveur  des  troubles,  alla  tou- 
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jours  en  diminuant  depuis  l’invafion  des  Anglois,  jufqu’atl 
régné  de  Louis  XII  ; & tant  de  droits  peu  fondés  cefl'erent 
enfin,  lorfque  nos  rois  eurent  repris  toute  leur  autorité. 

O11  trouve  une  efquiffe  des  mœurs  de  ce  fiecle  dans  les 
opofitions  qu’éprouva  Eudes  de  Sully , lorfqu’il  entreprit  d’a- 
bojir  une  cérémonie  auffi  ridiCble  qu’impie  : cérémonie  ce- 
pendant tolérée  jufqu’alors , non-feulement  dans  l’églil’e  de 
Paris,  mais  encore  dans  plusieurs  autres  cathédrales  du  royau- 
me ;c’ell:  ce  qu’on  apeloit  dans  la  capitale  la  jeté  des  fous  ; Sc 
ailleurs , la  fête  des  innocents.  Elle  fe  célébroit  à Paris  le  jour 
de  la  Circoncifion  ; dans  quelques  endroits,  le  jour  de  l'E- 
piphanie ; en  quelques  autres,  le  jour  des  Innocents.  Les  prê- 
tres & les  clercs  s’all'embloient , élifoient  un  pape , un  arche- 
vêque ou  un  évêque  , le  conduifoicnt  en  grande  pompe  à 
l’églife  où  ils  entroient  en  danfant , mafqués , & revêtus  d’ha- 
bits de  femmes , d’animaux  ou  de  boutons,  chantoient  des 
chanfons  infâmes , faifoient  un  bufet  de  l’autel , fur  lequel 
iis  mangeoient  & buvoient  pendant  la  célébration  des  laints 
myfteres  , y jouoient  au  dés , brûloient  au-lieu  d’encens  le 
cuir  de  leurs  vieilles  fandales , couroient , fautoient  dans  le 
lieu  faint , avec  toutes  les  poilures  indécentes  dont  les  bate- 
leurs fçavent  amufer  la  populace.  Le  pieux  Eudes , touché 
d’un  abus  h horrible,  rendit  une  ordonnance , par  laquelle  il 
défend  de  folennifer  cette  fête  , fous  peine  d’êxcomunica- 
tion.  On  peut  croire  qu’en  conféquence , cet  ufage  fut  fuf- 
pendu  pour  quelque  temps:  mais  il  eft  confiant  qu’il  ne  fut 
pas  éteint,  & qu’il  duroit  encore  deux  cent  quarante  ans 
après. 

Cette  fête  fcandaleufe  nous  rapele  le  fouvenir  d’une  au- 
tre , qui  ne  lui  cede  point  en  extravagance.  On  la  nommoit 
la  jeté  des  ânes.  Voici  comme  elle  fe  célébroit  à Beauvais. 
On  choilîflbit  une  jeune  fille , la  plus  belle  de  la  ville  : on  la 
faifoit  monter  fur  un  âne  richement  enharnaché  : on  lui  met- 
toit  entre  les  bras  un  joli  enfant.  Dans  cet  état , fuivie.  de 
révêque#&  du  clergé , elic  marchoit  en  proceflion  de  la  ca- 
thédrale à l’églife  paroifliale  de  faint  Etienne  , entroit  dans 
Je  fanêluairc  , alloit  fe  placer  près  de  l’autel , du  côte  de  i’é- 
yangile , 6c  auffi-tôt  la  mcfTe  commençait.  L 'Introït , le  K y- 
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rye,  le  Gloria  , le  Credo , tout  ce  que  le  chœur  chante,  étoit 
terminé  par  ce  joli  refrain  , Hinham  , Hinham.  La  profs , 
moitié  laune,  moitié  françoife , expliquoit  les  belles  qualités 
de  l’animal.  Chaque  ftrophe  finiffoit  par  cette  douce  invita- 
tion: 

Hez,  Sire  afnc,  car  chantez. 

Belle  bouche  rechignez. 

Vous  aurez  du  foin  allez  , 

Et  de  l’avoine  à plantez. 

On  Pexhortoit  enfin , en  faifant  une  dévote  génuflexion , 
à oublier  Ton  ancienne  nouriture,  pour  répéter  fans  ceffe 
Amen , Amen.  Le  prêtre,  au-lieu  édite  Miffa  ejl,  chantoit 
trois  fois  , Hinham , Hinham , Hinham  ; & le  peuple  répon- 
doit  trois  fois:  Hinham , Hinham , Hinham.  Ce  n’eft  qu’avec 
peine  qu’on  raporte  de  pareilles  abfurdités  : mais  le  deflcin 
de  cet  ouvrage  ne  permet  pas  de  rien  omettre  de  ce  qui  a 
trait  aux  mœurs. 

On  voit  un  ftatut  du  même  Eudes  de  Sully,  qui  défend 
aux  clercs,  non-feulement  de  jouer  aux  échecs,  mais  même 
d'en  avoir  dans  leurs  malfons  : peut-être  parce  qu’en  apliquant 
trop,  ils  épuifent  l’attention  ; peut-être  aufit  parce  que  c’étoit 
pour  eux  une  occafion  de  perdre  le  néceflaire,  ou  du-moins 
un  fuperflu , qui  dans  les  principes  de  la  religion  ne  doit  être 
que  pour  les  pauvres.  On  ne  peut  en  effet  lui  prêter  d’autre 
motif,  quand  on  coniidere  que  de  tous  les  jeux  où  l’efprit 
feul  a part,  c’eft  le  plus  honête  de  fa  nature , le  plus  com- 
biné , le  plus  fçavant , & par  confcquent  le  plus  digne  d’un 
homme  qui  aime  à penfer  & à réfléchir.  Quelques  auteurs 
ont  cru  qu’il  faloit  remonter  jufqu’au  fiege  de  Troie  pour  en 
trouver  l'origine.  La  princcfl'e  Anne  Comnene , dans  fon 
alexiade , en  attribue  l’invention  aux  Afi'yriens  : les  Perfans 
& les  Chinois  conviennent  qu'ils  le  tiennent  des  Indiens, 
Les  circonffances  qui  l’ont  fait  naître , méritent  quelque  at- 
tention. 

Il  y avoit  dans  les  Indes,  au  commencement  du  cinquiè- 
me iiecle , un  jeune  prince  très  puiflant , mais  d’une  fierté 
que  rien  n’égaloit.  Ou  effaya  envain  de  lui  repréfenter  que 
1 amour  des  lùjets  eft  toute  la  force  & toute  la  puiffance  du 
Tome  II,  ’K  k 
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fouverain:  cesfages  remontrances  ne  fervirent  qu’à  faire  pé- 
rir leurs  auteurs  dans  les  tourments.  Un  Brahmine  ou  phi- 
lofophe , pour  lui  inculquer  cette  vérité,  fans  toutefois  s’ex- 

{ lofer  au  même  péril , imagina  le  jeu  des  échecs  * , où 
e roi , quoique  la  plus  importante  de  toutes  les  pièces , 
eft  impuiliant  pour  attaquer  & même  pour  fe  défendre  con- 
tre fes  ennemis , fans  le  lecours  de  fes  lujets  & de  fes  foldats. 
Le  monarque  étoit  né  avec  beaucoup  d’efprit  : il  fe  fit  lui- 
même  Implication  de  cette  leçon  utile,  changea  de  conduite, 
& par-là  prévint  les  malheurs  qui  le  menaçoient.  La  recon- 
noifl'ance  lui  fit  laifl'er  au  Brahmine  le  choix  de  la  récompcn- 
fe.  Celui-ci  demanda  autant  de  grains  de  bled  qu’en  pouroit 
produire  le  nombre  des  cafés  de  l’échiquier , en  doublant 
toujours  depuis  la  première  jufqu’à  la  foixante-quatricme  : ce 
qui  lui  fut  accordé  lur-le-champ  & fans  examen.  Mais  il  fe 
trouva , calcul  fait , que  tous  les  tréfors  & les  vaftes  Etats  du 
prince  ne  lpffiroient  point  pour  remplir  l’engagement  qu’il 
venoit  de  contrafter  **.  Alors  notre  philofophe  faifit  cette 
occalion  pour  lui  reprélenter  combien  il  importe  aux  rois  de 
fe  tenir  en  garde  contre  ceux  qui  les  entourent , & combien 
ils  doivent  craindre  aue  l’on  n’abufe  de  leurs  meilleures  in- 
tentions. Bientôt  l’hiftoire  en  fut  répandue  dans  les  pays  les 
plus  reculés , & ce  noble  jeu  paffa  des  bides  dans  toutes  les 
parties  du  monde. 

Le  régné  de  Philippe  II , illuftre  d’ailleurs  par  tant  de 
grands  événements , ne  fut  pas  moins  célébré  par  la  fonda- 
tion de  plufieurs  ordres  religieux  & militaires.  Celui  de  la 
foi  de  Jéfus-Chrijl , fut  inftitué  dans  la  province  de  Narbon- 
ne , en  aparence  pour  exterminer  les  ennemis  de  l’églile  & 
leurs  fauteurs  ; dans  la  réalité  pour  maintenir  la  mail'on  de 
Montfort  dans  fes  ufurpations  fur  les  comtes  de  Touloufe , de 
Foix&de  Comminge.il  eut  pour  premier  chef,  firere  Pierre 
Savaric , qui  fe  qualifioit  humble  & pauvre  maître  de  la  milice 
de  la  foi.  Les  nouveaux  chevaliers  fe  dévouoient  à détruire 
les  hérétiques,  comme  les  Templiers  à combattre  les  Sara- 

* Ou  le  jeu  du  roi;  Schak  en  Pcrfan , Schek  en  Arabe , fignifient  roi  ou  feigneur. 
Dc-là  échec  & mut , du  Perlân  Schakmar  ,le  roieft  pris. 

” On  a évalue  la  Comme  de  ca  grains  de  bled  à 13584  villes,  dont  chacune 
contiendroit  1014  greniers , dans  chacun  defqucls  il  y auroit  174762  mel"ures,& 
dans  chaque  inclure  3 2768  grains.  Além.  de  V Acad.  Ibid,  p.264. 
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lins  : ce  font  les  propres  termes  d’Honoré  III , dans  la  lettre 
qui  permet  cet  établiflement.  Mais  ce  brillant  édifice  s’é- 
croula avec  la  puiffance  d’Amauri , qui  lui  fervoit  de  fonde- 
ment. On  n’en  voit  plus  depuis  aucun  vertige.  Quelques-uns 
prétendent  qu’il  fut  réuni  à l’ordre  des  freres  de  la  milice  de 
faint  Jacques , qui  lui-même  ne  fubfifta  que  trente  ans.  Cette 
derniere  fociété  aprouvée  par  Grégoire  IX , pour  la  déjenfe 
de  la  foi  & de  la  paix , fe  vit  bientôt  réduite  à un  fi  petit  nom- 
bre de  fujets , que  le  grand  maître  & ceux  qui  reftoient 
avec  lui , prirent  le  parti  de  faire  profeflion  & de  s’incorpo- 
rer dans  l’abbaye  de  Feuillans,  ordre  de  Citeaux  dans  le 
Touloufain. 

Il  y avoir  quelques  années  que  le  pape  Honoré  III  avoit 
aprouvé  l’inftitut  des  freres  prêcheurs  , nommés  en  France 
Jacobins , à caufe  de  leur  première  maifon  de  Paris,  apelés 
ailleurs  Dominicains  , du  nom  de  leur  fondateur.  C’étoit 
Dominique  de  Gufman  , gentilhomme  Efpagnol , d’une 
grande  érudition  pour  ce  temps-là , & d’une  i'ainteté  plus 
grande  encore.  Le  premier  état  de  ces  religieux  millionnai- 
res fut  celui  de  chanoines  réguliers  ; leur  première  règle  , 
celle  de  faint  Auguftin  ; leur  première  fin  , d’aller  prêcher 
par  tout  le  monde;  leur  derniere,  de  de  venir  mendiants.  Une 
nuit  que  leur  faint  inrtituteur  prioit  avoit  beaucoup  de  dévo- 
tion , il  vit , dit  fon  légendaire , le  fils  de  Dieu  le  lever  plein 
de  colere  contre  les  pécheurs,  tenant  trois  lances  à la  main 
pour  les  exterminer.  La  fainte  Vierge  , touchée  de  compafi- 
lion  pour  tant  de  malheureux,  fe  jete  à fes  pieds,  & lolli- 
cite  vivement  leur  pardon.  J’ai,  dit-elle,  un  ferviteur  zélé  , 
que  vous  enverrez  pour  les  inftruire , & je  lui  aflocierai  un 
autre  miniitrefidele(Françoisd’Aflife)  pour  l’aider  dans  cette 
pieulê  entreprife.  Le  Sauveur  demanda  de  les  voir,  les  vit, 
& s’apaifa.  Dominique  parut  d’abord  fouhaiter  qu’on  n’em- 
ployât d’autres  armes  contre  les  erreurs , que  l’exemple  d’une 
vie  apoftolique  : fes  difciples , pour  de  bonnes  raifons  fans 
doute  , n’ont  pas  fait  difficulté  de  fe  charger  de  l’office  d’in- 
quifiteurs  par-tout  où  ce  redoutable  tribunal  fut  établi.  Cet 
ordre  célébré  a donné  à l’églife  des  papes  & des  cardinaux 
fans  nombre , des  archevêques , des  évêques , & ce  qui  eft 
plus,  de  grands  hommes  & de  grands  faims.  K kij 
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— Dix- huit  ans  auparavant , le  pape  Innocent  avoit  confir- 

‘ An  'ï?s  l’ordre  de  la  Trinité  pour  la  rédemption  des  captifs. 

0.  !,..s  (i.  Cette  pieufe  fociété , confacrée  uniquement  à la  délivrance 
Triiuuircs.  ' des  chrétiens  qui  géinillent  dans  les  fers  des  infidèles,  eut 
pour  fondateur  un  Provençal , nommé  Jean  de  Matha,  &: 
un  faint  hermite  , apelé  Félix  de  Valois.  La  réglé  porte 
que  les  freres  réferveront  la  troifieme  partie  de  tous  leurs 
biens  pour  racheter  ceux  qui  ont  eu  le  malheur  d’être  pris 
par  les  ennemis  de  la  religion  : que  toutes  leurs  églifes  feront 
B.nUet , 8 dédiées  à la  Trinité  : qu’en  chaque  maifon  ils  ne  feront  que 
Fcuitr.  tTOis  clercs  & trois  laïques  outre  le  minillre  : qu’ils  feront  vê- 
tus de  blanc , & porteront  fur  leurs  habits  une  marque  diftinc- 
rive;  qu’ils  ne  monteront  point  à cheval,  mais  feulement  fur 
des  ânes.  C’eft  ce  qui  les  fit  apeler  pendant  quelque  temps 
les  freres  aux  ânes.  Cerfroi , qui  leur  fut  donné  par  Margue- 
rite comteffe  de  Bourgogne , eft  le  chef-lieu  de  l’ordre.  Le 
nom  de  Mathurins  leur  vient  d’une  ancienne  églife  dédiée  à 
fiiint  Mathurin , que  le  chapitre  de  Paris  voulut  bien  leur  cé- 
der dans  la  ville.  Cette  congrégation  , dit  Albéric  , eft  re- 
commandable à tous  égards,  mais  elle  a grande  matière  de 
fè  difliper  dans  les  voyages. 

iw-nialiers  Ce  fut  aufli  dans  le  même  temps  que  frere  Gui  ou  maitre 
lï S l l'nnî ^ Gui , dont  l’origine  eft  inconnue , fonda  l’ordre  des  Hofpita- 
jjers  cju  Saint-Eiprit  de  Montpellier,  pour  le  foulagement 
MUot.niji.  des  malades  & des  pauvres.  Cette  nouvelle  communauté 
Sj'o&  n"étoit  d’abord  compofée  que  de  laïques:  le  pape  ordonna 
fui v!  1 qu’on  y recevroit  un  certain  nombre  de  clercs.  Les  premiers 

qui  ne  failbient  que  des  vœux  fimples , s’érigèrent  inlénfi- 
blement  en  chevaliers  militaires  : ils  furent  entièrement  fu- 

E rimes  par  le  pape  Pie  II  *.  Les  autres  firent  profeftion  fo- 
rmelle de  religion , embrafferent  la  réglé  de  faint  Augu- 
ftin,  par  l’ordre  d’Eugene  IV,  & fe  qualifièrent  depuis  cha- 
noines réguliers.  Innocent  III , qui  avoit  confirmé  cette  cha- 
ritable fociété  **,.apela  fon  fondateur  à Rome  , & lui 
donna  l’ancien  hôpital  de  fainte  Marie  en  Saxe , qu’il  unit  à 
celui  de  Montpellier,  pour  être  gouverné  par  un  feul&  même 

* Ml®- 
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grand-maître.  Honoré  III  changea  ce  réglement,  qui  fut  ré- 
tabli par  Grégoire  X.  Paul  V rendit  le  généralat  au  com- 
mandeur de  Montpellier , fous  la  dépendance  néanmoins  de 
celui  de  Rome  : mais  Urbain  VIII  l’exempta  de  toute  fubor- 
dination.  L’ordre  étoit  prefque  anéanti  en  France.  Un  arrêt 
du  confeil  de  1 708  ordonne  qu’il  fera  rétabli  par  le  com- 
mandeur général,  grand -maître  régulier,  que  le  roi  nom- 
mera incen'amment.  Ce  fut  Melchior,  cardinal  de  Polignac  r 
que  Louis  XV  chargea  de  cette  importante  fonction. 
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G :!}.i  Lui. 
Vlll.  Duch.  1. 
S,p.  284. 
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Son  entrée 
triomphante 
dans  Paris. 


Gcflj  Lui. 
VIU.  Iitm. 
C.irm.  ibtj.  p, 
291,292. 


LOUIS  VIII,  furnommè  le  Lion. 

P Hilippe-Auguste,  (oit  qu’il  crût  le  trône  fuffi- 
fammcnt  affermi  dans  fa  maifon  , foit  qu’il  fût  jaloux  de  fon 
fils , n’avoit  pas  jugé  à propos  de  le  faire  couronner  de  fon 
vivant.  Louis  étoit  âgé  de  treute-fix  ans,  lorfqu’il  fuccéda 
au  roi  fon  pere  : les  libéralités , fa  réputation , les  troupes 
qu’il  avoit  fur  pied , tout  contribua  à le  faire  reconnoître  lans 
aucune  contradiôion.  L’hiftorien  de  fon  régné  obferve  qu’en 
lui  le  fang  de  Charlemagne  remonta  fur  le  trône  François  , 
parce  qu’il  étoit  fils  d’ilabelle  de  Hainaut,  qui  defeendoit  en 
ligne  direéle  d’Ermengarde , fille  aînée  de  Charles , duc  de 
Lorraine.  Ce  qui  mérite  explication , dit  un  autre  écrivain 
du  même  fecle  : Cet  illufre fans;  couloit  effectivement  dans  les 
veines  de  la  reine  Ifabelle  ; mais  il  nef  pas  vrai  quil  fut  exclus 
de  la  couronne  , puifque  le  roi  Hugues  Capet , a'nfi  que  nous 
l'avons  démontré  ailleurs , étoit  if  'u  de  cette  augufe  race.  Le 
nouveau  monarque  fut  facré  à Rheims  avec  la  reine  Blanche, 
fon  époufe,  par  Guillaume  de  Joinville,  archevêque  de 
cette  ville.  On  remarque  que  le  roi  d’Angleterre,  Henri  III, 
ne  fe  trouva  point  à cette  cérémonie,  ni  par  lui-même,  ni 
par  procureur  : il  efpéroit  rétablir  le  mauvais  état  de  fes 
affaires  fous  un  régné  naiffant  : il  fe  trompa,  & fe  vit  encore 
enlever  plufieurs  villes , que  le  feu  roi  avoit  refpeftées. 

Rien  , fi  l’on  en  croit  un  auteur  du  temps , n’égale  les  ré- 
jouïffances  qui  fuivirent  le  couronnement  du  nouveau  roi. 
Paris  fur-tout  fignala  dans  cette  occafion  fon  amour  inviola- 
ble pour  fes  princes.  Ce  11’étoient  par-tout  que  cris  d’alégreffe, 
que  tables  fomptueufement  fervies , que  fontaines  de  vin 
qui  couloient  en  abondance  à la  grande  fatisfaétion  du  pau- 
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vre  & de  l’indigent.  Toute  la  ville  fortit  au-devant  du  mo- 
narque ; le  peuple , revêtu  d’habits  fuperbes  qu’il  avoit  em- 
pruntés pour  lui  taire  honeur  ; les  poètes , chantant  des 
odes  à fa  louange  ; les  muficiens , faifant  retentir  l’air  du  fon 
de  la  vielle,  dufiftre,  du  tambour,  du  pfaltérion,  & de  la 
harpe.  Les  philofophes  mêmes  dépoferent  pour  un  moment 
l’efprit  de  difpute  : Ariftote  fe  tut:  Platon  fit  (ilence  : chacun 
courut  joncher  de  fleurs  les  chemins  par  où  il  devoit  pafler. 
Les  riches  fe  diftinguerent  en  particulier  par  des  préfents 
dignes  de  ceux  qui  les  faifoient,  & de.  celui  qui  les  recevoit. 
C’étoient  de  magnifiques  tapis  , des  habits  de  pourpre  ri- 
chement brodés , des  pierres  précieufes , & quantité  de  vafes 
d’or  artiftement  cifelés. 

Il  y avoit  quelques  années  que  Louis  avoit  été  armé  che- 
valier par  le  roi  fon  pere.  Cette  cérémonie , dit  Guillaume 
le  Breton  , fe  fit  à Compiegne  le  jour  de  la  Pentecôte,  avec 
une  pompe  dont  on  n avoit  pas  encore  vu  d’exemple.  La 
chevalerie  , établiflement  politique  & militaire , ne  remonte 
guere  plus  haut  que  le  onzième  ùecle.  C’étoit  la  plus  grande 
dignité  où  l’homme  de  guerre  pût  afpirer.  Les  anciens  ne 
feignent  point  de  comparer  fes  engagements  à ceux  de  l’or- 
dre monaftique,  & même  du  facerdoce  : ils  vont  plus  loin 
encore  : ils  femblent  vouloir  la  mettre  de  niveau  avec  la  pré- 
lature.  C’eft  que  fa  première  obligation  étoit  de  défendre  la 
religion  , l’Etat  & la  fociété  contre  tous  leurs  ennemis.  Il  ne 
fera  pas  inutile  de  mettre  fous  les  yeux  du  leftcur  l’éduca- 
tion qui  préparoit  les  jeunes  gens  à un  fi  grand  honeur , la 
maniéré  dont  il  1e  conféroit,  la  confidération  qu’il  donnoit, 
les  punitions  enfin  dont  étoient  menacés  ceux  d’entre  les 
chevaliers , qui  manquoient  à leur  devoir. 

On  ne  parvenoit  point  à l’ordre  de  chevalerie  fans  de  lon- 
gues épreuves , & qu’on  ne  fût  noble  de  pere  & de  mere  : 
i l faloit  au  - moins  trois  générations.  L’âge  de  vingt  & un  ans 
étoit  celui  auquel  on  pouvoit  y être  admis.  Mais  cette  réglé, 
dit  le  fçavant  Académicien  qui  nous  fournit  ces  remarques , 
ne  fut  pas  toujours  conftamment  obfervée.  La  nailTance  don- 
noit à nos  princes  du  fang , & à tous  les  fouverains , des  pri- 
vilèges qui  marquoient  leur  fùpériorité  j & les  autres  alpi- 
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— rants , que  leur  mérite , fuivant  l’expreffion  de  Brantôme  , 

• N'  ,lï3'  avoit  rendus  vieux  & meurs  en  cela,  l’obtinrent  avant  le  terme 
prelcrit  parles  anciennes  loix.  Dès  qu’un  jeune  gentilhomme 
avoit  atteint  l’âge  de  fept  ans , on  le  retiroit  des  mains  des 
femmes , pour  le  mettre  auprès  de  quelque  haut  baron , ou 
de  quelque  illullre  chevalier , qui  avoit  un  état  de  maifon  & 
des  offices  femblabies  à ceux  de  la  cour  d’un  fouverain  *.  La 
première  place  qu’on  lui  donnoit  à remplir , étoit  celle  de 
page , damoifeau , ou  varlet  **,  nom  qui  n’avoit  alors  rien  de 
deshonorant.  Villehardouin , en  parlant  du  jeune  Alexis, 
héritier  de  l’empire  d’Orient,  ne  le  nomme  que  le  varlet  de 
Conflantinoplc , parce  qu'il  n’étoit  pas  encore  chevalier.  C’eft 
par  la  même  raif’on,  que  Louis , roi  de  Navarre  ; Philippe , 
comte  de  Poitou  ; Charles , comte  de  la  Marche , fils  de 
En  ij, j.  France,  & d’autres  princes  du  fang,  font  qualifiés  varias  t 
dans  un  compte  de  la  maifon  de  Philippe-le-Bel. 

Fondions  Ces  pages  ou  varias  n’avoient  d’autres  fonctions  que  de 
des  pages.  remplir  les  fervices  ordinaires  de  domeiliques  auprès  de  la 

perfonne  de  leur  maître  & de  leur  maurefie  : ils  les  accom-  * 
pagnoient  par-tout , faifoient  leurs  meffages , les  fervoient  à 
table , leur  verfoient  à boire.  Les  premières  leçons  qu’ils  re- 
cevoient  regardoient  fur-tout  l 'amour  de  Dieu  & des  dames. 

C etoient  ordinairement  les  femmes  qui  fe  chargeoient  du 
foin  deleuraprendre  en  même  temps  leur  cat/iéc/ufme  & Hart 
lècm , ibid.  cT aimer.  L’étude  principale  dans  ces  écoles  de  counoifie  & de 

p-  s , 9-  ... 

* « Les  cours  & les  châteaux  étoient  d excellentes  écoles  non-fctilentent  pour 
» les  pages  St  les  écuyers , mais  encore  pour  les  jeunes  demoilelles.  Elles  y étoient 
» initiantes  de  bonne  heure  des  devoirs  les  plus  ctTentiels  qu’elles  auraient  à rem- 
» plir.  On  y perfeétionnoit  ces  grâces  naïves  & ces  fcn.iments  tendres  pour  lel- 
x quels  la  nature  femble  les  avoir  formées.  Elles  prévenoient  de  civilités  les  clie- 
» valiers  qui  arrivoient  dans  les  châteaux , les  defarmoient  au  retour  des  expédi- 

> » tions  de  guerre , leur  donnoient  de  nouveaux  habits , & les  fervoient  à table. 

» Deïtinées  à avoir  pour  maris  ces  généreux  guerriers  qui  abordoient  dans  les 
n maifons  oit  elles  étoient  élevées , elles  ne  pouvoient  manquer  de  fe  les  attacher 
x par  les  prévenances , les  foins  & les  fervices  qu  elles  leur  prodiguoient.  L’aftec- 
» tion  leur  infpiroit  le  defir  d etre  les  premières  à laver  la  poulfiere  tse  le  fang  dont 
x ils  étoient  couverts  pour  une  gloire  qui  leur  apartenoit  à elles-mêmes  ».  Man. 
fur  l’ancienne  chevalerie , page  ip.  Voyeç  ect  excellent  ouvrage,  aujfi  di/lingué pur  Us 
grâces  du  flile , que  par  la  profondeur  de  l’érudition. 

* * Les  autres  domeftiques,  d’un  ordre  très  inférieur,  étoient  diftingués  par  le 
nom  de  gros  varias , mais  fouvent  attlTi  confondus  par  les  mêmes  dénominations 
de  Pages , de  Garçons  & de  Varias.  Idem,  ibid.  p.  7. 
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politeffe , étoit  de  fc  former  fur  le  modèle  des  chevaliers , — w : 

aux  grâces  extérieures , fi  néceffaires  dans  le  commerce  du 
monde,  & dont  le  monde  peut  feul  donner  des  leçons.  Les 
jeux  mêmes,  qui  faifoient  partie  de  l’amufement  de  ces  jeu- 
nes élèves , contribuoient  encore  à leur  inftruétion.  L’incli- 
nation fi  naturelle  à cet  âge  d’imiter  tout  ce  qu’il  voit , le 

fjortoir  à lancer,  à l’exemple  de  leurs  maîtres,  la  pierre  ou 
e dard , à défendre  un  p a liage  que  d’autres  elfayoient  de 
forcer , enfin  à le  difputer  comme  eux  la  prife  de  quelque 
place  imaginaire  ou  réelle. 

Le  jeune  gentilhomme  , forti  hors  de  pave , ce  qui  arrivoit  Emplois  de* 
d’ordinaire  à l’âge  de  quatorze  ans , étoit  préfenté  à l’autel  Ecuyers- 
par  fon  pere  & fa  mere , qui  chacun  un  cierge  à la  main 
alloient  à l’offrande.  Le  prêtre  célébrant  prenoit  de  deffus  Uem,  MJ: 
l’autel  une  épée,  fur  laquelle  il  failbit  plufieurs  bénédictions,  P- ,0- 
& l’attachoit  au  côté  du  candidat,  qui  dès  ce  moment  com- 
mençoit  à la  porter.  Alors  il  étoit  admis  au  rang  des  écuyers, 
qu’on  divifoit  en  plufieurs  claffes  différentes , félon  les  diffé- 
rents emplois  auxquels  ils  étoient  apliqués.  Les  plus  diftin- 
gués  étoient  l’écuyer  du  corps,  l’écuyer  de  la  chambre,  l’é- 
cuyer tranchant,  & l’écuyer  de  l’écurie.  Celui-ci,  chargé 
du  foin  des  chevaux,  les  dreffoit  à tous  les  ufages  de  la  guerre, 

& avoit  fous  lui  d’autres  écuyers  plus  jeunes , auxquels  il 
faifoit  faire  l’aprentiffage  de  cet  exercice  : celui-là,  toujours 
debout  dans  le  repas  & dans  les  feftins , étoit  occupé  à cou- 
per les  viandes  avec  la  propreté , l’adreffe  & l’élégance  con- 
venables , & à les  faire  diitribuer  aux  nobles  convives  dont 
il  étoit  environné.  L’écuyer  de  la  chambre , ou  chambellan, 
avoit  infpeftion  fur  la  vaiffelle  d’or  & d’argent  deltinée  au 
fervice  de  la  table  : l’écuyer  du  corps , ataché  plus  particu- 
liérement à la  perfonne  du  maître , l’accompagnoit  prefque 
par-tout,  portoit  fa  baniere  à l’armée,  crioit  le  cri  d’armes 
du  même  feigneur , & faifoit  les  honeurs  de  fa  maifon  dans 
les  cérémonies  d’éclat.  D’autres  écuyers  veilloient  à la  pan- 
neterie  & à l’échanfonnerie , avoient  foin  de  préparer  les 
tables , de  donner  à laver  avant  & après  le  repas , de  difpo- 
fer  tout  ce  qui  étoit  néceffaire  pour  les  divertiffements  qui 
fuivoient  les  feftins , de  fervir  enfuite  les  épices  ou  dragées 
Tome  II,  * L l 
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& confitures,  le  clairet,  le  piment,  le  vin  cuit,  L’hypocras, 
& les  autres  boiffons  qu’on  apeloit  le  vin  du  coucher  * , 
enfin  de  conduire  les  étrangers  dans  les  chambres  qui  leur 
étoient  deftinées,  & qu’ils  avoient  eux-mêmes  préparées. 

La  fon&ion  des  écuyers  étoit  encore  d’habiller  & de  des- 
habiller leur  maître  -,  de  l’aider  quand  il  montoit  à cheval , 
en  lui  tenant  l’étrier  ; de  porter  les  différentes  pièces  de  fon 
armure , fes  braffards , fes  gantelets , fon  heaume , fon  écu , 
fon  pennon , fa  lance , fon  épée , enfin  de  l’armer  avec  tou- 
tes les  précautions  néceffaires  pour  la  sûreté  de  fa  perfonne  : 
ce  qui  demandoit  beaucoup  d’adreffe  & d’habilete  **.  Lorf- 
qu’un  chevalier,  monté  fur  fes  grands  chevaux , en  venoit 
aux  mains , l’écuyer  rangé  derrière  lui , demeuroit  en  quel- 
que forte  fimple  fpeftateur  du  combat,  toujours  attentif 
néanmoins  aux  mouvements  de  fon  maître , pour  lui  fournir 
en  cas  d’accident , de  nouvelles  armes , parer  les  coups 
qu’on  lui  portoit , Le  relever , lui  donner  un  cheval  frais , & 
recevoir  les  prifonniers  qu’il  lui  confioit  dans  la  chaleur  de 
laélion.  Mais  on  ne pafloit  pas tout-d’un-coup  d’un  exercice 
paifible  à ces  occafions  pcrilleufes:  on  devoit  y être  préparé 
de  longue  main  par  des  jeux  pénibles , où  le  corps  acquéroit 
la  fouplefle , l’agilité  & la  vigueur  néceffaires  dans  les  com- 
bats , par  des  courfes  de  bagues,  de  chevaux  & de  lance, 
par  des  voyages  enfin  dans  les  pays  lointains , où  la  gloire  , 
les  armes  & les  dames,  étoient  le  plus  en  recommandation. 
Tels  étoient,  entre  beaucoup  d’autres,  les  degrés  par  lef- 
quels  on  montoit  au  temple  Shoncur  ; c’eft  ainii  qu’en  lan- 
gage figuré  nos  anciens  exprimoient  leur  refpeét  pour  la 
chevalerie. 

Les  cérémonies  préliminaires  de  la  création  d’un  cbeva- 

* Le  clairet  étoit  une  liqueur  faite  de  vin  & de  miel  : le  piment,  une  compo- 
fition  de  miel , d'épices  & de  vin  : l'hypocras , du  vin  fait  avec  du  miel  & de  la 
canelle  ; trois  fortes  de  boiflons  à-peu-près  les  mêmes , & fort  eftimées  alors  , 
parce  qu’on  ne  coimoiflbit  rien  de  mieux. 

' * Cetoit  im  art , dit  le  l’çavant  Académicien  tant  de  fois  cité  & fi  digne  de  Ti- 
tre , que  celui  de  raffembler  & d’affermir  les  jointures  d’une  cuiraffe  & des  autres 
pièces  de  l’armure  , d’affeoir  & de  lacer  exactement  un  heaume  fur  la  tète , & de 
clouer  & river  foigneufement  la  vifiere  ou  vcntaillc.  Le  fnccès  & la  sûreté  de* 
combattants  dépendoient  fouvent  de  l'attention  qu’ils  y avoient  aportée.  Ibid. 
W J[*  ' 
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lier  méritent  fur-tout  d’être  remarquées.  C’étoient  des  jeû- 
nes aufleres , des  nuits  paflées  en  prières  dans  des  églifes 
avec  un  prêtre  & des  parrains , une  attention  férieufe  à des 
fermons  où  l’on  expliquoit  les  principaux  articles  de  la  mo- 
rale & de  la  foi , un  aveu  fincere  de  toutes  les  fautes  de  fa 
vie  dans  le  facrement  de  Pénitence,  l’Euchariftie  reçue  avec 
la  plus  haute  dévotion,  des  bains  qui  figuroient  la  pureté  né- 
cefiaire  dans  l’état  de  la  chevalerie , des  habits  blancs  pris  à 
l’imitation  des  Néophytes  ( au-lieu  de  la  robe  brune,  tout 
unie  & fans  ornements  que  portoientles  écuyers  ),  nouveau 
fymbole  de  cette  vertu  (ans  tache,  fi  effenciellement  requile 
dans  l’ordre  où  l’on  afpiroit.  Le  novice  ainfi  préparé,  entroit 
dans  une  églife,  l’épée  paffée  en  écharpe  à ion  cou,  la  pré- 
fentoit  au  prêtre  célébrant , qui  la  bénifioit  & la  lui  remettoit 
de  la  même  maniéré.  11  alloit  enfuite , les  mains  jomtes , & 
dans  un  habillement  fimple , mais  propre  & élégant , fe  met- 
tre à genoux  aux  pieds  de  celui  ou  de  celle  qui  devoir  l’ar- 
mer. Là  il  juroit  de  n’épargner  ni  vie,  ni  biens , à défendre 
la  religion , à faire  la  guerre  aux  infidèles , à protéger  les 
orphelins , les  veuves,  les  indéfendus.  Aufli-tot  les  feigneurs 
les  plus  qualifiés , quelquefois  même  les  dames  & demoi- 
felles  du  plus  haut  rang,  le  revêtoient  de  toutes  les  marques 
extérieures  de  la  chevalerie.  Les  uns  lui  donnoient  les  épe- 
rons dorés , en  commençant  par  la  gauche  * d’autres , le 
hautbert  ou  la  cotte  de  mailles , la  cuiralîe , les  braflards , les 
gantelets.  Le  plus  communément  le  fouverain  qui  faifoit  la 
cérémonie , mettoit  lui-même  au  candidat  l’épée  & le  cein- 
turon : puis  lui  donnant  un  coup  de  la  paume  de  la  main  fur 
la  joue , ou  trois  coups  dû  plat  de  fon  épée  nue  fur  l’épaule 
ou  fur  le  cou , ce  qu’on  apeloit  accolade  ou  accolée  , il  pro- 
nonçoit  ces  paroles  ou  d’autres  femblables  : De  par  Dieu  , 
Notre-Dame , & monfcigneur  faint  Denis , je  te  fais  cheva- 
lier. Alors  on  lui  aportoit  le  heaume  ou  cafaue , & l’écu  ou 
bouclier.  Un  écuyer  lui  amcnoit  un  cheval  (ur  lequel  il  mon- 
toit , fouvent  fans  s’aider  de  l’étrier  ; & faifant  brandir  fa 
lance  & flamboyer  fon  épée , il  caracoloit  devant  l’affem- 
blée  avec  toute  radreflfe  dont  il  étoit  capable  : enfuite  il  alloit 
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fe  montrer  dans  le  même  équipage  au  milieu  d’une  place 
publique  *. 

On  ne  diflinguoit  d’abord  que  deux  clafles  de  chevaliers  : 
les  bannerets  & les  bacheliers.  Ce  ne  fut  que  fous  François  I, 

3u’il  en  parut  un  troifieme  ordre  compofé  de  magillrats  & 
e gens  de  lettres , qu’on  apela  chevaliers  ès  loix  ou  lettrés. 
Ce  grand  prince  , par  cette  diftinftion  accordée  aux  hom- 
mes célébrés  dans  les  fciences,  vouloir  faire  comprendre  à 
la  noblefle  qu’elle  devoit  réferver  une  partie  de  Ion  clhme 
à des  qualités  qui  concourent  avec  les  talents  militaires , au 
bonheur  comme  à la  gloire  d’un  Etat.  Cette  création  néan- 
moins , quoiqu’infiniment  fage  dans  fon  principe , produifit 
un  effet  contraire  à celui  qu’a  s’étoit  propofé.  Les  chevaliers 
créés  pour  les  fervices  militaires , oublièrent  que  fuivant  les 
anciens  préceptes  de  leur  inftitution,  ils  ne  dévoient  pas 
moins  s’apliquer  à l’étude  des  loix  qu’aux  exercices  de  la 

f uerre  ; puifqu’ils  étoient  également  deftinés  à fervir  le  roi 
ans  fes  armées , dans  les  cours  de  juftice , & dans  les  con- 
feils.  Bientôt  ils  ne  connurent  plus  d’autre  gloire,  que  celle 
qui  s’acquiert  par  les  armes.  Ces  fiers  paladins,  par  une  jalou- 
fie  bizarre  que  la  feule  ignorance  pouvoit  infpirer , aimèrent 
mieux  laifler  décheoir  la  chevalerie , que  d’en  partager  l’ho- 
neur  avec  les  gens  de  robe.  Les  nouveaux  chevaliers  furent 
regardés  avec  mépris.  De-là  peut-être  ce  préjugé  contre  les 
Légijles , qui  depuis  quatre  fiecles  n’eff  pas  encore  entière- 
ment difiipé.  Tous  ces  chevaliers  ont  difparu,  la  prévention 
eft  demeurée  : ce  n’efl  pas  la  première  fois  qi/on  a remar- 
qué que  les  préjugés  des  corps  s’y  éternifent. 

On  nommoit  chevalier  Banneret , titre  le  plus  haut  & le 
plus  relevé  de  la  chevalerie,  celui  qui  noble  de  nom  & d’ar- 


* On  remarquera  que  les  promotions  de  chevaliers  ne  fe  faifoient  avec, tant 
de  pompe,  que  pendant  la  paix,  it  l’occafion  d'un  mariage,  d’une  naiffance , ou 
de  quelque  autre  folennitc.  Celles  qui  fe  faifoient  en  temps  de  guerre , foit  avant 
le  combat , pour  imprimer  des  fentiments  élevés  au-defliis  de  l'humanité , foit 
après , pour  récompenfcr  les  aflions  éclatantes,  n’offroient  ni  tant  de  fafte , ni  tant 
de  formalités.  Pour  lors  le  roi  ou  le  général  fe  contentoit  de  donner  l'accolade , 
en  dirtmt  à haute  voix  : Au  nom  Je  Dieu , Je  Joint  Michel  fa  de  faim  Georges , je  te 
fuis  chevolier  ! 
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mes , c’eft-à-dire  , de  quatre  quartiers  ou  lignes , fe  trouvoit 
alTez  riche  &:  allez  puillant  pour  lever  & entretenir  à fes  dé- 
pens cinquante  hommes  d’armes.  C’étoit  alors  une  dépenfe 
très  confidérable  , parce  que  chaque  homme  d’armes  avoir, 
outre  fes  valets , deux  cavaliers  pour  le  fervir , armés , l’un 
d’une  arbalète , l’autre  d’un  arc  & d’une  hache.  On  apeloit 
Bachelier  ou  bas  Chevalier , celui  qui  riavoit  ni  allez  de  bien,  ni 
aflez  de  vaflaux  pour  fournir  à l’Etat  un  pareil  nombre  d’hom- 
mes. Le  privilège  des  Bannerets  conliltoit  à porter  une  ban- 
nière quarrée  au  haut  de  leur  lance , au-lieu  que  celle  des 
Bacheliers  étoit  prolongée  en  deux  cornettes  ou  pointes, telles 
que  les  banderoles  qu’on  voit  dans  les  cérémonies  de  l’é- 
glife.  Un  gentilhomme  qui  afpiroit  à l’honeur  d’être  Banne- 
ret , prenoit  l’occafion  d’un  tournoi , plus  fouvent  d’une  ba- 
taille , pour  préfenter  l'on  pennon  roulé , au  roi  ou  au  chef 
de  l’armée.  L’un  ou  l’autre  le  dévelopoit,  en  coupoit  la 

3ueue , le  rendoit  quarré , puis  le  rcmettoit  entre  les  mains 
u chevalier,  en  lui  dil’ant  : P -,e\  cy  votre  bannière , Dieu  vous 
en  laijjè  votre  preu  faire.  On  le  fervoit  du  terme  de  relever  ban- 
nière , lorfqu’on  obtenoit  cet  honeur  a titre  d’une  terre  ban- 
nière, ou  poflfédée  depuis  longtemps  par  des  bannerets  : on 
difoit  entrer  en  bannière , lorfqu’on  par venoit  à cette  dignité 
à caufe  d’une  ou  de  plulieurs  terres , qui  fournifloient  un 
nombre  fuffifant  de  vaflaux  pour  la  maintenir. 

Une  autre  diftinftion  des  bannerets  étoit  d’avoir  le  cry  d'ar- 
mes , & de  pouvoir  prétendre  aux  qualités  de  comtes , de 
barons  , de  marquis,  de  ducs.  Le  cry  d armes  étoit  une  cla- 
meur belliqueufe,  prononcée  au  commencement  ou  au  fort 
du  combat , par  un  chef  ou  par  tous  les  foldats  enfemble , 
fuivant  les  rencontres , & conçue  le  plus  fouvent  en  forme 
d’invocation , quelquefois  en  maniéré  de  devifes  tirées  de 
quelque  afrion  généreufe , d’autres  fois  en  termes  qui  expri- 
moient  la  dignité  ou  le  blafon  des  armes  de  la  famille.  Tels 
font  ces  cris  fi  fameux  dans  notre  Hiftoire  : Dieu  le  veut  : 
Dtex  aie , Dame  diex  aie.  Domine  Deus  adjuva  : PaJJavane 
li  melior , ou  PaJJavant  la  Thibaut  : Chajlillon  au  noble  Duc  : 
Flandre  au  Lyon.  Tous  les  gentilshommes  n’avoient  pas  le 
droit  du  cry  d armes  ; çctoit  une  prérogative  rélérvée  aux 
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feuls  chefs  ou  commandants  de  troupes  : de  forte  qu’il  y avoit 
dans  un  camp  autant  de  cris  que  de  bannières.  Celui  du  roi, 
quand  il  commandoit  en  perlonne , ou  du  général , lorfque 
le  monarque  étoit  abfent,  devenoit  le  cri  de  toute  l’armée, 
qui  le  prononçoit  à l’inftant  de  la  mêlée  avec  vigueur  & avec 
alégreiTe , pour  marquer  tout  éloignement  de  frayeur  & de 
crainte.  Celui  des  particuliers  n’étoit  que  pour  atirer  du  fe- 
cours , lorfqu’ils  fe  trouvoient  en  péril , pour  animer  leurs 
troupes  à défendre  courageufement  l’honeur  de  leur  ban- 
nière, ou  pour  leurfervir  de  ligne  de  ralliement  dansl’occa- 
lion.  Le  cry  larmes , comme  le  nom  & les  pleines  armes , 
n’apartenoient  qu’à  l’aîné  de  la  famille  : les  cadets  ne  pou- 
voient  le  prendre  , qu’en  fouftrayant  ou  ajoutant  quelque 
chofe  aux  paroles  qui  le  compofoient.  On  en  voit  des  exem- 
ples jufque  dans  la  maifon  royale  de  France,  dont  le  cri  étoit 
Montjoie  faint  Denys.  Les  princes  de  cette  augulte  famille , 
pour  marquer  leur  extraftion  illuftre,  eurent  toujours  grand 
loin  de  conferver  le  mot  de  Montjoie.  De-là  le  Montjoie  An- 
jou pour  la  branche  royale  de  ce  nom  ; le  Montjoie  au  noble 
Duc , ou  Montjoie  faint  Andrieu  pour  la  première  & la  fécon- 
dé race  de  Bourgogne  ifîue  de  nos  rois  ; de-là  enfin  le  Mont- 
joie au  blanc  épervierpoxtx  les  comtes  d’Artois , autres  princes 
du  fang. 

Il  feroit  infini  de  détailler  les  avantages  de  la  chevalerie  : 
nous  nous  contenterons  d’indiquer  les  principaux.  On  diftin- 
guoit  les  chevaliers  dans  les  difeours  & dans  les  aftes  ou  au- 
tres écrits,  par  les  titres  de  Dom  , Sire , Meffre  , Monfei- 
gneur.  Il  n’y  avoit  que  leurs  femmes  qui  fe  fiffent  apeler 
Madame.  Jeanne  d’Artois,  princeffe  du  fang,  veuve  le  jour 
de  fes  noces  de  Simon  de  Thouars,  comte  de  Dreux,  ne  prit 
jamais  d’autre  titre  dans  toutes  les  chartes  qu’elle  ligna,  que 
celui  de  Mademoifelle  ,•  parce  que  le  comte  fon  mari  n’étoit 
encore  qu’écuyer , quand  malneureufement  il  fut  tué  dans 
un  tournoi,  fix  heures  après  leur  mariage.  C'étoient  les  feuls 
qui  inangealTent  à la  table  du  roi  ; honeur  que  n’avoient 
point  fes  fils,  fes  freres,  fes  neveux,  qu’ils  n’euflent  reçu 
toutes  leurs  armes , c’eft-à-dire , qu’ils  n’euffent  été  armés 
chevaliers.  Eux  feuls  avoient  droit  de  porter  la  lance , le 
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haubert , la  double  cotte  de  mailles , la  cotte  d’armes,  l’or, 
le  vair , l’hermine , le  petit  gris , le  velours , l’écarlate  ; de 
fe  faire  repréfenter  avec  l’armure  complété  dans  l’empreinte 
d’un  fceau  qui  leur  devenoit  propre  & particulier  ; enfin  d’ar- 
borer la  girouette  fur  les  maifons  qu’ils  occupoient  ou  pofle- 
doient.  Cette  girouette , dit  le  Laboureur , étoit  en  pointe , 
comme  les  pennons , pour  les  fimples  chevaliers , & quarrée 
comme  les  bannières  pour  les  chevaliers  bannerets.  En  gé- 
néraitout  chevalier,  conformément  à l’ancien  privilège  des 
foldats  Romains , étoit  exempt  de  payer  les  droits  de  vente 
des  denrées  & des  autres  marchandifes  achetées  pour  fon 
ufage  particulier,  & même  de  toute  efpece  de  péage.  Son 
armure  & fon  équipage  le  faifoient  reconnoître  de  loin  : à 
fon  aproche  toutes  les  barrières , tous  les  châteaux,  tous  les 
palais  s’ouvroient  pour  lui  faire  honeur.  Quelquefois  même 
ces  égards  pour  la  chevalerie  furent  portés  jufqu’aux  plus 
fcandaleux  excès.  Une  dame  qui  reçoit  chez  elle  un  cheva- 
lier , ne  veut  point  s’endormir  quelle  ne  lui  envoie  une  de 
fes  filles  pour  lui  faire  compagnie. 

Appelle  un  foun  * pucelle 
La  plus  courtoife  & la  plus  belle.' 

A confoil  * * li  dit , bel  amie , 

Allez  tilt , ne  vous  eonuit  mie , 

Avec  ce  chevalier  gétir. 


Si  le  fervez , s’il  eft  meftiers. 

Telles  étoient  les  mœurs  d’alors.  Ce  qui  prouve  que  ces 
ficelés  fi  vantés  pour  l’honêteté  & la  délicatefTe  des  procé- 
dés obfervoient  affez  mal  les  loix  que  preferit  la  décence. 
Cet  amour  honête  dont  on  fait  de  fi  beaux  portraits , étoit  fi 
peu  connu , que  nos  romanciers  & nos  poètes,  dans  l’éloge 
des  feigneurs  qui  faifoient  le  mieux  leshoneurs  de  leur  mai- 
fon , leur  prêtent  la  même  complaifance  pour  leurs  hôtes  que 
celle  des  peuples  qui  habitent  le  long  du  Nil,  fuivant  les  re- 
lations des  voyageurs.  On  ne  peut  lire  fans  fcandale  le  récit 
des  tournois  faits  à faint  Denys  fous  Charles  VI,  pour  la 
chevalerie  du  roi  de  Navarre  & de  fon  frere.  Ni  la  lainteté 
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du  lieu  , ni  la  préfence  du  monarque , fi  l’on  en  croit  un  de 
nos  hiftoriens , ne  purent  arrêter  la  licence  , le  défordre  & 
le  libertinage.  Chacun , dit-il , chercha  à fatisfaire [es pajjlons  ; 
& ce  fl  tout  dire , qu  il y eut  des  maris  qui  pâtirent  de  la  mauvailè 
conduite  de  leurs  femmes  , & qu'il  y eut  aujji  des  filles  qui  perdi- 
rent le  foin  de  leur  honeur.  Ce  même  efprit  de  débauche  grof- 
ficre  régné  dans  la  plupart  des  poëfies  de  nos  anciens  auteurs 
François  : on  y voit  des  leçons  d’amour  les  plus  difiolues, 
terminées  par  tout  ce  que  la  religion  nous  peut  offrir  de  plus 
édifiant  & de  plus  facré.  Après  cela  qu’on  o(è  nous  vanter 
le  fiecle  de  l’ignorance  & de  la  barbarie  ! 

Mais  fi  les  nobles  prérogatives  attachées  à la  profeffion 
de  la  chevalerie  ont  de  quoi  fraper  par  leur  éclat , la  flétrifi 
fure  ignominieufe  qu’on  failoit  fiibir  à ceux  qui  la  desho- 
noroient  par  quelque  lâcheté , offre  quelque  choie  de  fi  ter- 
rible , qu’on  ne  peut  en  foutenir  l’idée  fans  frémir  d’horreur. 
C’ctoit  une  el'pece  de  dégradation , où  l’on  remarque  plu- 
fieurs  traits  de  reffemblance  avec  celle  des  miniffres  de  l’é- 
gfil'e.  Le  chevalier  condamné  à cette  infamie  étoit  d'abord 
conduit  fur  un  échafaud , où  l’on  brifoit  & fouloit  aux  pieds 
fous  fes  yeux  toutes  fes  armes , & les  différentes  pièces  de 
l’armure  dont  il  avoit  avili  la  nobleffe.  En  même  temps  fon 
écu , dont  on  avoit  effacé  le  blafon , fufpendu  à la  queue 
d’une  cavalle  * renverfé  la  pointe  en  haut,  étoit  ignominieu- 
fement  traîné  dans  la  boue.  Des  rois , hérauts  & pourfui- 
vants  d’armes  exécuteurs  de  cette  juffice,  proféroient  contre 
le  coupable  les  injures  atroces  qu’il  s’étoit  attirées.  Des 
prêtres , après  avoir  récité  les  vigiles  des  morts , pronon- 
çoient  fur  fa  tête  toutes  les  malédictions  du  pfaume  CVI1I. 
Trois  fois  on  demandoit  le  nom  du  criminel  : trois  fois  on  le 
nommoit  ; & toujours  le  héraut  difoit  que  ce  n’étoit  pas  le 
nom  de  celui  qui  étoit  devant  fes  yeux , puifqu’il  ne  voyoit 

* La  cavalle  étoit  alors  une  monture  dérogeante,  affeélée  aux  roturiers  & aux 
chevaliers  dégradés.  A celui  tenu , dit  un  de  nos  Romanciers , un  chevalier  ne  pou- 
vait avoir  plue  grand  blafme  que  de  monter  fue  jument.  AV  or.  ne  pouvait  un  chevalier 
plue  deehonorer  que  de  le  faire  chevaucher  une  jument  pour  le  blafme , 6t  tenoit-on  de- 
puis que  c'efloit  chevalier  recreu  O de  nulle  valeur,  ne  ja  plue  chevalier  qui  aimajl  fin 
honneur , ne  joûtoit  avec  lui,  ne  Jrappoit  d’èpce  non  plue  que  un  fol  tondu.  Roman  de 
Ptfrcet'orçft. 
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en  lui  qu’un  traître  déloyal  & foi  manie.  Aulfi-tôt  il  lui  jetoit 
fur  la  tête  un  ballin  d’eau  chaude  , comme  pour  effacer  le 
l'acré  cara&ere  conféré  par  l’accolade.  Alors  on  le  tiroit  en 
bas  de  l’échafaud  par  une  corde  paffée  fous  fes  bras  : on  le 
mcttoit  fur  une  civiere , couvert  d’un  drap  mortuaire , & 
dans  cet  état  affreux  , on  le  portoit  à l’églife,  où  l’on  réci- 
toit  fur  lui  les  mêmes  prières  que  fur  les  morts.  Des  fautes 
légères,  deshonorantes  cependant,  excluoient  un  chevalier 
de  la  table  de  fes  confrères.  S’il  ofoit  s’y  préfenter , chacun 
d’eux  étoit  en  droit  de  venir  trancher  la  nappe  devant  lui. 

Tel  étoit  l’état  de  la  chevalerie,  tels  les  engagements,  fes 
privilèges,  fes  chânments,  lorlque  Louis  VIII  parvint  à la 
couronne.  Il  étoit  à peine  monté  fur  le  trône,  que  les  am- 
baffadeurs  du  roi  d’Angleterre  vinrent  lui  demander  la  refti- 
tution  de  la  Normandie,  & des  autres  provinces  confifquées 
lur  Jean-fans-Terre.  Ils  n’eurent  d’autre  réponfe , linon  que 
le  roi  étoit  prêt  à juftifier  la  validité  de  cette  conlifcation 
dans  l’affemblée  des  pairs , feuls  juges  naturels  dans  ces  for- 
tes d’affaires.  Ainfi  les  envoyés  fe  retirèrent  fans  avoir  rien 
fait  -,  &:  comme  la  trcve  de  quatre  ans  n’avoit  plus  guere  à 
durer,  le  monarque  François  réfolut  de  reprendre  les  armes 
& de  marcher  en  Poitou , dès  qu’elle  feroit  expirée.  Le  pape, 
(c’étoit  Honoré  III)  inftruit  de  cette  réfolution,  fit  envain 
tous  fes  efforts  pour  la  lut  faire  changer  : fes  lettres  mêlées 
de  tendreffe  & de  hauteur , ne  produifirent  aucun  effet  : 
Louis  répondit  d’une  maniéré  honête  , mais  digne  de  la 
ma j elle  royale.  Les  fouverains  commençoient  à connoître 
toute  l’étendue  de  leurs  droits. 

La  fufpenfion  d’armes  expiroit  aux  fêtes  de  Pâques.  Ce 
temps  arrivé, Louis,  après  s’être  affuré  de  l’empereur  Frédé- 
ric II,  du  vicomte  de  Thouars , celui  de  tous  les  feigneurs  de 
la  Loire  qui  pouvoir  le  plus  traverler  fes  deffeins,  de  Hugues 
de  Lufignan,  comte  de  la  Marche,  qui  peu  de  temps  après  fe 
déclara  ouvertement  pour  lui , & de  quelques  autres  grands 
barons  d’Aquitaine,  part  avec  une  groffe  armée,  entre  dans 
le  Poitou, défait  Savari  de  Mauléon,  gentilhomme  en  répu- 
tation du  général  le  plus  habile  qu’il  y eût  alors  en  Europe, 
prend  Niort,  enlùite  Saint- Jean  d’Angeli,  & va  mettre  le 
Tome  IL  * M m 
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fiege  devant  la  Rochelle,  qui  paffoit  pour  une  place  impre- 
nable. Mais  toute  la  réfiffance  du  brave  Mauléon  qui  s’y 
étoit  jeté  avec  un  grand  nombre  de  nobleffe  & une  forte 
garnifon,  ne  put  la  fouftraire  au  joug  des  François.  Ce 
grand  capitaine  indigné  que  la  cour  d’Angleterre  lui  eût  en- 
voyé au-lieu  d’argent,  des  coffres  remplis  de  pierres  & de 
fon , ou  forcé  par  l’importunité  des  habitants , qui  coramen- 
çoient  à fe  dégoûter  cie  la  domination  Angloilê , prit  le  parti 
de  capituler,  & la  ville  fut  rendue  au  roi  après  trois  ièmai- 
nes  de  liege.  On  remarque  que  le  jour  qui  précéda  cette 
reddition , il  s’étoit  fait  à Paris , pour  la  profpérité  des  armes 
Françoifes,  une  proceffion  folennelle,  où  la  reine  Blanche, 
accompagnée  de  lès  enfants  & de  la  reine  de  Jérufalem,  fa 
niece,  avoit  donné  l’exemple  à tout  le  monde. 

Mais  quelle  que  fût  la  caufe  d’un  fi  grand  fuccès  ,tout  ce 
que  les  Anglois  poffédoient  encore  dans  le  Poitou  , fe  fou- 
rnit au  roi.  Le  vicomte  de  Limoges,  le  comte  de  Périgord, 
& tous  les  feigneurs  d’Aquitaine  jufqu’à  la  Garonne,  lui 
prêtèrent  ferment  de  fidélité.  Mauléon  lui  même,  chagrin 
qu’on  eût  fi  mal  reconnu  fes  fervices  en  Angleterre , vint  fe 
jeter  entre  les  bras  du  monarque.  Louis  reçut  avec  joie  fon 
hommage,  & retourna  triomphant  à Paris. 

L’Angleterre  cependant  équipa  pendant  l’hiver  une  flote 
de  trois  cents  voiles , qui  partit  au  printemps  fous  les  ordres 
de  Richard,  frere  du  monarque  Anglois.  Ce  jeune  prince, 
il  n’a  voit  encore  que  dix-fept  ans,  arriva  heureufement  à 
Bordeaux , où  il  fut  reçu  aux  acclamations  de  la  nobleffe  & 
du  peuple.  Le  titre  de  comte  de  Poitou,  qu’on  lui  avoit 
donné  exprès  pour  ranimer  les  reftes  de  la  faction  Angloife, 
raflèmbla  fous  fes  étendards  un  grand  nombre  de  feigneurs, 
à la  tête  defquels  il  alla  invertir  Saint- Machaire,  qu’il  prit 
après  avoir  eu  quelque  avantage  fur  Hugues  de  Lufignan  , 
fon  bcau-pere.  Mais  la  Réole  fut  l’écœuil  de  fes  prolperités. 
Richard,  vivement  repouffé  par  les  habitants  de  cette  ville, 
tous  expérimentés  dans  l’art  militaire,  averti  d’ailleurs  qu’il 
arrivoit  un  puiffant  fecours,  n’eut  rien  de  plus  preffé  que  de 
lever  le  fiege , & de  mettre  la  Dordogne  entre  lui  & les 
François.  Ceux-ci,  défefpérés  de  voir  éenaper  leur  proie , fe 
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jetèrent  fur  Limeuil  qu’ils  emportèrent  d’aflaut,  &:  forcèrent 
Je  leigneur  de  Bergerac  de  faire  hommage  au  roi.  Tant  de 
l'uccès  répandirent  l'épouvante  parmi  les  ennemis , qui 
n’ofant  rilquet  le  fort  d’une  bataille , fe  rembarquèrent  pour 
l’Angleterre. 

Henri,  c’étoit  le  nom  du  monarque  Anglois,  battu  de 
tous  côtés  eut  recours  au  pape , dont  on  dit  qu’il  acheta 
bien  cher  la  proteérion.  Honoré  écrivit  donc  au  roi  une  fé- 
condé lettre  plus  forte  encore  que  la  première,  l’avertiffant  : 
« Que  les  fouverains  pontifes  étant  établis  de  Dieu  pour 
»>  combattre  les  péchés  par  toutes  fortes  de  voies , & que  la 
» guerre  préfente  contre  l’Angleterre  en  étant  un  fort  grand, 
» la  dignité  pontificale  l’obligeoit  de  ne  rien  oublier  pour 
» en  arrêter  le  cours».  C’étoit  raifonner  fur  un  principe  éga- 
lement frivole  & abfurde,  puifqu’il  tend  à foumettre  les  rois 
à la  correftion  des  prêtres  jufque  dans  les  chofes  temporel- 
les. Aulfi  toutes  ces  menaces  n’euffent-ellcs  fait  aucune  im- 
prefiion  fur  l’elprit  de  Louis,  fi  trente  mille  marcs  d’argent 
comptant  qu’on  lui  offrit  à propos,  ne  l’euffeiit  déterminé  à 
accorder  une  treve  de  quatre  ans.  11  faut  croire  pour  fon 
honeur,  dit  un  moderne,  que  ce  fut  moins  par  avarice  qu’il 
y donna  les  mains,  que  parce  que  quelque  chofe  de  plus 
preffé  demandoit  fa  préfence  ailleurs. 

Toute  la  Flandre  étoit  en  trouble  par  l’arrivée  d’un  homme 
qui  fe  difoit  le  comte  Baudouin,  élu  vingt  années  auparavant 
empereur  de  Conftantinople.  Cette  aparition  étonna  d’au- 
tant plus,  que  le  bruit  commun  étoit  que  ce  prince  avoit 
été  tué  par  ordre  du  roi  des  Bulgares  , qui  l’avoit  fait  prifon- 
nier.  L’aventurier  cependant  lui  reffembloit  fi  fort , qu’on 
ne  pouvoit,  à le  voir  & à l’entendre  raconter  fes  différentes 
aventures,  ne  pas  croire  que  ce  ne  fût  lui.  Le  peuple,  le 
clergé,  la  noblefle,  prefque  tous  les  Flamands  témoignèrent 

3u’ils  n’en  doutoient  point.  L’Angleterre  en  parut  fi  perfua- 
ée , qu’elle  lui  envoya  des  ambahadeurs  pour  traiter  d’une 
ligue  contre  la  France.  Il  n’y  eut  prefque  que  la  princeffe 
Jeanne,  l’aînée  des  filles  du  vrai  Baudouin,  qui  osât  dire 
qu’il  étoit  véritablement  mort.  C etoit  un  de  ces  génies  im- 
périeux , qui  ne  peuvent  fouffrir  ni  égal  ni  fupérieur  : c’étoit 
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’ pour  cela , difoit-on , quelle  ne  payoit  point  la  rançon  du 
comte  Ferrand , fon  mari,  prifonnier  dans  la  tour  du  Louvre 
depuis  la  bataille  de  Bouvines.  Plus  on  la  prefioit  de  voir  du- 
moins  cet  homme  qui  fe  difoit  échapé  miraculeufement 
des  mains  des  Grecs , plus  elle  s’emportoit,  menaçant  de  le 
faire  mourir  de  mille  morts,  s’il  tomboit  en  fon  pouvoir. 

Cette  conduite  irrita  tellement  fes  fujets,  qu’elle  couroit 
ril'que  d’être  chaflee,  ou  même  maflacrée,  fi  le  roi  qui  la 
protégeoit , ne  fe  fût  mis  en  marche  pour  la  foutenir. 

Le  monarque  ordonna  au  prétendu  Baudouin  de  le  venir 
trouver  à Péroné,  où  il  s’étoit  rendu.  L'aventurier  y vint; 
mais  il  joua  mal  fon  rôle.  Sommé  de  répondre  fur  des  affai- 
res de  famille,  qui  ne  pouvoient  être  connues  que  du  véri- 
table Baudouin,  il  dédaigna  de  parler  en  préfence  de  tant 
de  monde.  Ce  procédé  le  rendit  lufpeêl  : il  fut  chafl'é  hon- 
teufement  & traité  d’impofteur.  Le  malheureux,  abandonné 
peu-à-peu  des  Flamands , tâcha  de  fe  fauver  en  habit  dé- 
guifé  ; mais  il  fut  pris  en  Bourgogne,  amené  à la  comteffe, 

& pendu  quelques  jours  après.  Jeanne  fit  courir  le  bruit  que 
le  fourbe , avant  que  de  mourir,  avoit  avoué  fon  impofture  : 
bien  des  gens  difoient  au  contraire , qu’au  milieu  des  horri- 
bles tourments  qu’on  lui  avoit  fait  fouffrir,  il  avoit  conffam- 
ment  foutenu  qu’il  étoit  le  vrai  Baudouin.  On  étoit  telle- 
ment prévenu  que  cette  princeffe  étoit  capable  de  tout  fa- 
crifier  à la  paflion  de  régner , cju  on  lui  reprocha  quelque 
temps  après  dans  un  libelle , qu  elle  avoit  mieux  aimé  faire 
pendre  fon  propre  pere,  que  de  renoncer  au  commande- 
ment. 

Le  calme  rétabli  dans  la  Flandre , Louis , pour  fatisfaire 
enfin  aux  inftantes  follicitations  du  pape,  11e  fongea  plus  qu’à 
porter  fes  armes  en  Languedoc  : entreprife  où  la  religion  eut 
peut-être  plus  de  part  que  la  politique.  Si  le  monarque  n’eût 
pas  pris  le  change,  il  ell  probable  qu’en  une  campagne  ou  ( 

deux,  il  eût  enlevé  aux  Anglois  le  peu  qui  leur  refloit  en- 
deçà  de  la  mer.  Il  ne  fera  pas  hors  de  propos  de  reprendre 
les  chofes  d’un  peu  plus  haut. 

Le  vieux  Raymond  étoit  mort  dans  de  grands  fentiments 
de  piété,  mais  toujours  chargé  de  la  haine  des  enthoufiafles 
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& de  Rome.  Ce  fut  envain  qu’on  produifit  au  pape  divers 
témoins  pour  prouver  qu’il  avoit  fait  une  fin  véritablement 
chrétienne  : jamais  on  ne  put  obtenir  qu’il  reçût  les  honeurs 
de  la  fépulture.  Les  Hofpitaliers  de  faint  Jean  de  Touloufe 
emportèrent  fon  corps  dans  une  caille  de  bois,  & le  déposè- 
rent près  du  cimetiere  de  leur  églife,  où  on  le  voyoit  encore 
trois  cents  ans  après , mais  tout  profané  & à moitié  mangé  des  Rymer.  Je 
rats.  La  tête  cependant  s’eft  parfaitement  confervée  : on  la  Peyr~  ch' 
montre  encore  de  nos  jours  dans  la  maifon  de  ces  mêmes  Ji 
Hofpitaliers.  Le  crâne  qui  eft  tout  entier,  offre  l’empreinte 
d’une  fleur  de  lys,  de  la  grandeur  d’un  demi-écu,  fi  bien 
formée  qu’il  eft  ailé  d’y  reconnoître  l’ouvrage  de  la  nature.  ***.  annal.  c.<. 
Le  fils  & lùcceffeur  de  ce  prince  infortuné , Raymond  VII , P ' 
digne  héritier  d’un  tel  pere,  en  avoit  toutes  les  grandes  qua- 
lités , le  génie  aifé  , vafte,  pénétrant,  l’ame  noble,  le  coeur 
au-dcflùs  des  dangers,  & jamais  plus  grand  que  dans  l’ad- 
verfité,  enfin  l’art  précieux  de  tenir  toujours  lès  voifins  at- 
tachés à fes  intérêts.  Il  n’eut  pas  plutôt  pris  les  rênes  du  gou- 
vernement, que  les  affaires  d’Amauri  de  Montfort  allèrent 
toujours  en  empirant.  Chaque  jour  étoit  marqué  par  de 
nouveaux  progrès. 

Bientôt  l’ufurpateur  fe  vit  contraint  d'abandonner  Car-  An- 
caffonne , & tout  le  pays  que  fa  maifon  poffédoit  depuis 
quatorze  ans.  Dans  cette  extrémité,  il  fe  rendit  à Paris,  où 
il  fit  ceflïon  au  roi  de  tous  fes  droits  fur  les  domaines  con- 
quis par  les  Croifés.  L’aéle  portoit  « qu’Amauri , feigneur 
» de  Montfort , quittoit  à fon  feigneur  Louis , illuftre  roi  des  il  Tou1mI‘>  '■ 
» François,  & à fes  héritiers,  à perpétuité , toutes  les  dona-  s,n'4i' 

» tions  que  Rome  avoit  faites  à Simon  fon  pere , fuppofé 
» néanmoins  que  le  pape  accomplit  toutes  les  demandes  que 
» le  roi  lui  faifoit  par  l’archevêque  de  Bourges  & par  les 
» évêques  de  Langres  & de  Chartres  •».  Ces  demandes  étoient 
que  tous  ceux  qui  fe  croiferoient  avec  le  monarque  contre 
les  Albigeois,  participaffent  aux  mêmes  indulgences  que 
ceux  qui  marchoient  à la  défenfe  de  laTerre-fainte:  que  les 
archevêques  deRheims,  de  Bourges  & de  Sens  enflent  le  W-  Colhrt. 
pouvoir  d’excommunier  tous  ceux  qui  le  traverferoient , ou  n,l669- 
ne  l’aideroient  point  de  leur  perfonne  ou  de  leurs  biens  dans 
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cette  pieufe  entreprife  : que  la  treve  entre  la  France  & l’An- 
gleterre fut  prolongée  pour  dix  ans  : que  le  pape  fit  expé- 
dier une  bulle , par  laquelle  il  déclaroit  que  les  deux  Ray- 
mond , pere  & fils , & leurs  héritiers , ont  été  & font  exclus 
de  toutes  leurs  poflcflions,  de  même  que  leurs  partifans , af- 
fociés , ou  alliés  : que  i’églife  pendant  dix  ans  lui  payât  un 
tribut  annuel  de  foixante  mille  livres  parifis,  pour  fubvenir 
aux  frais  immenfes  de  cette  guerre  : enfin  que  Rome  lui  laif- 
sât , & à fes  héritiers , la  liberté  d’établir  leur  demeure  dans 
le  pays,  d’y  aller  & d’en  revenir  fiùvant  qu’ils  le  jugeroient 
à propos. 

Ces  articles  étoient  en  même-temps  fi  honteux  pour  les 
rois , & fi  dateurs  pour  l’autorité  pontificale,  qu’on  ne  dou- 
toit  nullement  que  le  pape  n’y  foufcrivît  avec  le  plus  grand 
emprelïcment.  C’étoit  en  effet  reconnoître  que  Rome  a le 
pouvoir  de  délier  les  fujets  du  ferment  de  fidélité  ; quelle 

f>cut  à fon  gré  difpofer  des  fceptres  & des  couronnes,  & que 
es  fouverains  lui  doivent  obeiffance  jufque  dans  les  choies 
temporelles.  Mais  celui  qui  réellement  éleve  & renverfe  les 
empires , ne  permit  pas  que  cette  négociation  réulsît  pour- 
lors.  Raymond  effrayé  de  l’orage  qui  fe  formoit  contre  lui , 
n’oublia  rien  pour  le  conjurer.  11  écrivit  au  pape  une  lettre 
très  refpeftueufe , & promit  de  lui  envoyer  inceffamment 
des  ambaffadeurs  pour  recevoir  fes  ordres.  Honoré , touché 
de  la  foumiilion,  chargea  le  cardinal  Conrad,  légat  auprès 
de  l’empereur  Frédéric,  de  palier  à la  cour  de  France,  pour 
terminer  promptement  ce  traité  de  réconciliation.  Le  prélat 
fidele  aux  ordres  de  fon  maître , déclara  dans  un  concile  ou 
parlement  général , aflemblé  à Paris  fous  les  ordres  du  roi , 
que  Raymond  étoit  bon  catholique,  révoqua  toutes  les  indul- 
gences accordées  à ceux  qui  fe  croifoient  contre  les  héréti- 
ques du  Languedoc , & finit  par  exhorter  Louis  à engager 
le  comte  de  Touloufe  par  la  crainte  de  fes  armes,  à lâtis- 
faire  entièrement  à l’églife.  Le  monarque  vivement  piqué , 
lui  répondit  avec  dédain,  que  Rome  pouvoit  s’accorder  avec 
ce  prince  comme  elle  le  jugeroit  à propos  ; qu’on  prît  garde 
feulement  de  lui  impofer  aucun  fardeau  nouveau  ou  inu- 
fité  j qu’au-reile  il  lui  défendoit  de  lui  jamais  parler  de  cette 
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affaire  , dont  il  fe  tenoit  entièrement  déchargé.  • — 

Tout  étoit  favorable  au  comte  Raymond.  Il  fçut  profiter  ‘ ‘*15- 
de  la  circonftance,  fe  rendit  au  concile  affemblé  à Mont-  Le  concile 
pellier  pour  terminer  fa  réconciliation  avec  l’églife , jura  de  j|e 
garder  la  foi  catholique , d’extirper  Fhéréfie  de  les  Etats,  de  à^îr/X  fou- 
reftituer  ou  faire  reflituer  au  clergé  tout  ce  qu’on  lui  avoit  miffion  à ic- 
enlevé,  de  maintenir  les  eccléfialtiques  dans  la  jouïffance  conc 

de  leurs  libertés  6c  de  leurs  privilèges,  enfin  de  payer  vingt  Njrb.p^co  6- 
mille  marcs  d’argent , foit  en  réparation  de  dommages , lbit  f‘i- 
pour  être  pourvu  à l’honeur  d’Amauri  de  Montfort.  Le  comte 
de  Foix,  Roger -Bernard,  & le  jeune  Trencavel,  vicomte 
de  Béziers , firent  les  mêmes  promeffes,  les  mirent  par 
écrit , les  fcellerent  de  leur  fceau , 6c  les  dépoferent  entre 
les  mains  du  prélident  de  l’affemblée.  C’étoit  l’archevêque 
de  Narbonne , ce  fameux  Arnaud  Amauri , fi  connu , non  ; 
par  le  titre  de  premier  inquifiteur  de  la  toi  dans  le  Lan-  gueitm.i>p. 
guedoc , d’autres  religieux  de  fon  ordre  l’avolent  précédé  3*9- 
dans  cet  emploi,  mais  par  les  excès  où  fon  zele  peu  éclairé 
l’emporta  contre  le  malheureux  Raymond  VI.  Cependant, 
foit  remords  de  confcience,  foit  indignation  contre  les  pro- 
cédés également  injulles  Sc  cruels  du  comte  Simon  de  Mont- 
fort  , foit  eitime  réelle  8c  véritable  pour  la  perfonne  du  jeune 
Raymond,  il  prit  hautement  fes  intérêts  ; 6c  s’il  eût  vécu  plus 
long-temps,  il  auroit  fans  doute  conduit  cette  affaire  à une 
heureufe  fin.  Tous  deux  de  concert  envoyèrent  une  ambaf* 
fade  folennelle  à Rome,  pour  porter  au  pape  les  aéfes  du 
concile,  qui,  conformément  à la  déclaration  du  cardinal 
Conrad,  avoit  reçu  les  foumiflions  du  comte  8c  celles  de  fes 
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Mais  déjà  Rome  avoit  changé , foit  qu’il  fût  arrivé  quel- 
que chofe  qui  lui  eût  déplu,  foit  quelle  eût  été  prévenue  Toutchan- 
par  les  intrigues  de  la  France,  foit  enfin  que  l’envie  de  dif-  ert  cxcoîn- 
pofer  d’un  puiffant  Etat  lui  parût  un  titre  fuffifant  pour  dé-  munie  de  noiir 
clarer  Raymond  coupable.  On  n’admit  fes  ambafiadeurs  à vt:iu- 
l’audience,  que  pour  leur  reprocher  le  peu  de  fincérité  de 
leur  maître  qui,  toujours  l’erreur  dans  le  cœur,  riavoit  re- 


confédérés. La  députation , compofée  d’évêques,  de  cheva- 
liers 6:  de  clercs,  avoit  pour  chef  Hugues  Béroard,  arche- 
vêaue  d’Arles. 
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1 ffitué  les  biens  de  l’églife,  que  par  la  crainte  des  armes  du 
monarque  François.  On  acculoit  l’archevêque  d’Arles  de 
trop  de  partialité  envers  le  comte  : on  alla  même  jufqu’à 
dire  qu’il  lui  avoit  facrifié  à vil  prix  les  intérêts  de  fou  églife. 
Le  prélat  indigné  de  ces  dilcours  injurieux , outré  d’ailleurs 
qu’on  ne  voulût  point  faire  jullice  au  prince,  fe  retira  avec 
les  collègues  d’ambaffade,  qui  ne  remportèrent  de  ce  voya- 

fe , que  le  déplaifir  d’avoir  été  les  témoins  & les  viéfimes 
e la  hauteur  Romaine.  Le  pape  en  même  temps  écrivit  au 
T ouloufain (c’eff  le  feul  nom  que  les  enthoufiaftes  lui  av oient 
laillé),  que  ne  cedant  point  de  protéger  les  hérétiques,  il 
ne  devoit  plus  efpérer  d’obtenir  l’ablolution  qu’il  deman- 
doit.  Auflî-tôt  il  envoie  légat  en  France,  Romain,  cardinal 
du  titre  de  Saint-Ange,  pour  réfoudre  de  concert  avecLouis 
la  perte  de  Raymond  & de  fes  confédérés. 

Ce  nouveau  mini  lire,  homme  adroit  & rufé,  muni/wn  plein 
pouvoir  de  détruire  ,d'  arracher, de  planter,  d'édifier,  convoqua  un 
concile  à Bourges , où  le  comte  Raymond  parut  fous  le  faufc 
conduit  du  roi.  Là  ce  malheureux  prince  demanda  avec  hu- 
milité d’être  réconcilié  à l'églife,  le  foumettant  à l’examen 
de  fa  foi  & de  fa  vie , conjurant  le  légat  de  fe  tranfporter  lui- 
même  en  Languedoc,  pour  y châtier  à fa  volonté  ceux  qui 
fe  trouveraient  fufpe&s  d’hérélie,  promettant  de  rellituer 
tout  ce  qu’on  avoit  enlevé  aux  églifes,  offrant  enfin,  s’il 
étoit  en  faute , d’en  faire  la  réparation  que  le  concile  ordon- 
nerait. 11  n’y  avoit  perfonne  dans  l’affemblée  qui , lur  de  pa- 
reilles offres,  ne  fût  prêt  à lui  donner  l'on  abfolution:  mais 
c’ell  ce  que  l’inflexible  légat  fçut  adroitement  éluder.  11  or- 
donna, en  vertu  d'obajpince , à chaque  archevêque  de  s’af- 
fembler  en  particulier  avec  les  évêques  de  fa  province , de 
délibérer  mûrement  fur  cette  affaire , & de  lui  en  donner  en- 
fuite  leurs  avis  par  écrit  : avis  qu’il  leur  défendoit  exprefle- 
ment  de  communiquer  à perfonne,  fous  prétexte  qu’il  voti- 
loit  en  faire  part  au  pape  & au  roi,  avant  que  de  les  publier. 
Ainfi  Raymond  ne  gagna  rien,  quelques  foumiflions  qu’il 
pût  faire  ; & bien  loin  d’être  abfous , il  s’en  feroit  retourné 
plus  excommunié  qu’il  n’étoit  venu , s’il  avoit  été  poflxble.  II 
ji’obtint  rien  non  plus  pour  fes  affaires  temporelles.  Car, 
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quoiqu’Amaurî  eût  offert  de  s'en  remettre  ait  jugement  des  doute 
pairs  de  France , & que  fa  proportion  eût  été  acceptée,  la 
chofe  néanmoins  n’eut  point  de  fuite , parce  que  Raymond 
demandoit  auparavant  que  le  roi  reçût  l'on  hommage , pour 
pouvoir  être  regardé  comme  pair. 

On  remarquera  à cette  occalion , que  dès-lors  le  nombre 
des  pairs  de  France  étoit réduit  à douze:  réduction,  dit  un 
moderne  très  fçavant  dans  notre  hiftoire , dont  on  peut  pla- 
cer Iepoque  entre  l’an  1 201 , ou  même  fi  l’on  veut,  1 204  8c 
l’an  1216.  Il  paroît,  ajoute -t -il,  que  dès  ce  moment  les 
comtes  de  Touloufe  tenoient  le  premier  rang  parmi  les  laï- 
ques, en  qualité  de  ducs  de  Narbonne.  Si  quelques  monu- 
ments pouérieurs  femblent  ateffer  le  contraire,  c’eft  que 
Raymond  VII,  ayant  cédé  fon  duché  de  Narbonne  au  roi 
S.  Louis , il  n’aura  pris  place  dans  la  fuite , que  parmi  les 
contres  laïques  dont  il  devint  le  premier.  On  doit  encore 
obferver  que  la  foumiflron  de  ce  prince  au  jugement  de  fes 
pairs  n’avoitrien  qui  ne  fût  en  même  temps  très  avantageux 
pour  lui,  8c  très  conforme  aux  ufages  de  la  monarchie.  La 
maxime  que  l’églife  n’a  aucune  autorité  fur  le  temporel  des 
princes  étant  inviolable  , on  devoit  regarder  comme  nulle 
la  diljjolîtion  que  le  pape  Innocent  III  & le  concile  de  La- 
rran  av oient  faite  des  domaines  de  la  maifon  de  Touloufe 
en  faveur  de  celle  de  Montfort.  Il  n’apartenoit  qu’au  roi  8c 
à fes  pairs  de  juger  fi  Raymond  VI  avoit  réellement  commis 
quelque  aftion  qui  méritât  qu’il  fût  dépouillé  de  fes  Etats, 
lui  8:  toute  fa  pollérité. 

Romain  cependant  publioit  hautement  que  l’avis  des  évê- 
ques avoit  été  de  ne  point  recevoir  la  foumiflion  fimulée  de 
Raymond  : qu’il  étoit  chargé  de  leur  part  de  prier  le  roi  d’en- 
treprendre en  fon  nom  l’expédition  contre  les  Albigeois  : 
que  pour  l’aider  à foutenir  les  frais  de  cette  guerre , tous 
offroient  de  lui  payer  pendant  cinq  ans  le  dixième  de  leurs 
revenus.  Alors  le  monarque,  moins  par  zeîe  pour  la  reli- 

fion , que  par  l’elpérance  de  réunir  à fa  couronne  plufieurs 
elles  8c  riches  provinces , ne  balança  plus  de  s’engager  dans 
une  entrepriie  aufli  injufte  dans  fon  principe , que  dange- 
reufe  dans  fes  fuites.  L’ambition  lui  ferma  les  yeux  fur  ce 
Tome  IL  * N n 
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: qu’il  devoir  à un  prince,  l’un  des  premiers  pairs  du  royaume, 
Ion  proche  parent , le  plus  fidele  peut  - être  8c  le  plus  fou- 
rnis de  fes  vaffaux,  qui  n’avoit  enfin  d’autre  crime  que  de 
ne  pas  exterminer  allez  promptement  quelques  hérétiques 
qui  pouvoient  relier  dans  fes  Etats.  11  oublia  tout  ce  que  le 
roi  rhilippe-Augulle  lui  avoit  prédit  de  funelle , fi  jamais  il 
fe  déterminoit  à cette  guerre.  « Les  gens  d’églife , difoit  ce 
» prince,engageront  mon  fils  à fe  croifer  contre  les  hérétiques 
» Albigeois,  il  ruinera  fa  fanté  à cette  expédition  ; il  y mour- 
» ra , 8c  par-là  le  royaume  demeurera  entre  les  mains  d’une 
» femme  8c  d’un  enfant  ».  L’événement  jullifia  la  fagelfe  de 
cette  prédiélion.  Louis  crut  avoir  pourvu  à tout,  en  décla- 
rant devant  les  évêques,  qui  lui  donnèrent  aêle  de  fa  prote- 
flation,  qu’il  ne  prétendoit  point  s’obliger  à demeurer  dans 
l’Albigeois  jufqu  a ce  que  tout  fût  entièrement  fournis,  mais 
qu’il  fie  réfervoit  la  liberté  d’y  aller  & d’en  revenir  îorfqu’il 
le  jugeroit  ù propos  ,/ans  aucun  fcrupule  de  confcience. 

Ce  fut  dans  un  parlement  convoqué  à Paris  fous  les  or- 
dres du  roi , que  cette  grande  affaire  fut  abfolument  décidée. 
Les  prélats  & les  barons  qui  s’y  trouvèrent,  aprouverent 
unanimement  le  deffein  du  monarque:  tous  jurèrent  de 
l’aider  de  bonne  foi  comme  étant  leur  Jeigneur-lige.  Amauri  de 
Montfort  lui  fit  une  nouvelle  celfion  de  toutes  fes  préten- 
tions fur  les  Etats  du  comte  de  Touloufe,  & pour  dédom- 
magement il  eut  l’expeftative  de  la  charge  de  connétable, 
alors  occupée  par  Mathieu  de  Montmorenci.  Le  légat  en 
même  temps  excommunia  Raymond , le  déclara  hérétique 
condamné , 8c  confirma  la  poffeflion  de  fes  domaines  au  roi 
ou  aux  princes  fes  fucceffeurs.  Quelques  évêques  en  mur- 
murèrent , & difoient  hautement , qu’il  n’étoit  point  julle 
de  condamner  qui  que  ce  fi.it , & moins  encore  un  fouve- 
verain,  fans  l’avoir  convaincu , & fans  avoir  même  informé 
des  crimes  dont  on  l’accufoit.  Mais  Romain  les  laiffa  mur- 
murer, & ne  s’occupa  que  du  foin  de  faire  publier  une  nou- 
velle croifade  contre  le  comte.  Elle  fut  prêchée  avec  tant 
de  fuccès , que  tout  le  monde  voulut  en  être , les  grands 
pour  faire  leur  cour , le  lbldat  pour  s’enrichir,  le  peuple  par 
fimplicité , 8c  entraîné  par  l’exemple. 
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On  compte  parmi  les  principaux  feigneurs  qui  prirent  la 
croix  des  mains  du  légat,  Philippe , comte  de  Boulogne  &: 
de  Clermont  ; Pierre , comte  de  Bretagne  ; Robert , comte 
de  Dreux;  les  comtes  de  Chartres,  de  Saint-Paul , de  Rouci 
& de  Vendôme;  Mathieu  de  Montmorenci , connétable  de 
France;  Robert  de  Courtenai,  boutillier;  Enguerrand  de 
Couci , le  l'énéchal  d’Anjou , Jean  de  Nefle , Tes  vicomtes 
de  Sainte-Suzanne  & de  Châteaudun,  Savari  de  Mauléon, 
Thomas  & Robert  de  Couci, Gautier  de  Joigni,  Gautier  de 
Rinel,  Henri  de  Sulli,  Philippe  de  Nanteuil,  Etienne  de 
Sancere,  Gui  de  la  Roche,  René  d’Amiens,  Robert  de 
Poiffi,  René  de  Montfaucon,  Bouchard  de  Marli,  & Flo- 
rent de  Hangeft.  Tel  étoit  le  fanatifme  du  fiecle,  qu’en 
moins  de  trois  mois  le  roi  le  vit  à la  tête  d’une  armée  des 
plus  florifl'antes.  On  allure  qu’il  y avoit  foixante  mille  hom- 
mes d’armes,  & des  gens  de  pied  à l’infini  : l’hiftoire  n’en 
dit  pas  le  nombre , parce  qu’en  ce  temps-là  on  en  faifoit  fi 
peu  de  cas , qu’on  les  comptoit  prefque  pour  rien.  Il  fut  dé- 
cidé dans  un  fécond  parlement  tenu  àParisau  mois  de  Mars, 

3ue  le  quatrième  dimanche  d’après  Pâques , tous  les  vaflaux 
u royaume  fe  trouveroient  à Bourges  avec  le  nombre  de 
troupes  que  chacun  devoit  fournir.  Le  monarque  s’y  rendit 
au  temps  marqué.  Aufii-tôt  il  fe  mit  en  marche , traverfâ  le 
Nivernois,  arriva  le  jour  de  l’Afcenfion  à Lyon,  fit  embar- 
quer les  gros  bagages,  les  vivres  & l’artillerie  fur  le  Rhône , 
& continua  fa  route  le  long  de  ce  fleuve  jufqu’à  Avignon. 
Tout  avoit  tremblé  dans  la  province  au  feul  bruit  des  pré- 

Saratifs  de  cette  guerre;  & plufieurs  feigneurs,  vaflaux  de 
.aymond  , n’ofant  attendre  l’arrivée  de  Louis,  lui  avoient 
envoyé  faire  leurs  foumiflions  : Béziers  lui  avoit  prêté  fer- 
ment de  fidélité  entre  les  mains  de  fon  évêque  : le  feigneur 
de  Sauve,  Pierre  Bermond  , neveu  du  comte,  étoit  venu 
lui-même  à la  cour , pour  faire  hommage -lige  au  roi  de 
toutes  fes  pofleflions.  Mais  la  terreur  redoubla  brfqu’on  vit 
cette  formidable  armée  de  croifés  entrer  dans  les  pays.  Nif- 
mes  & fon  territoire  fe  rendirent  fans  aucune  réfiftance  : 
Louis  les  réunit  à la  couronne , dont  ils  n’ont  plus  été  fépa- 
rés  depuis.  Les  autres  villes  s’empreflerent  d’imiter  cet  exem- 
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pie  : Puilaurens,  Callres  & Saint-Paul  fur  l’Adour  lui  envoyè- 
rent des  députés  pour  lui  porter  leurs  hommages  & les  aiî'u- 
rances  de  l’attachement  le  plus  inviolable. 

Raymond  ne  s’oublioit  pas  dans  des  circonftances  au  fi 
critiques.  Voyant  qu'il  ne  pouvoit  fléchir  ni  le  pape  ni  le 
roi,  abandonné  du  roi  d’Angleterre , que  Rome  retenoit  par 
la  crainte  de  les  foudres,  fans  aucune  efpérance  de  fecours 
du  côté  de  l’Aragon,  que  la  France  avoir  fçu  mettre  dans  les 
intérêts , il  prit  toutes  les  précautions  que  la  prudence  peut 
fuggérer  dans  une  occafion  fi  pcrilleufe.  Il  fortifia  fes  places, 
y fit  tranfporter  ce  qu’il  avoit  à la  campagne  de  vin,  de 
blé  & de  tourages,  ordonna  de  labourer  les  prés,  de  bou- 
cher les  puits,  d’abattre  les  tours  & les  moulins;  & fecouru 
de  fesvoifins,  il  aflembla  un  a fiez  grand  nombre  de  troupes, 
finon  pour  donner  bataille  aux  ennemis , du-moins  pour  les 
harceler  dans  leurs  marches,  & pour  enlever  leurs  convois. 
Sages  précautions  qui  contribuèrent  plus  qu’autre  chofe  à 
faire  échouer  l’entreprife  des  croifés. 

Louis  cependant  étoit  aux  portes  d’Avignon,  difputant 
avec  les  habitants  fur  le  pafiage  à travers  leur  vilie.  Le  mo- 
narque le  demandoit  pour  lui  & pour  toute  fon  armée  : les 
Avignonois  le  refufoient  à l’armée,  & ne  l’accordoient  qu’au 
monarque  , pourvu  qu’il  fut  peu  accompagné.  Il  y a toute 
aparence  que  de  part  & d’autre  on  ne  cherchoit  qu’à  fc  trom- 
per. Le  deflein  du  roi  étoit  de  furprendre  la  place,  celui  des 
bourgeois  étoit  d’arrêter  le  roi.  Ce  prince  après  avoir  tenté 
inutilement  la  voie  de  la  négociation,  leur  envoya  dire  que 
s’ils  ne  lui  ouvroient  leurs  portes , il  les  afiiégeroit  : ils  répon- 
dire  fièrement,  qu’ils  le  cléfendroient.  Aufii- tôt  l’ordre  fut 
donné  de  les  inveftir.  On  diftribua  les  polies,  on  prépara  les 
machines , & peu  de  jours  après  on  commença  les  attaques. 
Mais  pour  ne  point  choquer  l’empereur,  dont  les  rebelles  fe 
prétendoient  les  vaflaux,  les  prélats  & les  barons  de  l’armée 
prirent  la  précaution  de  lui  écrire  pour  lui  expofer  les  raifons 
qui  les  avoient  déterminés  à cet  aéle  d hoftilité  contre  les 
Avignonois.  Ces  raifons  étoient  qu’ils  les  regardoient  comme 
des  hérétiques,  des  receleurs  & des  fauteurs  d hérétiques.  Dieu 
qui  connoit  tous  les  plis  & replis  du  cœur  humain , dil'oient-ils, 
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fçait  que  nous  n avons  entrepris  ce  ficge  qu’en  qualité  de  pèlerins, 
pour  l’amour  de  fon  faint  nom,  & pour  le  foutien  de  la  foi,  au- 
quel tout  catholique  ejl  tenu,  fans  préjudice  en  tout  & par -tout 
des  droits  de  l’empire.  On  chargea  les  évêques  de  Beauvais  & 
de  Cambrai,  & l’abbé  de  faint  Denis,  de  porter  cette  lettre 
finguliere.  On  devine  quel  l'eroit  le  fuccès  d’une  pareille 
ambafiade  dans  un  fiecle  comme  le  nôtre,  où,  pour  nous 
fervir  des  termes  d’un  célébré  moderne,  l’on  fçait  baifer  les 
pieds  du  pape  & lui  lier  les  mains. 

Le  roi  en  même  temps , de  concert  avec  le  cardinal  de 
Saint-Ange  , avoit  envoyé  l’archevêque  de  Narbonne  dans 
la  province  pour  exhorter  le  peuple  à fe  foumettre  à fon 
obeiffance  & aux  ordres  de  l’églife.  Tel  fut  le  fuccès  de  la 
milfion  de  ce  prélat,  que  la  plupart  des  feigneurs  & des  vil- 
les depuis  le  Rhône  jufqu’aux  environs  de  '1  ouloufe , recon- 
nurent le  monarque  pour  leur  feigneur  &:  leur  maître.  Car- 
caflonne  lui  envoya  lès  clefs  avec  une  copie  du  ferment  par 
lequel  elle  promettoit  de  lui  ouvrir  lès  portes  à la  première 
réquifition.  Les  habitants  d’Albi  lui  donnèrent  les  mêmes 
témoignages  de  leur  fidélité  : Louis  les  prit  fous  fa  prote- 
ction , leur  envoya  leur  évêque  pour  recevoir  leurs  fou- 
millions.  Divers  princes  & feigneurs  vinrent  aulfi  le  trouver, 
foit  pour  l’aider  dans  cette  fameufe  expédition,  foit  pour  lui 
faire  hommage-lige  de  tous  leurs  domaines.  Onmetdunom- 
bre  des  premiers , Raymond  Bérenger , comte  de  Provence 
& de  Forcalquier,  qui  lui  jura  delefecourir,  Iui&lesfiens, 
de  tout  fon  pouvoir , faujfon  honeur  & le  refpecl  qu’il  devoit 
à l’empereur  : les  autres  étoient  Gui  de  Tournon,  Roftaing 
de  Sabran  ,Raymond-Gauceiindc  Lunel,  Héraclede  Mont- 
laur , Bernard  VI , comte  de  Comminge  , & Roger -Ber- 
nard , comte  de  Foix.  Ce  dernier  néanmoins  ne  put  obtenir 
la  paix  qu’il  demandoit , & fut  obligé  de  le  retirer  fans  avoir 
rien  conclu.  Le  roi  détacha  enfuite  plufieurs  corps  de  trou- 
pes pour  aller  prendre  polfelfion  en  fon  nom  de  toutes  les 
places  qui  s’étoient  données  à lui,  entr’autres,  de  Saint- 
Gilles  , Marfeille,  Beaucaire,  Narbonne , Termes,  Carcaf- 
fonne , Arles , Tarafcon  , Orange. 

Tant  d’avantages  ne  confoloient  point  le  monarque  du 
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peu  de  progrès  de  fes  armes  devant  Avignon.  La  place  at- 
taquée avec  furie  , fe  défendoit  de  même  ; & le  üege , au 
bout  de  trois  mois  , n’étoit  guere  plus  avancé  que  le  pre- 
mier jour.  Les  Croifés  , dit  un  hiftorien  de  ce  temps , man- 
quoient  de  munitions , tant , parce  que  venant  de  fort  loin , 
elles  arrivoient  fouvent  fort  tard  , en  petite  quantité  , que 
parce  que  beaucoup  de  ces  convois  étoient  enlevés  fur  les 
chemins  par  les  troupes  du  comte  de  Touloule.  La  difette 
& les  chaleurs  avoient  engendré  dans  le  camp  des  maladies 
contagieufes , qui  faifoient  périr  bien  du  monde.  L’infeêfion 
caufée  par  les  cadavres  des  hommes  & des  chevaux  qu’on 
n’avoit  pas  enterrés , augmenta  le  mal.  Il  fe  forma  dans  ces 
corps  de  grofles  mouches  noires  qui  défoloient  ce  qu’il  y 
avoit  de  gens  en  fajité  , fe  mêloient  parmi  les  aliments  : & 
portoient  une  mort  certaine.  Le  roi  & le  légat , ajoute-t-il , 
impatients  de  mettre  fin  à une  expédition  fi  tuncfie  , réfolu- 
rent  enfin  de  donner  l’alfaut.  Déjà  une  grande  partie  de 
l’armée  étoit  fur  le  pont , lorfque  malheureufement  il  croula. 
Près  de  trois  mille  hommes  tombèrent  dans  le  Rhône  & 
prefque  tous  furent  fubmergés.  Alors  les  affiégés  firent  une 
vigoureufe  fortie  , furprirent  les  François  à table  , leur  tuè- 
rent deux  mille  hommes  : & pour  les  éloigner  davantage  , 
éleverent  un  retranchement  au-delà  du  folié.  Mais , dit  un 
l'avant  moderne , il  y a tout  lieu  de  douter  de  la  plupart  de 
cescirconilances,  qu’on  ne  trouve  que  dans  cet  auteur  étran- 
ger, trop  ennemi  de  la  France  pour  être  cru  fur  ce  qui  peut 
intéreffer  fa  gloire. 

La  vraie  caufe  de  la  longueur  decefiege  fut  l’intelligence 
que  plusieurs  des  principaux  de  l’armée  entretenoient  avec 
les  alliégés.  Aufii  a-t-on  écrit  que  ce  fut-là  que  fe  formèrent 
ces  projets  de  défobéiflance , qu’on  vit  éclater  bientôt  après. 
Quelques-uns  d’cntr’eux,  foit  ennui  de  la  fatigue  , foit  ja- 
loufie  de  la  puiflance  où  cette  conquête  éleveroit  Louis , 
foit  compaflion  pour  un  prince  qu’ils  voyoient  attaqué  fans 
aucune  caufe  légitime  , l’oit  enfin  quelqu’autre  mécontente- 
ment perfonnel , lignèrent,  dit-on,  une  ligue  par  laquelle  ils 
fe  promettoient  fidélité  contre  qui  que  ce  fût , fans  en  excep- 
ter le  roi  même.  Les  plus  conlidérables  ctoient  Pierre  de 
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Dreux  , dit  Mauclerc , comte  ou  duc  de  Bretagne  , & Thi- 
baud  IV , comte  de  Champagne , qui  fut  enfuite  roi  de  Na- 
varre. Tous  deux étoient  proches  parents  du  roi  ; le  premier, 
iffu  de  Robert  I , comte  de  Dreux,  un  des  enfants  de  Louis 
le  Gros  y le  fécond , defcendu  d’une  lbeur  de  Philippe-Au- 
gufte,  qui  lui  affura  le  comté  de  Champagne  , que  les  filles 
au  frere  aîné  de  fon  pere  lui  difputoient.  Pierre  étoitun  prince  FU- * Lt  Ch- 
avide  de  grandeurs  , qui  , par  inquiétude , autant  que  par  hffu^ 
ambition  , ne  fortoit  jamais  d’une  révolte  qu’en  jetant  les  460*47. 
femences  d’une  autre;  artificieux,  s’il  en  fut  jamais;  toujours 
également  prêt  à donner  fa  parole  , & à y manquer  ; au- 
reitc , infatigable  au  travail , & n’ayant  pas  moins  d’expé- 
rience à la  guerre  que  de  valeur.  Thibaud  , que  fes  procé* 
dés  firent  toujours  haïr , & que  nulle  dignité  11e  put  faire  con- 
fidérer,  n’avoit  d’autre  mérite  que  le  talent  de  la  poéfie  ,ce 
qui  l'a  fait  furnommer  le  fufeur  de  chanfons  -,  ilencompofa  même 
pour  la  reine  de  très  tendres,  qu’il  eut  la  folie  de  publier  ; homme 
capable  de  tous  les  crimes,  fi  l’on  encroit  les  bruits  quicou- 
rurentalors,  ou  du-moins  d’une  conduite  bien  malheureufe, 
puilqu’il  a pu  y donner  occafion.  Il  commença  de  fe  faire 
connoître  dès  le  fiege  de  la  Rochelle , où  il  ne  voulut  s’en- 
gager de  demeurer  jufqu’à  la  fin , que  fur  la  déclaration  du 
roi , que  c’étoit  volontairement.  Mais  ce  qui  arriva  au  fiege 
d’Avignon , caraétérife  encore  mieux  cet  efprit  indocile  & 
féditieux.  Non  content  d’avoir  lalTé  la  patience  de  Louis  par 
. un  commerce  continuel  avec  les  afiïégés , il  lui  vint  dire  au 
bout  de  quarante  jours , que  ne  lui  devant  pas  davantage  de 
fcrvice , il  vouloit  fe  retirer.  L’orgueilleux  prince  partit  en 
effet , malgré  les  menaces  du  monarque  , & menaçant  de 
fon  côté. 

Rien  néanmoins  ne  décourageoit  Louis,  ni  la  révolte  des  Les  Avigno- 
grands  de  fon  armée  , ni  l’opiniâtre  réfiflance  des  Avigno-  Jj™s  fe  rcn' 
nois , ni  les  chaleurs  exceffives  d’un  climat  brûlant.  Il  preffa  potion.'0"1 
fi  vivement  les  attaques , que  les  afliégés , réduits  aux  der- 
nières extrémités  , offrirent  enfin  de  fe  rendre  à compofi- 
tion.  Le  vainqueur  ne  les  y reçut  qu’à  condition  que  les  Gefii  LuJ. 
foffés  feroient  comblés , leurs  murailles  démolies  , leurs  hô-  fu']' 
tels  abattus.  C’étoient  de  varies  édifices  habités  par  la  no-  iss.  ’ P 
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blefîe , û bien  fermés , ornés  de  tant  de  tourelles , qu’ils  fem- 
bloicnt  plutôt  des  fortereffes  que  des  maifons.  On  en  comp- 
tent jufquà  trois  cents  dans  Avignon.  Deux  cents  habitants 
demeurèrent  pour  otages  de  l’obéiffance  que  la  ville  promit 
à l’Eglife , & Raymond  fe  retira  pour  attendre  un  temps  plus 
favorable.  Cette  conquête  coûta  cher  à la  France , fi  l’on  en 
croit  Mathieu  Paris  , qui  allure  qu’il  y périt  plus  de  vingt- 
deux  mille  hommes.  Mais  noshilloriens , plus  à portée  d'être 
inllruits  de  toutes  lescïrconffances  de  ce  liege , ne  font  mon- 
ter le  nombre  des  morts  qu’à  deux  mille  , parmi  lefquels  on 
compte  deux  cents  chevaliers  portant  bannières.  Les  plus 
qualifiés  de  ceux  qui  furent  tués  , étoient  Gui , comte  de 
5>aint-Paul , 8;  l'évêque  de  Limoges. 

Le  roi,  maître  d’Avignon,  entra  aufli-tôt  dans  le  Languedoc, 
où  tout  fe  fournit  jufqu’à quatre  lieues  de  Touloufe,  avant  mê- 
me qu’il  fe  préfentât.  La  faifon  étoit  trop  avancée  pour  entre- 
prendre le  nege  de  cette  place  importante, l’une  des  plus  fortes 
du  royaume  : il  fut  rélblu  de  le  remettre  au  printemps  fuivant. 
Alors  le  monarque  ne  longea  plus  qu’à  fon  retour  en  France; 
mais  avant  que  de  partir , il  établit  gouverneur  dans  tout  le 
pays  nouvellement  conquis, Imbert  ou  Humbert  de  Beaujeau, 
chevalier , auffidiitingué  par  fa  naiffance,  que  parla  bra- 
voure & fon  expérience  dans  l’art  militaire.  Enfuite  toujours 
accompagné  du  légat  , des  prélats  & des  feigneurs  qui 
avoient  pris  part  à Ion  expédition  , il  fe  rendit  à Clermont 
en  Auvergne  , & de-là  à Montpenlîer  , où  la  maladie  le 
força  de  s’arrêter.  Ce  fut  dans  cette  occalion,  fi  l’on  en  croit 
un  auteur  du  temps  , qui  dit  P avoir  apris  d'un  homme  digne 
de  foi , que  ce  prince  fe  montra  véritablement  chrétien.  Quel 
que  fût  fon  mal  , dont  on  ne  marque  point  la  nature , les 
médecins  lui  propoferent  un  remede  que  la  loi  de  Dieu  lui 
défendoit.  On  imagina  pendant  qu’il  aormoit , de  faire  met- 
tre auprès  de  lui  une  jeune  demoifelle,  qui , à fon  réveil,  lui 
expofa  le  motif  qui  l’amenoit.  Non  ma  fille  , lui  dit  Louis  , 
j’aime  mieux  mourir  que  de  fauver  ma  vie  par  un  péché  mortel. 
Il  apelle  en  même  temps  Archambaud  de  Bourbon  , qui 
avoir  conduit  toute  cette  affaire  , & lui  ordonne  de  marier 
honorablement  cette  jeune  perfonne. 

Le 
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Le  mal  cependant  augmentoit,  & le  religieux  monarque 
Tentant  les  approches  de  la  mort , ne  s’occupa  plus  que  du 
foin  de  mettre  ordre  à fes  affaires.  Il  commença  par  celle  du 
falut  : puis  ayant  fait  venir  autour  de  fon  lit  tout  ce  qu’il  y avoit 
d’évêques  & de  grands  feigneurs  à fa  fuite  , il  leur  ht  faire 
ferment  d’obéir  au  jeune  Louis  comme  à leur  roi,  & de  par- 
tir, auffi-tôt  qu’il  auroit  les  yeux  fermés  , pour  aller  faire 

couronner  cet  enfant.  On  nomme  , parmi  ceux  qui  prêté-  

rent  ce  ferment,  les  archevêques  de  Bourges  & de  Sens  ; les  anecd- f- 
évêques  de  Beauvais,  de  Noyon  & de  Chartres;  Philippe,  937: 
comte  de  Boulogne  ; Gautier  d’Avêne,  comte  de  Blois;  En- 
guerrand  de  Couci  ; & Robert , fon  frere  , maréchal  de 
France  ; Archambaud  deBourbon,  Jean  deNefle , &Etienne 
de  Sancerre , de  la  maifon  de  Champagne.  C’étoit  peut-être 
par  quelque  preffentiment  de  l’avenir,  que  Louis  prenoit  tant 
de  précautions.  Il  écrivit  aufli  une  lettre  générale  pour  tous 
fes  fujets  , leur  ordonnant  de  reconnoître  fon  fils  aîné  pouf 
leur  fouverain  ; & ne  pouvant  fe  contenter  là-deffus  , il  le 
recommanda  encore  en  particulier  au  connétable.  Il  donna 
tous  ces  ordres , malgré  une  douleur  aiguë  qui  l’emporta  le 
dimanche  huitième  de  Novembre , dans  la  quarantième  an- 
née de  fon  âge,  & la  quatrième  de  fon  régné.  Il  fut  enterré 
à Saint-Denis  auprès  de  Philippe-Augufte  l'on  pere. 

C’efl:  ainfi  que  les  hiltoriens  François  racontent,  &hprife 
d’Avignon , & la  mort  de  Louis  VIII  ; mais  Mathieu  Paris, 
écrivain  Anglois , raporte  l’une  & l’autre  avec  des  circons- 
tances particulières.  Il  dit  que  Thibaud , comte  de  Champa- 

gne , impatient  de  fe  voir  fi  long-temps  éloigné  de  la  reine 
lanche  dont  il  étoit  éperdument  amoureux  , alla  trouver  le 
roi  pour  lui  demander  la  liberté  de  retourner  dans  fes  Etats  ; 

Sue  le  monarque  la  lui  refufa  , le  menaçant , s’il  fe  retiroit , 

’aller  mettre  tout  à feu  & à fang  dans  la  Champagne  ; que 
le  comte  néanmoins , emporté  par  la  violence  de  fa  paffion  , 
demeura  ferme  dans  la  refolution  de  partir  ; mais  que  pour 
le  faire  avec  plus  de  fureté , il  empoifonna  Louis  , qui  mou- 
rut quelques  jours  après  la  retraite  du  féditieux  vaffal , dans 
r abbaye  de  Montpenjion  près  cl  Avignon.  Le  légat,  ajoute-t-il, 
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190  Histoire  de  France, 
pofa  des  conditions  de  paix  aux  afliégés  , proteftant  avec 
ferment  que  le  deflein  au  pape  n’étoit  pas  de  leur  faire  la 
guerre,  mais  de  fauver  leurs  âmes.  Les  Avignonois , féduits 
par  ces  feintes  careffes  , lui  permirent,  & à tous  les  prélats 
de  l’armée , d’entrer  dans  la  ville  avec  leur  fuite  , pour  être 
les  témoins  de  leur  foi  & des  exercices  de  leur  religion.  Le 
pefide , abufant  de  leur  fimplicité , trouva  moyen  de  s’em- 
parer des  portes,  & de  fe  rendre  maître  de  la  place.  11  la  fit 
piller,  faccager  & démanteler.  Alors  on  publia  la  mort  du 
roi , qui  étoit  arrivée  un  mois  auparavant.  Mais  outre  que 
l’exiftence  de  cette  abbaye  de  Monpenjion  cil  une  vraie  chi- 
mère , les  autres  circonftances  de  ce  récit  demanderoient 
un  garant  moins  paflionné  contre  la  France  & contre  Rome. 

On  a dit  de  Louis , qu’il  fut  fils  d’un  grand  roi  & pere 
d’un  grand  l'aint.  C’efl  trop  peu  dire  aflurément  : il  fut  lui- 
même  un  grand  prince  par  fies  exploits  & par  fies  vertus.  La 
défaite  du  roi  d’Angleterre  en  Anjou,  pendant  que  Philippe- 
Augufle , fon  pere , battoit  l’empereur  & fes  alliés  à Bouvi- 
nes , fon  expédition  d’Angleterre  & la  conquête  de  ce  royau- 
me malgré  les  oppofitions  , les  intrigues  & les  foudres  de 
Rome  , les  viftoires  continuelles  qu’il  remporta  durant  les 
trois  années  de  fon  régné  , tout  annonce  qu’il  fçut  réunir  & 
les  lauriers  du  conquérant , & les  qualités  du  héros.  A l'é- 
gard de  la  piété,  s’il  fût  de  beaucoup  au-defTous  de  fon  fils  , 
il  fut  du-moins  fort  fupérieurà  fon  pere.  On  loue  fur-tout  fon 
amour  inviolable  pour  la  chalteté  ; &:  la  circonftance  de  fa 
mort  , raportée  par  Guillaume  de  Puiflaurens , vaut  mieux 
fans  comparaifon  que  les  plus  belles  vies , fi  elle  eft  véritable. 
On  l’a  fumommé  le  Lion  pacifique  , pour  exprimer  qu’il  joi- 

Îjnoit  la  modeflie  & l’amour  de  la  paix  à la  fouveraine  va- 
eur  : éloge  rare  fans  doute , mais  malheureufement  fort  peu 
mérité.  On  ne  peut  s’empêcher  de  reconnoître  dans  ce  prince 
guerrier  un  efprit  inquiet , ambitieux , toujours  prêt , pour 
s’agrandir , à porter  la  guerre  chez  fes  voifins.  Celle  de  Lan- 
guedoc injufte  dans  fon  principe , ( Raymond  ne  l’avoit  point 
offenfé , ) étoit  en  même  temps  contraire  aux  faines  maxi- 
mes de  la  politique  : c’étoit  reconnoître  que  Rome  peut  dé- 
trôner les  louveraii’s , & difpofer  de  leurs  Etats. 
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De  onze  enfants  que  Louis  avoit  eus  de  la  reine  Blanche  - - ■ — 
de  Caftille , cinq  étoient  morts  avant  lui  ; trois  Philippes  qui  A*ej 
furent  enterrés  ; le  premier , l’aîné  de  tous , à Notre-Dame  & fes  demie- 
de  Paris  ; le  fécond,  àNotre-Dame  de  Poiffy  ; le  troifieme,  r«  difpofi- 
que  d’autres  nomment  Dagobert , dans  l’abbaye  de  Royau-  “om‘ 
mont;  Etienne  qui  mourut  jeune,  & uneprinceffe  que  la  <ng' 
mort  enleva  au  berceau.  Il  n’y  en  eut  que  nx  qui  lui  lurvé-  France  T‘-  >. 
curent , Louis , Robert,  Jean  Alfonfe , Charles , & Ifabelle , P-*86' *9- 

3ui  fonda  le  monaftere  de  Longchamp  ,&quel’églife  honore 
u titre  de  Bienheureufe.  Le  monarque  déclare  par  fontefta- 
ment  que  fon  intention  eft  que  Louis  lui  fuccede  à la  cou-  7 T{P- 
ronne , & foit  maître  de  tout  le  pays,  de  la  même  maniéré  oLkauLf, 
qu’il  le  polfede  lui-même  au  moment  de  cette  dilpofition  : il  p.  324  &fe<j. 
11’en  excepte  que  les  terres,  fiefs  & domaines  qu  il  afligne  à 
fes  autres  enfants.  Il  donne  l’Artois  au  fécond  de  fes  fils , 
l’Anjou  & le  Maine  au  troifieme , le  Poitou  & l’Auvergne 
au  quatrième  : pour  le  cinquième  , & ceux  qui  pouront 
naître  après  lui , il  les  condamne  à entrer  dans  la  cléricature  : 
difpofition  qui  prouve  bien  la  barbarie  de  ce  fiecle.  C’eft  en- 
vain  qu’on  voudroit  l’excufer  fur  la  crainte  de  multiplier  les 
apanages  : il  n’eft  point , comme  on  voudroit  le  croire  , de 
ménagements  avec  le  ciel  , & la  politique  ne  peut  jamais 
preferire  contre  la  religion. 

Ce  n’elt  pas  la  feule  réflexion  que  ce  teftament  nous  four-  Horribles  re- 
nifle. On  y voit  que  les  apanages  ou  partages  des  fils  de  vaSc‘  delalè- 
France  étoient  à la  vérité  réverfibles  à la  couronne  , fi  les  ’ rc' 
hoirs  manquoient , mais  qu’ils  n’y  étoient  pas  réunis  dès  que 
la  ligne  mafeuline  cefloit , & qu’ils  pafloient  aux  femmes. 

On  en  trouve  mille  exemples  dans  notre  hifioire.  Nous  y 
aprenons  encore  par  les  legs  que  ce  prince  fait  à deux  mille 
leproferies  de  fon  royaume , que  la  lepre  , leul  fruit  que  les 
chrétiens  remportèrent  de  leurs  croifades  , caufoit  alors  de 
grands  ravages  en  France.  On  a difputé  long-temps  fur  la 
nature  de  ce  mal.  Quelques-uns  ont  cru  qu’il  n’étoit  pas 
différent  de  la  maladie  honteufe  , trille  fuite  du  libertinage. 

Ce  qui  peut  avoir  donné  lieu  à cette  opinion,  c’elt  que,  pour 
fe  préferverde  cette  pelle , on  a vu  des  médecins  confeiller, 

& des  cafuilles  permettre  de  fe  rendre  eunuques.  Mais  il 
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t f-  pafle  aujourd’hui  pour  confiant , parmi  ce  que  la  médecine 

An’  122  ' a de  plus  fçavant,  que  c’étoient  deux  chofes  très  diflinguées» 
Ceux  qui  le  trouvoient  frapés  de  cet  horrible  mal , de  lui- 
même  contagieux , étoient  lèparés  de  toute  fociété.  Or.  les 
enfermoit  dans  des  lieux  écartés  loin  de  toute  habitation  , 
toujours  cependant  près  des  grands  chemins  : on  les  fuyoit 
avec  horreur,  lorfqu on  les  rencontrait  : on  av oit  même  porté 
la  précaution  jufqu’à  leur  défendre  de  contrarier,  fans  fpé- 
cifier  le  genre  de  maladie  dont  ils  étoient  atteints  : l'afte  de- 
yenoit  nul,  fi  cette  circonftance  n’y  étoit  exprimée.  Le  nom- 
bre de  ces  lépreux  augmenta  enfin  fi  confidérablement,  qu’il 
n’y  eut  prelque  ni  ville  , ni  bourgade  qui  ne  le  vît  obligée 
de  bâtir  un  hôpital  pour  les  retirer.  Onnommoit  ces  marions 
Ladreries , parce  quelles  étoient confacrées  fous  l'invocation 
de  faint  Lazare  , que  le  peuple  , par  corruption  , apeloit 
faim  Ladre.  Les  libéralités  de  nos  rois , celles  des  grands , & 
les  charités  des  fideles  enrichirent  en  très  peu  de  temps  ces 
retraites , objets  tout  enfemble  d’horreur  & de  compaffion. 
Bientôt  les  Ladres  , c’eft  le  nom  qu’on  donnoit  à ces  mal- 
heureux , devinrent  plus  dignes  d’envie  que  de  pitié.  Le  défir 
de  s’emparer  de  leurs  richeffes,  les  fit  aeeufer  des  plus  horri- 
bles crimes',  entr’autres  d’avoir  empoifonné  les  puits,  les 
fontaines  & les  rivières.  Philippe  le  Long , fur  cette  accufa- 
tion  en  fit  brûler  plufieurs  , & confifqua  tous  leurs  biens. 

• Lmr.  Ori.  Nous  avons  une  ordonnance  de  ce  prince  , par  laquelle  il 

* nos  ms,  t.  main-levée  des  faifies  qu’il  avoit  fait  faire  des  revenus  de 
‘ ’ r'  ’4'  toutes  les  léproferies  de  fon  royaume.  Infcnfiblement , foit 

un  plus  grand  foin  de  la  propreté  , foit  une  fuite  de  l’ulage 
du  linge , ou  même  tous  deux  enfemble , le  mal  diminua  6c 
s’éteignit  tout-à-fait:  il  n’en  refie  plus  aucun  vefiige  dans  no- 
tre climat. 

Mœurs  de  Les  excès  qu’on  reprochoit  aux  lépreux  deviennent  une 
ce  temps.  preuve  complété  , que  la  corruption  de  nos  ancêtres  égaloit 
ou  même  furpaffoit  celle  qui  excite  de  nos  jours  la  colere 
des  cenfeurs  publics.  Telle  étoit  fur-tout  la  licence  parmi  nos 
Mémoires  troupes,  qu’au  raport  du  moine  du  Vigeois,  vers  la  fin  du 
f ir  l'ancun.  douzième  fiecle , on  comptoir  dans  une  de  nos  armées  juf- 
n.  j.p.  quinze  cents  concubines , dont  les  parures  fe  monioient 
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à des  fommes  immenfes.  Le  refpeft public,  ajoute-il,  ne  les 
renfermoit  point  dans  la  dalle  qui  leur  convenoit  : parées 
comme  les  plus  grandes  dames,  on  les  confondoit  fouvent 
avec  ce  qu’il  y avoit  de  plus  relpedable.  La  reine  elle- 
même  y hit  trompée.  C’étoit  autrefois  la  coutume  des’em- 
brafler  les  uns  les  autres  à leglife  , lorfque  le  prêtre  célé- 
brant prononçoit  ces  paroles  , Fax  Domini  ftfemper  vobif- 
tum i comme  la  princeffe  alloit  à ce  baifer  de  paix  , elleem- 
bralTa  une  perforine  de  cette  efpece  , croyant  quelle  étoit 
véritablement  mariée.  Informée  depuis  de  ce  que  c’étoit , 
elle  en  fit  fes  plaintes  au  roi  fon  mari.  Le  monarque  défen- 
dit que  les  filles  publiques  portafient  le  manteau , qui  devint 
la  marque  à laquelle  on  dillingua  les  femmes  mariées. 

On  crut  par  la  fuite  devoir  encore  ajouter  quelque  chofe 
à cette  fage  ordonnance  du  prince.  Nous  avons  deux  anciens 
arrêts  qui  portent  déjenfes  exprejfes  à toutes  femmes  amoureufes , 
files  de  joie  , & paillardes , de  porter  robe  à collets  renverfés , 
queues , ne  ceintures  dorées  , boutonnières  à leurs  chaperons  , ne 
pannes  de  gris  , ne  de  menu  verd  , fur  peine  de  confifcation  & 
amende  , & que  les  huijfers  qui  les  trouveraient , euffent  à les  me- 
ner prifonnieres.  Mais  comme  il  eft  très  ordinaire  de  faire  de 
beaux  réglements  <jui  font  fouvent  mal  obfervés , on  ne  tint 
point  la  main  à l’execution  de  ceux-ci , & tout  alla  comme 
auparavant.  Les  honêtes  femmes  s’en  confolerent  fur  le 
témoignage  de  leur  confcience  & d'un  bon  bruit  ,•  de-là  eft 
venu  ce  proverbe  fi  connu,  Bonne  renommée  vaut  mieux  que 
ceinture  dorée. 

Le  peudefévérité  desloixfembloitautoriferce  libertinage 
qui  régnoit  alors.  Un  homme  refpe&able  à tous  égards , 6c 
très  digne  de  foi , m’a  afluré  qu’on  lifoit  dans  les  archives 
de  la  cathédrale  de  Beauvais  un  trait  qui  paroît  confirmer 
cette  remarque.  Un  chanoine  de  cette  égiife  avoit  enlevé 
la  femme  d’un  Bourgeois , qui  demanda  jufticede  cet  aten- 
tat.  Le  crime  étoit  notoire  : le  coupable  convenoit  du  fait  : 
tout  le  voifinage  en  dépofoit  : les  juges , après  une  mûre  dé- 
libération , ordonnèrent  que  le  ravijfcur  rendrott  cette  femme  dans 
quinzaine  y ce  qui  fut  exécuté. 
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proverbe , 
Bonne  renom- 
mec  vaut  mieux 
eue  ceinture  Ju- 
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Il  y avoit  néanmoins  en  quelques  endroits  des  peines  in- 
famantes décernées  contre  les  femmes  de  mauvaife  vie.  On 
voulut  anciennement  , dit  Pafquier  , que  telles  bonnes  dames 
eujjcnt  quelque  fignal  fur  elles , pour  les  difiinguer  & reconnaître 
d’avec  le  rejle  des  prudes  , qui  fut  de  porter  une  éguilette  fur  l’é- 
paule. Coutume  que  f ai  vu  encore  fe  pratiquer  à Touloufe, 
D’où  efl  dérivé  entre  nous  ce  proverbe , par  lequel  nous  difons 
qu’une  femme  court  l’éguilette  ,pour  exprimer qu 'elle proflitue 
for\  corps  à l'abandon  d un  chacun.  Un  autre  fupplice  pour  ces 
malheureufes , étoit  de  porter  toutes  nues  en  leurchemife , depuis 
une  paroijfe  jufquà  l'autre , deux  pierres  liées  enfemble  par  une 
chaîne , & que  l'on gardoit  foigneufement  dans  tous  les  tribunaux, 
Ony  joignoit  ,fi  c étoit  une  femme  adultéré,  une  ficelle  attachée 
à quelque  endroit  du  corps  de  celui  qui  C avoit  féduite  , & par  la- 
quelle cette  infortunée  le  traînoit  ignominieufement  par  toutes  les 
rues  de  la  ville , Nos  anciens  condamnoient  encoreàlechelle  ; 


* Fauffeté, 
tromperie. 


Riche  femme  qui  fert 
De  bavai  & de  gui'e  * 
Et  qui  pour  gaignier 
V'çrn  fou  cors  & avile. 


Du  Canp , L’échelle , autrefois  la  marque  de  la  haute  juflice , étoit  un 
«a  mit  fcjla.  endroit  élevé  par  degrés  en  forme  d’échelons,  où  l’on 
expofoit  à la  vue  du  peuple  ceux  qu’on  vouloit  noter  d’infa- 
mie. Il  paroît  par  un  canon  du  concile  de  Tours, année  1236, 

3ue  cette  ignominie  étoit  prefque  toujours  fuivie  de  la  peine 
u fouet.  On  y mettoit  auffi  les  polygames , les  parjures,  & 
les  blalphémateurs.  On  voit  encore  un  monument  de  cette 
prérogative  des  Haut-julHciers  dans  ce  qu’on  apeleàParis 
[Echelle  du  Temple. 

On  a vu  l’attention  de  Philippe- Augufte  à augmenter  fon 
domaine.  Louis , fuivant  toujours  les  principes  d’un  pere  fi 
Tri/,  des  ch,  fage , réunit  à la  couronne  la  feigneurie  de  Beaufort  en  An- 
jou , celle  d’Aubigny  en  Cotentin , & le  château  de  Dour- 
lens.  Les  armes  offenfives  & défenfives , ufitées  fous  ce  rè- 
gne, étoient  le  heaume  ou  cafque,  l’écu  ou  bouclier , l’épée, 
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le  haubert  ou  la  cotte  de  mailles,  la  cuirafle , les  braflards,  les 
gantelets , les  cuiflards , la  lance  , le  javelot , le  carquois , 
l’arc , la  fléché , le  dard , la  hache , la  faulx , le  labre,  la  fron- 
de, le  t rébus  ou  trébuthet , le  pierrier,  le  mangonneau. 

Ce  fut  au  commencement  de  ce  régné  , que  le  pape  Ho- 
noré 111  confirma  par  une  bulle  authentique  l’ordre  célébré 
des  Freres  Mineurs,  les  premiers  mendiants  fi  connus  fous  le 
nom  de  Cordeliers , à caufe  de  leur  ceinture  de  corde.  Leur 
première  mailon  fut  Sainte  Marie  de  laPortioncuIe  , petite 
églife  que  les  Bénédi&ins  leur  abandonnèrent  par  charité  : 
leur  premier  ftatut  la  renonciation  à toute  propriété  : leurs 
premières  fondions  la  prédication  de  la  pénitence  : leur  pre- 
mière vie  l’exercice  continuel  de  la  mortification  & de  la 
priere.  Ils  eurent  pour  inllituteur  Jean  Bernardon , originaire 
d’Aflife  en  Ombrie,  qui  fut  furnommé  François,  parce  qu’il 
avoit  apris  en  peu  de  temps  la  langue  françoife.  C’étoit  un 
homme  fimple,  prefque  fans  lettres,  mais  d’une  auftérité  peu 
commune , qui  ne  refpiroit  que  l’humanité.  On  pouroit  lui 
apliquer,  dit  un  illuftre  moderne  , ce  qu’un  poète  a dit  de 
Zenon , auteur  de  la  fefte  des  Stoïciens  : Il  enfeignoit  à Jouf- 
frirlafaim  & la  foif , & il  trouva  des  difciples.  Bientôt  en 
effet , il  en  eut  de  tout  âge , de  toute  condition  , & de  tour 
fexe.  11  les  divifa  en  trois  clafles , l’une , de  célibataires , qui 
prirent  le  nom  de  Freres  Mineurs  ; l’autre,  de  gens  maries  , 
qu’on  nomme  Freres  de  la  Pénitence  ou  du  tiers  ordre  ; la 
troifieme , de  veuves , qui  furent  apelées  en  italien  Povere 
Donne , pauvres  femmes;  en  françois  Clarifies  , du  nom  de 
fainte  Claire , qui  fe  confacra  à Dieu  fous  la  conduite  du 
Saint.  On  a donné  depuis  à toute  la  fociété  un  nom  bien 
fublime  pour  des  gens  qui  ne  vouloicnt  d’abord  queceluide 
Mineurs  , le  plus  humble  de  tous  après  celui  des  Minimes. 
Voici  de  quelle  maniéré  on  raconte  l’aventure  qui  en  fut 
l’occafion.  Un  jour  que  faintFrançois  étoit  abîmé  dans  la  plus 
profonde  contemplation  , il  aperçut  tout-à-coup  un  Séra- 

{)hin  qui  avoit  fix  ailes  lumineules , entre  lefquelles  paroifloit 
a figure  d’un  homme  en  croix  &;  qui  defeendoit  du  ciel  d’un 
vol  rapide.  Il  fentit  en  même  temps , & vit  à les  pieds  & à 
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fes  mains  des  marques  de  doux  femblables  à ceux  qui  per-» 
cerent  les  pieds  & les  mains  du  Sauveur,  & à fon  côté  droit 
une  cicatrice  comme  d’un  coup  de  lance  , d’où  il  fortoit  du 
fang  de  temps  en  temps.  Ces  blelTures  miraculeul'es  furent 
apelées  Stigmates  , & celui  qui  les  reçut , homme  Séraphin 
que  i nom  qui  a palTé  à tout  fon  ordre. 

Une  faveur  fi  extraordinaire , les  vertus  de  ce  grand  Saint, 
fes  miracles,  l’amour  propre  peut-être  de  fes  enfants , & la 
vanité  qui  fie  glifl'e  jufque  dans  le  cœur  des  dévots , ont 
donné  naiïïance  à ce  roman  fi  fameux  des  conformités  de  faint 
François  avec  Jéfus-Chriji.  Car  quel  nom  plus  doux  donner 
à un  livre, où,  de  la  meilleure  foi  du  monde, du-moins faut- 
il  le  croire  pieufement , on  débite  des  chofes  qui  pouroient 
pafler  pour  des  blafphêmes , fi  elles  netrouvoientleur  excufe 
dans  l’enthoufiafine , la  fuperftition  & l’ignorance  du  fiecle 
où  elles  ont  été  avancées  r On  y dit  que  ce  bienheureux 
patriarche  , figuré  dans  Adam , dans  Jacob , dans  Abraham  , 
prédit  par  les  prophètes  , annoncé  par  les  Syb'iües  , défirè  des 
amis jufies , demandé  par  le  Sauveur  , fit  établi  fur  tous  les  ou- 
vrages du  Créateur  pour  être  la  lumière  des  nations , l’ exemplaire 
de  la  perfection  évangélique  , t arche  du  Dieu  vivant  , le  temple 
de  toutes  les  vertus , tant  de  l ancien  que  du  nouveau  tejlameru  , 
r image  parfaite  du  Dieu  fait  homme  , le  modèle  de  fes  élus  , la 
réglé  & la  mefure  de  fon  amour , la  grâce  enfin  & la  vérité  de 
Dieu.  La  réglé  qu’il  donne  à fes  difciples  eil  le  vrai  livre  de 
vie  , l'efpérance  du  falut  , le  gage  de  la  gloire  célefie  , la  moelle 
de  l’évangile , le  chemin  de  la  croix  , C état  de  perfection  , la  clef 
du  paradis , lepaüe  de  [alliance  éternelle.  Les  lligmates  qu’il 
reçoit , lui  aluirent , dit-on  , en  quelque  forte  l’avantage 
fur  Jélus-Chrift.  C’efl  une  chofe  merveilleufe , fans  doute  , que 
Notre- Seigneur  ait  préfervé  pendant  trois  jours  fon  corps  de  la 
pouriture  du  tombeau  : mais  que  François  ait  confervc  pendant 
doiire  ans  fes fiigmates  fanglantes  fans  aucune  corruption  , cejl 
quelque  chofe  de  plus  grand  encore  *.  Ceux  de  l’ordre  féraphi- 

• Mirabilc  fuit  Chriftum  in  triduo  corpus  fuum  integrum  fervaffe  : fcd  majuf 
fiiit  in  B.  Francifco  ftiemata  fua  per  duodecim  annos  (alii  duos  ) fine  putredine 
c« nié rv are.  Ibid.  c.  3.  foL  208. 
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que  qui , dans  leur  chapitre  générale  , aprouverent  ce  livre  ^ 
trop  (ingulier,  ne  fe fîguroient pas , dit  un  auteur  qui  écrivoit  Àulcr! _ 
au  commencement  du  dix-feptieme  fiecle  , quon  dût  expli-  des  mis  de  F, 
quer  fi  crûment  les  paroles , & ne  faut  efiimer  que  pas  un  d’eux  P- 1,0  * '*'• 
ait  cru  que  S.  François , on  ne  dit  point  furpaflat , mais  égalât 
Jéfius-C/trifi.  C’eft  un  reproche  que  ne  méritent  ni  les  Bona. 
ventures , ni  les  Scots , ni  tant  de  perfonnages  illuftres  par 
leur  fcience  & leur  vertu  , papes , cardinaux , évêques  que 
l’ordre  a produits  & produit  encore  tous  les  jours. 
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LOUIS  I X , dit  faint  Louis . 


X Elle  eft  l'indocilité  de I’efprit  humain,  telle  la  force  de 
fon  penchant  à l’indépendance  , que  la  foumilfion,  même  la 
plus  légitime , devient  pour  lui  un  état  de  gêne  & de  con- 


trainte. Le  moindre  prétexte  fuffit  pour  ranimer  en  lui  les 
chagrins  que  le  refpect  étoufoit  $ & l’efpérance , linon  de 
fecouer , du-moins  d’affoiblir  le  joug  qu’on  dételle , elt  prêt 


que  toujours  un  motif  de  révolte  pour  ceux  qui  ne  font  pas 
retenus  par  un  véritable  amour  du  devoir.  La  foiblefle  du 
prince  ell  pour  les  uns  une  rail'on  de  tout  ofer  : la  haine  du 
miniltre  aveugle  les  autres  jufqu'à  leur  perfuader  qu’en  ata- 
quant  le  ferviteur , ils  ne  manquent  point  à ce  qu’ils  doivent 
au  maître.  Ce  fut  ce  qui  rendit  la  minorité  de  Louis  IX  lî  ora- 
geufe , qu’on  peut  bien  dire , malgré  toute  la  capacité  de  la 
mere  & toute  l’intrépidité  du  fils , qu’ils  n’ont  échapé  à la 
tempête  que  par  une  efpece  de  miracle. 

I O,,,,  eft  fa-  La  reine  Blanche  ne  favoit  encore  rien  de  fon  malheur  î 
cré  & cou-  on  comprend  allez  ce  qu’elle  dut  fentir  à la  nouvelle  d’un  fi 
Rheims*  trille  événement.  Mais  les  circônllancesne  lui  permettoient 
pas  de  donner  un  libre  cours  à fes  larmes  : il  n’étoit  point 
quellion  de  s’abandonner  à la  douleur , il  faloit  agir.  Le  feu 
Tri/,  des  ch.  roi , avant  que  de  mourir , l’avoit  nommée  régente  en  pré- 
L?ytUt  dts  fence  de  l’archevêque  de  Sens  & des  évêques  de  Beauvais 
& de  Chartres,  qui  le  déclarèrent  authentiquement  par  leurs 
lettres  fcellées  de  leurs  fceaux.  L’intrépide  reine , quoiqu’é- 
trangere , avec  cinq  fils  encore  enfants , ofa  fe  charger  d’une 
fonction  aulîi  délicate  , dans  un  royaume  où  l’on  regardoit 
les  femmes  comme  incapables  du  gouvernement.  Aulîi-tôt 
elle  dépêcha  par  toute  la  France  pour  mander  les  grands  de 
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l’Etat  au  facre , dont  le  jour  fut  marqué  au  premier  diman- 
che de  l’Avent.  La  plupart , loin  d’obéir,  s’excuferent  fur 
differents  prétextes , qui  ne  découvroient  que  trop  leurs  dif- 
pofitions  à la  révolte.  Les  uns  plus  politiques  , répondirent 
que  la  douleur  trop  récente  de  la  mort  du  roi , ne  leur  per- 
mettoit  point  de  prendre  part  à une  cérémonie  qui  ne  de- 
mandoit  que  de  la  joie  : les  autres  plus  hardis , prétendirent 
qu’avant  le  couronnement , il  faloit  délivrer  de  prifon  les 
vaflfaux  de  la  couronne  , fur-tout  le  comte  de  Flandre  & le 
vieux  comte  de  Boulogne:  quelques-uns  mêmes  en  vinrent 
jufqu’à  demander  qu’auparavant  on  leur  reftituit  certaines 
terres  qui  leur  avoient  été  enlevées  injuftement  par  les  deux 
derniers  rois;  puilqu’on  n’avoitpu,fuivant  les  loix  du  royau- 
me, les  en  dépouiller  que  par  le  jugement  des  pairs. 

La  cérémonie  néanmoins  ne  laifla  pas  de  fe  Elire  avec 
beaucoup  de  magnificence  : on  en  fait  monter  la  dépenfe  à 
quatre  mille  trois  cent  trente-trois  livres  , fomme  confidérable 
pour  ce  temps-là.  Louis  , avant  fon  couronnement , avoit 
été  armé  chevalier  à Soiflons  , qualité  dont  les  fouverains 
mêmes  fe  faifoient  honeur.  Ce  fut  Jacques  de  Bazoche  , 
évêque  de  Soiflons , qui  lui  donna  l’onftion  royale  à Rheims , 
dont  le  fiege  étoit  alors  vacant.  On  vit  dans  cette  célébré 
journée  les  prémices  de  la  fainteté  du  jeune  monarque.  Il 
n’avoit  encore  que  douze  ans  commencés  ; mais  déjà  il  fai- 
foit  efpérer  de  lui  d’aufli  grandes  chofes  que  celles  qu’on 
admira  dans  la  fuite.  Il  ne  put , fans  trembler  , faire  le  fer- 
ment de  n’employer  fa  puifl'aneeque  pour  la  gloire  de  Dieu, 
pour  la  défenle  de  l’églife  , & pour  le  bien  de  fes  peuples. 
Pénétré  des  grandes  obligations  que  la  Providence  lui  im- 
pofoit , il  prononça  du  fond  du  cœur  ces  paroles  de  David  : 
Mon  Dieu  j’ai  élevé  mon  ame  vers  vous , & c’ejl  en  vous  que j’ai 
mis  toute  ma  confiance!  Dès  qu’il  fut  facré,  tous  les  feigneurs 
lui  prêtèrent  ferment  de  fidélité  , aufli  bien  qu’à  la  régente 
pour  le  temps  de  fon  adminiffration. 

On  compte  parmi  les  gens  de  marque  qui  fe  trouvèrent  à 
cette  augulle  cérémonie,  Jean  de  Brienne,  roi  de  Jérufa- 
lem , le  patriarche  de  cette  fainte  cité , le  cardinal  de  Saint- 
Ange  , le  comte  de  Boulogne , Hugues  IV  , duc  de  Bour- 
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- ■ gogne , les  comtes  de  Dreux  , de  Bar  & de  Blois  , les  trois 

freres  de  Couci  , les  comteffes  de  Flandre  & de  Champa- 
gne, toutes  deux  proches  parentes  de  Louis,  toutes  deux  fi 
jaloufes  de  leurs  prérogatives , qu’elles  excitèrent  une  con- 
teffation  qui  pouvoit  avoir  des  fuites,  qui  néanmoins  ne  fer- 
P/,,l  Monflr.  vit  qu’à  divertir.  L’une  & l’autre  prétendit  repréfenter  fon 
u.  1S2.  M(f.  mari  abfent , & en  cette  qualité  porter  l’épée  aevant  le  roi} 
«*  U bibi.  au  niajs  Qn  jes  pu  confentir  qUe  Philippe  , comte  de  Boulogne , 
oncle  du  monarque  , eût  cet  honeur , fans  préjudice  de 
leurs  droits.  Le  comte  de  Champagne  s’étoit  auflî  mis  en 
chemin  pour  affilier  au  couronnement  du  jeune  prince:  déjà 
les  gens  lui  avoient  marqué  des  logis  dans  Rheims  , dont  il 
netoit  plus  lui-même  qu’à  deux  lieues;  mais  fon  démêlé  avec 
le  feu  roi  au  fiege  d’Avignon , & le  bruit , faux  fans  doute  , 
mais  fâcheux,  qu’il  avoit  empoifonné  fon  fouverain,  l’a- 
voient  rendu  fi  odieux,  qu’on  lui  envoya  ordre  de  fe  retirer; 
Les  barons  en  même  temps  lui  firent  dire  qu’il  fe  gardât  de 
faire  de  nouvelles  fortifications  dans  fes  places , s’il  ne  vou- 
loit  voir  toute  la  France  s’armer  contre  lui.  C’étoit  alors  une 
maniéré  d’agir  allez  ordinaire  , & la  menace  auroit  eu  in- 
failliblement fon  effet , fi  Thibaud  s’y  fût  hazardé. 

Rivoiie  de  Le  reffentiment  de  cet  affront , & peut-être  auflî  la  ja- 
2u>x d'ela cou-  l°ul*e  > fuffirent  pour  engager  le  comte  dans  la  cabale.  On 
ronne.  dit  en  effet  que  les  faétieux  profitant  de  l’inclination  trop 
connue  de  ce  prince  pour  la  reine , lui  firent  entendre  qu’elle 
ne  le  traitoit  ainfi  , que  parce  quelle  aimoit  ailleurs.  Deux 
miniftres  gouvernoient  l’efprit  de  la  princeffe , l’unFrançois, 
vieillard  refpeélable,  mais  d’une  fageffe  auftere , & dont  les 
difeours  avoient  plus  l’air  de  réprimandes  que  d’avis,  c’étoit 
Math.  Par.  Je  chancelier  Guérin,  qui,  par  fon  zele  pour  le  petit-fils,  tâ- 
p-  474 , 489-  ch0it  de  reconnoitre  la  confidérarion  dont  le  pere  & l’aïeul 
l’avoient  toujours  honoré  ; l’autre  Italien  , prélat  d’une  figure 
aimable,  & dont  les  maniérés  engageantes  & polies  répon- 
doient  à la  bonne  mine  ; c’étoit  Romain  , cardinal  du  titre 
de  Saint-Ange , & légat  du  pape  en  France.  L’air  galant  S.- 
enjoué  de  l’étranger,  les  alfiduités  chez  la  régente,  leségards 
quelle  avoit  pour  lui , tout  devenoit  pour  le  courtifan  malin 
& envieux  une  certitude  qu’il  aimoiteette  princeffe  & quelle 
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ne  le  haïffoit  pas.  Thibaud  le  crut , & de  dépit , dit-on  , fe 
jeta  dans  le  parti  des  mécontents. 

Mais  il  y a toute  aparence  que  cette  démarche  fut  une 
fuite  des  complots  qu’il  avoit  formés  de  longue  main  avec 
les  comtes  de  Bretagne  & de  la  Marche.  On  voit  encore 
un  traité  par  lequel  ces  trois  princes  , qui  n’eurent  jamais 
befoin  de  mécontentement,  ni  même  de  prétexte  pour  brouil- 
ler , fe  liguoient , dès  le  régné  du  feu  roi , contre  tous  les  hom~ 
mes  venus  & d venir.  Us  le  renouvelèrent  dans  cette  circonl- 
tance  critique  , & s’engagèrent  de  plus  par  ferment  de  ne 
déférer  à aucuns  ordres  qui  leur  vinjfent  du  roi , ou  de  fa  part ,, 
tant  qu’il  feroit  en  fi  bas  âge.  C ’étoient  les  trois  premiers  fei- 
gneurs  de  l’Etat , le  comte  de  Bretagne,  prince  du  fang  ; le 
comte  de  Champagne,  petit-fils  d’une  fille  de  Louis  le  jeune  ; 
le  comte  de  la  Marche  , beau-pere  de  Henri , qui  régnoiî 
alors  fur  les  Anglois  : ils  n’eurent  pas  de  peine  à taire  entrer 
bien  des  gens  dans  une  ligue  que  tout  lembloit  devoir  favo- 
rifer.  Le  roi  d’Angleterre  , qui  ne  cherchoh  que  l’occafion 
de  reprendre  la  Normandie  & les  autres  provinces  que  fon 
pere  avoit  perdues,  leurpromit  un puilfant  fecours.  Richard, 
duc  de  Guienne  , leur  offrit  un  renfort  confidérable  de  Gal- 
lois, & de  groffes  fommes  d’argent  qu’il  venoit  de  recevoir 
fort  à propos.  Savaride  Mauléon,  ce  même  feigneur  qu’on 
a vu  fous  le  régné  précédent,  venir  fe  jeter  entre  les  bras  de 
la  France,  oubliant  fes  ferments  & les  infidélités  que  l’Angle- 
terre lui  avoit  faites , ne  fe  fervit  de  fon  crédit  auprès  de  la 
nobleffe  de  Guienne  & de  Poitou,  que  pour  l’obliger  à faire 
hommage  aux  ennemis  du  fils  de  fon  bienfaiteur. 

Ce  feroit  donnerdes  conjectures  arbitraires,  au-lieu  d’une 
hiftoire , crue  de  prétendre  pénétrer  les  motifs  de  cette  con- 
fpiration.  Les  rebelles  eux-mêmes  n’avoient  que  des  vues 
confufes , que  les  circonflances  dévoient  étendre  ou  reftrein- 
dre.  Tout  ce  qu’on  fçait,  c’eft  qu’ils  renouvelèrent  avec  in- 
folence  leurs  inftances  auprès  de  la  reine  pour  la  rellitution 
des  terres  ufurpées  pendant  les  deux  derniers  régnés  ; reiti- 
turion  impoflible  , tant  parce  quelle  excédoit  le  pouvoir 
de  la  régente  , que  parce  qu’une  partie  de  ces  domaines  ne- 
toit  plus  en  la  difpofition  du  monarque.  Cependant,  comme 
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fi  le  refus  de  Blanche  eût  fuffi  pour  lui  faire  la  guerre  , les 
faéfieux  s’y  préparèrent  ouvertement.  Le  comte  de  Bretagne 
commença  par  fortifier  deux  places,  dont  le  feu  roi  lui  avoit 
confié  la  garde , Bellefme  dans  le  Perche , & Saint-James 
de  Beuvron  en  Normandie.  Chacun  leva  de  fon  côté  tout 
ce  qu’il  put  raffembler  de  troupes  : Richard  enfin  paffa  la 
Garonne , fuivi  de  Savari , fit  des  courlés  dans  tout  le  pays  , 
& parut  vouloir  infulter  la  Rochelle.  Ce  fut-là  comme  le 
fignal  de  la  révolte. 

La  régente  ne  s’effraya  ni  du  nombre  , ni  des  forces  de 
tant  de  princes  mécontents.  Elle  avoit  du  courage , de  l’ar- 
gent , des  troupes , un  bon  confeil  & des  amis , en  petit  nom- 
bre à la  vérité,  mais  habiles,  ardents  & zélés.  C’étoit,fil’on 
en  croit  les  mémoires  les  plus  fideles  de  ce  temps , une  prin- 
ceffe  d’une  rare  beauté  , qui  réunifient  dans  fa  perfonne  tou- 
tes les  grandes  qualités  des  reines  les  plus  célébrés , fans 
avoir  aucun  de  leurs  défauts;  beaucoup  de  pénétration  dans 
l’efprit , d’a&ivité  dans  la  conduite , de  foupleffe  dans  le  ca- 
raftere , fiere  ou  careflante , fuivant  les  circonftances  ; ferme 
dans  le  danger  ; adroite  à s’en  tirer  ; d’une  piété  qui  a peu 
d’exemples  , témoins  ces  belles  paroles  qu’elle  difoit  fouvent 
aü  jeune  roi,  Quelque  tendrefje  que  j'aie  pour  vous  , mon  fils  , 
j'aimerois  mieux  vous  voir  mon  que  fouillé  d'un  péché  mortel  : 
d’une  vertu  enfin  fans  autre  reproche  , que  trop  de  ména- 
gement peut-être  pour  Thibaud , qui  ofa  l’aimer  & le  publier 
hautement.  Les  gens  graves  auroient  voulu  qu’au-lieu  d’en 
rire , elle  en  eût  témoigné  la  plus  vive  indignation.  Mais  , 
dit  un  judicieux  moderne,  rien  ne  femble  plus  propre  à la 
jullifier,  puifqu’on  voit  tous  les  jours  que  la  mauvaife  con- 
fcience  ouvre  l’efprit  pour  une  infinité  de  précautions  dont 
l’innocence  ne  s’avife  point. 

Quoi  qu’il  en  foit,  Blanche,  uniquement  occupée  du  foin 
de  conjurer  l’orage  , n’oublioit  rien  pour  gagner  des  fervi- 
teurs  au  roi  fon  fils.  Les  grands  feigneurs , les  prélats , la  no- 
blefle , le  peuple , tout  fe  reffentit  de  fes  bienfaits  , & de  ces 
maniérés  douces  , affables , obligeantes  , quelle  favoit  ac- 
compagner d’un  difeernement  que  les  étrangers  mêmes  ont 
admiré.  Philippe , comte  de  Boulogne , oncle  du  jeune  mo« 
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narcjue , étoit  celui  de  qui  elle  devoit  attendre  le  plus  de  tra- 
verles  ou  de  fecours  : elle  mit  tout  en  oeuvre  pour  l’engager 
dans  fes  intérêts.  Ce  fut  dans  cette  vue  , qu’après  lui  avoir 
remis  Mortain  & Liflebonne  que  le  feu  roi  avoit  détachés  de 
l’apanage  de  ce  prince  , elle  lui  céda  encore  l’hommage 
du  comté  de  Saint-Pol  , comme  une  dépendance  de  celui 
de  Boulogne.  Le  malheureux  Ferrand , malgré  les  follicita- 
tions  de  Rome , demeuroit  toujours  prifonnier  dans  la  tour 
du  Louvre  : fa  femme  qui  ne  l’aimoit  pas , feignoit  fous  di- 
vers prétextes  de  ne  pouvoir  payer  fa  rançon.  On  dit  que 
leur  haine  venoit  du  jeu  , où  ils  le  querelloient  fans  ccfi'e  : 
le  comte  ne  pouvant  fe  confoler  de  perdre  toujours  aux 
échecs , la  comtelle  ne  pouvant  fe  réfoudre  à le  laiffer  ga- 
gner. La  chofe  même  alla  li  loin  , que  la  princefle  étoit  lur 
le  point  de  faire  caffer  fon  mariage  , pour  époufer  le  comte 
de  Bretagne  , homme  plus  enjoué  & plus  fpirituel.  On  fent 
tout  l’intérêt  qu’avoit  le  monarque  François  à traverfer  une 
alliance , qui  en  augmentant  les  domaines  du  plus  féditieux 
de  fes  vaflaux  , devenoit  pour  lui  une  occalion  de  fatisfaire 
en  même  temps  fon  ambition  & fon  inquiétude  naturelle. 
C’eft  ce  qui  avoit  déterminé  fous  le  régné  précédent , à 
conclure  un  accommodement , fuivant  ^lequel  Ferrand  de- 
voit être  remis  en  liberté  aux  fêtes  de  Noël  de  cette  année. 
La  régente , pour  fe  faire  une  créature  du  comte , crut  de- 
voir lui  accorder  des  conditions  encore  plus  douces.  Ce 

tîrince,  par  le  premier  traité,  devoit  payer  cinquante  mille 
ivres  en  deux  termes , & donner  pour  fureté  Douai , Lille 
& l’Eclufc  ; il  en  fut  quite  pour  la  moitié  de  cette  fomme  , 
& pour  lai  (Ter  pendant  dix  ans  la  citadelle  de  Douai  entre 
les  mains  du  jeune  roi  ; bienfait  qui  l'attacha  depuis  fi  forte- 
ment au  fervice  de  la  reine  & de  fon  fils , que  rien  ne  put 
l’en  détacher , non  pas  même  l’occafion  qu’il  eut  mille  fois 
de  réparer  fes  pertes. 

Mais  il  n’étoit  pas  feulement  queftion  de  négocier  & de 
faire  des  alliances,  il  faloit  agir  avec  vigueur.  Auffi  le  jeune 
roi,  accompagné  de  la  reine  fa  mere , du  cardinal  légat , du 
comte  de  Boulogne  & du  comte  de  Dreux  que  les  follicita- 
tions  de  fon  frere  n’avoient  pu  entraîner  , fe  mit-il  aufii-tôt 
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en  marche , &:  s’avança  à la  tête  d’une  puiflante  armée  ju£ 
qu’à  la  quarrierre  de  Ccurcct.  Ce  fut  là  que  le  comte  de  Cham- 
pagne , étonné  d’une  pareille  diligence  au  milieu  d’un  hiver 
très  rude  , vint  fe  jeter  à fes  pieds  pour  implorer  fa  clémen- 
ce. Louis , autant  par  bonté  naturelle  , que  par  les  Confeils 
de  la  régente,  qui  connoifloit  toute  l’importance  d’un  chan- 
gement fi  peu  attendu , lui  fit  un  accœuil  très  favorable , lui 
pardonna  , & le  reçut  en  fes  bonnes  grâces.  Adonc , dit  la 
grande  chronique  de  France  , le  comte  regardant  la  reine  qui 
tant  étoit  telle  6’  J ’age  , s’écria  tout  ébahi  de  fa  grande  beauté  : 
Par  ma  foi  , madame  , mon  cœur  & toute  ma  terre  ejl  à votre 
commandement , ne  nefi  rien  qui  vous  pût  plaire , fi  que  ne  fiffe 
volontiers  & jamais,  fi  Dieu  plaît , contre  vous  ne  les  vôtres  ne 
n'irai  ! D'illec  fe  partit  tout  penfif,  & lui  venoit  fouvent  en  re- 
membrance  le  doux  regard  de  la  reitie  & fa  belle  contenance  : lors 
fi  entrait  en  fon  cœur  la  douceur  amoureufe  ; mais  quand  il  lui 
fouvenoit  quelle  étoit  fi  haute  dame  & de  fi  bonne  renommée  , & 
de  ja  bonne  vie  & nette  ,fi  muoit  Ja  douce  penfée  en  grandi trifieffe. 

De  fi  heureux  commencements  faifoient  tout  efpérer  de 
cette  première  expédition  du  monarque.  On  marcha  aufïï- 
tôt  du  côté  de  la  Touraine,  foit  pour  s’oppofer  aux  Bretons, 
foit  pour  aller  au  fecours  du  Poitou  contre  le  duc  de  Guien- 
ne.  Mais  les  comtes  de  Bretagne  & de  la  Marche,  informés 
de  ces  premiers  fuccès , ne  voulurent  point  rendre  hommage 
à la  clémence  qu’ils  annonçoient.  Louis,  qui  de  fon  côté  ne 
vouloir  pas  leur  donner  le  temps  de  fe  reconnoître  , les  fit 
fommer  d’accepter  la  bataille  ou  le  jugement  des  pairs.  Deux 
fois  ils  promirent  de  l’aller  trouver  j deux  fois  ils  manquè- 
rent de  parole.  Le  roi , pour  ne  rien  oublier  des  plus  exaêies 
formalités , les  fit  citer  pour  la  troifieme  fois  , 6c  en  même 
temps  s’avança  julqu’à  Loudun.  Les  rebelles  alors  rentrè- 
rent en  eux- mêmes , &:  fe  rendirent  à Vendôme , où  le  mo- 
narque leur  accorda  des  conditions  beaucoup  plus  avaota- 
geules  qu’ils  ne  pouvoient  efpérer.  La  prudence  ne  lui  per- 
mettoit  pas  , dans  l’ébranlement  où  le  royaume  fe  trouvoit 
alors , d'ufer  de  tous  fes  droits  : c’étoit  plus  que  vaincre  , fi 
par  cette  voie  de  douceur  il  eût  pu  rétablir  une  tranquilité 
durable  dans  l’Etat. 
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On  fit  donc  un  traité  , par  lequel  on  arrêta  que  Jean  de 
France  , qui  devoit  avoir  les  comtés  d’Anjou  & du  Maine 
par  le  tefhment  de  Louis  VIII ion  pere,  épouferoitlolande, 
fille  du  comte  de  Bretagne  ; que  , jufqu a ce  que  le  jeune 
prince  eût  vingt  & un  ans  , ( il  n’en  avoit  encore  que  lept 
ou  huit , ) le  comte  auroit  la  polîéffion  des  villes  d’Angers  , 
de  Beaugé , de  Beaufort  & du  Mans , mais  avec  réferve  des 
hommages  & des  régales  au  roi  : qu’il  donneroit  en  dot  à la 
fille  Beliefme  , Saint-James  de  Beuvron , Chanroceaux  fur 
Loire,  Brie-comte-Robert,  & quelques  autres  places , dont 
néanmoins  on  lui  laiffoit  la  jouïnance  tant  qu’il  vivroit:  qu’il 
remettroit  dans  peu  de  jours  la  princefle  entre  les  mains  du 
comte  de  Boulogne  & du  connétable  de  Montmorenci  : 
enfin  qu’il  ne  feroit  aucune  alliance  avec  le  roi  d’Angleterre , 
ni  même  avec  le  duc  de  Guienne.  Pour  le  comte  de  la  Mar- 
che, non-lêulement  il  promit  de  n’avoir  aucune  liailon  avec 
les  ennemis  de  la  couronne  , de  rendre  tout  ce  qu’il  avoit 
ufurpé , & de  réparer  le  tort  qu’il  avoit  pu  faire  ; mais  il  remit 
encore  au  jeune  monarque  tout  ce  qu’il  avoit  autrefois  ob- 
tenu du  feu  roi , & les  droits  que  fa  femme  avoit  en  Guienne , 
à caufe  de  fon  premier  mariage  avec  Jean  Sans -Terre. 
Louis , de  fon  côté , pour  le  dédommager , lui  aligna  pen- 
dant dix  années  une  penfion  de  dix  mille  cinq  cents  livres  , 
lui  permit  de  choifir  entre  les  amis  de  la  France  tels  tuteurs 
qu’il  voudroit  donner  à l'es  enfants  , s’engagea  de  ne  faire 
ni  paix  , ni  treve  avec  l’Angleterre  , que  de  fbn  confente- 
ment,  & conclut  avec  lui  un  double  mariage,  celui  d’Al- 
tonfe  de  France  avec  llabelle  de  la  Marche,  & celui  de  Hu- 
gues de  la  Marche  avec  Ifabelle  de  France.  Mais  ni  l’un  ni 
l'autre  ne  s’exécuteront.  Les  deux  comtes  firent  hommage, 
donnèrent  des  otages  ; & Mathieu  de  Montmorenci , conné- 
table de  France , jura  l’obfervation  du  traité  fur  t ame  du  roi. 

Les  Anglois  cependant,  ni  les  Poitevins  avec  Savari  leur 
Achille , ne  furent  point  compris  dans  cet  accommodement. 
Mais  battus  peu  de  temps  après  en  Gafcogne,  ils  paroifToient 
-fi  peu  à craindre,  que  bien  des  gens  étoient  d’avis  que  Louis 
profitât  de  la  circonftance  , pour  achever  de  les  chaflcr  des 
provinces  qui  leur  reltoient  en  France.  Le  pape  en  eut  peur, 
Tome  II.  * Q q 
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& crut  devoir  fecourir  un  peuple  va  fiai  du  faint  Siégé.  Ce 
pontife,  c’étoit  Grégoire  IX,  ( qui  dans  la  fuite  excommu- 
nia, & s’imagina  dépofer  l’empereur  Frédéric  II,)  écrivit  au 
monarque  François , qu’il  lui  défendoit  de  rien  entreprendre 
contre  le  roi  d’Angleterre  , l’exhortant  plutôt  à rendre  ce 
que  les  pères  avoient  pris , à la  honte , difoit-il  , & contre  les 
défenjes  des  papes  précédents.  On  le  laifla  dire  ; & fi  Louis 
conclut  depuis  une  treve  d'un  an  avec  l’Angleterre  , ce  ne 
fut  point  pat  déférence  aux  menaces  de  Rome  , mais  par 
ménagement  pour  les  fatïieux  , qui  n’auroient  point  vu  tran- 

auilement  ataquer  un  prince  toujours  prêt  à les  foutenir 
ans  leur  révolte. 

Tout  étant  pacifié  de  la  forte  , Louis  revint  à Paris , où 
peu  après  la  régente  renouvela  les  anciennes  alliances  avec 
l’empereur  Frédéric  II  & avec  Henri  fon  fils  aîné , déjà  cou- 
ronné roi  des  Romains:  tous  deux  s’engagèrent  à ne  pren- 
dre aucune  liaifon  avec  l’Angleterre  , fans  la  participation 
de  la  France.  Ainfi  Blanche  lembloit  n’avoir  rien  à craindre 
ni  au-dedans , ni  au-dehors.  Mais  prelque  dans  le  même 
temps  on  vit  éclater  une  confpiration , qui  prouve  bien  que 
l’efprit  de  révolte  n’étoit  pas  encore  éteint  dans  les  princi- 
paux de  l’Etat.  Le  roi  étoit  aux  environs  d’Orléans  avec  peu 
de  fuite  : les  faftieux  qui  n’efpéroient  plus  rien  de  la  force 
ouverte , réfolurent  d’employer  la  furprife  & de  fe  faifir  de 
fa  perfonne  , lorfqu’il  retourneroit  dans  fa  capitale.  Toutes 
les  mefures  étoient  fi  bien  prifes , que  le  fuccès  paroiflbit  in- 
faillible. Le  monarque  cependant,  averti  de  leurs  defleins, 
fe  fauva  dans  Montlhéri , où  il  s’arrêta  pour  attendre  du 
fecours.  Jamais  il  n’eut  une  plus  belle  preuve  de  l’amour 
de  fes  peuples.  Paris  fur-tout , épouvanté  du  péril  où  il  fe 
trouvoit , fortit  promptement  en  armes  , pour  l’aller  déga- 
ger : les  communes  des  environs  y accoururent  : la  noblefle 
s’y  rendit  de  toutes  parts.  Bientôt  tout  l'efpace  qui  eft  entre 
la  capitale  & Montlhéry , fut  couvert  d’une  foule  incroyable 
de  gens  armés , au  milieu  defquels  il  traverfa  comme  entre 
deux  haies  de  fes  gardes.  Cen’étoient  qu’acclamations  redou- 
blées, & que  bénédittions  qui  ne  ceflerent  point  jufqu’à  fon 
palais.  Le  clergé , les  vieillards,  les  femmes,  que  fa  vue  con- 
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foloit  à peine  de  n’avoir  pu  le  fecourir  que  de  leurs  vœux  ; ^ ~ 4 
tous  crioient  à haute  voix  à notre  Seigneur  : Qu'il  lui  donnât 
bonne  vie  & profpérité , & le  voul/it  garder  contre  tous  fes  enne- 
mis ! Les  rebelles , défefpérés  d’avoir  manqué  un  fi  beau 
coup , fe  retirèrent  avec  la  honte  d’avoir  fait  éclater  inutile- 
ment leur  mauvaile  volonté.  L’affeéHon  fi  vive  & fi  tendre 
de  la  nation  pour  Louis , leur  fit  connoitre  que  la  main  de 
Dieu  étoit  avec  ce  jeune  Prince.  Ils  demeurèrent  en  repos  jus- 
que vers  le  milieu  de  l’année  fuivante. 

La  régente  profita  de  ce  moment  de  tranquilité  pour  fe  d Education 
donner  toute  entière  à l’éducation  de  fon  fils.  Un  auteur  du 
temps  obferve  qu’elle  n’épargna  rien  pour  mettre  auprès  de 
lui  ce  qu’il  y avoit  de  mieux  dans  le  royaume  pour  la  fcience 
& la  vertu.  Le  jeune  prince  répondoit  par  fa  docilité  à de  fi 
tendres  foins , & toujours  fes  progrèsdevançoient  les  leçons 
de  fes  maîtres.  Il  fe  plaifoit  fur-tout  à l’étude  de  l’hiftoire , 
qui  traite  chacjue  chofe  comme  elle  le  mérite , & réduit  à 
leur  petiterte  reelle  ces  fiers  potentats  , qui  dans  leur  temps 
fe  croyoient  plus  que  des  demi-Dieux.  Ce  fut-là  qu’il  aprit 
à méprifer  cette  réputation  frivole  , que  l’adulation  forme 
comme  elle  peut, «pour  faire  fa  cour  aux  princes , & qui  s’a- 
néantit avec  eux  dans  le  tombeau  : ce  fur-là  qu’il  puifa  ce 
caraélere  vrai,  uni,  fi  éloigné  enfin  de  tout  farte,  qu’il  parte 
pour  fimplicité  parmi  ceux  qui  raportent  tout  aux  maniè- 
res de  leur  fiecle  & de  leur  pays.  O11  remarque  encore  de  Du  Cungt, 
lui , comme  un  éloge  rare , qu’il  entendoit  fort  bien  le  latin  *•  *•  P-  4}6’ 
de  l’Eglife , & qu’il  le  faifoit  un  plaifir  d’expliquer  les  ouvra- 
ges des  faints  peres  à ceux  qui  avoient  l'honeur  de  l’apro- 
cher.  C’eil  qu’alors  c’étoit  fi  peu  le  régné  des  lettres , que 
l’on  connoilToit  à peine  le  nom  des  auteurs  de  la  belle  lati- 
nité. 

Telles  étoient  les  occupations  de  la  pieufe  reine  dans  le 
fein  de  fa  famille  , lorfqu’une  nouvelle  révolte  ouvrit  une  Nouvelle  re- 
nouvelle carrière  à fon  activité.  Une  étrangère  à la  tête  des  volti;  : f0'1' 
affaires,  étoit  pour  les  rebelles  un  objet  d’autant  plus  odieux,  phes  delà  r t- 
qu’ilstraitoientde  hauteur  infuportable  ce  qui  n’étoit  enelie  6entc- 
que  fermeté  & grandeur  d’ame.  Les  murmures  recommen- 
cèrent j les  cabales  fe  renouvelèrent  : tout  ce  que  la  calom- 
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nie  a de  plus  affreux,  fut  employé  pour  déchirer  la  réputa- 
tion de  la  princeffe:  on  ne  parloit  par- tout  que  de  la  ren- 
voyer dans  fon  pays.  Mais  ce  qui  rendoit  cette  nouvelle 
ligue  bien  plus  à craindre , c’efl  que  le  comte  de  Boulogne 
s’y  laiffa  malheureufement  entraîner.  C’étoit  un  feigneur 
d une  grande  confidération  parmi  les  François  : fa  naiflance, 
les  maniérés  honêtes  , un  zele  aparent  pour  le  bien  public  , 
& mille  grandes  qualités  lui  avoient  attiré  l’clfime  & la  con- 
fiance de  tout  le  monde.  Fils  de  Philippe-  A ugufle  , oncle 
du  jeune  roi  régnant , la  régence  lui  apartenoit  de  plein 
droit , fi  Louis  VIII  n’y  eût  point  apelé  la  reine  Blanche  : 
il  fe  flata  de  pouvoir  l’emporter  fur  cette  princefle  ; & 
comme  toujours  un  crime  prépare  à un  autre , il  alla  même, 
dit-on , jufqu’à  vouloir  ôter  la  couronne  à fon  neveu.  L’am- 
bitieux prince  néanmoins , fans  fe  déclarer  encore  ouverte- 
ment , fe  contenta  pour  le  moment  de  faire  fortifier  fes  pla- 
ces , & particuliérement  Calais  qui  n’étoit  alors  qu’un  villa- 
ge , & dont  il  fit  unport  commode  pour  recevoir  des  fecours 
d’Angleterre. 

Les  conjurés  cependant , affemblés  à Corbeil,  arrêtèrent 
que  le  comte  de  Bretagne  entreroit  à maip  armée  fur  les  ter- 
res de  France  ; que  comme  le  monarque  ne  manqueroit 
point  de  leur  envoyer  fes  ordres  pour  le  fervice  , tous  fe 
rendroient  auprès  de  lui,  accompagnés  feulement  de  deux 
chevaliers  ; qu’alors  il  ne  feroit  pas  difficile  aux  troupes  Bre- 
tonnes , beaucoup  plus  nombreufes  que  celles  du  roi , d’en- 
veloper  ce  prince , de  fe  faifir  de  fa  perfonne  , & de  l’enle- 
ver. Mais  le  comte  de  Champagne  qui  étoit  de  tous  les  com- 
plots, félon  quelques-uns  par  inclination,  félon  quelques 
autres  par  ordre  de  la  régente  , rompit  encore  ces  mefures 
fi  bien  prifes,  dit  Joinville , que  Louis  étoit  détruit  & fubju- 
gué , fi  n’eût  été  l’aide  de  Dieu  qui  jamais  ne  lui  faillit.  Quel 
que  fût  le  motif  du  comte  , foit  remords  du  crime  qu’il  avoit 
projeté  de  concert  avec  les  autres  faftieux  , foit  amour  du 
devoir  qui  s’accordoit  fi  bien  en  cette  rencontre  avec  une 
folle  paflion , dont  il  ne  pouvoit  ni  ne  vouloit  fe  défaire  , il 
découvrit  la  trahifon  au  roi , & vint  à fon  fecours  avec  trois 
cents  chevaliers.  Le  comte  de  Bretagne , furpris  au  moment 
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meme  qu’il  croyoit  furprendre , fe  vit  obligé  de foy  rendre  & 
crier  mercy.  Le  monarque  lui  pardonna  de  nouveau  , moins 
par  bonté  pour  cette  fois  , que  par  néceffité,  netant  pas  trop 
lur  de  Thibaud  , prêt  à l’abandonner  peut-être  , s’il  en  eût 
ufé  avec  plus  de  i'évérité. 

Les  mécontents,  outrés  de  l’infidélité  du  comte  de  Cham- 
pagne , qui  deux  fois  avoit  fait  échouer  leur  entreprife , con- 
vinrent entr’eux  de  lui  déclarer  la  guerre  , & de  le  pourl'ui- 
vre  à outrance.  Le  prétexte  paroiffoit  des  plus  fpécieux  $ 
c’étoit  la  trahifon  qu’il  avoit  faite  au  feu  roi , en  l'abandon- 
nant au  fiege  d’Avignon  , la  mort  précipitée  du  monarque 
dont  on  vouloit  qu’il  fut  l’auteur,  enfin  un.zele  aparent 
pour  les  droits  d’Alix,  reine  de  Chypre,  qu’il  avoit  dépouil- 
lée de  la  fuccefiion  de  fon  pere.  Quelques-uns  néanmoins  , 
plus  éclairés  fur  leurs  véritables  intérêts , leur  firent  com- 
prendre que  dans  les  circonffances  préfentes , le  rétablilïe- 
ment  de  cette  princeffe  leur  feroit  très  peu  profitable , 8c 
leur  propoferent  , pour  perdre  la  régente  , un  moyen  qui 
leur  parut  infaillible.  Ce  fut  de  lui  débaucher  ce  feigneur  , 
qui  par  fa  puiffance  étoit  fon  principal  apui , &qui,  parla 
fituation  de  fes  Etats , feroit  Ion  plus  dangereux  ennemi , fi 
on  pou  voit  le  gagner.  L’expédient  fut  généralement  goûté; 
& la  colere  où  ilsétoient  contre  un  perfide, céda  fans  aucune 
réfitlance  à la  haine  qui  les  animoit  contre  Blanche.  La  com- 
tefic  de  Champagne,  Agnès  de  Beaujeu , étoit  morte  : Thi- 
baud , jeune  encore , & n’ayant  qu’une  fille  , cherchoit  à fe 
remarier:  le  comte  de  Bretagne  lui  fit  offrir  la  princeffe  Iolan- 
de  fa  fille.  La  propofition  fut  acceptée,  & les  articles  réglési 
On  de  voit  amener  la  demoijelle  à l’abbaye  du  Val-Secret,  & 
tous  les  princes  ligués , parents  ou  amis  des  parties,  dévoient 
s’y  trouver.  Déjà  même  le  comte  de  Champagne , av'ec  un 
équipage  magnifique  , étoit  parti  de  Château-Thiéri  pour 
aller  au  rendez-vous,  lorfqueGeofroi  de  la  Chapelle,  grand 
pannetier  de  France  , lui  aporta  de  la  part  du  roi  la  lettre 
fuivante  : 

- Sire  1 hibaud  de  Champagne  , j'ai  entendu  que  vous  avez  con - 
venante  & promis  prendre  à femme  la  fille  du  comte  Pierre  de 
Bretagne  : pourtant  vous  mande  que  fi  cher  que  aveç  tout  quant 
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que  amis  ou  royaume  de  France , que  ne  le  face^pas.  La  raifon 
125.7.  p0urqU0i^  vous  fçave^  bien  : je  jamais  n’ai  trouvé  pis  qui  mal 
m'ait  voulu  faire  que  lui. 

Un  ordre  fi  preflant  arrêta  tout  court  le  comte  de  Cham- 
pagne , & lui  fit  changer  de  rél'olution.  11  envoya  lur-le  champ 
taire  tes  excufes  au  comte  de  Bretagne,  protefiant  qu’il  avoit 
des  raifons  de  la  derniere  importance,  qui  l’obligeoient  de 
retirer  la  parole  qu’il  lui  avoit  donnée.  Aufîi-tôt  il  retourna 
à Château-Tluéri  , où  peu  de  temps  après  il  époufa  Mar- 
guerite de  Bourbon  , fille  d’Archambaud  VIII. 

Cette  nouvelle  inconilance  de  Thibaud  raluma  toute  la 
fureur  des  princes  ligués,  arrivés  pour  la  plupart  au  Val-Se- 
cret , moins  pour  la  célébration  des  noces  , que  pour  con- 
certer avec  le  comte  une  révolte  générale  dans  l’Etat.  Ils 
reprirent  donc  leur  premier  deflcin  de  vengeance , & man- 
Uem,  p.  18.  derent  la  reine  de  Chypre  qui  tantoujl  arriva  à eux , pour  foute* 
nir  tes  vieilles  prétentions  lur  la  Champagne.  Ce  fut  alors 

3ue  le  comte  de  Boulogne  le  déclara  ouvertement.  C etoit 
e tous  les  mécontents  le  plus  animé  contre  le  comte  de 
Champagne , cju’il  avoit  même  apelé  en  duel , pour  punir , 
difoit-il , un  traître  qui  avoit  empoifonné  le  feu  roi.  La  dé- 
fettion  d’un  prince  qui  avoit  tous  les  coeurs  de  la  nation  , 
entraîna  celle  de  Hugues , duc  de  Bourgogne  * du  comte 
Robert  de  Dreux  jufque-là  toujours  fidele  ; du  comte  Ro- 
bert de  Brienne  avec  tous  les  feigneurs  de  fa  famille  ; d’En- 
guerrand  de  Couci&  de  Thomas  ion  frere;  de  Hugues,comte 
de  S.  Pol  ; du  comte  de  Nevers  , & d’une  infinité  d’autres 
qui  ne  cherchoient  qu’à  brouiller , mais  que  la  crainte  avoit 
toujours  retenus  dans  le  devoir.  Chacun  aflembla  fes  gen- 
darmes , & tous  en  meme  temps  vinrent  fondre  fur  la  Brie 
& fur  la  Champagne.  Rien  n’égale  les  ravages  que  firent 
ces  troupes  maitreffes  de  la  campagne  , & que  l’animofité 
des  chefs  laiffoit  en  pleine  liberté.  Tout  défertoit  à leur 
aproche,  & la  plupart  des  vaflaux  du  comte  aimoient  mieux 
abandonner  leurs  biens  , que  de  les  défendre  en  le  fervant. 
On  11e  voyoit  de  tous  côtés  que  châteaux , maifons  de  cam- 
pagne , villages  & villes  en  feu  : les  barons  en  fureur  ardoiene 
£•  bruloknt  tout  le  pays  par  où  ils  pajjoicnt  : le  malheureux 
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Thibaud  fe  vit  lui-même  obligé , pour  couper  les  vivres  à Tes  ! 
ennemis,  de  livrer  aux  flammes  plufieurs  de  (es  places  , en- 
tr’autres,  Epernay  , Vertus  8c  Sézanne.  Déjà  une  partie  des 
rebelles  étoit  à Chaource , petite  ville  à la  fource  de  l’Ar- 
mance,  qu’ils  afliégerent  inutilement,  & l’autre  fous  les  murs 
de  Troie  s , qui  ayant  apelé  Simon , (ire  de  Joinville  , pere 
de  l’hiftorien , parut  (i  réfolue  de  fe  bien  défendre , qu’ils 
n’oferent  l’attaquer.  Les  uns  & les  autres  fe  joignirent  à quel- 
ques lieues  de  Bur-fur-Seine  , 8c  allèrent  camper  à llle  fur  la 
riviere  de  Lozain. 

Lecomte  de  Champagne  cependant  fortifioit  fes  places, 
& raflcmbloit  fes  troupes.  Mais  trop  foible  par  lui-même 
pour  réfifter  à tant  de  princes  réunis,  il  eut  recours  à la  pro- 
tection du  roi  & de  la  régente  , qui  n’avoient  garde  de  la  lui 
refufer.  C’étoit  la  caule  commune:  les  ligués  ne  cherchoient 
à détruire  le  Jujet , que  pour  pouvoir  eniuite  détrôner  le  fou- 
verain.  Louis  d’ailleurs  connoifloit  trop  bien  l’obligation  ré- 
ciproque de  feigneur  & de  vaflal.  On  y étoit  alors  (i  (idele, 
que  tout  vaflal  abandonné  pouvoir  ne  plus  reconnoître  fon 
leigneur  ; & que  pour  recevoir  un  hommage  nouveau  , on 
n’y  regardoit  guere  de  moins  près  que  pour  le  rendre.  Il 
manda  donc  aux  mécontents  de  mettre  les  armes  bas  ; & 
comme  ils  n’y  parurent  pas  difpofés,  il  marcha  Jui-même  à 
la  tête  de  fon  armée,  & vint  camper  fous  les  murs  de  Troies, 
au  même  lieu  que  les  princes  avoient  abandonné.  Thibaud 
s’y  rendit  aufli  avec  ce  qu’il  avoit  pu  ramafler  de  gens 
de  guerre  ; 8c  Mathieu  II  , duc  de  Lorraine  , y mena 
de  (on  côté  quelques  troupes.  Aufli-tôt  la  régente  envoya 
aux  rebelles  un  fécond  ordre  de  fortir  de  la  Champagne  , 
avec  aflurance  de  leur  faire  juflice,  s’ils  avoient  quelque  fujet 
de  plainte  contre  le  comte.  Us  répondirent  infolemment, 
qu’ils  avoient  pris  les  armes  pour  fe  taire  juflice  eux-mêmes, 
& non  pas  pour  l’attendre  d’une  femme  qui  fe  déclaroit  la 
protectrice  du  meurtrier  de  fon  mari. 

Cette  hauteur  néanmoins  n’ étoit  qu’aparente  , 8c  pour 
cacher  leur  embaras.  Ces  fiers  Princes , foit  horreur  de  tirer 
lepée  contre  leur  fouverain,  foit  incertitude  du  fuccès  contre 
un  jeune  monarque  tant  de  fois  victorieux  de  la  rébellion , 
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ne  montrèrent  que  l’irréfolution  dans  toute  la  fuite  de  leur 
conduite.  Puis  enfin  prenant  un  parti  bizarre,  plutôt  que  de 
n’en  point  prendre,  ils  manderait  au  roi  par  priere  & requête , 
que  fon  plaifir fut  foy  tirer  arriéré  fon  corps  ; qu'ils  iroient  com- 
battre à l'encontre  du  comte  de  Champagne  Ù du  duede  Lorraine 
& de  tous  leurs  gendarmes , avec  trois  cents  chevaliers  moins  que 
ceux-ci  n'en  auroient.  Louis  répondit  avec  une  noble  fierté, 
qu’il  ne  fçavoit  point  être  (Impie  fpeélateur  d’un  combat  oiifcs 
gens  étoit  expolés , qu’il  faloit  accepter  la  bataille  qu’il  leur 
olfroit , ou  fortir  des  terres  de  Thibaud.  Les  barons  , éton- 
nés d’une  telle  fermeté  dans  un  âge  fi  tendre  , lui  députèrent 
de  nouveau  , pour  lui  dire  qu’ils  aboient  (aire  leur  po/fible 
pour  engager  la  reine  de  Chypre  à entrer  en  négociation 
avec  le  comte  fur  la  difculfion  de  leurs  droits.  Je  les  en  dif- 
penfe,  dit  froidement  le  jeune  monarque  aux  envoyés  ; Ja- 
mais à nul  paix  n’entendray  , ni  ne  foujfriray  que  Thibaudy 
entende  , jufquà  ce  que  la  Champagne  (oit  délivrée  des  troupes 
qui  la  ravagent.  Ainfi  un  relie  de  refpeél  foutenu  aparem- 
ment  par  la  crainte , les  fit  retirer  jufqu’à  July.  Le  roi  les 
fuivit , vint  camper  à Ille  qu’ils  avoient  abandonné  , & les 
pouffa  de  logement  en  logement  jufque  dans  le  comté  de 
Ne  vers. 

Ce  qui  contribua  le  plus  à cette  déférence  forcée  pour  les 
ordres  du  fouverain , fut  la  diverfion  que  le  comte  de  Flan- 
dre , à la  follicitation  de  la  reine  , fit  fur  les  terres  du  comte 
de  Boulogne.  Ce  prince  , obligé  de  courir  à la  défenfe  de 
fon  propre  pays  , déclara  aux  ligués  qu’il  ne  pouvoit  plus 
refier  avec  eux,  & fe  retira  en  effet  avec  toutes  lès  troupes. 
La  régente  en  même  temps  le  follicita  vivement  de  rentrer 
dans  Ion  devoir.  Il  eut  beaucoup  de  peine  à fe  rendre:  mais 
enfin , on  lui  fit  de  fi  grandes  offres  , qu’il  les  accepta  avec 
joie.  Ce  qui  aida  fur-tout  à le  déterminer  , c’eft , dit-on , 
qu’il  fçutque  ce  n’étoit  pas  lui,  mais  Enguerrand  de  Couci, 
que  les  alliés  avoient  deffein  d’élever  à la  royauté.  Couci 
étoit  un  gentilhomme  d’une  maifon  véritablement  illuftre  , 
proche  parent  de  Louis  VIII  , & oncle,  des  princes  de 
Dreux , enfants  de  fa  fccur.  On  affure  en  effet , Jur  l'autorité 
■de  la  chronique  de  Flandre , que  ce  Jeigneur . , du  confentement 
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général  de  la  nation , fut  élu  & ordonné  pour  roi  comme  prince 
généreux,  fage  , vertueux  , extrait  du  jang  royal  & impérial  : 
mais  quil  eut  affeç  de  modération  pour  préférer  le  bien  & le  repos 
public  à fon  honneur  & profit  particulier.  C’eft  au  défintéreffe- 
ment  de  ce  grand  homme,  ajoute-t-on, que  les  defcendants 
de  faint  Louis  doivent  la  couronne  qui  eft  encore  dans  leur 
maifon.  Paroles  bien  hardies  pour  un  écrivain  François , dit  un 
judicieux  critique  , voire  fans  garant.  Car  outre  que  Meyer 
& les  autres  hiftoriens  Flamands  n’en  parlent  point , quelle 
aparence  qu’on  pût  préférer  Enguerrand  à tant  de  princes 
à cjui  leur  naiffance  vraiment  royale  donnoit  un  droit  plus 
fpécieux  au  trône  ? Comment  accorder  l’éloge  que  l’on  fait 
de  ce  comte  avec  ce  qu’en  difent  les  hiftoriens  Anglois,  qui 
11e  le  repréfentent  que  comme  un  feigneur  violent  , cruel , 
pcrlécuteur  des  gens  de  bien  & de  l’églife  ? Si  quelque  chofe 
néanmoins  pouvoit  donner  de  la  vraifemblance  à ce  récit 
fabuleux , ce  feroit  ce  qu’on  lit  dans  une  ancienne  chronique  , 
que  Couci,  fur  la  parole  des  conjurés  qui  luipromcttoientde 
le  faire  roi  , eut  la  folie  de  fe  munir  par  avance  de  tous  les 
ornements  de  la  royauté , qu’il  portoit  devant  fes  confidents. 
Mais  comme  on  ne  voit  dans  les  auteurs  du  temps  aucune 
trace  de  l’exécution  d’un  fi  ridicule  projet , il  y a toute  apa- 
rence que  cette  vifion  fut  peut-être  propofée  , & ne  fut 
aprouvée  de  perfonne. 

Le  jeune  roi , vainqueur  des  rebelles  qu’il  dilfipa  par  fa 
feule  préfence  , ne  fongea  plus  qu’à  terminer  le  différend  de 
la  reine  de  Chypre  avec  Thibaud.  Le  droitde  cette  princçffe 
fur  le  comté  de  Champagne  paroiffoit  inconteftable.  C’étoit 
l’héritage  de  Henri  II  fon  pere,  dont  le  comte  régnant  n’étoit 
que  le  neveu  ; & l’hiftoire  de  ce  temps  fournit  mille  exem- 
ples qu’alors  les  grands  fiefs  paffoient  aux  femmes.  Mais 
d’un  autre  côté  il  étoit  certain  que  le  comte  Henri , en  par- 
tant pour  la  Terre-Sainte,  avoitfaitun  teftament  par  lequel, 
en  cas  qu’il  ne  revînt  pas , il  cédoit  tous  fes  Etats  à fon  frere 
cadet , pere  de  Thibaud.  O11  conteftoit  d’ailleurs  la  validité 
du  mariage  de  ce  prince  avec  Ifabelle  , reine  de  Jérufalem. 
Les  papes , qui  fe  mêloient  de  tout  dans  ces  lîecles  d’igno- 
rance & de  fuperftition  , avoient  fait  défenfe  à la  reine  de 
Tome  II.  *Rr 
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~An — îïï — Chypre  de  prendre  le  titre  de  Comteffe  de  Champagne , 
1117‘  qu’elle  n’eût  prouvé  la  légitimité  de  fa  naiffance.  Ainfi  l’ac- 
commodement fembloit  d’une  difficulté  infurmontable.  Le 
roi  cependant  & la  régente  en  vinrent  heureufement  à bour. 
Il  fut  décidé  * que  la  princeffe  Alix  renonceroit  à toutes  les 
Jom-.p.  4ts.  prétentions , à condition  que  Thibaud  lui  donneroit  des  ter- 
obf.de  Du  res  du  revenu  de  deux  mille  livres  par  an , & quarante  mille 
dnfj  ’ ,iiJ'  une  fois  payées  : fans  préjudice  néanmoins  de  fes  droits  fur  lef- 
dits  comtés  de  Champagne  & de  Brie  , file  comte  venou  à mou- 
rir fans  aucun  héritier  légitime. 

Il  feit  l'a-  Thibaud  n’avoit  pas  de  quoi  fournir  cet  argent,  fomme 
S'vs  ' de'16  a^0rS  tr^s  con^K^rable  : ce  fut  le  roi  ciui  la  donna  pour  lui, 
Chartres*  tic  moyennant  la  ceffion  pure  & fimple  des  fiefs  & feigneurics 
Sancerre&de  de  Blois , de  Chartres  , de  Sancerre  & de  Châteaudun, 
1 /fc/IUdun’  clue  Ie  corme  lui  vendit  avec  toutes  fes  dépendances.  Aucuns 
dijoient,  ajoute  Joinville,  me  le  roi  ne  tenoit  lefdus  fiefs  que  pour 
engaigement  ; mats  ce  nefi  mie  vérité  : car  je  le  demandai  au  bon 
roi  outre-mer , qui  me  dit  que  c'était  par  achapt.  On  en  peut 
Page  46  6-  voir  l’a&e  raporté  par  du  Cange  dans  fes  Obfervations  fur 
47-  l’hiftoiredece  religieux  monarque  : tout  y marque  une  vente 

véritable  & une  aliénation  réelle.  C’eft  ainfi  , difent  les  en- 
vieux de  la  gloire  de  Blanche , que  certe  habile  princeffe  fçut 
profiter  de  la  folle  paffion  du  comte  , pour  lui  enlever  une 
partie  de  fes  Etats,  après  lui  avoir  enlevé  fon  cœur. 

Révolte  de  Le  monarque  de  retour  dans  fa  capitale  , vit  alumer  une 
Paris Crllt*  dC  ^rouillerie  rçui  prouve  que  rien  n’eft  à méprifer , puifque  les 
moindres  chofes  peuvent  avoir  les  plus  grandes  fuites.  Les 
Matrh.  Par.  écoliers  de  l’univerfité  de  Paris , tous  gens  alors  d’un  âge  oit 
p-  299-  ]’on  auroit  honte  aujourd’hui  de  n’être  pas  doéfeur , cauloient 
fouvent  de  très  grands  défordres.  Quelques-uns  d’entr’eux 
s’étant  pris  de  vin  dans  un  cabaret  du  fauxbourg  faint  Mar- 
ceau , eurent  querelle  avec  leur  hôte  , & furent  affez  mal 
Du  Bout,  menés  par  les  voifins.  Mais  ils  revinrent  en  grand  nombre 
P ■ '94-  le  lendemain  , armés  d’épées  & de  bâtons  , Ce  jeterent  fur 

tous  ceux  qu’ils  rencontrèrent , hommes  & femmes , & en 
blefferent  plufieurs.  On  en  porta  des  plaintes  à la  régente , 
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S ai  naturellement  ennemie  de  l’infolence , envoya  fur-le- 
ïamp  un  prévôt  avec  des  archers  pour  châtier  les  auteurs 
de  cette  viplence.  Ceux-ci  donnèrent  fur  d’autres  écoliers 
fort  innocents  du  défordre  , en  tuerent  quelques-uns , & 
mirent  les  autres  en  très  mauvais  état.  Les  profefleurs  fe  plai- 
gnirent à leur  tour , mais  fans  pouvoir  obtenir  aucune  latis- 
faéiion.  Alors  ils  rendirent  un  décret  pour  cefler  toutes  les 
leçons.  Ce  moyen  ne  leur  ayant  pas  réuffi , ils  fe  difperfe- 
rent , les  uns  à Angers , les  autres  à Orléans  ; & l’on  croit 
que  ce  fut  l’origine  de  ces  deux  univerfités.  Quelques-uns 
allèrent  à Rheims , quelques  autres  à Touloul'e  , en  Efpa- 
gne , en  Italie , plufieurs  en  Angleterre , où  le  roi  Henri  III 
leur  accorda  toute  liberté  & toute  sûreté. 

Le  pape , partie  par  prières , partie  par  menaces , effaya 
de  porter  la  coût  à les  fatisfaire  , félon  qu’il  feroit  réglé  par 
des  évêques  qu’il  nommoit  ; mais  le  roi,  fans  y avoir  egard, 
ne  fit  que  donner  des  arrêts  plus  féveres  les  uns  que  les  au- 
tres , qui  cependant  ne  proauifirent  aucun  effet.  Ce  fut  en- 
vain  que  le  légat  & l’évêque  de  Paris  excommunièrent  ceux 
de  ces  doéfeurs  qui , de  leurautorité,faifoient  des  bacheliers 
dans  Angers  & ailleurs  : envain  un  concile  provincial  de 
Sens  lança  tous  les  foudres  de  l’églife  contre  ceux  qui  per- 
fifferoient  dans  la  révolte  , rien  ne  fit  imprefïïon  fur  ces 
obflinés.  Ce  ne  futquedeux  ans  après  qu’ils  rentrèrent  dans 
leur  devoir.  Ce  qui  les  rendoit  fi  infolents , c’étoit  en  même 
temps  la  proteftion  des  papes  que  toutes  les  écoles  regar- 
doient  alors  comme  leurs  feuls  chefs  , & les  privilèges  fans 
nombre  que  nos  rois  , toujours  prote&eurs  des  fciences , 
avoient  accordés  aux  gens  de  lettres.  On  peut  encore  y 
ajouter  la  grande  réputation  dont  jouiffoit  déjà  cette  uni- 
verfité  fi  célébré  dès  ion  berceau.  On  l’apeloit , dit  Meze- 
rai , l’oracle  & le  concile  perpétuel  de  l’églife  Gallicane.  Ce  fut 

Çeu  de  temps  après  fon  retour  à Paris , que  la  faculté  de 
’héologie  , dans  une  de  fes  afl'emblées , décida  unanime- 
ment qu’on  ne  pouvoit  , qu’au  pénl  de  fon  ame,  pofféder 
deux  bénéfices  à la  fois,  'pourvu  qu’il  y en  eût  un  qui  valût 
quinze  livres  parifis  de  revenu.  Il  n’y  eut  que  Philippe,  chan- 
celier de  l’univerfité , & Arnoul , depuis  évêque  d’Amiens , 

R rij 


An.  1117. 


Abr.  chr.  i, 
par.  c.  2 , p. 
716. 


Digitized  by  Google 


An.  1117. 


Av.  1 229. 

Nouvelle  ré- 
volte du  com- 
te de  Breta- 
gne. 


Duch.  t.  ; , 
p.  3180319. 


31 6 Histoire  de  France, 

qui  s’obftinerent  à garder  ceux  qu’ils  avoient.  Le  premier 
étant  au  lit  de  la  mort,  fut  vilité  par  l’évêque  , qui  l’exhorta 
vivement  à fe  décharger  d’un  fardeau  qui  l’entraineroit  aux 
enfers.  Eh  bien,  répondit  froidement  le  moribond,  je  veux 
effarer  fi  cela  ejl  vrai.  Combien  de  pareils  effais  de  nos  jours! 

Tandis  que  cette  affaire  née  de  l’extravagance  de  quel- 
ques ivrognes  , mettoit  toutes  les  puiflances  en  aftion , on 
reçut  la  nouvelle  que  le  comte  de  Bretagne,  toujours  battu, 
jamais  fournis , s’étoit  jeté  à main  armée  fur  les  terres  du  roi; 
& que  ligué  avec  Richard  , duc  de  Guienne,  il  ravageôit  la 
campagne  , portant  par-tout  le  fer  S:  le  feu.  Auffi-tôt  la  ré- 
gente manda  la  noblefle  tk  les  communes , pendant  que 
pour  obferver  les  formes , elle  fit  citer  ce  prince  à Melun 
pour  le  dernier  jour  de  cette  année.  On  y procéda  juridi- 
quement contre  lui , & il  fut  déclaré  déchu  de  tour  ce  qu’on 
lui  avoit  accordé  par  le  dernier  traité  de  Vendôme.  En  mê- 
me tempTic  roi  fe  mit  en  marche  à la  tête  de  fes  troupes , & 
s’avança  jufqu’à  Bellefme  , qu’il  afliégea  vers  le  milieu  du 
mois  de  Janvier.  Le  comte  y avoit  jeté  l’élite  de  fes  braves* 
& outre  que  la  place  pafloit  de  tout  temps  pour  imprenable, 
Louis  avoit  encore  à combattre  contre  la  rigueur  de  la  faifon. 
Elle  étoit  fi  violente  que  la  moitié  de  l’armée  feroit  périe , fi 
la  reine , qui  animoit  tout  lemonde  par  fon  exemple , n’y  eue 
promptement  remédié.  Elle  fit  publier  dans  tout  le  pays  de 

frottes  récompenfes  pour  ceux  qui  voudroient  aporter  du 
ois  : ce  qui  en  fit  venir  en  telle  abondance,  qu’on  eut  bien- 
tôt de  quoi  entretenir  par-tout  de  grands  feux.  Déjà  les  ma- 
chines avoient  fait  un  tel  fracas , qu’une  grande  partie  des 
murs  en  fut  renverfée , Si  que  la  grotte  tour , le  plus  fort  rem- 
part de  Bellefme,  s’éboulant  to’ut  à-coup , enfevelit  fous  fes 
ruines  ceux  qui  la  défendoient.  On  fe  préparoit  à l’aflaut , 
lorfque  les  ailiégés  demandèrent  à capituler  , & reçurent 
toutes  fortes  de  grâces.  Tel  fut  le  coup  d’eflai  du  jeune  mo- 
narque. Mais  en  prenant  cette  place , il  en  perdit  une  autre 
dans  la  Normandie  , apellée  la  Haye  Payfnel.  Celle-ci  ce- 
pendant n’étoit  ni  de  la  même  force  , ni  de  la  même  impor- 
tance. La  reine  fe  contenta  d’y  envoyer  quelques  troupes 
fous  la  conduite  d’un  homme  d’expédition  nommé  Jean  des 
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Vignes , qui  s’en  rendit  maître  fi- tôt  qu’il  s’y  préfenta. 

Ce  double  avantage  affermit  la  Normandie  qui  commen- 
çoit  alors  à chanceler , & attira  au  comte  rebelle  l’indigna- 
tion de  Richard , jeune  prince  également  jaloux  de  la  gloire 
de  Ton  pays  & de  la  Tienne.  Il  1e  rembarqua  auffi-tôt  avec 
les  Anglois  , non  fans  lui  avoir  reproché  aigrement  d’avoir 
commis  les  armes  d’Angleterre  contre  un  enfant  qu’il  difoit 
dénué  de  tout , devant  qui  cependant  il  n’ofoit  lui-même  Te 
montrer.  On  avoit  en  effet  tenté  toutes  fortes  de  voies  pour 
engager  le  monarque  Anglois  à paffer  lui-même  en  France 
à la  tête  d’une  puinante  armée.  L’archevcque  de  Bordeaux 
& plulieurs  leigneurs  de  Gafcogne,  de  Guienne,  de  Poi- 
tou , & de  Normandie , s’étoient  rendus  à fa  cour,  pour  l’af- 
furer  que  toutes  les  provinces  que  fes  peres  avoient  autre- 
fois poffédées,  n’attendoient  que  le  moment  de  rentrer  fous 
le  joug  de  leurs  anciens  maîtres.  Mais  Henri , tout  occupé  de 
fes  plaifirs,fe  repofoit  des  foins  du  gouvernement  fur  un  mi- 
niftre  favori,  qui  lui  avoit  fauvé  fa  couronne.  C’étoit  le  fa- 
meux du  Bourg,  qui  avoit  fi  glorieufement  défendu  le  Mai- 
ne, l’Anjou,  la  Normandie  , le  Poitou  contre  Philippe- A u- 
gulte , & l’Angleterre  contre  Louis  VIII.  Cette  homme  raffa- 
lié  de  gloire , élevé  aux  plus  grandes  charges , comblé  de 
biens  par  fon  prince,  ne  laiffoit  pas , dit-on  , de  recevoir  des 
ennemis,  comme  des  amis,  tous  lespréfents  qu’on  lui  offroit. 
Gagné  par  trois  mille  marcs  d’argent  que  la  reine  Blanche 
lui  fit  compter,  il  perfuada  au  roi  fon  maître  de  différer  cette 
entreprife  à un  autre  temps  ; ce  qui  ne  l’empêcha  pas  néan- 
mois  de  faire  embarquer  quelques  troupes  allez  fortes  pour 
empêcher  les  rebelles  d’être  opprimés  , trop  foibles  pour 
faire  des  conquêtes.  Le  comte  de  Bretagne , abandonné  de 
l’Angleterre,  envoya  crier  merci , promit  de  réparer  tout  le 
défordre  que  fes  gens  avoit  fait , jura  d’être  à jamais  fidele. 
On  voulut  bien  feindre  de  le  croire.  Le  roi  lui  pardonna  de 
nouveau , & retourna  triomphant  à Paris. 

Ce  fuccès , quelque  brillant  qu’il  paroiffe  , n’étoit  que  le 
prélude  d’un  autre  plus  important , & dans  fon  objet , & 
dans  fes  fuites.  On  devine  fans  doute  qu’il  s’agir  de  la  paix 
donnée  au  Languedoc , & de  la  réunion  d’une  immenfité  de 
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pays  à la  couronne.  Louis  VIII  étoit  mort  dans  le  deffein  de 
finir  la  guerre  des  Albigeois  parlaprife  de  Touloufe;  mais 
à peine  Fut-il  expiré , que  Raymond  , profitant  des  troubles 
d’une  minorité  orageufe , fe  remit  aufli-tôt  en  campagne , re- 
nouvela les  anciennes  alliances  avec  le  comte  de  Foix  , & 
afiiégea  le  château  d’Hauterive , qu’il  prit  au  milieu  de  l’hiver. 
11  y eut  enfuite  quelques  rencontres  entre  les  troupes  du  roi 
& du  comte , où  il  périt  beaucoup  de  braves  gens,  entr’au- 
tres  Gui  de  Montfort , frere  du  fameux  Simon,  qui  jouît  fi 
peu  de  la  grandeur  où  la  croifade  l’avoit  élevé.  Ce  ne  fut 
pendant  deux  ans  qu’une  alternative  continuelle  de  conquê- 
tes & de  pertes.  On  voit  d’un  côté  Raymond  forcer  le  châ- 
teau de  Saint-Paul,  Cafiel-Sarafin , & plufieurs  autres  places 
fortes  : de  l’autre , on  voit  Beaujeu  , le  fer  d’une  main  , la 
flamme  de  l’autre,  alfiéger  & prendre  la  Becede,  Cabaret, 
Grave , & Montech , pafifiant  au  fil  de  l'épée  tous  les  malheu- 
reux habitants , ou  les  j ai  fiant  afifiommer  à coups  de  bâtons , ou  les 
brûlant  à petit  Jeu  comme  hérétiques  : horreurs  qui  furent  cruel- 
lement vengées , fi  l’on  en  croit  un  auteur  contemporain. 
Raymond  , dit-il,  averti  que  les  François  avoient  formé  le 
delléin  de  l’inveilir  dans  fes  lignes  à Caftel-Saralîn  , fe  mit 
en  embulcade  dans  une  forêt  voifine  , les  furprit,  les  tailla 
en  pièces, leur  prit  quinze  cents  chevaliers  & deux  mille ler- 

Eijents  d’armes.  Alors  ufant  de  repréfailles  , il  n’épargna  que 
es  chevaliers,  qu’il  fit  cependant  enfermer  dans  une  étroite 
prifon.  Pour  les  fergents  d’armes , après  les  avoir  dépouillés 
jufqu’à  la  chemife , il  fit  aracher  les  yeux  aux  uns  , couper 
le  nez , les  oreilles,  un  bras  ou  un  pied  aux  autres , & dans 
cet  état  affreux , les  renvoya  au  camp  des  ennemis , pour 
leur  aprendre  à refpefter  les  droits  de  l’humanité  : leçon 
qu’il  eut  le  bonheur  de  leur  répéter  jufqu’à  trois  fois  dans  la 
même  campagne. 

Tant  de  progrès  réveillèrent  le  zele  des  dévots.  Le  pape 
écrivit  vivement  au  jeune  roi  & à la  reine  mere  , pour  les 
preffer  d’aller  aufecours  de  la  religion  opprimée  par  un  prin- 
ce , qui  cependant  faifoit  profeflion  de  la  relpeêter.  Les  évê- 
ques de  la  province  s’affemblerent  à Narbonne  , où  après 
avoir  ordonné  aux  Juifs  de  porter  fur  leurs  habits  la  figure 
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d’une  roue  d’un  demi-pied  de  circonférence  , ils  flatuerent  / 

que  tous  les  dimanches  & toutes  les  fêtes , au  fon  des  cloches , 
cierges  éteints,  Raymond  feroit  dénoncé  excommunié  avec 
tous  les  adhérents  : foible  reffource  contre  un  jeune  héros  , 
qui , les  armes  à la  main , foutenoit  glorieufement  fa  naiflance 
& les  droits.  Mais  ce  n’elt  pas  le  feul  canon  de  ce  concile , qui 
doive  paroître  fmgulier  & nouveau.  Le  cinquième  qui  exige 
pour  la  validité  d'un  teflament , la  préfence  du  curé  ou  d'un 
eccléfiaftique , pour  s’affurer  de  la  foi  du  teflateur  ; le  trei- 
zième qui  défend  l’établiflement  des  nouveaux  péages  ; le 

3uatorzieme  qui  enjoint  d’établir  dans  toutes  les  paroiflès , 
esinquifiteurs  de  l’héréfie  -,  le  quinzième  enfin  & lefeizieme 
qui  excluent  de  l’exercice  de  leur  charge , les  hérétiques  re- 
vêtus , notés  ou  fufpeéts  d’héréfie  , n’offrent  rien  qui  n’atta- 
que en  même  temps  les  droits  du  fouverain  & de  la  fociété. 

Le  légat  de  fon  côté  n’oublioit  rien  pour  engager  la  ré-  RaynalJ.  an. 
gerite  à faire  marcher  en  Languedoc  toutes  les  forces  du  j**7»n.soSf 
royaume.  Il  s’obligeoit  de  lui  faire  donner  le  refie  de  la 
décime,  qu’il  avoit  promife  au  feu  roi  pour  le  déternliner  à 
porter  fes  armes  dans  cette  malheureufe  province.  Mais  les 
chapitres  deRheims,  de  Sens , de  Tours  & de  Rouen  firent 
difficulté  de  payer,  fous  prétexte  que  n’ayant  accordé  cette 
impofition  que  comme  un  don  gratuit  & pour  faire  la  guerre 
aux  Albigeois,  ils  ne  dévoient  plus  rien  , dès  que  l’expédi- 
tion étoit  interrompue.  Romain, outré  qu’on  osât  lui  réfuter, 
rendit  une  ordonnance,  par  laquelle  il  permettoit  au  roi  de 
faire  faifir  les  biens  de  ces  églifes,  afin,  dit-il , que  la  puif- 
fance  leculiere  réprime  au-moins  ceux  que  la  crainte  de  la 
jurifdiétion  eccléfiaftique  n’empêche  pas  de  mal  faire.  Ce 
n’étoit  encore  que  le  prélude  de  fes  excès.  Il  oublia  jufqu’aux 
intérêts  de  Rome,  & malgré  l’apel  des  Chapitres  au  pape , 
il  fit  faifir  tous  leurs  revenus  par  les  officiers  royaux , fe  van- 
tant que  les  rebelles  payeroient  , falûi-il  vendre  juf qu'aux 
chapes  des  chanoines  : conduite  étrange,  qui  le  rendit  fi  odieux, 
qu’une  partie  de  la  haine  qu’on  avoit  conçue  contre  lui , re- 
tomba furie  gouvernement.  D’abord  Grégoire  parut  touché 
des  plaintes  du  clergé  perfécuté , écrivit  à fon  miniftre  affez 
durement , & lui  manda  de  révoquer  fbn  ordonnance.  Mais 
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bientôt  la  fcene  changea  par  les  intrigues  du  cardinal , & les 

‘ N'  députés  des  chapitres,  après  avoir  efiuyé  toutes  les  hauteurs 

de  la  cour  Romaine , obtinrent  feulement  quelque  modéra- 
tion , qui  ne  fit  point  cefler  leurs  murmures.  Cependant  ni 
ce  fecours  d’argent,  ni  le  crédit  du  légat,  ni  les  lbllicitations 
du  pape  , ne  purent  gagner  fur  l’efprit  de  la  reine  mere , 
qu’elle  dégarnît  le  dedans  du  royaume , en  faifant  tout  mar- 
cner  en  Languedoc.  Ce  qu’elle  crut  pouvoir  faire  dans  les 
circonftances , ce  fut  d’y  envoyer  quelques  troupes. 

Cruelle  ma-  Beaujeu  , avec  ce  nouveau  renfort , s’avança  jufqu’à 
U ’u  ncta  re  Pech-Almari  dans  le  voifinage  de  Touloufe,  où  il  fut  joint 
1 °t‘w"u  par  ies  archevêques  d’Aufch  & de  Bordeaux , par  plufieurs 
évêques , barons  & autres  croifés  de  Gafcogne.  Alors  tous 
commencèrent  à l’envi  une  guerre  jufque-là  fans  exemple, 
& qui  donne  une  étrange  idée  des  mœurs  de  ce  fiecle. 
Voici  comme  un  auteur  contemporain  raconte  la  chofe. 
Gutl.de  Poj,  “ Tous  les  matins , dès  l’aurore , on  difoit  la  méfié , où  cha- 
c-  3S-  „ cun  afiifioit  très  dévotement.  On  prenoit  enfuite  un  léger 

„ repas  ; & après  avoir  porté  de  tous  côtés  divers  efeadrons 
,,  pour  tenir  ceux  de  la  ville  en  refpeft  , on  détachoit  trois 
„ fortes  de  gens  deftinés  chacun  pour  leur  fonction , & mu- 
„ nisdes  infiruments  nécefiaires.  Les  uns  avec  la  pioche  dé- 
„ molifioicnt  & renverfoient  les  maifons:  les  autres , avec  le 
,,  hoyau,  déracinoient  & arrachoient  les  vignes  : d’autres 
,,  enfin  avec  la  faulx  ruinoient  le  travail  & 1 efpérance  des 
„ laboureurs.  La  nuit  feule  interrompoit  cet  exercice,  qui 
„ recommençoit  le  lendemain  avec  le  même  ordre , ou  plu- 
,,  tôt  avec  la  même  barbarie.  Près  de  trois  mois  fe  pafierent 
„ à donner  cet  étrange  fpe&acle  aux  habitants  de  Tou- 
„ loufe  ».  On  dit  que  le  faint  évêque  de  cette  ville  , lorfqu’il 
voyoit  ces  dertruffeurs  revenir  en  fuyant , s’écrioit  dans  les 
tranfports.de  l’on  zele:  C’efl  ainjî que  par  la  fuite  nous  triom- 
JtU.  plions  de  nos  ennemis  ! C’étoit  en  effet , continue  le  même  hi- 
ftorien , les  inviter  à fe  convertir  & à s’humilier,  que  de  leur  ôter 
ce  qui  fervoit  à les  entretenir  dans  leur  orgueuil , comme  un  fage 
médecin  qui  retranche  à un  malade  la  nouriture  qui  pouroil  lui 
nuire  ! Ce  bon  pere , par  ce  moyen , témoignoit  à fes  enfants  la 
plus  tendre  affeüion , à C exemple  de  Dieu  même , qui  ne  veut  point 
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la  mort  du  pécheur , mais  fa  couver  flou.  Caria  perfccuùon  donne 
l'entendement.  Ne  croiroit-on  pas  lire  quelque  relation  des 
. Cannibales  ? Il  faut  l’avouer , ces  croilés  leur  reflèmbloient 
beaucoup.  Tant  de  fureur  entre-t-elle  dans  l'ame  des  mini- 
ères d’une  religion , qui  ne  prêche  qu’amour , douceur , hu- 
milité, bienfaisance! 

Les  prélats  de  Gafcogne,  après  cette  cruelle  exécution  , 
fe  retirèrent  chez  eux , Suivis  des  barons,  des  chevaliers,  & 
des  communes  de  cette  province.  Beaujeu , avec  le  relie  de 
l’armée , s’avança  vers  Pamiers , alîit  fon  camp  dans  la  plaine 
de  faint  Jean  de  Verges , & fournit  tout  le  pays  de  Foix  juf- 
qu’au  Pas  de  la  Barre.  Il  établit  enfuite  des  garnifons  dans 
toutes  les  places  de  défenfe , & congédia  lès  troupes.  Le 
cardinal  de  làint  Ange  informé  que  les  ravages  exercés  dans 
la  derniere  campagne,  avoient  répandu  la  terreur  dans  toute 
la  province , crut  le  moment  favorable  pour  faire  des  pro- 
pofitions  de  paix  aux  Touloufains  encore  conllernés  de  leurs 
pertes  récentes.  Ce  fut  dans  cette  vue  qu’il  leur  envoya  Elie 
Guérin,  abbé  de  Grandfelve,  qui  ne  les  menaçoitpas  moins 
que  d’une  fécondé  croifade  pour  l’année  fuivante  , s’ils  ne 
prenoient  le  parti  de  la  foumilfion  & de  l’obéiflance.  Ces 
malheureux,  plutôt  que  d’attendre  un  orage  pareil  à celui 
qui  leur  avoit  fait  prefqu’autant  de  mal  que  vingt  années  de 
guerre , confentirent  à tout  ce  qu’on  voulut. 

Le  comte  de  Touloufe  fe  vit  lui-même  obligé  de  céder 
aux  circonltances , pour  s’épargner  le  chagrin  d'être  univer- 
fellement  abandonné.  Tous  fes  amis  penfoient  à fe  tirer  d’af- 
faire ; & déjà  Olivier  de  Termes  & Bernard  fon  frere  , 
avoient  remis  leurs  places  & toutes  leurs  terres  à la  diferé- 
tion  du  roi.  Il  y eut  donc  plufieurs  conférences  à Baliege 
dans  le  Lauragais,  où  l’on  conclut  d’abord  une  treve  & quel- 
ques articles  préliminaires.On  convint  enfuite  d’aller  achever 
le  traité  à Meaux,  apartenant  alors  au  comte  de  Champagne, 

Sic  les  Touloufains  choifirent  pour  médiateur.  Aufli-tôt 
aymond  fit  partir  l’abbé  de  Grandfelve , muni  d’un  plein 
pouvoir,  par  lequel  ce  prince  déclare,  « que  délirant  de 
„ tout  fon  cœur  rentrer  dans  l’unité  de  l’églife  & demeurer 
„ dans  l’obéiflance , la  fidélité  & le  fervice  de  fon  feigneur  , 
Tome  II.  *Sf 
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„ roi  de  France,  & de  la  dame  reine  mere  la  coufine,  il 
„ leur  envoie  Elie  Guérin,  pour  traiter  avec  eux  de  la  paix, 
,,  l’établit  Ton  procureur,  & promet,  de  l’avis  de  Tes  barons 
„ & des  confuls  de  Touloufe,  de  ratifier  tout  ce  qu'il  fera 
„ avec  le  confeil,  & du  confentement  de  fon  très  cher  cou- 
„ fin  Thibaud , comte  Palatin  de  Brie  & de  Champagne 
C’étoit  tout  ce  que  les  cours  de  France  & de  Rome  pou- 
voient  (ouhaiter  de  plus  avantageux.  On  s’affembla  inconti- 
nent. Bientôt  tout  fut  convenu;  mais  on  remit  à conclure  en 
préfence  du  roi , & l’on  fe  rendit  à Paris  , où  le  traité  fut 
ligné  des  premiers  officiers  de  la  couronne , comme  c’étoit 
l’ufage  alors  , c’elt-à-dire  , fcellé  de  leur  fceau , car  on  ne 
fignoit  point  en  ce  temps-là. 

Il  fut  dit,  « que  le  comte,  toujours  fidele  au  roi  & à le» 
„ glife  , emploieroit  tout  fon  pouvoir  pour  exterminer  des» 
„ domaines  qu’on  lui  laiffoit , non-feulement  les  routiers  & 
„ les  perturbateurs  du  repos  public,  mais  les  hérétiques  fur- 
„ tout  & leurs  fauteurs , lans  épargner  même  lès  parents,  fes 
„ vaffaux,  fes  amis,  nommément  le  comte  de  Foix , qu’il  s’o- 
„bligeoitde  pourfuivre  à main  armée,  s’il  ne  prenoit  le 
„ parti  d’une  prompte  foumiffion  : qu’il  protégeroit  le  clergé 
„ dont  il  feroit  refpeéter  les  cenfures  par  toutes  les  voies  de 
„ contraintes  : qu’il  lemaintiendroitdanslapaifible  jouïflance 
„ de  fes  privilèges , & lui  reftitueroit  ce  qu’on  lui  avoit  en- 
„ levé  dans  les  temps  de  troubles , particuliérement  les  dîmes 
„ qu’il  s’engageoit  d’ôter  aux  laïques  : qu’il  payeroit  dans 
„ l’efpace  de  quatre  ans  vingt-quatre  mille  marcs  d’argent  ; 
„ dix  mille  pour  réparer  les  maux  qu’il  avoit  caul'és  aux 
„ églifes  ; deux  mille  à l’abbaye  de  Citeaux , pour  l’entretien 
„ des  abbés  &'  des  fferes  durant  le  chapitre  général  ; cinq 
„ cents  à l’abbaye  de  Clairvaux  , mille  à celle  de  Grand- 
,,  felve,  trois  cents  à celle  de  Belle-Perche,  autant  à celle  de 
„ Candeil , tant  pour  leurs  bâtiments , que  pour  le  falut  de 
„ fon  ame  ; fix  mille  pour  les  fortifications  & la  garde  des 
„ places  qu’il  devoit  remettre  au  roi  pour  sûreté  de  fa  pa~ 
,,  rôle  ; enfin  quatre  mille , pour  entretenir  à Touloufe  pen- 
„ dunt  dix  ans  cjuatre  maîtres  en  théologie  , deux  en  droit 
„ canon,  fix  mairres-ès-arts,  ôc  deux  régents  de  grammaire  ; 
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„ qu4il  prendroit  la  croix  des  mains  du  légat,  &partiroit  in- 
„ ceffamment  pour  aller  faire  la  guerre  aux  Saraiins  pendant 
„ cinq  ans  : qu’il  auroit  fa  vie  durant  tous  les  domaines  iîtucs 
,,  dans  l’etendue  du  diocefe  de  Touloufe  , qui,  après  fa 
„ mort,  pafferoient  ou  à la  princefle  Jeanne  fa  fille,  que  la 
„ régente  vouloit  bien  accepter  pour  un  des  princes  les  fils, 
,,  ou  au  roi  & à les  fuccefleurs , en  cas  qu’il  n’y  eût  point 
„ d’enfants  de  ce  mariage  , fans  que  ceux  qui  pouroient  naî- 
tre au  comte  par  laluite,  ou  à la  princefle  d’une  autre 
„ alliance , y duflent  jamais  rien  prétendre  : que  l’Agénois , 
,,  le  Rouergue,  la  partie  de  l’Albigeois , qui  eft  en-deça  du 
„ Tarn , & tout  le  Querci , à la  réfervç  de  Cahors , lui  le- 
,,  roient  rendus  en  toute  propriété , & ne  retourneroient  à 
„ fa  fille , que  dans  la  fuppofition  où  il  mourroit  fans  autre  hé- 
,,  tier  légitime  : que  tout  ce  qu’on  lui  rendroit  demeureroit 
„ déchargé  des  donations  qu’on  avoit  pu  faire  pendant  le 
,,  temps  de  la  croifade  , excepté  la  terre  de  Vrefeil , que 
„ l’évêque  de  Touloufe  avoit  eue  du  feu  roi  , & celle  du 
,,  maréchal  de  Levis,  dont  Louis  fe  réfer  voit  l’hommage  ; 
,,  qu’il  prêteroit  ferment  de  fidélité  comme  homme-lige  , à 
„ la  maniéré  des  autres  barons  du  royaume  , pour  tous  les 
„ pays  que  le  monarque  lui  laifloit:  qu’il  céderoit  au  roi  tout 
,,  ce  qui  lui  apartenoit  en-deçà  du  Rnône  dans  le  royaume 
„ de  France,  & au  légat  pour  l’églife , tout  ce  qu’il  pouvoit 
„ prétendre  au-delà  de  ce  fleuve  dans  l’empire  : qu'il  feroit 
„ détruire  les  fortifications  de  Touloufe,  & combler  les 
,,  foflfés,  de  même  que  de  trente  autres  villes,  dont  les  prin- 
,,  cipales  étoient  Moiflac  , Montauban , Agen  & Condom  ; 
„ enfin  qu’il  remettroit  pour  dix  ans  entre  les  mains  du  roi  le 
,,  château  Narbonnois  de  Touloufe , avec  fept  autres  places 
„ fortes , & qu’il  payeroit  pendant  cinq  ans  une  rente  an- 
,,  nuelle  de  quinze  cents  livres  tournois  pour  les  frais  de  la 
,,  garde». 

Le  jour  même  de  la  fignature  du  traité,  c’étoit  le  Jeudi- 
Saint  , Raymond  , en  habit  de  pénitent , fut  introduit  dans 
Notre-Dame  de  Paris , où  il  fut  reconcilié  à l’églife  avec  tous 
les  gens  de  fa  fuite  & de  fon  parti.  Le  roi,  toute  la  cour,  le 
cardinal  de  Saint-Ange,  6c  le  cardinal  Othon,  légat  en  A11- 
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glcterre , affifierent  à la  cérémonie , & furent  témoins  de 
l’humiliation  forcée  fans  doute  de  ce  malheureux  prince. 
« C’étoit  un  fpeéfacle  digne  de  compaffion , dit  un  auteur  du 
,,  temps  , de  voir  un  fi  grand  homme,  après  avoir  réfifié  à 
„ tant  de  braves  nations , être  conduit  au  pied  de  l’autel 
,,  comme  un  malfaiteur,  en  chemife,  en  haut-de-chauffes , 
„ & nus  pieds  Il  fut  vu  cependant  avec  une  joie  maligne, 
& les  principaux  inliigateurs  de  la  guerre  s’aplaudifloient 
en  fecret  d’une  viéloire  fi  avantageufe  , qu’une  feule  des 
conditions  de  cette  paix  eût  fufîi  pour  la  rançon  du  comte  , 
s’il  avoit  été  pris  dans  une  bataille  décifive.  On  voit  par  toute 
leur  conduite , qu’ils  fongeoient  moins  à s’afiurer  de  la  catho- 
licité de  ce  prince  , qu’à  le  dépouiller  de  fes  biens.  Ce  fut  en- 
vain  que  l’infortuné  comte  demanda  plufieurs  fois  la  paix  à 
l’églile,  & qu’il  offrit  d’exécuter  tous  les  ordres  de  Rome. 
Tant  qu’il  s’obftina  à ne  point  renoncer  à fes  juftes  préten- 
tions fur  le  patrimoine  de  fes  ancêtres,  il  fut  coupable , fau- 
teur d’hérétiques,  excommunié.  Abandonne-t-il  une  grande 
partie  de  fes  domaines?  il  devient  bon  catholique,  les  fcn- 
timents  font  jugés  orthodoxes  ; on  n’exige  de  lui  aucune  ab- 
juration de  fes  erreurs.  On  objeéte  vainement  la  difpofition 
du  concile  de  Latran  en  faveur  de  Simon  de  Montfort.  C’efl 
une  maxime  confiante  & inviolable  , que  l’églife  n’a  aucun 
pouvoir  fur  le  temporel  des  princes.  Blanche  elle-même  en 
étoitfi  perfuadée,  qu’elle  ne  fongea  point  à difputerune  par- 
tie de  ces  Etats  fi  généreufement  donnés  à Rome  , & 11e 
crut  l’autre  bien  allurée  à fon  fils , que  par  la  ceffion  volon- 
taire du  comte.  Mais  dans  la  fupofition  même  où  l’églife 
aurait  droit  de  confifquer  les  biens  des  hérétiques  & de  leurs 
fauteurs , on  dira  toujours  : Si  Raymond  étoit  coupable  ou 
fufpeft  d’héréfie , pourquoi  lui  lailfer  tant  de  domaines  ? Si 
fes  fentiments  fur  la  foi  étoient  ceux  de  tout  bon  catholique, 
pourquoi  le  priver  d’une  portion  fi  confidérable  de  l’héritage 
de  fes  peres?  Ce  qui  peut  fervir  à la  jufiification  du  jeune 
roi  & de  la  reine  mere , c’eft  qu’il  eût  été  bien  étrange  qu’un 
enfant  & une  femme  en  eulfent  fçu  plus  que  les  évêques  , 
les  papes  & les  conciles  mêmes , qui  regardoient  alors  com- 
me pris  de  bonne  guerre,  tout  ce  qu’on  enlevoit  aux  héré- 
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tiques,  ou  à ceux  qu’on  accufoit  de  les  favorifer. 

Raymond , réconcilié  à l’églife , fut  reçu  à l’hommage  fous 
la  condition  expreffe  d’exécuter  fidèlement  ce  qu’il  avoit  pro- 
mis , faute  de  quoi  on  le  remettoit  au  même  état  qu’aupara- 
vant,  permettant  de  lui  courir  fus , & d’envahir  tout  le  pays 
qu’on  lui  avoit  laiffé  par  le  traité  de  paix.  En  même  temps 
Amauri,  pour  confommer  l’affaire  de  tout  point,  reconnut 
par  un  aéle  authentique , qu’après  les  cédions  qu’il  avoit  fai- 
tes à Louis  VIII,  il  n’avoit  plus  rien  à prétendre  dans  les 
terres  du  comte  de  Touloufe.  Celui-ci,  de  fon  côté  fidele  à 
fes  engagements , livra  cinq  de  fes  châteaux  aux  troupes  du 
roi,  fit  abattre  une  partie  des  murailles  de  Touloufe,  & re- 
mit entre  les  mains  de  la  régente,  la  princeffe  Jeanne  fa  fille, 
qui  dès-lors  fut  fiancée  au  prince  Alfonfe,  frere  du  monar- 
que François.  Louis  touché  de  la  fincérité  de  fes  procédés, 
lui  permit  de  fortir  de  la  prifon  volontaire  qu’il  avoit  gardée 
jufqu’alors  dans  le  château  du  Louvre  , le  ht  chevalier  avec 
beaucoup  de  magnificence  , l’admit  à toutes  fes  parties  de 
plaifirs  , traita  avec  lui  de  l’échange  de  la  ville  de  Saint- 
Antonin  pour  les  quinze  cents  livres  tournois  qu’il  devoit 
payer  pendant  cinq  ans , & le  renvoya  dans  fes  Etats , com- 
blé d’honeurs , de  careffes  & de  préfents.  Il  y étoit  à peine , 
que  Roger  Bernard  , comte  de  Foix , profitant  de  fon  exem- 
ple & de  fes  confeils , fe  fournit  fans  réferve  aux  volontés  du 
roi  & du  légat. 

On  tint  enfuite  un  concile  à Touloufe,  où , fuivant  l’ufage 
de  ces  temps-là,  les  évêques  décidèrent  toute  autre  chofe  que 
ce  qui  étoit  de  leur  compétence.  On  y établit  pour  toujours 
le  redoutable  tribunal  de  l’inquifition , ordonnant  aux  évê- 
que de  députer  dans  chaque  paroiffe  un  prêtre  avec  deux 
ou  trois  laïques , pour  faire  une  exafte  recherche  des  héré- 
tiques & de  leurs  fauteurs , non-feulement  dans  les  maifons 
depuis  la  cave  jufqu’au  grenier,  mais  même  dans  les  fouter- 
reins  où  ils  pouvoient  fe  cacher , menaçant  les  baillis  des 
plus  terribles  peines , s’ils  ne  prêtoient  main-forte  pour  ces 
exécutions  tyranniques  ; enfin  confifquant  les  biens  des  fei- 
gneurs  qui  permettoient  à ces  malheureux  d’élire  leur  domi- 
cile fur  leurs  terres.  Ceux  des  hérétiques  qui  fe  feront  con- 
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vertis  volontairement , n’habiteront  point  les  lieux  fufpeêts 
d’héréfie , mais  feulement  les  villes  catholiques  : ils  porteront 
fur  la  poitrine  deux  croix , l’une  à droite,  l’autre  à gauche, 
d’une  couleur  différentedecelledeleurs  habits  ; ils  ne  poliront 
être  admis  aux  charges  publiques , ni  être  capables  des  effets 
civils,  fans  une  difpenfe  particulière  du  pape  ou  de  fon  légat. 
Les  autres , que  la  feule  crainte  a fait  rentrer  dans  l’unité  de 
l’églife,  font  condamnés  à une  prifon  perpétuelle,  où  ils  fe- 
ront nouris  aux  dépens  de  ceux  qui  auront  la  confifcation  de 
leurs  biens.  Toute  perfonne  en  âge  de  puberté,  promettra  de 
garder  la  foi  catholique , jurera  de  dénoncer  les  hérétiques , 
Sc  renouvellera  ce  ferment  tous  les  deux  ans.  Aucun  laïque 
n’aura  chez  lui  les  livres  de  l’ancien  & du  nouveau  Tefra- 
rnent , mais  feulement  le  pfautier , le  bréviaire , ou  les  heu- 
res pour  l’office  divin , pourvu  qu’ils  ne  foient  pas  traduits  en 
langue  vulgaire.  C’ell  la  première  fois  qu’on  trouve  dans  l’hi- 
ffoire  eccleliaftique  une  aéfet.fe  de  cette  nature , fans  doute 
pour  empêcher  les  abus  que  les  hérétiques  faifoient  des  làin- 
tes  écritures.  On  ne  poura  ni  conftruire  de  nouvelles  forte- 
reffes,  ni  rétablir  celles  qui  font  détruites , ni  lever  de  nou- 
veaux péages.  Défenfes  aux  barons,  châtelains , chevaliers , 
citoyens , bourgeois  ou  payfans , d’entrer  dans  aucune  li- 
gue, excepté  contre  les  ennemis  de  la  foi:  ordre  aux  juges 
de  rendre  la  juftice  gratis , & de  publier  ces  ftatuts  quatre 
fois  l’année.  On  eft  toujours  étonné  de  ces  atentats  manife- 
fles  du  facerdoce  fur  l’empire  ; mais  ce  qui  furprend  bien 
davantage,  c’eft  l’efpece  de  connivence  des  rois  d’alors,  qui 
peu  inffruits  de  leurs  droits,  peut-être  auffi  trop  foibles  pour 
pouvoir  les  foutenir,  prêtoient  eux-mêmes  la  main  à l'exécu- 
tion de  ces  décrets  abufifs. 

Louis  en  effet  publia  fur  ces  entrefaites  une  ordonnance 
conçue  à-peu-près  dans  le  même  goût.  C’eft  la  première  de 
fon  règne  : l’âge  du  prince  , & la  néceffité  d’employer  des 
remedes  un  peu  forts,  font  en  même  temps  l’excufe  du  légis- 
lateur & de  la  loi.  Elle  porte  que  les  églifes  de  la  province 
jouiront  de  tous  les  privilèges,  immunités  & libertés  de  l'églife 
Gallicane  : que  ceux  qui  font  convaincus  d’héréfie,  feront  pu- 
nis fans  délai  de  la  peine  qu’ils  mériteront  : que  quiconque  iç§ 
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favorifcra  fera  indigne  de  toutes  charges , incapable  de  fuc- 
ceflion, & privé  de  tous  biens , meubles  & immeubles  : que 
les  barons  du  pays  & les  baillis,  fous  peine  de  perdre  le  corps  & 
les  biens , s’emploieront  de  tout  leur  pouvoir  à découvrir  ces 
malheureux , pour  les  mettre  auffi-tôt  entre  les  mains  des  ju- 
ges eccléfiaftiques , qui  les  châtieront  fans  aucuns  égards  : 
que  les  biens  de  ceux  qui  croupiront  un  an  dans  l’excommu- 
nication, feront  faifis  par  les  officiers  royaux  ; que  les  coupa- 
bles n’en  pouront  avoir  main-levée , qu’après  qu’ils  auront 
fatisfâit  à l’églife , & qu’en  vertu  d’un  ordre  du  roi.  On  fent 
toute  la  févérité  de  cet  édit  : le  religieux  monarque  en  crai- 
gnit lui-même  lesfuneffes  conféquences , & trente  ans  après, 
jugea  à propos  pour  le  bien  public , de  le  modérer. 

Ainfi  fut  terminée  l’affaire  des  Albigeois,  après  vingt  ans 
d’une  guerre  également  opiniâtre  & cruelle  , où  l’on  vit  écla- 
ter , à la  honte  de  l’humanité  , tous  les  reffentiments  de  la 
haine , & toutes  les  fureurs  de  l’ambition  & du  fanatifme.  Ce 
qui  avoit  pafl'é  le  pouvoir  de  Philippe-Augufie,  le  plus  grand 
politique  de  fon  fiecle  ; ce  que  n’avoient  pu  les  armes  vièto- 
rieufes  de  Louis  VIII , fut  l’ouvrage  d’une  femme  & le  coup 
d’effai  d’un  roi  encore  enfant.  Le  jeune  monarque  aquit  en 
cette  occafion  tout  ce  qui  avoit  apartenu  aux  comtes  de 
Touloufe  en-deça  du  Rhône,  c’eft-à-dire,  le  duché  de  Nar- 
bonne , qui  donnoit  une  autorité  fupérieure  dans  la  province 
eccléfiaftique  de  ce  nom,  les  comtés  particuliers  de  Narbon- 
ne , de  Béziers , d’Agde , de  Maguelonne  ou  Melgueil , de 
Nifmes,  d’Ul'ez  &:  de  Viviers;  la  partie  du  Touloufain  , 
qu’on  apeloit  la  terre  du  Maréchal ; la  moitié  du  comté  d’Albi- 
geois,  qui  comprenoit,  outre  le  diocefe  de  Cadres,  toute 
cette  étendue  de  l’archevêché  d’Alby , qui  eft  à la  gauche  du 
Tarn;  enfin  la  vicomté  du  Grézès,  avec  toutes  les  préten- 
tions de  Raymond  fur  les  anciens  comtés  de  Vêlai,  de  Ge- 
vaudan  & de  Lodève.  On  compte  que  ces  domaines  cédés 
valoient  alors  fix  mille  livres  tournois  de  rente,  fomme  très- 
confidérable  dans  ce  temps-là.  Tous  furent  réunis  à la  cou- 
ronne, & partagés  fous  l’autorité  de  deux fénéchaux  royaux, 
l’un  à Beaucaire,  l’autre  à Carcaffonne.  Le  premier  avoit 
fous  fa  jurifdi&ion  les  diocefes  de  Maguelonne  , aujour- 
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d'hui  Montpellier , de  Nifmes , d’Ufez , de  Viviers , de  Mende 
& du  Pui , avec  la  partie  de  ceux  d’Arles  & d’Avignon , qui 
e(t  en-deça  du  Rhône.  Le  reffort  du  fécond  étoit  compofé 
des  diocefes  de  Carcafl'onne,  de  Béziers , de  Lodève , d’Ag- 
de , de  Narbonne  , dont  on  a détaché  depuis  Alet  & Saint- 
Pons  , de  la  partie  de  l’Albigeois , qui  eft  à la  gauche  du 
Tarn,  & de  la  terre  du  Maréchal  dans  le  Touloufain.  Ces 
deux  fénéchauffées  avec  celle  de  Touloufe  , qui  demeura 
au  comte , formèrent  ce  qu’on  apela  dans  la  fuite  plus  parti- 
culiérement le  Languedoc. 

Toute  la  France  admiroit  le  courage  intrépide  & l’heu- 
reufe  habileté  de  la  régente.  Le  feul  comte  de  Bretagne  , 
toujours  indomptable , ne  ceffoit  de  cabaler  malgré  le  peu 
de  fuccès  de  (es  premières  entreprifes.  Il  fit  fi  bien  par  fes 
intrigues  auprès  du  monarque  Anglois , qu’il  l’engagea  enfin 
à déclarer  la  guerre  au  roi  & à palier  les  mers  en  perfonne. 
O11  remarque  que  pouffant  la  félonie  julqu’à  l’extravagance , 
il  reconnut  Henri  pour  fon  feigneur , & lui  fit  hommage  de 
la  Bretagne,  où  ni  l’un  ni  l’autre  n’avoit  droit.  Henri , de  fon 
côté  , le  rétablit  dans  le  comté  de  Richemont,  ancien  do- 
maine des  comtes  Bretons , lui  fit  toucher  de  groffes  fom- 
mes,  & promit  de  le  fecourir  de  toutes  les  forces  de  l’An- 
gleterre , de  l’Irlande , du  pays  de  Galles , & de  l’Ecoffe. 
Mais  le  caraftere  du  monarque  étoit  de  former  de  grands 
projets  & de  n’en  exécuter  aucun  : homme  d’une  grande 
oftentation  & de  peu  d’effet:  lent,  timide  & pareffeux  dans 
le  fond  , cherchant  néanmoins  à paroître  guerrier , par  des 
efforts  où  perfonne  n’étoit  trompé  : dévot  de  profeflion , dé- 
bauché d’inclination  ; ame  née  pour  obéir  à qui  vouloit  lui 
commander:  pleinement  livré  à un  favori  qui  le  trahiffoit , ce 
qui  arrivera  toujours  à tout  prince  qui  11e  prendra  fur  chaque 
chofe  que  l’avis  d’un  feul  homme. 

Le  comte  affuré  d’un  tel  apui , envoya  au  roi  un  cheva- 
lier du  temple  avec  un  écrit  figné  de  fa  main  , où  il  difoit 
« que  puifqu’on  lui  avoit  enlevé  Bellefme  & une  partie  de 
„ ce  qui  lui  avoit  été  cédé  par  le  traité  de  Vendôme , il  étoit 
„ réfolu  de  fe  faire  juflice  par  lui-même  ; qu’il  ceffoit  dès  ce 
„ moment  de  fe  regarder  comme  l’homme  du  roi  : qu’il  ne 
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,,  le  reconnoifloit  plus  pour  fon  feigneur , & cju’il  lui  décla-  ’An  ,-~<P 
„ roit  la  guerre „.  Louis  étoit  à Saumur,  lorlqu’il  reçut  ce  J ” 

défi  également  infolent  & téméraire.  Il  manda  aufli-tôt  tous 
ceux  qui  dévoient  fervice  à la  couronne , & dépêcha  1 'évê- 
que de  Paris  pour  aller  traiter  avec  quelques  feigneurs  Bre- 
tons, que  Pierre  toujours  gouverné  par  la  paflion  plus  que 
par  la  prudence,  avoit  dépouillés. de  leurs  terres.  Ceux-ci  Trtf.dtsch ; 
eurent  d’autant  moins  de  peine  à fe  lier  d’intérêt  avec  le  mo-  s^ugnc? 
narque , que  par  la  précaution  de  Philippe- Augufte , ils  n’a- 
voient  fait  hommage  au  comte  qu’avec  la  condition  de  ne 
plus  lui  obéir  , s’il  venoit  à manquer  de  fidélité.  On  conclut 
de  part  & d’autre  de  ne  faire  ni  paix  ni  trêve  féparément. 

On  voit  encore  l’afte  de  l’hommage  que  firent  en  cette  oc- 
cafion  Henri  d’Avaugour , prince  de  l’ancienne  maifon  de 
Bretagne;  André  de  Vitré,  Raoul  de  Fougères,  & le  fei- 

f neur  de  Coetquen.  Il  y eft  ftipulé  que  les  enfants  du  comte, 
ean  & Iolande , à l’âge  de  vingt  & un  ans  , feront  mis  en 
poffeflion  de  la  principauté  de  Bretagne,  pourvu  néanmoins 
qu’ils  foient  fideles  au  roi  leur  feigneur. 

Louis  cependant  à la  tête  de  fa  noblefle  qui  s’étoit  rangée  ^ ro‘  mir-: 
fous  fes  étendards , fe  trouva  en  état  dès  le  mois  de  Février , ^clks.  0 
de  prendre  Angers  & quelques  autres  places  qu’on  avoit 
cédées  au  comte  par  le  dernier  traité.  Il  eût  poulie  fes  con- 
quêtes plus  loin,  fi  les  vaflaux  de  la  couronne,  voyant  que 
les  quarante  jours  de  fervice  étoient  écoulés  , ne  lui  euflent  MauK  Par\ 
déclaré  qu’ils  vouloient  fe  retirer.  Les  comtes  de  Flandre  P- 
& de  Champagne  , plus  fideles  & plus  fournis  à fes  ordres, 
lui  demandèrent  aufli  leur  congé  pour  aller  défendre  leurs 
Etats  des  entreprifes  qu’ils  prévoyoient  projetées  contre  eux. 

Le  monarque  ne  pouvoit  retenir  ni  les  uns  ni  les  autres,  parce 
que , fuivant  les  loix  du  royaume , il  n’en  avoit  pas  le  droit , 

& qu’il  y eût  eu  de  l’injuftice  à l’égard  de  ceux  qui  ne  fon- 
geoient  qu’à  une  légitime  défenfe  : il  fe  trouva  donc  réduit 
aux  feules  forces  du  domaine.  Ce  qui  lui  fit  prendre  l’unique 
parti  convenable  dans  la  conjonfture,  qui  fut  defuivre  cette 
efpece  de  déferteurs,  pour  tâcher  de  les  rapeler  à leur  de- 
voir : mais  rien  ne  put  vaincre  leur  obffination.  Les  mutins 
affemblercnt  incontinent  tout  ce  qu’ils  purent  de  troupes , le 
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A}.  i^o'  jetèrent  fur  la  Champagne  comme  autant  de  vautours  a fa 
’ niés , forcèrent  la  petite  ville  de  Fimes , paflerent  la  Marne 
un  peu  au-defl'us  de  Chûtillon  ; & de-là  pillant  & brûlant 
tout  ce  qu’ils  rencontroient,  s’avancèrent  jufqu  a Provins,  où 
Thibaud  s’étoit  enfermé.  Ils  fe  flatoient  de  finir  tout  d’un 
coup  la  guerre  par  la  prife  de  cette  place  & du  comte , quand 
le  défaut  de  vivres , l'arrivée  du  roi  d’Angleterre , & de  nou- 
veaux ordres  de  fc  rendre  au  fervice  , les  déterminèrent  à 
conclure  une  treve  qu’ils  avoient  jufque-là  refufée  à toutes 
les  indances  du  roi. 


Le  monarque  Anglois,  débarqué  à Saint-Malo,  traverfa  la 
Bretagne , pour  le  rendre  à Nantes  où  le  relie  de  les  trou- 
pes avoir  ordre  de  le  joindre.  11  fut  reçu  avec  de  grands  ho- 
neurs  par  le  comte  rebelle , qui  oubliant  fa  nailîance  & fes 
droits , le  reconnut  de  nouveau  pour  fon  l'eigneur  & fon  fou- 
IJcm , au  verain , lui  mit  toutes  fes  places  entre  les  mains  , & lui  fit 
faire  hommage  par  les  feigneurs  Bretons  qu’il  put  féduire. 
JjOU‘s  i au  premier  bruit  de  l’embarquement  de  Henri , avoit 
rangs , des  mandé  la  noblefie  du  royaume  , & fut  obéi  par  ceux  mê- 
panis.p.  3ç.  mes  qUi  en  avoient  le  moins  d’envie.  Bientôt  il  fe  vit  à la 
tète  de  la  plus  fiorillante  armée  qu’il  eût  commandée  jufque- 
là.  Elle  étoit  compofée  de  prefque  tous  les  grands  de  l’Etat, 
parmi  lefquels  on  comptoir  le  célébré  Jean  de  Brienne,  qui , 
de  fimple  cadet  de  fa  maifon , devenu  roi  de  Jérufalem  par 
. le  choix  de  Philippe-Augulle , dépouillé  enfuite  par  l’empe- 

reur fon  gendre , étoit  alors  réduit  à une  vie  d’aventurier.  La 
reconnoiiîance  pour  les  bienfaits  de  l’aïeul , lui  fit  offrir  fon 
bras  & fes  fervices  au  petit-fils.  Il  venoit  chercher  de  la 
gloire  en  France , il  en  partit  l’année  d’après,  élu  d’un  con- 
lentement  général  à l’empire  de  Conllantinople.  Hugues  de 
la  Marche  vint  aufli  joindre  le  roi  à la  Fléché  , où  l’on  s’eo- 


Le  comte  de 
Bretagne  cil 
condamné 

dant>  une  at- 


gagea  de  part  & d’autre  à ne  point  traiter  féparément  avec 
1 ennemi.  On  renouvela  quelques  jours  après  à ClifTon  ce 
qui  avoit  été  conclu  à Vendôme  , & le  comte  y obtint  la 
propriété  des  terres  qu’il  n’avoit  eues  que  par  engagement. 

L’armce  royale  repaffant  enfuite  la  Loire , alla  camper 
vers  Ancenis,  quelle  affiégea  & prit,  fans  que  les  Anglois 
filfent  aucun  mouvement  pour  le  fecourir.  Ce  fut-là  que  dans 
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une  aflemblée  de  tout  ce  qu'il  y avoit  de  pairs  & de  pré-  

latsà  la  fuite  du  roi,  Pierre  fut  déclaré  déchu  de  la  tutelle  fcn,biéé"tc°' 
de  fes  enfants,  &de  la  qualité  de  comte  de  Bretagne.  Tel  nusprèd'Ai* 
étoit  le  difpolitif  de  ce  fameux  arrêt  : « Gauthier , par  la  cems- 
,,  grâce  de  Dieu , archevêque  de  Sens  ; Gauthier  par  la  mê- 
„ me  grâce , évêque  de  Chartres,  & Guillaume , évêque  de 
„ Paris:  F.  comte  de  Flandre,  Th.  comte  de  Champagne , 

„ le  comte  de  Nivernois  ...  & autres  barons  & chevaliers 
„ dont  les  fceaux  font  ici  apofés , à tous  préfents  & à venir 
„ qui  ces  lettres  verront , falut  à perpétuité.  Nous  faifons  fça- 
„ voir  qu’en  préfence  de  notre  très  cher  feigneur  Louis , il- 
„ lu  lire  roi  des  François,  nous  avons  unanimement  jugé  que 
,,  Pierre,  ci-devant  comte  de  Bretagne,  a perdu  par  jultice 
„ le  bail  de  la  Bretagne , à caufe  des  forfaitures  qu’il  a com- 

„ mifes  envers  ledit  feigneur  roi & que  les  barons  de 

,,  Bretagne,  qui  lui  ont  fait  hommage  à caufe  dudit  bail , 

,,  font  déliés  de  leur  féauté , & qu’ils  ne  font  plus  tenus  de 
„ lui  obéir , ni  de  rien  faire  pour  lui  en  conféquence.  En  foi 
,,  de  quoi  nous  avons  fait  mettre  nos  fceaux  à ces  préfentes ,,. 

On  fera  peut-être  furpris  que  ce  jugement  ne  foit  point  in- 
titulé du  nom  du  roi,  l'uivant  l’ufage , quoique  ce  prince  pré>- 
fi  cl  à t à cette  aflemblée.  C’ifi,  dit  du  Tillet , que  nous  en  avons 
feulement  le  diclum:  s’il  l’eût  falu  mettre  en  forme  d'arrêt,  il 
eût  été  au  nom  du  roi , fcellê  de  Jon  feel , afin  d’avoir  l'autorité 
royale  pour  l' exécution , comme  ton  fait  en  tous  les  arrêts  du 
parlement  ; combien  que  par  les  dtclums  la  cour  parle , non  le  rot , 
s’il  n’a  été  fiant.  O11  ne  peut  gucre  douter  que  la  reine  Blan- 
che n ait  été  du  nombre  des  juges  en  qualité  de  régente  du 
royaume.  Du  Cangc  remarque, d’après  une  charte  du  prieuré  , f“f 
de  Lihons  en  Sangters , qu’elle  aflilloit  aux  jugements  de  la  ^‘nt 

cour  du  roi , avec  les  barons  qui  peuvent  & doivent  y juger.  Ce 
qui  doit  paroître  d’autant  moins  extraordinaire , que , l'uivant 
la  forme  du  gouvernement  d’alors  , les  femmes  en  héritant 
des  pairies , néritoient  aufli  des  prérogatives  qu’on  y avoit 
attachées.  On  voit  par  plufieurs  monuments  authentiques , 
que  Mahaud  , comtefle  d’Artois,  le  trouva  en  qualité  de 
pair,  non-feulement  au  jugement  rendu  contre  Robert  , 
comte  de  Flandre,  mais  encore  au  l’acre  de  Philippe  le  Long 
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Ton  gendre,  & quelle  foutint  avec  les  autres  pairs  la  cou- 
ronne fur  la  tête  du  roi. 

Louis,  maître  d’Ancenis,  s’avança  jufqu’à  Oudon, petite 
place  qu’il  avoit  prife  l’année  précédente , &c  qui  venoit  de 
recevoir  une  garnifon  Angloife.  Elle  fut  emportée  du  pre- 
mier alTaut , & rafée  en  punition  de  fon  infidélité.  Chan- 
teauceaux  fubit  auffi  le  joug  du  vainqueur,  fans  que  le 
roi  d’Angleterre , qui  n’en  étoit  qu’à  quatre  lieues,  fe  mît  en 
devoir  d’y  aporter  le  moindre  obftacle.  On  eût  dit  que  ce 
prince  étoit-là  comme  invité  à une  grande  fête , où  toutes 
fortes  de  divertiffements  fe  trouvoient  raffembiés.  Ce  n’étoit 
par-tout  que  réjouïffances,  bals,  jeux  & feffins.  Le  courti- 
ian , à l’exemple  du  monarque , eut  bientôt  difiipé  ce  qu’il 
avoit  d’argent , & fe  vit  réduit  à la  trille  néceflité  de  ven- 
dre jufquà  laderniere  piece  de  fes  équipages.  Les  maladies, 
compagnes  inféparables  de  la  débauche , exercèrent  enfuite 
les  plus  cruels  ravages  , & ruinèrent  la  plus  prodigieufe  ar- 
mée qu’on  eût  vue  lous  aucun  des  prédécelfeurs  de  Henri. 
C’cft  un  morceau  curieux  que  les  gémiflements  amers  des 
hilloriens  Anglois  fur  cette  infigne  diffipation  , dont  tout  le 
blâme  retomba  fur  Dubourg,  qu’on  foupçonna  d’intelligence 
avec  la  reine  Blanche.  Ce  foupçon  dut  encore  augmenter 
par  la  maniéré  dont  fut  reçue  la  proportion  d’un  des  pre- 
miers feigner.rs  de  Normandie , nommé  Foulque  Paynel , 
qui  vint  s offrir  au  monarque  Anglois  , avec  fon  frere  & foi- 
xante  gentilshommes , tous  braves , & confidérables  dans 
leur  province.  L’affaire,  propofée  au  confeil , fut  traitée  de 
deffein  chimérique , le  miniftre  foutenant  qu’il  faloit  d’autres 
affurances  avant  que  d’expofer  la  perfonne  & les  troupes  du 
roi.  Les  Normands , pour  montrer  qu’ils  11e  parloient  point 
en  l’air , demandèrent  qu’on  leur  donnât  feulement  deux 
cents  chevaliers , promettant  avec  ce  foible  fecours  de  ne 
laiffer  pas  un  François  dans  leur  pays.  Cela  leur  fut  encore 
refùfé  i & tout  le  fruit  de  leur  zele  pour  l’Angleterre  fut  une 
julle  punition  de  leur  infidélité  , par  la  confil'cation  de  leurs 
terres.  • . 

La  faifon  cependant  avançoit.  La  régente , toujours  oc- 
cupée des  intérêts  du  royaume  & de  fon  fils,  jugea  , de 
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l’avis  des  plus  expérimentés  du  conl'eil , que  puifque  le  roi 
d’Angleterre  prenoit  plaifir  à voir  périr  (es  troupes  dans  la 
mollelTe,  il  méritoit  qu’on  lui  abandonnât  le  foin  d’en  déli- 
vrer la  France.  Ainfi , après  avoir  laide  fur  la  frontière  au- 
tant de  monde  qu’il  en  faloit  pour  arrêter  les  entrepriiês  de 
l’ennemi , elle  indiqua  une  allemblée  de  tous  les  grands  à 
Compiegne,  où  l’on  termina  enfin  ce  qu’il  y avoir  de  difié- 
rends.  Ce  ne  fut  pas  néanmoins  fans  beaucoup  de  difficulté, 
tant  les  intérêts  étoient  compliqués.  Mais  l’habile  pnncefie  , 
bien  convaincue  que  cle-là  dépendoit  le  repos  du  roi  fon 
fils , y employa  tout  ce  qu’elle  avoit  d’efprit  & de  talents , 
& eut  le  bonheur  de  réuffir.  Les  comtes  de  Flandre  & de 
Champagne  furent  réconciliés  avec  le  comte  de  Boulogne , 
à qui  Ion  donna  une  grofie  fomme  d’argent  pour  le  dédom- 
mager des  dégâts  qui  avoient  été  faits  fur  fes  terres  par  ordre 
de  la  cour.  Jean,  comte  de  Châlons,  reconnut  le  duc  de 
Bourgogne  pour  fon  feigneur , & promit  de  lui  faire  hom- 
mage. Le  duc  de  Lorraine  & le  comte  de  Bar  , furent  ac- 
commodés par  les  foins  de  la  reine  &.des  comtes  de  Bou- 
logne & de  Champagne,  qu’ils  avoient  choifis  pour  arbitres. 
Tous  jurèrent  au  roi  de  lui  être  fidèles.  Louis  de  fon  côté  & 
la  régente  protefterent  par  un  nouveau  ferment , de  rendre 
juftice  à tout  le  monde , & d’obfervcr  ponctuellement  les 
anciennes  loix  & coutumes  de  l’Etat. 

Louis  avoit  à peine  quité  la  Bretagne , que  le  roi  d’An- 
gleterre, pour  ne  pas  poufl'er  l’inaéfion  jufqu’à  la  llupidité , 
réfolut  enfin  de  fe  faire  voir  à ceux  qui  le  reconnoilfoient 
encore.  11  part  de  Nantes,  travetfe  l’Anjou  & le  Poitou, 
pafie  jufqu’etl  Gafcogne,  reçoit  des  hommages  en  divers 
lieux , & donne  des  ordres  pour  la  sûreté  de  ce  qui  lui  re- 
lloit  dans  ces  provinces.  Il  revient  enfuite  par  le  Poitou,  & 
prend  d’affaut  la  petite  ville  de  Mirebeau  : conquête  qui 
n’empêcha  pas  que  ce  voyage  ne  méritât  mieux  le  nom  de 
promenade  que  d’expédition  militaire.  De  retour  auprès  du 
comte  Pierre  , il  aprit  ce  qui  venoir  de  fe  pafler  à Compiè- 
gtie.  Alors,  n’efperant  plus  rien  des  feigneurs  François,  il 
repafia  dans  fon  ifle,  traînant  après  lui  les  relies  d’une  armée 
que  l’oifiveté  & la  débauche  avoient  prefque  entièrement 
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ruinée.  Il  laifla  feulement  cinq  cents  chevaliers  & mille 
hommes  de  (bide,  qui,  fous  la  conduite  du  comte  de  Che- 
iler , coururent  l’Anjou  pendant  l’hiver  , prirent  Château- 
Gontier  , & brûlèrent  Pontorfon  en  Normandie  : exploits 
qui  ne  purent  faire  celTcr  les  murmures  de  l’Angleterre , où 
Ion difoit  hautement  que  ce  peu  de  troupes  n’étoient  de- 
meurées en  Bretagne  que  pour  achever  de  dilftper  ce  qui 
leur  reftoit.  L’année  fuivante  , Henri  voulut  faire  un  nouvel 
effort  pour  réparer  fon  honeur  ; mais  le  défaut  d’argent,  les 
follicitations  du  pape  , qui  demandent  du  fecours  pour  les 
chrétiens  d’Orient , & le  zele  emprefîe  du  comte  de  Dreux 
qui  vouloit  foultraire  le  comte  de  Bretagne  fon  frere , au 
châtiment  qu’il  méritoit,  firent  enfin  conclure  une  treve  de 
trois  ans. 

La  joie  que  dévoient  naturellement  caufer  tant  d’événe- 
ments heureux , fut  mêlée  de  quelque  amertume  par  la  mort 
de  celui  qui  avoit  fçu  les  ménager.  C’étoit  Mathieu  II  de 
Montmorenci , qui  exerça  la  charge  de  connétable  fous  trois 
rois  avec  la  même  fidélité  : feigneur  aufli  diftingué  dans  les 
armées  par  fa  valeur  , que  dans  le  confeil  par  l'a  prudence. 
Il  s’étoit  lignalé  à la  bataille  de  Bouvines  par  la  prile  de  feize 
bannières  -,  en  mémoire  de  quoi , au-lieu  de  quatre  alérions 
qu’il  avoit  dans  fes  armoiries , Philippe-Augulte  voulut  qu’il 
en  mît  feize  : il  commanda  depuis  aux  fieges  de  Niort,  de 
Saint-Jean d’Angcli,  de  la  Rochelle,  & de  plufieurs  autres 

[>laces  qui  furent  prifes  fur  les  Anglois.  Louis  VIII , au  lit  de 
a mort,  le  pria  d’afliller  fon  fils  de  fes  forces  & de  les  con- 
feils.  Mathieu  le  lui  promit,  & fidele  à fa  parole , réduifit  les 
mécontents,  ou  par  adreffe,  ou  par  force  , àfefoumettre 
enfin  au  jeune  roi  & à la  régente  la  mere.  C’eil,  dit-on,  le 
premier  connétable  qui  ait  été  général  d’armée  : fon  mérite , 
Ion  crédit,  fon  habileté  illuftrerent  beaucoup  fa  famille,  & 
commencèrent  à donner  à fa  charge  l’éclat  qu’elle  a eu  de- 
puis. Il  eut  pour  fuccefl’eur  Amauri  de  Montfiort,  qui  avoit 
acheté  cette  dignité  par  la  ccflion  de  fes  droits  fur  le  comté 
de  Touloufe. 

Ce  fut  aulïï  cette  même  année  que  mourut , à l’âge  de 
foixante  & dix  ans , un  vertueux  miniffre , qui  avoit  tendu 
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de  grands  fervices  à l’Etat  fous  trois  rois , qui  l’honorerent 
d’une  amitié  particulière.  On  reconnoît  à ces  traits  le  célè- 
bre Guérin,  d’abord  chevalier  de  l’ordre  de  Saint-Jean  de 
Jérufalem , enfuite  garde  des  fceaux , puis  évêque  de  Senlis , 
enfin  chancelier  : génie  univerfel , d’une  prudence  & d’une 
fermeté  fans  exemple  : grand  homme  de  guerre  avant  qu’il 
parvînt  à lepifcopat , évêque  digne  des  premiers  fiecles  du 
chrnhanifme , quand  il  cella  d’être  homme  de  guerre.  Ce 
fut  lui  qui  éleva  la  dignité  de  chanceüer  au  plus  haut  degré 
d’honeur,  & lui  alfura  le  rang  au-deflus  des  pairs  de  France. 
Il  commença  le  tréfor  des  chartes,  & fit  ordonner  que  les 
titres  de  la  couronne  11e  feroient  plus  tranfportés  à la  fuite  des 
rois,  mais  dépofés  en  un  lieu  sûr.  Quelques  hiftorieris  difent 
que  le  dépit  & la  jaloufie  de  ce  que  la  reine  mere  avoit 
moins  d’eltime  pour  lui  que  pour  le  cardinal  Romain , lui  fi- 
rent prendre  l’habit  de  religieux  dans  l'abbaye  de  Châlis  : 
d’autres  néanmoins , avec  plus  de  vraifemblance , aflurent 
qu’il  mourut  évêque  de  Senlis,  & avec  le  même  crédit  qu’il 
avoit  depuis  quarante  ans.  Il  n’eut  point  de  fuccefleur;  & la 
chancellerie , pour  des  raifons  que  l’hiftoire  11e  dit  point , 
vaqua  toujours  pendant  le  régné  de  faint  Louis.  On  ne  voit, 
fous  ce  religieux  prince , que  des  gardes  des  fceaux. 

La  France  commcnçoit  à rcfpirer  après  tant  de  guerres 
civiles.  Le  jeune  roi,  tout  entier  à fon  peuple  & ne  fongeant 
qu’aux  moyens  de  le  rendre  heureux,  fe  reprochoit  jufqu’aux 
plaifîrs  que  permet  la  plus  auftere  fagefle.  Il  n’avoit  plus  tant 
d'ardeur  pour  la  chafle  ; & plein  de  l’idée  de  fes  devoirs , il 
difoit  que  le  temps  d’un  roi  étoit  précieux  &:  ne  devoit  être 
employé  que  pour  le  bonheur  de  fes  fujets.  Ce  frit  dans  cette 
vue  & pour  afl'urer  de  plus  en  plus  la  tranquilité  publique  , 
qu’il  fit  fortifier  Angers  & quelques  autres  places  contre  les 
incurfions  des  ennemis  ; qu’il  renouvela  les  anciens  traités 
avec  l’empereur  & avec  le  roi  des  Romains  fon  fils;  enfin 
qu’il  publia  une  févere  ordonnance  contre  les  Juifs  tantôt 
Cnaflés , tantôt  rapelés  , toujours  les  fangfues  de  l’Etat.  La 
France  & les  pays  voiftns  étoient  alors  pleins  des  débris  de 
cette  nation , & tout  géinifloit  fous  le  poids  de  fes  uf’ures.  Ce 
qu'il  y avoit  de  plus  horrible , c’eit  que  les  l'eigneurs  tiroient 
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leur  part  de  ce  gain  infâme,  par  la  protection  qu’ils  leur  ac^ 
cordoient  : protection  que  ces  malheureux  acnetoient  fou- 
vent  bien  cher , & toujours  à des  conditions  également  con- 
traires à leur  fortune  & à leur  liberté. 

On  voit  en  effet  par  un  grand  nombre  d’aftes,  que  tout 
Juif  établi  dans  le  royaume,  étoit  ferf ou  main-mortable , & ju~ 
fiiciable  de  corps  & de  chajlel  des  feigneurs  dont  il  étoit  couchant 
& levant , c’elt-à-dire,  que  fa  perfonne,  fes  biens  & fes  meu- 
bles apartenoient  aux  barons  des  lieux  où  il  habitoit.  La  loi 
lui  défendoit  de  changer  de  domicile  fans  la  permifliondu 
maître,  qui  pouvoit  l’aller  reprendre  comme  un  efclave  fu- 
gitif jufque  dans  les  domaines  du  roi.  Il  paroît  même  que 
ce  peuple  infortuné  étoit  regardé  comme  un  effet  dans  le 
commerce.  On  les  vendoit  avec  la  terre , ou  même  féparé- 
ment  plus  ou  moins,  fuivant  le  nombre,  les  talents  & l’indu- 
ftrie.  Mathieu  Paris  raporte  que  le  roi  d’Angleterre , Henri 
III,  vendit  pour  quelques  années  les  Juifs  au  comte  Richard 
fon  frere , afin  que  ce  prince  arrachât  les  entrailles  de  ceux  que  le 
monarque  navoit  fait  qu  écorcher.  On  imagineroit  à peine  le 
profit  qui  en  revenoit  aux  feigneurs.  Lorfque  le  fife  fe  trou- 
voit  épuifé , on  les  menaçoitde  les  chaffer.  Auffi-tôt  ils  apor- 
toient  des  fommes  immenfes  pour  le  remplir  : c’efi:  ce  qu’on 
apeloit  le  bénéfice  de rejlitution.  Ilétoitficonndérable,que  Char- 
les II,  roi  de  Sicile,  pour  indemnité  de  les  avoir  bannis  des 
comtés  d’Anjou  & du  Maine,  établit  un  fouage  de  trois  fous 
fur  chaque  feu,  & de  fix  deniers  fur  chacun  de  fes  fujets  chré- 
tiens, qui  gagnoient  leur  vie  de  leur  métier.  Un  trait  plus  fin- 
gulier  encore,  c’eft  qu’un  Juif  converti  tomboit  en  forfaiture. 
Alors  le  feigneur  ou  le  roi  confifquoit  tous  fes  biens,  & le 
laiffoit  dans  un  dénuement  univerlel.  On  eût  dit  que  les  chré- 
tiens , irrités  de  ce  qu’il  ceffoit  d’être  impie,  cherchoient  à fe 
dédommager  des  taxes  qu’ils  ne  pouroient  plus  lever  fur  lui, 
en  lui  enlevant  tout  ce  qu’il  poffédoit.  Maxime  barbare,  fans 
doute,  & très-pernicieuie  dans  fes  conféquences,  mais  qui  a 
fubfifté  jvtfqu’au  régné  de  Charles  VI,  qui  la  fit  abroger  & 
proferire;  Tant  il  elt  vrai  que  l’ufage,  l’exemple  des  autres, 
& d’anciens  engagements , font  difparoître  à notre  égard  le 
ridicule  le  plus  palpable  6c  le  plus  putré. 
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On  remarquera  néanmoins  que  cette  nation  profcrite,  ■ ^ "I„01 

nu’elle  apartint  aux  barons,  fans  doute  par  la  permif-  ' lî3°’ 
u monarque , étoit  fpécialement  au  roi , qui  avoir  tout 
pouvoir  fur  elle.  «C’eft  à moi,  fait-on  dire  à S.  Louis,  qu’il  Guil.  Car • 
» apartient  de  veiller  fur  les  Juifs,  pour  les  empêcher  a o-  . 

» primer  les  chrétiens  par  leurs  ulures,  & d’abufer  de  ma  page  471. 

» protc&ion  pour  défoler  le  royaume».  Ils  avoientdes  juges 
& des  tribunaux  particuliers , un  fceau  qui  leur  étoit  propre,  na  Cang , 
des  pofTeflions  en  terres  & en  maifons,  des  cimetières  hors  Glojf.  ibid. 
les  murs  des  villes,  & des  fynagogues,  où  cependant  ils  ne 
pouvoient  prier  qu’à  voix  balle  & fans  aucun  chant,  fous 
peine  de  trois  cents  livres  parifis  d’amende.  On  les  obligeoit 
encore  de  porter  fur  eux  quelque  ligne  qui  pût  les  faire  re- 
connoître  ; c’étoit  pour  les  femmes  un  voile  qui  leur  couvroit 
tout  le  vilàge , & pour  les  hommes  une  calote  de  feutre  ou 
de  drap  de  couleur  jaune  , ou  bien  une  grande  rouelle  ( roue) 
bien  notable , de  la  largeur  de  quatre  doigts  & delà  hauteur  d’une 
palme , d’autre  couleur  que  la  robe,  pourtraite  de  fil  ou  de  foie 
groffement,  & telle  qu’on  pût  b apercevoir  au  vefiement  de  defifius , 
fou  mantel  ou  autre  habit,  en  tel  lieu  qu’ils  ne  la  puffent  muffier. 

Si  quelque  Juifparoiffoit  en  public  fans  cette  marque,  il  de- 
voit  être  condamné  à dix  livres  tournois  d’amende,  & fon 
habit  confifqué  au  profit  de  celui  qui  le  dénonçoit.  On  dé- 
fendoit  aux  chrétiens  tout  commerce  avec  ce  peuple  ré- 
prouvé : il  n’étoit  permis , ni  d’en  avoir  pour  intendant  ou 
domeflique , ni  de  tenir  quelque  choie  d’eux  à ferme  ou  à 
bail  emphitéodque , ni  de  s’en  fervir  comme  médecins  ou 
chirurgiens , ni  de  prendre  leurs  enfants  pour  les  alaiter  & 
nourir.  Quand  ils  paroiffoient  en  témoignage  contre  un 
chrétien,  on  les  obligeoit  de  jurer  par  Us  dix  noms  de  Dieu , 
avec  mille  imprécations  contre  eux-mêmes , s’ils  ne  difoient 
pas  la  vérité.  Que  le  feigneur  Dieu,  leur  difoit-on , vous  en- 
voie la  fievre  continue,  tierce  ou  quarte , fi  vous  vous  parju- 
rez: qu’il  vous  détruife  dans  fa  colere,  vous,  votre  famille 
& vos  biens  : que  vos  ennemis  s’emparent  de  vos  polTeffions 
& violent  vos  femmes  : que  l’épée  & la  mort,  la  crainte  & 
les  inquiétudes  vous  pourfuivent  par-tout:  que  la  terre  vous 
engloutifTe  comme  Dathan  & Abiron  : que  tous  les  péchés 
Tome  II,  * V v 
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^ ~ de  vos  parents  & toutes  les  malédi£Hons  contenues  dans  la 
1-3°.  ^loïfe  retombent  fur  vos  têtes!  Ainfi foit-il , répon- 

doient  par  trois  fois  ces  trilles  objets  de  l’exécration  publi- 
que. Un  chrétien  convaincu  d’un  commerce  criminel  avec 
une  fille  ou  une  femme  de  cette  nation  , étoit  brûlé  vif.  Le 
motif  qu’en  aporte  un  auteur , digne  éleve  de  ces  fiecles 
d’ignorance , paraîtra  fans  doute  fingulier , pour  ne  pas  dire 
ridicule  : C’efl,  dit-il,  que  fe fouiller  avec  une  Juive , eflun  crime 
é^al  à celui  qui  fe  commet  avec  les  bêtes. 

Tant  d’humiliantes  fervitudes  n’empêchoient  point  ces 
malheureux  de  venir  en  foule  s’établir  dans  la  France,  dont 
infenfiblemcnt  ils  envahirent  tout  le  commerce.  On  dit  que 
fous  Philippe-Augufte  ils  avoient  prefque  la  moitié  de  Paris 
en  propre.  Ce  grand  prince  n’y  vit  d’autre  remede  que  de 
déclarer  leurs  débiteurs  quittes,  à la  réferve  d’un  cinquième, 
qui  fur  confifqué  au  profit  du  monarque , & de  chafler  ces. 
fangfues  fi  funeftes  à l’Etat,après  les  avoir  dépouillés  de  tous 
leurs  immeubles.  Mais  obligé  de  les  rapeler  fieize  ans  après, 
il  crut  avoir  pourvu  à tout  par  des  réglements  également  fa- 
L:ur.  or-  ges  & féveres  : foibles  barrières  contre  l’avidité  de  ce  peu- 
Jonnan.  du  pie  infatiable.  Bientôt  Louis  VIII  fe  vit  contraint  de  rendre 
2‘  une  nouvelle  ordonnance,  portant  « quenul  intérêt  ne  cour- 
» roit  pour  eux  ; que  toute  dette  qu  ils  n auraient  point  de- 
ItiJ.  f.  47.  » mandée  depuis  cinq  ans , demeurerait  éteinte  5 & que  les 
» autres  feraient  payées  entre  les  mains  de  leurs  feigneurs 
» en  neuf  termes  de  quatre  mois  chacun  ».  Saint  Louis  enfin, 
dans  une  aflemblée  de  barons  à Melun  « fit  défendre  univer- 
» fellement  aux  Juifs  toute  forte  de  prêt  ; donna  trois  ans  de 
Ifu.  p.  » terme  à leurs  débiteurs , & déclara  milles  les  obligations 
» que  ces  uluriers  n’auroient  point  fait  voir  dans  l’année  à 
» leurs  feigneurs  ».  Le  religieux  monarque  proferit  en  même 
temps  toute  ufure,  & les  grands  de  concert  jurent  de  lui  don* 
ner  fecours  contre  les  inrraéleurs  de  cette  loi. 

An.  1131.  C’étoit  ainfi  que  la  juiHce  & la  piété  dirigeoient  toutes  les 
Pieufa  oc-  démarches  du  jeune  roi.  Il  perfuada  vers  le  même  temps  à 
Louis005  de  Odon  Clément,  abbé  de  Saint-Denis,  de  rebâtir  fon  églife, 
Guil.  \Ta„g.  & lui  en  fournit  les  moyens.  Le  bon  moine , par  un  fcrupule 
r>u;h.  t.  j , d’une  grande  fimplicité , n’ofoit  toucher,  difoit-il,  à un  édi- 
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fice  qu’une  tradition  populaire  affuroit  avoir  été  confacré  par 
Jéfus-Chrift  même.  Louis  leva  tous  Tes  doutes, & en  très  peu 
de  temps  l’ouvrage  fut  achevé.  Il  venoit  de  fonder  avec  une 
magnificence  royale  l’abaye  de  Royaumont,de  l’ordre  de 
Citeaux  en  Bcauvaifis.  On  a (Turc  qu’il  y travailla  lui-même 
avec  les  moines , & que  dans  fes  heures  de  récréation , il 
leur  aidoit  à porter  des  pierres  pour  le  bâtiment,  ou  à culti- 
ver leur  jardin.  II  en  fit  par  la  fuite  un  lieu  de  retraite  ; & 

Ëour  fe  délaffer  des  fatigues  de  la  royauté,  il  y alloit  prier 
heu  en  filence  Se  fervir  les  pauvres. 

Une  conduite  fi  édifiante  Se  fi  chrétienne  ne  l’exempta  point  Sa 

d’avoir  des  affaires  facheufes  avec  ceux  de  fes  fujets , qui , à ' a"s 
caufe  de  fa  piété,  dévoient  le  refpetfer  davantage.  Les  évê-  évêques, 
ques  portant  fans  doute  trop  loin  l’autorité  fpirituelle  qui  leur 
avoitété  confiée , croyoient  pour  le  moindre  intérêt  tempo- 
rel avoir  le  droit  de  mettre  leur  diocefe  en  interdit.  Dès  qu’ils 
avoient  le  plus  léger  fujet  de  plainte  du  monarque  ou  de  fes 
officiers,  ils  faifoient  fermer  les  églifes , privoient  les  fideles  de 
tout  exercice  de  religion,  & ne  laiffoient  que  le  baptême  pour  Du  Can& 
les  enfants,  & le  facrement  de  pénitence  pour  les  moribonds.  au.  mot  rcU* 
Quelquefois  même,  pour  exciter  la  haine  des  peuples  contre  qu  x 
ceux  dont  ils  prétendoient  avoir  reçu  quelque  tort,  ils  empor- 
toient  de  leurs  églifes  les  croix,  lesvafes  facrés,  les  ornements 
& les  reliques,  les  dépofoient  au  milieu  d’un  champ,  formoient 
autour  une  enceinte  de  ronces  & d’épines,  & s’en  alloient.  La 
fuperftition  & la  terreur  les  faifoient  promptement  rapeler,& 
ils  obtenoient  tout  ce  qu’ils  vouloient.  Ce  fut  à-peu-près  ainfi 
qu’en  uferent  Milonce,  évêque  de  Beauvais,  & Maurice,  ar- 
chevêque de  Rouen  , qui , pour  des  conteftations  de  droit , 

&de  jurifdi&ion  purement  temporelle,  excommunièrent  les 
officiers  royaux,  & firent  ceffer  l’office  divin  dans  toute  l’éten- 
due de  leur  prélature.  Cela  fut  regardé,  avec  raifon , comme 
un  grand  détordre  qu’il  faloit  arrêter.  Louis  fit  faifir  leur  tem- 
porel ; & après  quelques  années  de  fcandale , les  prélats , 
ennuyés  de  ne  point  jouir,  levèrent  toutes  leurs  cenfures. 

Ce  fut  alors  que  le  pape  Grégoire  IX  accorda  au  roi  une 

bulle , qui  défend  à qui  que  ce  foit  d’interdire  les  chapelles  n„irf 

royales-;  menaçant  ceux  qui  feroicnt  afiez  téméraires  pour 
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l’entreprendre,  de  l’indignation  des  faints  Apôtres  Pierre  & 
Paul.  C’étoit  une  forte  de  grâce  fort  conlidérable  en  ce 
temps- là,  où  l’on  vouloit  bien  en  avoir  befoin  : ce  qui  mar- 
que jufqu’à  quel  degré  de  puiffance  la  juridiction  des  évê- 
ques s’étoit  élevée , 8c  combien  elle  devenoit  fâcheufe  aux 
rois , puifque  pour  la  réprimer  ils  le  voyoient  fouvent  obli- 
gés d'avoir  recours  aux  papes,  à qui  ils  fourniffoient  par- là 
les  moyens  d’augmenter  leur  autorité  déjà  trop  redoutable. 

Le  l'age  monarque , tout  faint  qu’il  étoit , dit  un  célébré 
moderne,  tint  toujours  depuis  pour  maxime , de  ne  fe  pas  livrer 
à un  aveugle  refpecl pour  les  ordres  des  miriijlres  de  l’èglije , qu’il 
feavoit  être  fujets  aux  emportements  de  la  paffion  comme  les  au- 
tres hommes.  Dans  ces  fortes  d’affaires  il  balançoit  toujours 
avec  la  plus  fcrupuleufe  exactitude  ce  qu’il  devoit  d’un  côté 
à la  religion , & de  l’autre  à fes  fujets  8c  à l’équité.  Le  fire  de 
Joinville  en  rapotte  un  exemple  qui  mérite  d’avoir  place 
dans  cette  liiffoire.  « Je  vis  une  journée , dit  ce  naïf  hiltorien, 
» que  tous  les  prélats  de  France  fe  trouvèrent  à Paris  pour 
» parler  au  bon  faint  Louis , & lui  faire  une  requête.  Ce  fut 
» l’évêque  Gui  d’Auxerre , fils  de  monfeigneur  Guillaume  de 
» Melot,  qui  commença  à dire  au  nom  de  tous  les  autres  : Sire, 
y>  fçaehez  que  tous  ces  prélats  qu’ici  font  en  votre  préfence, 
» me  font  dire  que  vous  laiffez  perdre  toute  la  chrétienté,  & 
» qu’elle  fe  perd  entre  vos  mains.  Adonc  le  bon  roi  fe  ligne 
» cie  la  croix,  & dit  : Evêque,  or  me  dites  comment  il  fe  fait 
» & par  quelle  raifon  ? Sire,  fit  l’évêque,  c’eft  pour  ce  qu’on 
» ne  tient  plus  compte  des  excommuniés.  Car  aujourd’hui  un 
» homme  aimeroit  mieux  mourir  tout  excommunié  que  de 
» fe  faire  abfoudre  , & ne  veut  nully  faire  fatisfaêtion  à 
» l’églifc.  Pourtant,  fire,  ils  vous  requièrent  tous  à une  voix 
» pour  Dieu , & pour  que  ainfi  devez  faire,  qu’il  vous  plaife 
» commander  à tous  vos  baillis , que  où  il  fera  trouvé  au- 
» cun  en  votre  royaume,  qui  aura  été  an  & jour  continuel- 
» lement  excommunié , qu’ils  le  contraignent  à fe  faire  ab- 
» foudre  par  la  prinfe  de  fes  biens.  Le  faint  homme  répondit, 
» que  très  volontiers  le  commanderoit  faire  de  ceux  qu’on 
»>  trouverait  être  torçonniers  à l’églife  & à fon  prefme  ( pro- 
» chain  ).  L’évêque  dit  qu’il  ne  leur  apartenoit  à cq/inoître 
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» de  leur  caufe.  Le  roi  à ce  répondit  qu’il  ne  le  feroit  autre-  1 
» ment  ; & difoit  que  ce  feroit  contre  Dieu  & raifon , qu'il 
» fît  contraindre  à foi  faire  abfoudre  ceux  à qui  les  clercs  fe- 
» roient  tort,  & qu’ils  ne  fuflent  oiz  en  leur  bon  droit.  Et  de 
» ce  leur  donna  exemple  du  comte  de  Bretagne,  qui  par  fept 
» ans  a plaidoié  contre  les  prélats  de  fon  comté , tout  excom- 
» munié,  & finalement  a fi  bien  conduit  & mené  fa  Caufe, 
» que  notre  faint  pere  le  pape  les  a condamnés  envers  ice- 
» lui  comte.  Parquoi  difoit  que  fi  dès  la  première  année  il 
» eût  voulu  le  contraindre  à foi  faire  abfoudre,  il  eût  grande- 
» ment  méfait  envers  Dieu  & envers  fon  vaflal.  Après  lef- 
»>  quelles  chofes  ouïes  par  tous  iceux  prélats,  il  leur  fuffit  de 
» la  bonne  réponfe  du  roi,  & oneques  puis  ne  ouïs  parler 
» qu’il  fût  fait  demande  de  telles  chofes  ».  Tant  la  fermeté  a 
de  pouvoir  fur  les  efprits , meme  les  plus  prévenus  & les  plus 
jaloux  de  leurs  droits,  quand  elle  elf  infpirée  par  le  devoir 
& foutenue  par  les  effets  ! 

La  piété  folide  & la  vie  exemplaire  du  jeune  monarque 
n empêchèrent  point  la  calomnie  de  l’ataquer.  On  jugea  de 
lui  par  le  commun  des  hommes  ; & le  voyant  beau , bien 
fait , à l’âge  de  dix-neuf  ans,  pouvant  tout  ce  qu’il  vouloit, 
on  11’imaginoit  point  qu’entouré  des  charmes  du  monde , il 
pût  conferver  fon  innocence.  On  difoit  qu’il  s’abandonnoit  en 
l'ecret  à des  plaifirs  criminels  ; qu’il  avoit  des  maîtreffes,  & 
que  la  récente,  contente  de  gouverner,  ne  faifoit  pas  lem- 
blant  de  s’en  apercevoir.  Ces  bruits  injurieux  firent  une  telle 
impreffion  dans  le  public,  qu’un  jeune  religieux,1 pouffé  d’un 
zele  indifcret , en  fit  une  vive  réprimande  à la  reine.  L’in- 
nocence eft  toujours  humble,  toujours  modefte  : J’aime  le 
roi  mon  fils , répondit  Blanche  avec  douceur;  mais  fi.  je  le 
royois  près  de  mourir , & que  pour  lui  fauver  la  vie  je  n’eu  fie  qu'à 
lui  permettre  d’ojfenfer  fon  Dieu , le  ciel  m’efi  témoin  que , fans 
hifiter,  je  choifirois  de  le  voir  périr,  plutôt  que  de  U voir  encourir 
la  difgrace  de  fon  Créateur  par  un  péché  mortel.  Cependant  afin 
de  le  fouftraire  en  même  temps  au  péril  & aux  traits  de  la 
calomnie,  elle  réfolut  de  le  marier  promptement,  & jeta  les 
yeux  fur  la  fille  aînée  du  comte  de  Provence,  que  fa  naiflance 
&fa  vertu  rendoient  également  digne  d’une  finaute  alliance. 
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% ~ f ' ' Ce  comte,  Raymond  Bcrcnger,  étoit  de  la  maifon  de 

Son  m.iri-ige  Barcelone,  une  branche  des  rois  d’Aragop , où  la  Provence 
avec  Margue-  étoit  entrée  depuis  long-temps , & le  comté  de  Forcalquier 
ntc  de  Vio-  jepUis  peu , par  Garfande,  mere  de  ce  prince.  Il  avoitépoufé 
Béatrix,  liile  de  Thomas,  comte  de  Savoie  & de  Maurien- 
ne : il  en  avoit  cinq  enfants,  un  fils  qui  vécut  peu,  & quatre 
filles , toutes  d’un  rare  mérite  : mais  Marguerite , l’aînée , 
y,lharJ.  lemportoit  de  bien  loin  fur  les  autres.  Elle  étoit  d’une  beauté 
PJSe  l37-  acomplie  , loyale  & fine,  dit  un  de  nos  vieux  hiftoriens,  & 
rf avoit  pas  encore  quatorze  ans.  On  contoit  des  traits  admi- 
rables de  fon  efprit  : fa  fageffe,  fa  modeftie , fa  bonté,  la  fai- 
loient  aimer  & prefque  adorer  des  Provençaux,  qui  s’adon- 
nant alors  à la  poéfie,  rempliffoient  leurs  ouvrages  des  bel- 
les qualités  de  leur  princefle,  & trouvoient  tous  les  jours  à 
en  dire  quelque  chofe  de  nouveau.  Gautier , archevêque  de 
Sens,  & le  feigneur  Jean  de  Nefle,  furent  nommés  ambafla- 
deurs  pour  en  aller  faire  la  demande.  La  propofirion  fut  re- 
çue avec  refoett.  Le  comte  de  Provence , malgré  le  mau- 
vais état  de  les  affaires,  promit  de  donner  à fa  fille  vingt 
mille  livres  , ce  qui  peut  revenir  à quatre  cent  mille  d’aujour- 
d’hui : il  fe  doutoit  bien  que  fon  gendre  ne  le  prefferoit  point 
d’aquiter  cette  fomme,  dont  effeéKvement  la  cinquième 
partie  étoit  à peine  payée  plus  de  trente  ans  après  : il  pré- 
voyoit  d’ailleurs  que  cette  alliance  feule  ferviroit  de  dot  à 
fes  autres  filles , qui  bientôt  en  effet  furent  mariées  très  hono- 
rablement: Eléonore,  la  féconde,  à Henri  III,  roi  d’Angle- 
terre ; Sancie,  la  troifieme , à Richard , frere  de  ce  monar- 
que, élu  depuis  roi  des  Romains  ; & Béatrix,  la  demiere,  à 
Charles,  frere  de  Louis,  qu’elle  fit  comte  de  Provence,  & 
qui  fe  fit  lui-même  roi  de  Sicile. 

Les  ambaffadeurs  amenèrent  la  princeffe  à Sens,  où  la 
cérémonie  du  mariage  fe  fit  avec  la  magnificence  qui  con- 
venoit  au  fiecle  & à l’occafion.  Quelques  jours  après,  la 
jeune  reine  fut  couronnée  dans  l’eglile  cathédrale  de  la 
même  ville.  Le  roi  fon  époux  revêtu  de  tous  les  ornements 
royaux , y fut  préfient,  fit  quelques  chevaliers,  & toucha  des 
malades  à qui  l’on  di/lribua  de  l’argent  félon  leurs  befoins. 
On  remarque  que  la  dépenfe  tant  pour  le  mariage  que  pour 
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le  couronnement,  montoit  à deux  mille  cinq  cents  livres, 
en  comptant  plus  de  cent  écus  dont  Louis  ht  préfent  aux 
Provençaux,  fie  près  de  quarante  que  coûta  la  mufique.  On 
y vit  auffi  comme  une  cnofe  très  rare , deux  cuillers  d’or 
avec  une  coupe  de  même  métal,  qui  revenoientà  vingt  écus, 
& dont  le  bouteillier  profita.  C’ell  ainfi  qu’on  apeloit  l’offi- 
cier du  palais , qui  étoit  chargé  de  tout  ce  qui  regarde  la 
bouche,  dignité  alors  très  conhdérable. 

On  voit  en  effet  par  plufieurs  monuments  authentiques , 
que  cet  officier , l’un  des  quatre  principaux  de  la  couronne, 
hgnoit  dans  toutes  les  patentes  des  rois,  ou  du-moins  étoit 
préfient  à leur  expédition;  qu’il  avoit  féance  entre  les  prin- 
ces ; qu’il  difputoit  même  le  pas  au  connétable.  Du  Tillet 
cite  un  arrêt  qui  lui  donne  ajjijlance  & opinion  en  la  cour  des 
pairs,  avec  les  barons  qui  peuvent  8c  doivent  y juger.  On 
prétend  encore  qu’à  caufê  de  fon  office,  il  avoit  le  droit  de 

(iréfider  à la  chambre  des  comptes  de  Paris;  G'  de  ce,  ajoute 
e même  auteur  ,y  a ordonnance  de  Charles  VI  enregijirée  au 
parlement . Mais  ce  droit  s éteignit,  foit  par  la  négligence  de 
ceux  qui  l’avoient  obtenu , fioit  par  l’autorité  des  rois  qui 
Favoient  accordé.  Le  titre  même  de  grand  bouteillier  fut 
également  aboli , 8c  l’on  y a fubftitué  la  charge  de  grand 
échanfon.  Tous  deux  néanmoins  ont  été  contemporains. 
Tout  le  monde  fçait  la  difpute  qui  s’éleva  au  fiacre  de  Phi- 
lippe V , au  fiuj  et  du  pot  à cave  dont  le  roi  s’étoit  fiervi,  8c 
que  chacun  d’eux  foutenoit  lui  apartenir.  On  trouve  d’ail- 
leurs quantité  d’aétes  où  tous  deux  font  nommés , 8c  que 
tous  deux  ont  fignés.  Il  ferait  difficile  de  fixer  au  jufte  le 
temps  où  les  fon  étions  de  ces  deux  emplois  ont  été  réunies. 

Le  grand  bouteillier,  dit  Loyfeau , avoit  juftice  fur  les  hô- 
teliers 8c  taverniers.  Chaque  cricur  de  vin  lui  devoir  treize 
deniers;  chaque  buffetie^  treize  ou  vingt -fix  deniers;  cha- 
que cellier  de  Paris  où  l’on  vendoit  à brofehe,  la  moitié  des 
lies  ; chaque  personne  qui  avoit  atelage , vingt  - huit  deniers , & 
ainfi  du  plus  & du  moins  ; chaque  eccléfiaftique  nommé  à 
une  prélature  royale,  archevêque,  évêque,  abé  ou  abeffe, 
cent  fous  parifis.  Si  l’on  confulte  les  regiftres  de  la  chambre 
des  comptes  fur  les  autres  prérogatives  de  cette  grande 


An.  1233. 
La  Chai  fi  , 
kift.  de  J'aint 
Louis  9 t.  1 , 
liv.  3 tp.  tSy. 


Prérogatives 
de  l’oiace  de 
grand  bouteil- 
licr. 


Recceiùl  des 
ordonnances 
des  rois  de 
France  , page 
197  , anno 
1224. 

Page  46. 


Du  Cange  ntt 
mot  UuiicuL 


Trait.  Jet 
Ojjic.  /.  4- 
p.  224. 

Du  Cange, 
Ibid . 


Digitized  by  Google 


An.  1233. 


Douaire  de 
la  jeune  reine: 
empire  de  la 
régente  furies 
deux  jeunes 
époux. 


Vie  nff.  de 
fainl  Luuu  , 
y.  loi. 


Ch-sn.  de 
(jim  Louis, c. 
76. 


An.  >234. 

Grands  pré- 
paratifs de 
guerre  contre 
Je  comte  de 
ÿtetagne, 


344  Histoire  de  France, 

charge,  on  y verra,  quW*  fêtes  folcnnelles , quand  le  roi 
portoit  couronne , le  bouteilher prenou  de  Jon  droit,  non - feule- 
ment la  coupe  & le  hanape , mais  les  pièces  de  vin , tonneaux , ou 
queues  où  l’on  avoit  commencé  à traire , ce  qui  fe  pratiquait  aufji 
en  temps  de  guerre qu'au  facre  de  Rheims , il  devoit  avoir  les 
vins  qui  étoient  deffous  la  barre,  avec  un  certain  nombre  de  pains , 
de  chars  chairs),  de  poules , de  cire , de  poijfon  & de  fruit  ; 
qu'en  l’hofel  où  le  roi  gtjfoit , fut  à Paris  ou  ailleurs , il prenoit 
à la  fruiterie  tout  ce  que  méfier  lui  était  ,fujfent  torches  ou  chan- 
delles, à la  cuifne,  aucune  fois  viande  cuite , autrefois  crue,  à la 
cave  tel  vin  comme  pour  la  perfonne  du  roi , 6’  alloient  fes  gens 
traire  au  tonel  où  ü on  traioit  pour  le  roi  ; que  deux  fois  chacun 
an , il  recevoit  au  tréfor  royal  vingt  livres  pour  fes  manteaux  ; 
qu’il  était  maître  des  Cervoifiers  pour  tout  le  royaume, & Jouverain 
de  la  chambre  des  comptes  ; quen  cette  derntere  qualité  il  lui  reve- 
nait un  nombre  de  jettoirs , de  quoi  nos  feigneurs  des  comptes  jet- 
tent chacun  an,  & qu'il  devoit  avoir  moult  belle  chofe  en  Cham- 
paigne. 

Le  douaire  de  la  nouvelle  reine  fut  d’abord  afligné  fur  la 
ville  du  Mans  & fur  quelques  châteaux  dans  le  Perche , en- 
fuite  fur  Orléans  & quelques  lieux  des  environs,  enfin  fur 
Corbeil,  Poifly , Pontoile , Etampes,  Dourdan,  & quelques 
autres  terres  plus  voifines  de  Paris , & d’un  revenu  beau- 
coup plus  coniidérable.  Une  circonftance  bien  rare  dans  les 
mariages,  & qu’on  ofe  à peine  raporter  dans  un  fiecle  comme 
le  nôtre,  c’en  que  Louis  s’étant  propofé  l’exemple  de  Tobie 
pour  modèle  , il  trouva  la  jeune  Marguerite  dans  la  même 
difpofition.  Les  deux  époux  étoient  encore  bien  jeunes:  Blan- 
che  retint  fur  eux  un  empire  fi  abfolu  que  le  roi  ne  voyoit  fa 
femme  que  lorfque  fa  mere  le  lui  permettoit.  Si  quelquefois 
il  fe  déroboit  pour  aller  chez  la  jeune  reine,  il  fe  cachoit  dès 
que  la  févere  régente  paroilToit.  Un  jour  l’ayant  trouvé,  elle 
le  mit  dehors , ik  lui  fit  devant  tout  le  monde  une  très  vive 
réprimande. 

La  cour  revint  enfuite  à Paris,  où  lés  réjouïflances  recom- 
mencèrent ; mais  pour  faire  bientôt  place  aux  préparatifs  de 
la  guerre.  La  treve  avec  l’ Ançletc  rre  alloit  expirer.  Le  comte 
de  Bretagne  l’avoit  même  déjà  rompue  par  plufieurs  cour- 

fes 


Digitized  by  Google 


L o u i s I X.  34j 

fes  fur  les  terres  de  Henri  d’Avaugour,  tantôt  par  fes  lieute- 
nants, tantôt  en  perfonne.  L’occafion  étoit  favorable  pour  la 
F rance.  Le  monarque,  il  efl  vrai,  venoit  de  perdre  un  ferviteur 
fidele  dans  la  perfonne  du  comte  de  Flandre , prince,  qui  à 
mille  grandes  qualités  joignoit  mille  foibleffes  aufîi  grandes  j 
mais  en  même  temps  il  avoit  vu  la  ligue , fînon  difïïpée , du- 
moins  extrêmement  affoiblie,  tant  parl’élévation  du  comte  de 
Champagne  fur  le  trône  de  Navarre,  que  par  la  mort  de  l’ar- 
chevêque de  Lyon,  du  comte  de  Dreux,  & du  comte  de  Bou- 
logne. La  haine  du  premier  contre  Thibaud , l’avoit  engagé 
dans  toutes  les  cabales  des  faélieux  ; la  confidération  où 
étoit  le  fécond , ne  fervoit  qu’à  réveiller  l’humeur  inquiété 
du  comte  de  Bretagne , qui  croyoit  avoir  en  lui  une  reflource 
affurée  dans  les  malheurs  qu’il  fe  feroit  atirés  par  fes  révol- 
tes. La  haute  naifl'anee  du  troifieme , fon  courage  intrépide, 
fon  crédit  parmi  la  nobleffe,  fes  liaifons  avec  les  mécontents 
qui  l’entretenoient  toujours  dans  l’efpérance  de  régner,  tout 
caufoit  d’étranges  inquiétudes  au  miniftere.  La  bonne  for- 
tune du  jeune  roi  le  délivra  heureufement  d’un  fujet  fi  redou- 
table. Philippe  mourut  très  promptement  d’une  enflure  pro- 
digieufe  ; maheureux  d’avoir  terni  un  mérite  peu  commun, 
en  préférant  des  prétentions  aufli  chimériques  qu’injuftes , à 
la  gloire  d’être  le  principal  fecours  de  fon  roi  & de  fon  ne- 
veu. Une  mort  fi  loudaine  donna  lieu  de  foupçonner  quel- 

3ue  caufe  violente.  La  régente  même  ne  fut  pas  à couvert 
es  traits  de  la  calomnie  : ce  feroit  lui  faire  injure  que  de 
penfer  à l’en  juftifier.  Auffi  vit-on  le  public  fe  déchaîner  tout 
autrement  contre  Thibaud,  foit  parce  qu’il  y avoit  plus  d'in- 
térêt que  perfonne,  foit  parce  qu’on  le  croyoit  plus  accou- 
tumé à ces  fortes  de  forfaits.  La  vérité  efl  néanmoins  qu’il 
n’y  eut  jamais  rien  d’avéré  contre  lui. 

Louis , averti  que  le  comte  de  Bretagne  n’oublioit  rien 
pour  engager  la  cour  d’Angleterre  à recommencer  la  guer- 
ré,  réfolut  de  châtier  une  bonne  fois  tant  de  révoltes,  manda 
la  nobleffe  avec  les  communes,  & s’avança  contre  le  re- 
belle, avec  une  armée  fi  confidérable , qu’on  n’en  avoit 
point  vu  de  p-Vs  tille  dans  les  dernières  guerres.  Le  malheu- 
reux comte  , abandonné  à lui-même , & n’ayant  pu  obtenir 
Tome  IL  *X  x 
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du  monarque  Anglois  que  foixante  chevaliers  & deux  mille 
Gallois , fe  trouva  dans  un  grand  embaras  : il  ne  perdit  ce- 
pendant pas  courage , & eut  même  quelque  avantage  lur  un 
détachement  des  troupes  de  l’avant-garde  du  roi,  leur  en- 
leva quelques  chevaux  & une  partie  de  leurs  bagages.  Mais 
ce  petit  échec  ne  fervit  qu’à  ralumer  l’ardeur  & le  rcffenti- 
ment  du  jeune  prince  : il  divifa  les  troupes  en  trois  corps, 
qui  fondirent  en  même  temps  fur  la  Bretagne  par  trois  diffé- 
rents endroits , portèrent  par-tout  le  fer  & le  feu , & forcè- 
rent deux  places  de  marque.  Le  féditieux  vaffal , fur  le  point 
d'être  accablé,  envoya  demander  grâce  & une  treve  jufqu’à 
la  Touffaints,  promettant,  fi  le  roi  d’Angleterre  ne  venoit  le 
fecourir  en  perfonne,  de  remettre  la  Bretagne  entre  les 
mains  du  roi,  avec  tout  ce  qu’il  avoitde  villes,  de  châteaux 
& de  troupes.  Il  accompagna  fa  demande  d’une  groffe  fom- 
me  d’argent.  On  voulut  bien , à ce  prix , écouter  fes  propo- 
fitions.  Le  comte  de  Mâcon,  le  duc  de  Bourgogne  & le 
comte  deSaint-Pol  fe  rendirent  fes  garants  : lui-même  donna 
des  otages  & trois  de  fes  meilleures  places  pour  fureté.  On 
ne  doit  pas  oublier  pour  la  juffification  du  vainqueur,  que 
les  quarante  jours  de  fervice  alloient  expirer;  qu’il  etoit  à 
craindre  que  les  barons  ne  fe  ferviffent  de  ce  prétexte  pour 
empêcher  la  ruine  d’un  de  leurs  pairs  ; enfin  que  le  roi  d’An* 
gleterre  ne  pouroit  jamais  en  fi  peu  de  temps,  faire  un  ar- 
mement de  terre  & de  mer  fuffifant  pour  une  telle  expédi- 
tion. 

Le  comte  en  effet  étant  paffé  peu  après  à Londres , on  y 
feignit  un  vif  reffentiment  de  la  treve  qu’il  avoit  conclue , 
pour  lui  refufer  un  fecours  qu’on  étoit  réellement  hors  d’état 
de  lui  accorder.  On  lui  offrit  néanmoins  quelques  troupes , à 
condition  qu’il  fe  chargeroit  de  leur  entretien.  Cette  offre  ne 
l’ayant  pas  fatisfait , il  fe  retira  plein  de  dépit,  & ne  fongea 
plus  qu’à  fortir  d’affaire,  à quelque  prix  que  ce  fut.  L'hi- 
llorien  Anglois  affure  qu’il  vint  fe  jeter  aux  pieds  du  roi , la 
corde  au  cou , fe  reconnoiffant  un  traître  ^indigne  de  toute 
grâce , lui  abandonnant  tous  fes  Etats  & fa  propre  perfonne, 
pour  en  tirer  le  châtiment  qu’il  lui  plairoit.vi  ::  monarque , 
fuivant  le  même  auteur,  le  reçut  fort  m-i-j-ôt  lui  parla  ainfi  : 
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« Mauvais  traître,  encore  que  tu  ayes  mérité  une  mort  in-  ~N~ - 
» fume,  cependant  je  te  pardonne  en  confidération  de  la  N'  1~H' 
» noblefle  de  ton  fang,  mais  à condition  que  tu  abandon- 
» neras  la  Bretagne  à ton  fils,  à qui  je  ne  la  laiffe  que  pour 
» fa  vie,  & je  veux  qu’après  fa  mort  les  rois  deFrance  foient 
y>  maîtres  de  la  terre  ».  Cependant  une  preuve  qu’il  ne  fut 
dépouillé  ni  de  fa  dignité,  ni  de  la  tutelle  de  fes  enfants, 
c’elt  que  dans  les  aèdes  mêmes  de  cette  paix,  il  prend  la  qua- 
lité de  duc  de  Bretagne,  qu’il  ne  pouvoit  avoir  que  du  chef 
de  fa  femme.  Il  paroît  feulement  que  le  comte  fut  obligé  de 
t enir  à Paris  ; qu’il  fe  fournit  à tout  ce  que  voudraient  ordon- 
ner le  roi  & la  reine  Blanche , dont  la  régence  duroit  en- 
core ; qu’il  promit  de  les  lervir  envers  & contre  tous  ; qu’il 
renonça  à tous  les  avantages  qu’on  lui  avoit  faits  par  le  traité 
de  Vendôme;  qu’il  remit  entre  les  mains  du  roi  pour  trois 
ans  les  châteaux  de  Saint- Aubin,  de  Chantoceaux  & de  Duch.t.f , 
Maceuil  ; qu’il  s’engagea  fi-tôt  que  fon  fils  ferait  majeur,  à /’•  (92- 
fervir  cinq  ans  à fes  frais  en  Paleftine  ; enfin  qu’il  s’obligea 
de  rétablir  la  noblefle  de  Bretagne  dans  tous  fes  privilèges , 
tpi  confiffoient  dans  le  pouvoir  de  fortifier , fans  la  permif- 
-fion  du  feigneur,  dans  la  faculté  de  dilpofer  fans  lui  de  leurs 
biens  & de  la  tutelle  de  leurs  enfants , dans  le  droit  de  nau- 
frage & autres  femblables  prérogatives.  Louis,  pour  l’exécu- 
tion de  cet  article  nomma  des  commiffaires , & fit  enforte 
qu’on  ne  lui  demandât  pas  plus  qu’il  n’avoit  pris , mais  en 
même  temps  qu’il  rendit  tout  ce  qui  ne  lui  apartenoit  pas. 

Le  comte , ainfi  rentré  dans  l’obéiffance , envoya  déclarer 
au  roi  d’Angleterre  qu’il  révoquoit  l’hommage  qu’il  lui  avoit 
fait  pendant  fa  révolte.  Henri,  pour  s’en  venger,  fit  faifir  le 
comté  de  Richcmont,&:  toutes  les  autres  terres  que  le  prince 
Breton  poffédoit  dans  les  Etats  d’outremer.  Mais  bientôt  il 
fentit  à quel  homme  il  avoit  affaire.  Le  comte  équipa  fur-lc- 
champ  quelques  vaiffeaux,  fe  mit  à courir  la  mer,  troubla 
par-tout  le  commerce  des  Anglois,  pilla  tous  ceux  de  cette 
nation  qu’il  put  joindre , & remplit  parfaitement,  dit  Mathieu 
Paris,  fon  furnom  de  MaucUrc , c’eft-à-dire , d’homme  malin  Muh.  Par. 
Se  méchant.  Quelques-uns  néanmoins  prétendent  qu’il  fut 
ainfi  furnommé  par  les  Bretons , parce  qu’il  prêta  au  roi 
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^ l’hommagc-lige  , au  - lieu  du  fimple  qu’il  devoit  pour  fôn 

N'  12j4'  comté.  Quelques  autres , au  contraire,  foutiennent  qu’en 
cela  même  il  rit  une  bonne  affaire  pour  ion  pays,  qui  par  ce 
moyen  ceffa  d’être  un  arriéré- fief  de  la  couronne,  & que 
cette  injurieufe  dénomination  lui  vient  des  démêlés  qu’il  eut 
avec  les  cccléliaftiques.  Les  papes  étoient  alors  fouverains 
difpenfateurs  des  biens  d’églife  : ils  accordoicnt  les  dixme9 
aux  gentilshommes,  pour  les  engager  à fe  croifer  contre  les 
ennemis  de  la  religion , & permettoient  au  clergé  de  lever 
Le  Bout,  quelque  droit  pour  1 adminiltration  desSacrements.  Le  comte 
hji.  Je  lira.  • pc  pjqUOjt  jg  fçavoir  le  droit  canon , s’y  opofoit,  & accu- 
lent les  prêtres  de  fimonie  : ceux-ci  de  leur  côté,  aveuglés 
peut-être  par  leur  intérêt,  prétendoient  en  fçavoir  autant 
que  lui,  & l’apeloient  Mauclerc , ou  mauvais  clerc. 

An.  1235.  La  loumilhon  du  comte  fit  exemple  , & la  vigueur  avec 
Politique  de  laquelle  le  jeune  monarque  pourfuivit  & terraffa  cet  auda- 
nariage  des*  c‘eux  rebelle , tint  en  refpeft  les  autres  grands  vaffaux  de  la 
grands.  couronne.  Les  mariages  qu’ils  contractoient  avec  les  en- 
nemis de  l’Etat,  devenoient  pour  eux  de  fréquentes  occa- 
fions  de  révolte  : la  politique  de  nos  rois  fut  toujours  d’em- 

1 lécher  ces  dangereufes  unions  j & dans  les  traités  particu- 
iers  qu’ils  faifoient  avec  ces  trop  redoutables  fujets,  ils  infé- 
roient  ordinairement  cette  claufe:  Que  ni  le  vaflal,  ni  au- 
cun de  la  famille,  ne  pouroient  s’allier  avec  les  étrangers, 
fans  l’agrément  du  prince.  Louis  eut  grand  foin  de  faire  ob- 
ferver  cet  article  important.  Le  comte  de  Ponthieu  avoit 
conclu  le  mariage  de  Jeanne  , l’aînée  de  fes  quatre  filles  & 
. fa  principale  héritière , avec  le  roi  d’Angleterre  : déjà  l’évê- 
que de  Carhle  l’avoit  époufée  au  nom  de  fon  maître,  le  pape 
Mjiâ.  Par.  même  étoit  intervenu  pour  garant  de  l’exécution.  Mais  le 
fUJ.  monarque  François  parla  fi  haut  & menaça  fi  vivement, 

que  ni  le  comte,  ni  Henri  n’oferent  paffer  outre  ; le  premier, 
par  la  crainte  de  voir  confifquer  fes  terres  ; le  fécond , pour 
ne  pas  faire  acheter  fi  cher  ion  alliance.  Le  lagc  prince  en 
ulâ  avec  la  même  fermeté  vis-à-vis  de  la  comteffe  de  Flan- 


dre, veuve  de  Ferrand,  que  les  mécontents  vouloient  ma- 
rier avec  Simon  de  Montfort , né  François , mais  devenu  fu- 
jet  de  l’Angleterre  par  le  comté  de  Lcicellre  qu’il  avou  hé- 


Digitized  by  Google 


Louis  IX.  J49 

rite  d’Amicic  fa  grand’mere , homme  d’ailleurs  fulpeft  & de  — — ■ _ - 
grande  entreprile.  La  princeliè,  dans  un  traité  fait  à Péronne,  ^ imL,>  L 
s’étoit  engagée  à ne  point  s’allier  avec  les  ennemis  de  l’Etat  ! ch  Art.  tom.  f * 
Louis  averti  de  ce  qui  fetramoit,  l’obligea  encore  de  décla-  Ffadr'*s  ' 
rer  par  un  fécond  afte,  qu’elle  n’étoit  entrée,  ni  entreroit  1 
en  aucune  négociation  avec  le  comte  de  Leiceilre,&  qu’elle  Du  T.  Uct, 
romproit  tout,  en  cas  qu’elle  l’eût  fait.  Le  malheureux  Mont-  P-  7y  '•  r 
fort,  fruftré  de  fes  efpérances,  jeta  les  yeux  fur  Mathilde,  rois!uFrJL. 
veuve  du  comte  de  Boulogne,  & lui  fit  propofer  de  l’épou- 
fer  : il  trouva  encore  dans  Ta  politique  du  jeune  fouverain  un 
oblfacle  invincible  à fes  defleins. 

Tels  étoicnt  les  progrès  de  Louis  dans  l’art  de  régner , & An.  113 6. 
il  n’avoit  pas  encore  vingt  & un  ans  accomplis.  Ce  terme  fixé  Majorité  du 
par  nos  anciennes  loix  pour  la  majorité  de  nos  rois,  arriva  r0‘* 
enfin  : alors  la  reine  Blanche  ceflfa  de  prendre  la  qualité  de 
régente  du  royaume  : événement  long  - temps  attendu  par 
les  gens  de  bien,  pour  voir  perdre  aux  brouillons,  finon  le 
motif,  du-moins  le  prétexte  de  cabaler.  Mais  quelque  chan- 
gement qu’il  produisît  à l’extérieur,  il  n’en  aporta  aucun  dans 
la  forme  du  gouvernement.  Il  y avoit  déjà  plufieurs  années 
que  le  fils  gouvernoit  fous  la  conduite  de  la  mere,  & la 
mere  continua  toujours  depuis  à gouverner  fous  l’autorité 
du  fils. Tous  deux  vécurent  dans  une  parfaite  intelligence; 

& n’ayant  l’un  & l’autre  en  vue  que  le  bien  de  l’Etat , ils  ne 
pouvoient  pas  manquer  de  s’accorder.  On  fait  cependant  un 
crime  au  jeune  Louis  de  s’être  laiiTé  gouverner  par  l’impé- 
rieufe  Blanche  : reproche  fondé  fur  la  confiance  qu’il  eut 
toujours  aux  fages  confeils  de  cette  grande  reine , & fur  ce 
que  fe  rencontrant  avec  elle  & toute  la  cour  dans  des’occa- 
fions  folennelles , il  lui  a quelquefois  donné  le  premier  rang. 

On  ne  fait  pas  réflexion,  finis  doute,  que  Te  devoir  d’un  roi  Afj/A.  Pur. 
elt  de  fe  multiplier  en  quelque  forte  par  les  miniftres  qu’il  p‘ 6 49' 
emploie , pourvu  qu’il  fçache  les  choifir , non  pour  fe  plon- 
ger dans  l’oifiveté , mais  pour  faire  mieux  avec  leur  aide  ce 
qu’il  pouroit  faire  moins  bien  abandonné  à lui -même.  Si 
c’elt-là  une  tache  à la  mémoire  de  ce  religieux  monarque , 
ce  fera  donc  un  oprobre  d’être  gouverné  par  la  jultice  & 
par  la  raifon. 
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La  première  affaire  importante  qu’eut  Louis , en  prenant 
les  rênes  du  gouvernement,  fut  contre  le  nouveau  roi  de 
Navarre  à qui  nul  engagement  ne  coûtoit , parce  qu’il  11e 
s’en  faifoit  jamais  de  loi.  Ce  prince  inconltant  avoit  promis 
au  roi  de  ne  point  marier  Blanche  fa  fille  unique , que  de  fon 
conlentement } mais  comptant  pour  rien  la  foi  des  ferments, 
il  la  maria,  fans  en  parler  au  monarque,  avec  Jean  de  Dreux, 
fils  du  comte  de  Bretagne,  lui  donnant  pour  dot  le  comté 
du  Perche,  & lui  affurant  la  fuccefiion  au  royaume  de  Na- 
varre, quand  même  il  lui  naîtroit  des  freres,  comme  en  effet 
Thibaud  eut  dans  la  fuite  deux  fils  de  Marguerite  de  Bour- 
bon. On  chercherait  envain  la  vraie  caulè  de  cette  rupture. 
Les  uns  veulent  qu’elle  ait  été  ménagée  par  le  comte  de  la 
Marche,  & encore  plus  par  la  comtcllè,  qui  ayant  été  reine, 
confervoit  toujours  la  fierté  de  fon  premier  rang,  & ne  pou- 
\ oit  fe  réfoudre  à plier  fous  le  joug  de  la  dépendance  : les 
autres  difent  que  Thibaud  s’y  porta  de  lui -même,  & que 
méditant  de  rentrer  dans  les  fiefs  dont  il  avoit  traité  avec  le 
roi  pour  fatisfaire  la  reine  de  Chypre , il  voulut  engager  le 
comte  de  Bretagne  dans  fes  intérêts  par  le  mariage  de  fa 
fille  unique  avec  le  fils  aîné  de  ce  prince,  l’un  des  plus  ledi- 
tieux  vaffaux  de  la  couronne.  Le  plus  grand  nombre  néan- 
moins eft  de  ceux  qui  ne  lui  donnent  proprement  d’autre 
motif  que  fon  inquiétude  naturelle. 

Dès  que  Louis  eut  apris  ce  mariage , & il  ne  l’aprit  qu’a- 
près  qu’il  fut  confommé,  il  envoya  demander  au  roi  de  Na- 
varre les  trois  places  qu’il  devoit  livrer,  s’il  venoit  à man- 
quer au  dernier  traité.  Thibaud  ne  répondit  rien , ou  ne  ré- 
pondit pas  comme  il  devoit  ; mais  il  fe  préparai  la  guerre, 
traita  fecrétement  avec  les  comtes  de  Bretagne  & de  la  Mar- 
che, fortifia  fes  villes , leva  des  troupes,  & n’oublia  rien  pour 
mettre  le  pape  dans  fes  intérêts.  On  avoit  publié  depuis  peu 
une  croifade  pour  la  Terre-fainte , & le  prince  Navarrois 
avoit  pris  la  croix  : il  n’en  faloit  pas  davantage  pour  obtenir 
la  proteéKon  de  Rome  & toutes  fortes  de  privilèges.  Gré- 
goire IX,  c’étoit  le  nom  du  pontife  Romain  , écrivit  donc 
au  roi,  moins  pour  le  conjurer, que  pour  lui  défendre,  fous 
peine  des  cenfures  ufitées  dans  ces  occafions , de  xiçn  entre- 
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prendre  contre  un  fidele  croifé  pour  le  foutien  de  la  reli- 
gion. Louis  qui  fçavoit  que  le  i'aint  pere  pouvoit  lui  donner 
quelquefois  des  confieils , jamais  des  ordres , ne  lailTa  pas 
d’envoyer  dans  les  provinces  pour  mander  la  noblell’e  & les 
communes,  dont  le  rendez  - vous  fut  affigné  à Vincennes. 
Déjà  il  étoit  à la  tête  de  les  troupes,  prêt  à fondre  fur  la  Brie 
& lur  la  Champagne,  lorfqueThibaud  effrayé  d’une  fi  grande 
diligence , lui  envoya  demander  pardon  , & vint  lui-même 
fe  jeter  à les  pieds  pour  obtenir  la  paix.  Mais  il  ne  l’obtint 
qu’en  renonçant  pour  la  fécondé  fois  à fes  prétentions  fur 
les  fiefs  qu’il  avoit  autrefois  vendus  au  monarque , en  livrant 
pour  fureté  de  la  parole  Bray-fur-Seine  & Montereau  Faut- 
Yonne,  en  s’obligeant  d’accomplir  au  plutôt  fon  vœu  d’al- 
ler en  Paleltine , enfin  en  promettant  que  de  fept  ans  il  ne 
reparaîtrait  en  France. 

C’elt  ainfi  que  le  jeune  monarque  fçut  punir  l’infidélité 
d’un  vaffal  plus  capable  de  brouiller  qu’habile  à faire  la  guer- 
re, redoutable  cependant  autant  par  fes  intrigues  que  par  fa 
puiflance  & fes  richeffes.  On  dit  qu’à  fon  avènement  au 
trône  de  Navarre,  il  trouva  dans  le  tréfor  de  Sanche,  fon 
oncle  & fon  prédéceffeur , dix-lept  cent  mille  livres , fomme 

3ui  reviendroit  à plus  de  quatre  millions  de  notre  monnoie 
'aujourd’hui.  Mais  fi  la  loumiflion  du  rebelle  défarma  la 
colere  du  fouverain , il  n’en  fut  pas  de  même  du  public,  tou- 
jours difficile  à revenir  de  fes  préjugés.  L’idée  des  empoi- 
fonnements,  dont  on  l’accufoit , & l’norreur  qu’elle  ne  pou- 
voit manquer  d’infpirer  , ne  s’effaçoient  point  des  efprits. 
Robert , frere  du  roi , génie  impérieux  & a’une  hauteur  qui 
dégénérait  fouvent  en  violence  , lui  donnoit  dans  toutes  les 
occafions  des  marques  de  la  haine  la  plus  forte  & du  mépris 
le  plus  outrageux.  Un  jour  queThibaud  alloitau  palais  pour 
prendre  congé  du  roi,  il  fe  vit  tout-d’un-coup  inveili  par  les 
domeftiques  du  jeune  prince  , qui  lui  firent  les  plus  cruelles 
infultes , coupèrent  la  queue  de  fon  cheval , lui  attachèrent 
des  haillons  à fes  habits , & au  moment  qu’il  entrait , lui  fi- 
rent un  mafque  d’un  fromage  mou  : affront  plus  honteux 
encore  à celui  qui  le  faifoit  faire , qu’à  celui  qui  le  recevoir. 
Louis , que  toute  indignité  blefloit , donna  des  ordres  pour 
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arrêter  ces  infolents  qui  furent  condamnés  à mort.  Mais 
Robert,  pourfauver  des  malheureux  qui  n’avoient  rien  fait 
qu’à  fon  inftigation , avoua  que  cette  violence  étoit  fon  ou- 
vrage , & fit  tant  par  fes  prières  que  l’exécution  fut  fufpen- 
due.  Le  roi  fe  trouvoit  dans  une  étrange  extrémité  : l’amitié 
qu’il  avoit  jiour  fon  frere  fembloit  demander  grâce  pour  des 
gens  qui  n étoient  coupables  que  pour  lui  avoir  trop  fidéle- 
. ment  obéi  : d’un  autre  côté , la  juilice  ne  lui  permettoit  pas 
de  biffer  impunie  une  attion  fi  contraire  aux  droits  de  l’hu- 
manité. Cependant  la  jeuneffe  & lesinftances  de  Robert, 
peut-être  même  l’interceffion  de  Thibaud , qui  cherchoit  à 
regagner  un  ennemi  fi  redoutable  , déterminèrent  le  mo- 
narque à prendre  le  parti  de  la  clémence.  On  fit  au  roi  ou- 
tragé toutes  les  l'atisfa&ions  qu’on  put  imaginer  : on  le  com- 
bla d’amitiés  & d’honeurs  ; & comme  il  devoit  partir  incef- 
famment  pour  la  Paleftine , Louis  lui  promit  de  prendre  la 
Champagne  fous  fa  protection , & de  la  défendre  contre 
quiconque  oferoit  l’ataquer.  Tant  de  ménagements  infpi- 
rés  par  la  politique  & confeillés  par  la  reine-mere , réveillè- 
rent toute  la  pafiion  du  roi  de  Navarre  pour  cette  princeffe. 
Il  la  lui  témoigna  avec  tant  de  liberté,  qu’elle  fut  obligée 
Grande  chr.  envoyer  ordre  de  fe  retirer  de  la  cour.  Thibaud  qui  fe 
de  France.  confoloit  de  tout , fe  mit  à faire  des  chanfons , & compofa 

ce  couplet  fur  cette  aventure  fi  peu  glorieufe  à fa  mé- 
moire. 

Amour  le  veut  & Madame  m’en  prie 
Que  je  m’en  part;  &.  je  moult  l’en  merci, 

Quand  par  le  gré  Madame  m’en  châti , 

Meilleur  radon  n’y  voye  en  ma  partie. 


An.  1237.  Le  Languedoc  cependant  étoit  toujours  dans  le  trouble. 
Affaires  de  L’inquifition , quoiqu’établie  depuis  trois  ans  dans  cette  mal- 
Languedoc.  heureufe  province , ne  laiffoit  pas  de  rencontrer  de  grands 
1 Guii.de  Foi.  obftacles.  Les  confuls  de  Touloufe  formèrent  beaucoup  de 
c.  41.  apud.  difficultés  contre  les  procédures  des  inquifiteurs , & Ray- 
Oueh.  t.  8 ,p.  mond  exigea  qu’ils  obfervaffent  de  certaines  formalités.  Il 
11’en  falut  pas  davantage  pour  exciter  les  clameurs  des  dé- 
vots contre  lui.  On  l’accufa  de  protéger  les  hérétiques , & 
en  conl'équehce  il  fut  frapé  de  tous  les  anathèmes  del’Eglife. 

Le 
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Le  malheureux  prince , outré  de  cette  maniéré  d’agir,  fît 
publier  des  défenfes  de  comparoitre  devant  les  inquiliteurs. 
Ce  fut  connue  le  fignal  de  la  guerre.  Les  curés  & les  Corde- 
liers de  Touloufe  en  fentirent  les  premiers  effets  -,  ils  furent 
forcés  de  fortir  de  la  ville  : les  apointements  de  l’univerffté 
cefferent  : on  coupa  d’abord  les  vivres  aux  jacobins  , chefs 
de  l’inquifition , en  mettant  des  gardes  aux  portes  de  leur 
couvent , enfuite  on  les  chaffa  ignominieul'ement  : l’évêque 
même  fut  obligé  de  fe  retirer  avec  l’on  clergé.  Tout  cela  ne 
put  s’exécuter  fans  beaucoup  de  violence  : on  dit  qu’il  y eut 
des  prêtres  maffacréspar  la  populace , &que  plulieurs  per- 
fonnes , foit  crainte , foit  penchant , embrafferent  publique- 
ment l’héréfie.  Le  nouveau  tribunal  ne  fut  pas  reçu  plus  fa- 
vorablement à Narbonne.  L’archevêque  ayant  voulu  pro- 
céder contre  des  gens  fufpefts  dans  la  toi , les  habitants  de 
la  ville  baffe  fe  fouleverent,  forcèrent  la  maifon  des  freres 
prêcheurs , fe  faifirent  des  regiffres  de  l’inquifition , & les 
mirent  en  pièces  : ce  qui  produilit  entre  les  deux  villes  une 
guerre  aufli  vive  qu’elle  auroit  pu  l’être  entre  les  plus  cruels 
ennemis.  Mais  l’autorité  du  roi  l’apaifa , & réduilit  les  deux 
partis  à pourlîiivre  leurs  prétentions  par  les  voies  ordinaires 
de  la  juffice  devant  fon  lênéchal  à Carcaflbnne. 

Raymond  ne  trouva  ni  la  même  équité,  ni  la  même  in- 
dulgence à Rome , où  la  nouvelle  du  défordre  de  Touloufe 
avoir  été  portée  par  l'archevêque  de  Vienne , qui  faifoit  alors 
la  fonction  de  légat.  Grégoire  lui  écrivit  une  lettre  fulmi- 
nante , par  laquelle  il  lui  ordonnoit  de  faire  toutes  les  répa- 
rations que  fon  miniffre  lui  preferiroit,  de  forcer  les  confuls 
de  fc  foumettre  à l’autorité  ae  l’inquifition , & de  prendre , 
dès  le  mois  de  Mars  prochain , le  chemin  de  la  Paleitine 
pour  y demeurer  cinq  ans.  On  feroit  étonné  de  nos  jours 
de  voir  arriver  un  ordre  du  pape , qui  bannît  un  prince  de 
fes  Etats  : alors  on  n’y  voyoit  rien  de  lingulier  : tel  eff:  l’effet 
du  préjugé , de  l’ignorance  & de  la  fuperllition.  Le  pontife 
s’adreffoit  en  même  temps  au  roi , pour  le  prier  d’armer  fon 
bras  contre  l’héréfie , de  contraindre  le  comte  de  Touloufe 
à faire  fon  voyage  d'Orieut , & de  donner  cependant  l’ad- 
miniffration  du  Languedoc  au  prince  Alfonfe,  qui  en  de- 
Tome  II.  * Y y 
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voit  époufer  rhéritiere.  La  lettre  étoit  humble , vive , preff 
Tante  : mais  Louis,  toujours  ami  de  la  julhce,  eut  égard  aux 
plaintes  de  l’acculé.  11  étoit  informé  que  les  inquiliteurs  le 
haïffoient  fecrétement,  & que  l’état  de  les  affaires  ne  lui  per- 
mettoit  pas  de  fe  mettre  fi  tôt  en  marche  pour  la  Terre- 
fainte  : il  en  écrivit  fi  fortement  au  faint  pere  , qu’il  lui  fit , 
finon  révoquer,  du-moins  fufpendre  le  honteux  arrêt  de 
banniffement  qu’il  avoit  prononcé  contre  Raymond.  Gré- 
goire lui  donna  dix-huit  mois  pour  fe  préparer  à l’expédition 
d’outre-mer,  & fe  remit  de  tout  à laiageffe  & à la  piété  du 
monarque.  11  manda  même  au  légat  d oter  l’inquifition  aux 
freres  prêcheurs , s’il  trouvoit  qu’ils  fuffent  ennemis  fecrets 
du  comte  : le  prélat,  au-lieu  d’obéir,  fe  contenta  de  leur 
donner  un  cordelier  pour  collègue , & d’aporter  quelque 
tempérament  à la  rigueur  des  procédures.  Tout  alloit  affez 
bien  pour  les  inquifiteurs , lorfqu’eniïn  Rome  mieux  infor- 
mée , félon  quelques-uns  , furprife  , félon  quelques  autres  , 
fufpendit  pour  quelque  temps  leur  commiihon  , & révoqua 
tous  leurs  pouvoirs. 

L’équité  auroit  demandé  qu’on  en  eût  fait  autant  en  plu- 
fieurs  endroits,  où  depuis  quelques  années  cette  redoutable 
inquifition  caufoit  de  grands  ravages , fous  les  ordres  d’un 
certain  frere  prêcheur  nommé  Robert.  C’étoit  un  fcélérat , 
qui , à un  rare  talent  pour  la  prédication,  joignoit  une  grande 
aparcnce  de  piété  : un  apoftat  dans  la  foi , qui  avoit  fuivi 

Iiendant  vingt  années  une  femme  Manichéenne , plus  par 
ibertinage  que  pour  aprendre,  comme  on  le  difoit,  à con- 
noître  les  hérétiques , qû’il  fe  vantoit  de  diftinguer  à l’air 
feul , & même  au  ton  de  voix  : un  moine  hypocrite , il  en 
impofa  en  même  temps  au  pape  qui  l’envoya  dans  les  Gau- 
les avec  la  qualité  d’inquifiteur,  & au  roi  qui  lui  permit  d’e- 
xécuter cette  commiffion , & lui  fit  quelquefois  donner  ef- 
corte  pour  découvrir  & punir  une  fefte  abominable  , qu’on 
prétendoit  répandue  dans  rifle  de  France , en  Champagne, 
en  Bourgogne,  & en  Flandre.  Ce  fcélérat,  fans  foi,  fans  loi, 
abufa  pendant  cinq  oufix  ans  de  la  confiance  qu’on  avoit  en 
lui , & faifoit  brûler  indiftin&ement  innocent  & coupable  : 
ce  qui  le  fit  furnommer  Robert  le  Bulgare , nem  infâme 
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qu’on  clonnoit  aux  Vaudois  accufcs  du  crime  détellable,  & 
les  trilles  objets  du  prétendu  zele  de  l’impolleur.  La  four- 
berie fut  enfin  découverte  , & le  moine  arrêté,  privé  de  fou 
emploi , & confiné  dans  une  étroite  prifon  pour  le  relie  de 
fes  jours.  S’il  femble  que  Louis  ait  manqué  de  lumières  en 
accordant  fa  protection  à ce  miférable , ce  fut  moins  fa  faute 
que  celle  du  fiecle  où  il  vivoit  : liecle  d’ignorance  & de  fu- 
perllition.  Son  excufe  cil  dans  la  droiture  de  l'on  cœur  : une 
belle  ame  fçait  rarement  foupçonner  le  mal. 

Tandis  que  le  fage  monarque  aflùroit  le  bonheur  de  fes 
peuples  parfon  courage,  & la  gloire  de  la  religion  par  fa  fer- 
meté , il  étoit  en  grand  danger  de  fa  vie  fans  le  fçavoir.  Le 
Vieux  de  la  Montagne , nom  fi  fameux  & fi  formidable  dans 
nos  vieilles  hilloires,  fur  un  faux  bruit  que  Louis  fe  préparoit 
à palier  au  Levant  avec  une  armée  terrible , crut  finir  la 
guerre  en  faifant  périr  le  général , & fit  partir  deux  de  fes 
iujets , pour  aller  en  France  exécuter  fes  ordres  barbares. 
Mais  pendant  qu'ils  étoient  en  marche  , Dieu  changea  fes 
difpofirions  meurtrières  en  fentiments  de  paix.  Il  dépêcha 
fur-le-champ  deux  émirs  pour  avertir  le  roi  du  péril  qu’il 
couroit.  Une  aventure  fi  extraordinaire  redoubla  la  piété  & 
la  ferveur  du  religieux  prince  : il  fentit  que  la  vie  du  plus  re- 
doutable potentat  tient  à bien  peu  de  choie  -,  &:  s’humiliant 
de  plus  en  plus  devant  la  Majelté  éternelle , il  lui  offrit  un 
nouveau  facrifice  de  lui-même.  Il  ne  laiffa  pas  néanmoins 
de  prendre  des  gardes  armés  de  malles  d’airain  ; perfuadé 
que  la  prudence  humaine,  renfermée  dans  fes  julles  bornes, 
n’ell  point  opol'ée  à la  foumilfion  aux  décrets  de  la  provi- 
dence, Les  nouveaux  envoyés  cependant  découvrirent  leurs 
confrères  à Marfeille , leur  montrèrent  les  derniers  ordres 
de  leur  commun  maître,  & les  amenèrent  au  roi.  Ce  géné- 
reux prince  les  combla  de  préfents,  & leur  en  donna  de  ma- 
gnifiques pour  leur  fouverain  , en  témoignage  de  la  paix  & 
de  l’amitié  qu’il  vouloit  entretenir  avec  lui.  On  ne  doit  point 
dilfimuler  que  ce  fait  raporté  d’abord  par  Guillaume  de 
Nangis  , eniuite  par  tous  nos  hiftoriens  , commence  à être 
un  peu  décrédité.  Mais  les  railons  de  l’attaquer  n’ont  paru 
ài’académie  des  belles-lettres,  qu’une  conjeclure  ingénieu- 
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^Ax~  i'  ! » cTue  ^es  réflexions  enfin  très  judicieufes , qui  néanmoins 

I')7‘  ne  forment  pas  une  démonflration.  Le  célébré  éditeur  des 
mémoires  de  cet  illuflre  corps  permet  toujours  aux  orateurs 
facrés  d'employer  dans  L’éloge  du  faim  monarque  ce  trait  fameux r 
que  l'éloquence  de  fes  panégyrifles  a tant  de  fois  célébré. 

M.  FjIcc-  Rien  de  plus  confus,  quelquefois  de  plus  contradiéloire r 
TacJ'rTjfs  fl'c  un  içavant  académicien , que  les  idées  des  auteurs,  même 
telles- lettres , les  plus  habiles  furie  nom,  l’origine,  les  différents  domici- 
fur  les,  la  religion  & les  mœurs  de  ces  peuples  fi  décriés  parmi 
M-'J‘ns-  toutes  ies  nations  pour  leurs  horribles  aiïaflinats.  Les  uns  les 
apelent  Effénicns  ou  Ejféens , Hafdéens  , AJfanites  ou  Af- 
f affinités , Hakefms  , Âuquajfins  , Ar/acides  : les  autres  les 
nomment  A 'jfajfiniens , Ajfajfins , AjfeJJîns , Heiffejfins  , A[- 
fifns  : ce  dernier  eft  le  lèul  bon , & vient  du  verbe  arabe 
haffa  , tuer , dont  le  participe  aftif  eft  hafis  , au  pluriel  lia- 
fijin , tueurs , affaflins.  On  ne  doit  pas  croire  néanmoins 
qu’ils  s’apelaflcnt  eux-mêmes  de  ce  nom  j c’étoit  plutôt 
celui  que  leur  donnoient  leurs  ennemis , tant  chrétiens  que 
mahométans  : car  ils  exerçoient  également  leurs  fureurs  fur 
les  uns  & les  autres.  11  en  eft  de  même  de  celui  de  Molki- 


dites  , hérétiques  , ou  de  karégiens , gens  qui  fortent  de  l’o- 
béiflance  due  à l’Imam  légitime  : c’étoient  autant  d’épithè- 
tes injurieufes  , qui  exprimoient  l’horreur  des  vrais  Muful- 
mans  pour  ces  malheureux  apoftats.  Celui  de  B athéniens , 
illuminés , flatoit  beaucoup  leur  vanité}  ils  le  prenoient  vo- 
lontiers } mais  il  paraît  qu’ils  ont  plus  généralement  adopté 
celui  à'Ifmaëliens , comme  tenant  la  dotlrine  d’ifmaël , fils 
de  Giafar , la  feule  qu’ils  eftimoient  orthodoxe. 

C’eft  de  la  mort  de  ce  dernier,  le  fixieme  des  Imams  ad- 
mis par  les  Pcrfes  , qu’on  peut  dater  l’origine  de  la  feéle  de 
ces  Ifinaëliens , c’cft-à-dire , vers  le  milieu  du  fécond  fiecle 
de  l’hégire,  environ  l’an  770  de  notre  ère.  Ils  convenoient 
avec  les  Mahométans  de  Perfe  leurs  freres , en  ce  qu’ils  n’ad- 
metoient  qu’Ali  pour  premier  Imam  après  Mahomet}  mais 
ils  comptoient  différemment  la  fucceflion  de  l’Imamat , c’eft- 
à-dire , de  la  fouveraine  puiffance  , tant  au  temporel  qu’au 
fpirituel;  & prétendoient  cjue  cette  dignité  avoit  pafle  aux 
aefeendants  d’Iünaël , préférablement  à la  ligne  collatérale. 
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Cette  nouvelle  faftion  excita  d’abord  de  grands  troubles,  Av  i~ 
& dès  fa  naiffance  forma  deux  branches  toutes  deux  célé- 
brés. L’une  fur  la  fin  du  neuvième  fiecle  s’empara  de  l’E- 
gypte , où  elle  régna  près  de  trois  cents  ans  fous  le  nom  de 
Khalifes  Fathimites  : l’autre  , c’cll  celle  des  Ajjajfns , s’éta- 
blit en  Afie  deux  cents  ans  plus  tard.  Elle  avoir  d ’abord  for- 
mé une  domination  en  Arabie, dont  Hagiar,  voitindu  golfe 
Periîque,  étoit  la  capitale  : mais  chaffée  de  cet  établiffement 
peu  après  la  mort  du  fameux  Ahou  Thahcr,  elle  demeura  dif- 
perlee  pendant  plus  d’un  fiecle  dans  la  Syrie , dans  la  Perle 
& dans  l’Egypte.  Ce  fut-là  que  Haffm-Sabah  en  ramaffa 
les  débris.  C’étoit  un  homme  d’efprit,  verfédans  la  géomé- 
trie , la  magie  & autres  fciences.  11  les  conduilit  fur  le  Gébal 
ou  Kouheitan  de  la  Perfe , jugeant  que  ces  malheureux , 
perlècutés  dans  tous  les  lieux  où  ils  étoient  répandus , ne 
pouvoient  trouver  d’afyle  plus  sûr  qu’un  pays  montueux  , 
prefque  inaccefiible.  Ceux  de  cette  même  branche  qui  ref- 
toient  dans  l’Irach  Arabique,  où  ils  avoient  pris  naillance  , 
fe  joignirent  aux  Dararioun  & aux  Noffainoun  , autres  fec- 
taires  aufli  méchants  qu’eux  ; Se  allèrent  s’établir  en  diffé- 
rents endroits  du  Liban  & de  l’anti-Liban.  L’alîinité  qu’ils 
avoient  avec  les  nouveaux  maîtres  du  Kouheftan  , l’impofli- 
bilité  de  fe  maintenir  fans  leurs  fecours  , la  conformité  des 
fentiments  , tout  les  détermina  à ne  former  avec  eux  qu’un 
feul  corps  fous  un  même  chef.  C’étoit  par  les  ordres  du  fou- 
verain  qui  réfidoit  en  Perfe , ou  de  fon  lieutenant  en  Syrie  , 
qu’ils  exerçoient  ces  horribles  attentats  dont  nos  hiiloircs 
lont  pleines. 

C’eff  aufii  de  ce  domicile  dans  les  montagnes , que  leur 
chef  étoit  apelé  par  nos  anciens  le  Vieux  de  la.  Montagne  : 
nom  inconnu  aux  orientaux , qui  le  nomment  toujours 
Scheick , c’eft-à-dire , feigneur , prince , fouverain , & non 
pas  Vieillard , comme  il  a été  ridiculement  rendu  par  la 
foule  des  auteurs  occidentaux.  La  puiffance  de  ce  redouta-  nif, 
ble  Imam  s’étendoit  fort  loin;  il  commandoit  depuis  leKho- 
raffan  , de  l’orient  à l’occident,  tous  les  pays  qui  bordent 
le  fud  de  la  mer  Cafpienne,  fçavoir,  le  Kouheitan  , aujour- 
d’hui proprement  dit  l’Ellerabad,  le  Tabriltan  , le  Mafau- 
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detan  &le  Ghilan  ou  Dilem.  Tout  le  territoire  qui  s’étend 
depuis  Damas  jufqu’à  Antioche , ce  qui  peut  faire  huit  jour- 
nées de  marche  : Panéas  immédiatement  au-deffous  du  mont 
Chcrmon,  & le  Kurdiftan  obéiffoient  également  à fes  loix. 
Mais  cette  horrible  domination  fondée  fur  le  fang  & fur  le 
carnage , ne  pouvoit  être  de  longue  durée.  Toute  la  nation 
fut  entièrement  exterminée  fur  la  fin  du  treizième  fiecle , 
celle  de  Perle  en  1 161  par  Holagou , frere  & lieutenant  de 
Mangou  Kan,  quatrième  empereur  des  Tartares ; celle  de 
Syrie,  environ  l’an  1280,  par  les  lieutenants  de  Bibarty 
fultan  d’Egypte  , de  la  fécondé  dynaftie  des  Manluks. 

Les  principaux  dogmes  de  ces  Ifmaëliens  ou  Ajjajfins  , 
étoient  la  métempfycofe , & la  defeente  de  l’Efprit  faint 
dans  la  perfonne  de  leurs  Imams.  Une  vive  perfuafion  de 
ce  dernier  point  leur  infpiroit  cette  obéiffance  aveugle,  qui 
leur  faifoit  affronter  la  mort  avec  une  intrépidité  qui  n’a  d’e- 
xemple que  chez  eux.  On  dit  que  leurs  chefs , par  une  dé- 
tellable  politique , avoient  imaginé  de  renfermer  dans  un 
jardin  délicieux  tout  ce  qu’il  y a de  plus  propre  à flater  les 
fens.  On  y tranfportoit , au  milieu  d’un  fommeil  procuré  par 
des  breuvages  linguliers , les  jeunes  gens  delfinés  à leurs 
exécutions  languinaires , pour  leur  donner  un  avant-goût 
des  plaifirs  du  paradis  qu’on  leur  promettoit.  C’eft  ce  qui  les 
renaoit  fi  dévoués  aux  ordres  de  leur  fouverain , qu’au  moin- 
dre figne  de  fa  volonté  ils  couroient  avec  joie  à un  trépas 
certain  ; perfuadés  que  celui  qui  leur  faifoit  goûter  tant  de 
délices  fur  la  terre , avoit  affez  de  pouvoir  pour  les  rendre 
encore  plus  heureux  dans  le  ciel.  On  lit  dans  la  chronique 
de  Pépin , que  Henri  II , comte  de  Champagne , fut  invité 
par  le  commandant  des  Ajpifflns  de  Syrie,  à paffer  fur  fes 
terres;  qu’étant  arrivé  près  d’une  tourprodigieufement  éle- 
vée , le  barbare  lui  demanda  s’il  avoit  des  fujets  auffi  obéif- 
fants  que  les  fiens  ; & que , fans  attendre  (a  réponfe , au  pre- 
mier figne  qu’il  fit , trois  jeunes  gens  vêtus  de  blanc  * fe  pré- 
cipitèrent à l’envi  de  cette  tour,  & vinrent  s’écrafer  à leurs 
pieds.  Lorfque  ce  fier  tyran  vouloit  1e  défaire  de  quelque 

* La  couleur  blanche  de  l'habillement  paroit  avoir  été  un  point  d'obfervatioa 
légale  chez  tous  ces  fanatiques.  Idem , tbij. 
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potentat  chrétien  ou  infidèle , ces  malheureux  s’en  alloient 
déguifés  à la  cour  du  profcrit , & attendoient  tranquilement 
l’occalion  d’exécuter  leur  deffein  , aufli  contents  a y périr, 
que  de  retourner  triomphants  de  l’ennemi  de  leur  maître. 
S’ils  échouoicntdansleursentreprilbs,  d'autres  s’emprefloient 
de  prendre  leur  place  ; & comme  ils  avoient  autant  de  con- 
duite que  cl’adrefie  , rarement  ils  manquoient  leur  coup. 
On  les  peint  cruels , ivrognes , débauchés,  mais  belliqueux , 
8c  d’un  mépris  pour  la  vie , qui  dégénéroit  en  fanatiline.  On 
leur  reproche  encore  d’avoir  admis  l’inceffe  à l’exemple  des 
mages,  qui  permettoient  à un  chacun  d’époufer  fa  feeur,  fa 
fille , 8c  fa  mere. 

Louis , échapé  au  poignard  de  ces  brigands , par  une  pro- 
tection vifible  du  ciel , ne  s’occupa  que  du  foin  de  lui  en 
témoigner  fa  rcconnoiffance.  Bientôt  il  eut  occafion  de  la 
faire  paroître , en  dégageant  à fes  frais  la  couronne  d’épines 
de  Notre-Seigneur.  On  voit  par  pluiïeurs  monuments,  que 
cette  lainte  relique  avoit  été  conlervée  de  tout  temps  avec 
une  grande  vénération.  Grégoire  de  Tours , fans  dire  où 
elle  étoit , affure  qu’on  la  voyoit  de  tout  temps , & que  les 
épines  en  étoient  toujours  vertes.  Les  religieux  de  faint 
Denis  fe  vantoient  anciennement  qu’elle  faifoit  partie  de 
leur  tréfor , 8c  fe  réduifirent  enfin  à dire  qu’ils  n’en  avoient 
qu’un  fragment , tiré  par  Charles  le  Chauve  de  la  fainte 
Giapelle  d’Aix , où  Charlemagne  l’avoit  mis.  Mais  per- 
fonne  ne  doutoit  de  l’authenticité  de  celle  de  Conftantino- 
ple.  La  néceffité  l’avoit  fait  engager  aux  Vénitiens  8c  aux 
Génois  pour  diverfes  femmes  empruntées.  Alors  elle  apar- 
tenoit  en  quelque  forte  à Nicolas  Quirino,  Vénitien,  qui 
devoit  l’emporter  dans  fa  patrie , s’il  n’étoit  rembourfé  de  fes 
avances  dans  un  terme  de  quelques  mois.  L’empereur  Bau- 
douin , dans  l’impuiffance  de  la  racheter,  crut  qu’elle  ne 
pouvoit  tomber  en  des  mains  plusdignes  quccelles  de  Louis, 
8c  le  pria  de  trouver  bon  qu’il  lui  en  fit  un  prêtent.  Le  pieux 
monarque  accepta  cette  offre  avec  une  joie  incroyable. 
Quirino  fut  payé  de  tout  ce  qui  lui  étoit  du,  8c  la  fainte 
couronne  aportée  en  France,  fcellée  des  lccaux  de  l’Empire 
ôc  de  ceux  de  la  république  de  Venife. 
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Le  roi  fuivi  de  toute  U cour  & de  tout  le  clergé , alla  rè« 
cevoir  cette  précieufe  relique  à cinq  lieues  de  Sens , l’ac- 
compagna jui’qu’à  Paris,  & la  porta  lui-même  affilié  des 
princes  l'es  freres,  nu-pieds,  nu-tête,  depuis  le  bois  de  Vin- 
cenncs  julqu’à  Notre-Dame , &:  de-là  au  Palais,  où  elle  fut 
dépolce  dans  la  chapelle  de  faint  Nicolas,  que  Louis  la 
Gros  avoit  fait  bâtir.  Quelques  années  après  , le  religieux 
prince  retira  encore  des  Vénitiens  un  morceau  de  la  vraie 
croix , qui  leur  avoit  été  engagé  par  l’empereur  de  Conftan- 
tinople , le  fer  de  la  lance  qui  perça  le  côté  de  Notre-Sei- 
gneur  , l’éponge  qui  fervit  à l’abreuver  de  fiel  & de  vinai- 
gre , & quelques  autres  reliques  qu’il  reçut  avec  le  même 
refpeél,  & qu’il  renferma  dans  des  châlTcs  d’argent  enrichies 
de  pierreries.  Il  fit  abattre  l’ancienne  chapelle  du  palais  x 
éleva  en  la  même  place  ce  monument  fi  connu  depuis  fifùs 
le  nom  de  Sainte  Chapelle,  & y fonda  des  chanoines  pour 
y faire  l’office  divin.  On  ne  doit  pas  oublier  que  le  roi  d’An- 
gleterre, toujours  imitateur  fervile , non-feulement  voulut 
avoir  desreliques, puifque  Louis  en  avoit , mais  qu’il  fe  piqua 
même  de  le  lurpali'er.  Il  fe  vantoit  d’avoir  du  fang  de  Jéfus- 
Chrilt  dans  un  vafe  que  lui  avoient  donné  les  Templiers , 
qu’il  eut  la  fimplicité  d’en  croire  fur  leur  parole.  C’eft  une 
chofe  rare  que  de  voir  fon  hiftorien  relever  en  lui  la  gloire 
d’avoir  eu  gratuitement  une  relique  de  ce  prix , au-lieu  qu’il 
en  coûtoit  ii  cher  au  roi  de  France  pour  les  fiennes , qui  n’a- 
voient  de  mérite  que  par  celle-là.  Rien  ne  caraélérife  mieux, 
& l’auteur , & fa  nation , & fon  fiecle. 

Ces  pieufes  occupations  n’interrompoient  point  les  fonc- 
tions publiques.  Louis , tout  entier  à la  religion  & à l’Etat , 
partageoit  également  fes  foins  entre  l’un  & l’autre.  Le  ma- 
riage des  grands,  ainfi  qu’il  a déjà  été  dit,  étoit alors  l’objet 
le  plus  important  de  la  politique  de  nos  fouverains.  Mathil- 
de , veuve  de  Philippe , comte  de  Boulogne , avoit  promis 
par  écrit  de  ne  marier  fa  fille  unique  que  de  l’agrément  du 
roi  : elle  futfidele  à fes  promefles.  Le  monarque,  qui , peu 
de  temps  auparavant , s’étoit  opofé  à l’union  de  la  mere  avec 
le  comte  de  Leiccilre , Anglois  d’une  ambition  démefurée, 
confentit  que  la  fille  épousât  Gaucher  IV,  chef  de  la  mai- 
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fbn  de  Châtillon , feigneur  François  auffi  difKngué  par  fa  fi- 
délité que  par  fa  haute  naiffance.  Ce  fut  auffi  par  le  même 
principe , qu’après  avoir  forcé  la  comteffe  de  Flandre  à re- 
noncer à l’alliance  du  même  Leiceftre,  il  lui  permit  de  s’u- 
nir au  comte  Thomas , cadet  de  la  maifon  de  Savoie , oncle 
de  la  reine  Marguerite,  le  cavalier  le  mieux  fait  de  fon  temps, 
plus  eftimable  encore  par  les  qualités  de  l’efprit  & du  cœur, 
mais  peu  avantagé  des  biens  de  la  fortune.  Le  nouvel  époux, 

[>ar  reconnoiffance , fe  fournit  au  dernier  traité  fait  pour  la 
iberté  de  Ferrand , fit  hommage  au  roi,  & paya  trente  mille 
livres  pour  le  rachat  du  comté  qu’il  aquéroit.  Un  autre  ma- 
riage qui  fut  conclu  cette  même  année,  récompenfa  la  prin- 
celle  Jeanne  , fille  aînée  du  comte  de  Ponthieu,  de  la  cou- 
ronne que  l’opofition  de  Louis  lui  avoit  fait  perdre , en  l’o- 
bligeant de  refufer  la  main  du  roi  d’Angleterre.  Ferdinand, 
roi  de  Caftille , écrivit  au  monarque  François , pour  le  prier 
d’agréer  la  demande  qu’il  faifoit  de  cette  vertueufe  princeffe  : 
ce  qu’il  obtint  d’autant  plus  aifément,  qu’il  en  avoit  plus  coû- 
té au  cœur  de  Louis  pour  arracher  un  fceptre  des  mains 
d’une  perfonne  de  grand  mérite  , & fa  proche  parente;  car 
elle  defcendoit  d’Alix , fille  de  Louis  le  Jeune.  On  le  vit  en- 
core quelque  temps  après  confoler  la  comteffe  Mathilde 
d’avoir  été  contrainte  de  préférer  le  bien  de  l’Etat  à fon  in- 
clination pour  un  fimple  gentilhomme  , en  lui  faifant  épou- 
fèr  le  prince  Alfonfe  , frcre  de  Sanche , roi  de  Portugal , 
neveu  de  la  reine  Blanche , qui  l’avoit  fait  élever  à la  cour 
de  France.  , 

Mais  de  tous  ces  mariages , les  plus  célébrés  firent  ceux 
des  princes  Robert  & Alfonfe , frcres  du  Roi'.  Le  pre- 
mier avoit  été  accordé  avec  la  fille  unique  du  feu  comté 
de  Flandre.  La  mort  prématurée  de  cette  riche  héritière 
• infpira  d’autres  vues  : Louis  choifit  pour  la  remplacer  Ma- 
thilde ou  Mahaut,  fœur  aînée  du  duc  de  Brabant,  princeffe 
en  grande  réputation  de  fageffe.  Le  fécond , par  le  traité 
qui  mit  fin  aux  croifades  contre  les  Albigeois,  avoit  été  pro- 
mis à la  princeffe  Jeanne  , fille  unique  du  comte  de  Toulou- 
fe  ; mais  comme  ils  n’étoient  alors  l’un  & l’autre  que  dans  la 
neuvième  année  de  leur  âge , la  célébration  de  leurs  noces 
Tome  II,  "Z  s 
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r"  ! - ” fot  différée  jufqu’à  ce  moment  *.  Quelque  temps  après , le 
~yJ'  monarque,  qui  eut  toujours  une  tendre  affeétion  pour  Tes  ' 
freres , arma  ces  deux  princes  chevaliers , l’un  à Compié- 
gne  , l’autre  à Saumur.  Alors  Robert  fut  inverti  du  comté 
d’Artois,  & Alfonfe  du  Poitou  & de  l’Auvergne.  On  obferve 

?ue  la  cérémonie  de  leur  chevalerie  fe  fit  avec  une  magni- 
cence  qui  a peu  d’exemples.  Ce  fut , dit  Joinville , la  nom- 
pareille  chofe  quon  eût  oncques  veue.  Il  y eut  toutes  fortes  de 
courfes  & de  combats  de  barrière.  C’ert  ce  qu’on  apeloic 
Tournois. 

Tournois  : On  n’eft  point  d’accord  fur  l’antiquité  de  ces  jeux  guer- 

kmr  inftitu-  rjers  qui  ont  fait  {[  long-temps  le  lpeftacle  favori  de  nos 

tion  : leur  an-  * 1 ..  “j*/1/-’  • > i 

nonce  : leur  ancêtres;  mais  les  termes  de  combats  brançois  , ou  a Lama- 

thatre:  céré-  niere  des  François , dont  fe  fervent  les  étrangers  en  parlant 
©bfervoient  y ces  n°bles  exercices,  ne  permetent  pas  de  faire  à d’autres 
Du  Conge,  qu’à  eux  l’honeur  d’en  avoir  été  les  inlututeurs.  C’étoit  leur 
nfî'ore  6Je  Paffe_temPs  chéri  : ils  quitoient  tout  pour  y aller  : ils  ven- 
s/hwis  , & doient  tout  pour  y paroître.  On  n’eftimoit  un  gentilhomme 
Glof.  ou  mot  qu’autant  qu’il  s’y  étoit  diftingué  ; & la  preuve  la  plus  authen- 
tomeamen-  tjqUC  qa’il  pût  donner  de  fa  nobleffe  , étoit  d’y  avoir  com- 
Le  Gendre,  batu.  Les  jeunes  gens  les  regardoient  comme  une  école  ho- 
Maurs  des norable  pour  fe  former  au  métier  des  armes  : les  gens  faits, 
t ?fuiv.P  ° comme  une  occafion  de  faire  admirer  leur  adreffe  : les 
m.  de  la  Cur-  amants , comme  un  moyen  d’aquérir  l’eftime  des  belles. 
npohyeSaUMÎ-  ^“es  dames  n’atendoient  rien  avec  plus  d’empreffement , 
moire  2 , fe  no-  moins  par  le  plaifir  que  leur  procuraient  de  fi  magnifiques 
us  fur  ran-  ijjeélacles,  que  par  la  gloire  d y préfider.  C’étoient  toujours 
(o.jie  e .ev.  ej|es  ^ en  jii^ibuQieut  ie  ptix  . eues  qUj  en  étoient  l’ame 
& l’ornement  ; elles  enfin  qui , pour  exciter  le  courage  des 
tenants , leur  donnoient  avant  le  combat  ce  qu’on  apeloit 
faneur , joyau  , nobleffe , ou  enfeigne  : c’eft-à-dire , quelque- 
fois une  écharpe , un  voile , une  coëffe , une  manche , une 
mantille,  un  braffelet,  un  nœud,  une  boucle,  une  piece 
détachée  de  leur  habillement  ; quelquefois  un  ouvrage  tiffu 
de  leurs  mains , dont  le  chevalier  favorifé  omoit  le  haut  de 
fon  heaume  ou  de  fa  lance , fon  écu,  fa  cotte  d’armes , ou 

* En  Ü37. 
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quelque  autre  partie  de  fon  armure.  Si  dans  la  chaleur  de 
l’action  le  fort  des  armes  faifoit  palier  ces  gages  précieux 
au  pouvoir  d’un  vainqueur , la  dame  en  renvoyoit  d’autres 
à fon  chevalier,  pour  le  confoler  &pour  l’animer  à conqué- 
rir à fon  tour  les  faveurs  dont  fes  aaverfaires  étoient  parés , 
& dont  il  devoit  enfuite  lui  faire  une  offrande.  Quelquefois 
l’intérêt  de  l’amant  faifoit  oublier  à l’amante  l’affettion  que 
les  femmes  ont  naturellement  pour  la  décence  extérieure 
de  leur  perfonne.  On  lit  qu’à  la  fin  d’un  tournoi  « les  dames 
**  fe  trouvèrent  fi  dénuées  de  leurs  atours , que  la  plus  grande 
>»  partie  étoit  en  pur  chef  : elles  s’en  alloient  les  cheveux  fur 
» leurs  épaules , & leurs  cottes  fans  manches  ; car  toutes 
» avoient  donné  aux  chevaliers  pour  eux  parer , & guim- 
*>  pes  & chaperons , manteaux  & camifes , manches  & ha- 
» bits.  Quand  elles  fe  virent  à tel  point,  elles  en  furent  ainfi 
» comme  toutes  honteufes  : mais  fitôt  qu’elles  virent  que 
» chacune  étoit  dans  le  même  état,  elles  fe  prirent  toutes  à 
» rire  de  leur  aventure.  Car  elles  avoient  diftribué  leurs 
» joyaux  & leurs  habits  de  fi  grand  cœur  aux  chevaliers, 
» quelles  ne  s’apercevoient  de  leur  dénûment  & dévête- 
* ment  ». 

On  attribue  communément  l’invention  de  ces  exercices 
guerriers  à Geofroi  de  Prcuilli , mort  en  1 066  ; mais  il  pa- 
roît  inconteftable  qu’ils  font  plus  anciens.  Nithard  raconte 
qu’à  l’entrevue  qu’eurent  à Strasbourg  Charles  le  Chauve  , 
roi  de  France , & Louis , fon  frere , roi  d’Allemagne , il  fe 
fit  des  combats  à cheval  entre  les  gentilshommes  de  la  fuite 
des  deux  princes , pour  donner  des  preuves  de  leur  adrefle 
dans  les  armes.  On  lit  encore  dans  Lambert  d’Ardres,  que 
Raoul , comte  de  Guines  , qui  vivoit  avant  le  prétendu  inffi- 
tutcur  des  jeux,  étant  venu  en  France  pour  fréquenter  les 
tournois  , y reçut  un  cov.p  mortel  qui  lui  fit  perdre  la  vie. 
Ce  n’elt  donc  pas  fans  raifon  que  quelques  fçavants  ont  con- 
jefturé  que  Geofroi  n’avoit  fait  que  rédiger  les  loix  qui  dé- 
voient s obferver  dans  la  pratique  de  ces  combats.  Peut- 
être  auffi  imagina-t-il  dans  les  évolutions  des  tournois,  quel- 
ques nouveautés  qui  les  perfeftionnerent,  & qui  l’en  firent  re- 
garder comme  l’auteur.  Quoi  qu’il  en  foit,  bientôt  ce  noble 
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amufement  paffa  de  nos  cours  dans  celles  d’Angleterre  & 
lî39‘  d’Allemagne  j & de  l’aveu  même  des  auteurs  de  l’hUloire 
Byzantine,  c’eft  des  François  que  les  peuples  d’Orient  en 
ont  apris  & l’art  & la  pratique. 

L’annonce  du  tournoi , toujours  précédée  & fuivie  de  fan- 
fares , fe  faifoit  d’ordinaire  en  vers  chantés  par  deux  filles  de 
Le  Gendre , qualité  , accompagnées  de  hérauts  d’armes.  Celui  qui  en- 
itid.  voyoit  le  cartel  & celui  qui  le  recevoit , convenoient  de 

deux  chevaliers , gens  d’une  grande  réputation , pour  être 
juges  du  combat.  Ceux-ci , pour  marque  d’autorité , por- 
toient  une  baguette  blanche , & ne  la  quitoient  point  que  le 
tournoi  ne  fut  fini.  C’étoient  eux  qui  en  fixoient  le  jour,  le 
lieu  & les  armes.  11  y avoit  auffi  des  maréchaux  de  camp  , 
M.  de  Sainte-  desconfeillers  ou  affiliants , placés  en  divers  endroits , pour 
P''S‘  donner  fecours  à ceux  qui  pouroient  en  avoir  befoin  , & 
des  rois , hérauts  & poutluivants  d’armes,  répandus  de  tou- 
tes parts  pour  faire  un  raport  fidele  des  coups  qui  étoient 
portés  & reçus.  On  ne  fera  point  la  defeription  des  lices  où 
combatoient  nos  fiers  paladins.  On  peut  s’en  former  une 
idée  par  celles  que  dépeint  Favin  , & qu’il  dit  plantées  ex- 
près pour  ces  exercices  au  palais,  au  louvre , à l’hôtel  Saint- 
Ldem  , not.  Paul,  à celui  des  Tournelles  & autres  lieux  de  la  capitale 
}S>p-  de  l’empire  François.  C’elt  peut-être  là  qu’il  faut  chercher 
l’origine  peu  connue  du  privilège  ataché  dans  Paris  aux  mai- 
fons  occupées  par  les  princes  du  fang  & les  grands  officiers 
de  la  couronne,  au-devant  defquelles  on  voit  des  barrières  : 
peut-être  eurent  ils  le  droit  exclufif  de  faire  planter  ces  lices, 
comme  étant  les  feuls  qui  pouvoient  donner  chez  eux  le 
fpe&acle  des  tournois.  On  n’entreprendra  pas  non  plus  de 
décrire  les  échafauds  dreffés  autour  de  la  carrière  : il  fuffira 
de  remarquer  que , conftruits  le  plus  fouvent  en  forme  de 
tours,  ils  étoient  partagés  en  loges  & en  gradins,  décorés 
avec  toute  la  magnificence  poffible  de  riches  tapis,  de  pa- 
villons, de  banieres,  de  banderoles  & d’écuffons.  Auffi  les 
delîinoit-on  à placer  les  rois , les  reines , les  princes,  les  prin- 
ceffes,  avec  tout  ce  qui  compofoit  leur  cour,  dames  & de- 
moifelles.  On  lit  qu’au  pas  d’armes  tenu  à Milan  par  Galéas 
de  Sajnt-Séverin  , le  roi  ( Louis  XII  ) étoit  là  préfeni  en  fon 
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échafaud  . . . que  les  dames  y et  oient  aujjl  à pleins  échafauds  , ~^N  jz  -* 
tans  gorgiales  ( parées  ) que  cètoit  une  droicle  fayerte  ( fée-  jjem  , not. 
rie  ).  66,  p.  150. 

Pour  les  armes , comme  l’unique  but  des  tournois  étoit 
d’exercer  & de  former  la  nobleffe  au  métier  de  la  guerre , 
on  n’y  admettoit  que  celles  que  nos  François  apeloient  Cour- 
toijes.  C’étoient  des  lances  lans  fer , des  épées  fans  taillant , 
ni  pointe , fouvent  des  épées  de  bois , quelquefois  même  de 
fimples  cannes.  On  voit  dans  un  vieux  manufcrit  raporté 
par  du  Cange  , que  les  combatans  dévoient  être  montés  & Differt.  fut 
armés  de  nobles  harnais  , chacun  armoié  de  fes  armes  , en  hait-  Fhiftoin  de  s. 
tes  felles , pijjiere  & chanfrain  , pour  tournoyer  de  gracieu fes  f'/f  ’ rJS‘ 
épées  , râlâmes , & pointes  brifées  , Ù de  courts  bâtons.  11  n’é- 
toit  pas  même  permis  de  fraper  de  ces  pointes  émouffées , 
mais  feulement  du  haut  en  bas  fans  le  bouter  iTefocq , ou  ha - 
chier , ne  tournoyer  mal  courtoi/ement.  On  ne  devoit  ni  com-  m.  j{  s.,in- 
battre  hors  de  fon  rang , ni  blefier  le  cheval  de  fon  adverfai-  « ■ Paùyt , 
re , ni  porter  des  coups  de  lances  qu’au  vifage  & entre  les  ,hlJ'  p‘  364 
quatre  membres , c’eit-i-dire  au  plaltron , ni  aifaillir  un  che- 
valier dès  qu’il  avoit  ôté  la  vifiere  de  fon  calque , ou  qu’il 
s’étoit  deheaumé  , ni  fe  réunir  plulieurs  contre  un  feul , fur-  1 
tout  dans  les  joûtes.  Si  quelqu’un , pour  avoir  violé  ces  loix 
par  inadvertance , avoit  atiré  contre  lui  les  armes  de  plu- 
lieurs , le  champion  des  dames , armé  d’une  longue  pique 
furmontée  d’une  coëffe  n’avoit  pas. plutôt  abailTé  fur  lui  ce 
ligne  de  la  clémence  & de  la  fauve-garde  du  beau  fexe,  que 
l’on  ne  pouvoit  plus  ni  le  pourfuivre , ni  le  toucher.  Mais  li 
l’on  s’apercevoir  que  la  faute  eût  été  commifc  de  delfein  pré- 
médité , on  la  lui  faifoit  expier  par  I4  peine  du  blâme , châ- 
timent bien  rigoureux  pour  un  gentilhomme. 

Les  chevaliers  arrivoient  quatre  jours  avant  le  tournoi.  Le  Gendre, 
Rien  de  plus  brillant  & de  plus  magnifique  que  leur  équipa-  iiiJ- 

te.  Ils  fe  ruinoient  en  chevaux  de  prix , en  habits  pour  eux 
Z pour  leurs  gens,  en  perles,  en  émeraudes  & en  rubis, 
dont  ils  omoient  leurs  armoiries.  Elles  étoient  brodées  non- 
feulement  fur  leur  cotte  d’armes , mais  encore  fur  les  bouffes 
de  leurs  chevaux  qui  étoient  caparaçonnés  de  velours  ou  de 
taffetas.  On  étaloit  en  grande  pompe  leurs  écus  armoriés  le 
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long  de  quelques  monafieres  voifins  j & ils  y reftoient  plu- 
fieurs  jours  expofés  à la  curiofité  & à l’examen  des  feigneurs, 
des  dames  & demoifelles.  Car  on  n’admettoit  point  indiffé- 
remment toutes  fortes  de  perfonnes  à ces  nobles  exercices: 
il  faloit  être  gentilhomme  de  deux  ou  trois  races , d’une  pro- 
bité reconnue  & fans  reproche  du  côté  de  la  galanterie.  On 
n’y  recevoit  point  un  noble  qui  s ’étoit  ou  mélallié  ou  desho- 
noré par  quelque  aftion  indigne  de  fa  naiflance.  S’il  avoit  la 
témérité  a’y  paroi tre,  il  étoit  défarmé  par  ordre  du- juge, 
fuftigé,  & mis  à califourchon  en  quelque  endroit  de  la  bar- 
rière , pour  effuyer  un  jour  entier  les  infultes  de  la  canaille. 
On  en  étoit  encore  exclus,  pour  avoir  mal  parlé  du  beau 
fexe.  Lorfqu’une  dame  avoit  fujet  de  fe  plaindre  d’un  che- 
valier pour  quelque  offenfe , elle  touchoit  le  timbre  ou  l’écu 
de  fes  armes  pour  le  recommander  aux  juges,  c’eft-à-dire, 
pour  leur  en  demander  juftice.  Ceux-ci , après  les  informa- 
tions néceffaires , dévoient  prononcer  $ & fi  le  crime  étoit 
avéré , le  châtiment  fuivoit  de  près.  Le  coupable  fe  préfen- 
toit-il  malgré  les  ordonnances,  une  grêle  de  coups  de  houfli- 
ne  ou  baguette  que  tous  les  autres  chevaliers , & peut-être 
les  dames  elles-mêmes  faifoient  tomber  fur  lui , le  punifîbient 
de  fon  audace.  La  feule  merci  des  dames  qu’il  devoit  ré- 
clamer à haute  voix,  pouvoit  le  fouftraire  aux  châti- 
ments. Cette  févérité  aida  beaucoup  à policer  les  mœurs. 
Plus  un  jeune  gentilhomme  avoit  envie  de  briller  en  de  fi 
nobles  affemblees , plus  il  apréhendoit  de  fe  rendre  indi- 
gne d’y  être  admis. 

Quand  toutes  les  quadrilles  étoient  en  ordre  de  bataille , 
les  juges  alloient  de  rang  en  rang , examinant  avec  foin  fi 
perfonne  ne  s’étoit  fait  lier  fur  la  lelle  de  fon  cheval , chofe 
indigne  d’un  chevalier , & défendue  fous  les  plus  rigoureu- 
fes  peines.  On  fonnoit  enfuite  la  charge.  Pendant  la  mêlée, 
les  lances , les  cannes , les  épées  , donnant  fur  la  cuirafie  ou 
fur  le  cafque  des  combatants , faifoient  un  bruit  effroyable. 
La  victoire  demeuroit  long-temps  incertaine , parce  que  les 
tenants  & les  alfaillants , gens  braves  & adroits , la  difpu- 
toient  avec  acharnement.  Les  vaincus  s’échapoient  de  la 
lice  fans  bruit , & fe  fauvoient  dans  la  forêt  la  plus  voilîne. 
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Quelquefois  la  fête  étoit  l'uivie  d’une  joûte , fans  annonce , 
fans  prix , fans  défi  , & avec  des  armes  innocentes , c’eft-à- 
dire , qui  ne  bleffoient  point.  Deux  braves  par  galanterie 
rompoient  une  lance  ou  deux  en  l’honeur  des  dames.  Les 
intrépides  preux  courant  à toute  bride  , fe  donnoient  des 
coups  fi  terribles , quand  ils  venoient  à fe  rencontrer , qu’il 
faloit  fe  tenir  bien  ferme  pour  n’être  pas  défarçonné.  La 
différence  qui  étoit  entre  les  tournois  & les  joutes,  c’eft  que 
les  uns  étoient  des  batailles  , & les  autres  de  vrais  duels. 

Le  tournoi  fini , on  ne  s’occupoit  plus  que  du  foin  de  dif-  M.  J<  Sain- 
ftribuer  avec  équité  le  prix  qui  avoit  été  propofé..  On  alloit  ’ 

dans  tous  les  rangs  recceuillir  les  voix;  & après  avoir  entendu  3‘ 
le  raport  des  officiers  d’armes  dont  les  regards  avoient  été 
continuellement  fixés  fur  cette  multitude  de  combatants,  les 
princes  fouverains,  les  anciens  chevaliers,  & les  juges  nom- 
més prononçoient  enfin  le  nom  du  vainqueur.  Souvent  on 
a vu  la  quelfion  portée  au  tribunal  des  dames  ou  des  demoi- 
felles,  & quelquefois  elles  ont  adjugé  le  prix  , comme  fou- 
veraines  du  tournoi.  S’il  n’avoit  pas  été  accordé  au  héros 
qu’elles  en  effimoient  le  plus  digne , elles  lui  en  décernoienr 
un  fécond  qui  n’étoit  guere  moins  glorieux  que  le  premier , 

& fouvent  peut-être  plus  flateur  pour  celui  qui  le  recevoit. 

C’étoient  toujours  elles  qui  dévoient  le  porter  &:  le  préfen- 
ter  au  chevalier  qui  avoit  obtenu  les  honeurs  du  triomphe. 

On  en  voit  la  preuve  dans  les  fêtes  du  duc  de  Bourgogne  à 
Lille  Tandis  qu’on  dançoit  en  telle  maniéré  , difent  les  mé- 
moires de  ce  temps  , les  rois  d’ armes  & héraux , avec  les  no- 
bles-hommes qui  jurent  ordonnés  pour  l'enquête  , allèrent  aux 
dames  & aux  demoijelles  ,fçavoir  à qui  Ton  devoit  donner  & pré- 
senter le  prix  pour  avoir  le  mieux  joujlé  Ù rompu  bois  pour  ce 
jour  ; & fut  trouvé  que  M.  de  Charolois  i avoit  gaigné  & dcjjèr- 
vi.  Si  prirent  les  officiers  d’armes  deux  demoifelles princeffies  ( ma- 
demoifelle  de  Bourbon  & mademoifelle  d’Erampes  ) pour 
le  prix  préfenter  : & elles  lebail/erent  à mondicl  Seigneur  de  Cha- 
rolois , lequel  les  baifa  , comme  il  avoit  accoufumè , & qu’il  ef 
de  coufume , & fut  crié  montjoye , moult  hautement , 


Idem  , Ht  J. 
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Quelques  précautions  qu’on  eût  aportées  pour  prévenir 
les  malheurs  qui  pouvoient' arriver  à l’occafion  des  tournois, 
il  ne  s’en  faifoit  prefque  point , qu’il  n’y  eût  une  infinité  de 
gens  blefles  dans  l’aétion , écrafes  fous  les  échafauds  ; foulés 
aux  pieds  des  chevaux , étoufés  de  poufliere.  Il  y périt  plus 
de  vingt  princes;  & Robert,  comte  de  Clermont,  fixieme 
fils  du  roi  faint  Louis,  y reçut  fur  la  tête  de  fi  furieux  coups, 
qu’il  en  perdit  l’efprit.  Ce  font  ces  accidents  fans  nombre  qui 
ont  fait  juger  à propos  d’en  difpenfer  au  moins  les  fouverains 
& les  princes  ae  leur  fang , à caufe  de  l’importance  de  leurs 
perfonnes.  De-là  cette  fage  politique  de  Philippe-Augufte, 
qui  prit  le  ferment  de  fes  fils  Louis  & Philippe  , qu’ils  n’i- 
roient  en  aucun  tournoi  fans  fa  permiflion , fous  prétexte 
d’yfignaler  leur  valeur,  & d’y  remporter  le  prix.  De-là  enfin 
ces  foudroyants  anathèmes  des  papes  , qui  tous  à l’envi  ex- 
communièrent ceux  qui  s’y  trouveroient , & défendirent  fous 
de  grieves  peines  d’inhumer  en  terre-fainte  ceux  qui  auroient 
le  malheur  d’y  perdre  la  vie.  Mais  telle  étoit  l’ardeur  de 
notre  noblefle  pour  les  occafions  qui  s’offroient  en  temps  de 
paix  de  donner  des  marques  de  fon  courage , de  fon  aarelTe 
& dç  fa  galanterie , que  ni  bulles,  ni  décrets , ni  foudres,  ne 
purent  en  arrêter  le  cours.  Saint  Louis  fur  la  nouvelle  défaite 
des  chrétiens  d’Orient  par  les  infidèles , défendit  pour  deux 
ans  ces  amufements  meurtriers:  il  fut  obéi.  Bientôt  cepen- 
dant ils  reprirent  leur  ancienne  vigueur.  O11  y courut  com- 
me on  court  aujourd’hui  aux  fpeétacles  , que  les  cafuiiles 
condamnent , & qui  font  le  rendez-vous  de  tout  ce  qu’on 
apclle  gens  du  monde.  Il  n’a  pas  moins  falu  que  la  mort 
tragique  de  Henri  II,  pouren  éteindre  la  fureur  dans  le  cœur 
des  François. 

Tout  étoit  tranquile  alors  en  France  , excepté  dans  la 
province  de  Touloufe  où  le  comte  Raymond  étoit  fort  em- 
barafle  à fe  ménager  en  même  temps  avec  le  roi  , le  pape , 
les  inquifiteurs , le  relie  des  Albigeois  , & fes  voilins. 
Louis  l’avoit  racommodé  plus  d’une  fois  avec  Rome  , & 
n’avoit  lailfé  échaper  aucune  occafion  de  le  foutenir  de  fes 
troupes  contre  les  hérétiques.  Tant  de  bienfaits  ne  firent 
qu’une  légère  imprelfion  lur  ce  prince  ambitieux  ; bientôt 
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il  les  oublia , fe  jeta  fur  la  Provence,  & furprît  plus  de  vingt 
places,  tant  de  celles  qui  apartenoient  au  comte  Bérenger, 
pere  de  la  reine  Marguerite, que  de  celles  que  le  roi  avoir  en 
l'a  garde.  Louis , à cette  nouvelle  , vole  au  fecours  de  fon 
beau-pere  avec  une  armée  telle  qu’on  fçait , dit  un  hiltorien 
Anglois,  que  la  France  les  peut  fournir.  Raymond , effrayé 
d’un  fi  grand  armement , abandonné  d’ailleurs  de  l’empereur 
qui  vouloit  éviter  toute  occafion  de  rupture  avec  la  France, 
retira  fes  troupes  8c  conclut  quelque  temps  après  une  paix 
ferme  & durable  avec  Bérenger  *.  C’eff  ainfi  que  par  la  fer- 
meté du  monarque  le  calme  fut  entièrement  rétabli  dans  la 
Provence  , & bientôt  après  dans  le  Languedoc  , où  il  y 
avoit  eu  quelques  mouvements.  Trincavel , fils  du  fameux 
Raymond  Roger  , vicomte  de  Béziers  , étoit  le  principal 
auteur  de  cette  révolution.  Ce  feigneur , dépouillé  de  tous 
les  domaines  de  fes  ancêtres  parle  roi  Louis  VIH,  s’étoit  re- 
tiré au-delà  des  Pyrénées,  fous  la  proteélion  du  roi  d’Aragon, 
en  attendant  le  moment  favorable  de  les  recouvrer.  Il  crut 
l’avoir  trouvé  dans  une  puiffante  ligue  qu’il  forma  cette  année 
avec  les  principaux  (eigneurs  du  pays  , courut  fur  les  terres 
qui  apartenoient  au  roi  dans  les  diocefcs  de  Narbonne  & de 
Carcaffonne,  s’empara  fans  coup  férir  de  Montréal , Mon- 
tolieu,  SailTac,  Limous  , Afillan  , Lauran  ; fit  paffer  au  fil 
de  l’épée  tout  ce  qui  ofa  lui  réfiffer  , & vint  mettre  le  fiege 
devant  Carcaffonne.  Louis , indigné  de  l’audace  , envoya 
contre  lui  des  troupes  fous  la  conduite  de  Jean  de  Beaumont, 
fon  chambellan,  qui,  après  avoir  forcé  le  rebelle  d’abandon- 
ner fa  derniere  entreprife , alla  l’afiiéger  jufque  dans  Mont- 
réal où  il  s’étoit  réfugié.  Cette  place  fut  emportée  de  force , 
de  même  que  plulïeurs  autres  châteaux  , dont , pour  abré- 
ger , dit  Guillaume  de  Nangis  , on  omet  de  raporter  les 
noms.  Tout  rentra  dans  l’obciffance  pour  n’en  plus  l'ortir. 

Ce  qui  contribua  beaucoup  à cette  profonde  foumiffton 
dans  toutes  les  parties  du  royaume, fut  l’abfence  des  vaffaux 
les  plus  puiffants  & les  plus  mutins  , qui  pafferent  vers  ce 
même  temps  en  Paleftine.  Car  les  croifades  étoient  toujours 

* Ann.  1041. 
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de  mode , moins  par  zele  de  religion , que  par  une  efpece 
de  maladie  du  fiecle  , par  inquiétude , par  brigandage.  On 
met  de  cette  derniere  Thibaud,  roi  de  Navarre  ; Pierre  de 
Dreux,  comte  de  Bretagne , qui  venoitde  remettre  ce  comté 
au  prince  Jean  Ton  fils  ; Hugues  IV  , duc  de  Bourgogne  ; 
Henri,  comte  de  Bar;  Jean  de  Dreux , comte  de  Mâcon,  qui 
pour  Te  mettre  en  état  de  faire  ce  voyage , vendit  fon  comté 
au  roi;  Robert  de  Courtenai,  le  comte  de  Forés  , Gautier 
deErienne,  Amauri  de  Monttort,  connétable  deFrance,  qui 
fit  cette  expédition  au  nom  & aux  frais  du  roi;  plufieurs  évê- 
ques , &:  quantité  de  feigneurs  & de  gentilshommes.  Le 
rendez-vous  de  ces  nouveaux  croifés , dont  les  uns  s’embar- 
queront à Brindcs  , les  autres  à Marfeille  , étoit  devant  la 
ville  d’Acre  : ils  s’y  trouvèrent  au  nombre  de  quinze  cents 
chevaliers  & de  quarante  mille  hommes  de  cavalerie.  On 
pouvoit  tout  attendre  d’une  fi  puifl'ante  armée  , fur-tout 
dans  une  conjoncture  oii  les  infidèles  affoiblis  par  leurs  pro- 
pres difienfions  , avoient  encore  à fe  défendre  contre  une 
multitude  éfroyable  deTartarcs,  quis’étoient  jetés  fur  l’Afie 
& mettoient  tout  à feu  & à fang  fans  diltinétion  de  chré- 
tien, ni  de  Mahométan.  Les  princes  Sarazins,  principale- 
ment le  Vieux  de  la  montagne , avoient  envoyé  en  France 
& en  Angleterre  , pour  y demander  du  fecours  contre  ces 
barbares,  qui  après  avoir fubjugué  l’Afie , fe  répandraient , 
diloit-on  , dans  toute  l’Europe  , où  ils  exerceroient  les  mê- 
mes cruautés.  On  prit  dans  les  deux  cours  le  fcul  parti  qu’il 
y avoit  à prendre , qui  fut  de  laijfer  ces  chiens  fe  manger  les  uns 
les  autres. 

Ainfi  tout  fembloit  devoir  livrer  & la  ville  & le  royaume 
de  Jérufalem  au  pouvoir  des  croifés.  Mais  qu’efpérer  d’une 
multitude  ramanée  au  hazard  , fans  fubordination , fans  dis- 
cipline , fans  aucune  vue  du  bien  public  , fans  autre  motif 
que  l’amour  du  butin  ou  d’une  gloire  mal  entendue  ? L’ancien 
comte  de  Bretagne  avoit  à peine  pris  terre , qu’il  fe  détacha 
fuivi  d’une  poignée  de  gens  pour  aller  faire  une  courfe  vers 
Damas  : il  en  revint  chargé  de  dépouilles.  C’en  fut  allez  pour 
exciter  la  jaloufie  des  autres  feigneurs  fes  compagnons  de 
voyage.  Le  duc  de  Bourgogne , le  comte  de  Forés,  le  con- 
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rétable , & plufieurs  autres  chefs  de  l’armée  fe  perfuaderent 
cpi'ils  n’avoient  aufïi  qu’à  paroitre  pour  conquérir  & piller. 
Ils  partirent  donc  fans  rien  communiquer  de  leur  deflein  : 
mais  foit  défaut  de  conduite  de  leur  part , foit  plus  de  pré- 
camion du  côté  des  infidèles,  ils  furent  furpris  tx  envelopés 
dans  les  fables  prèsdeGaza.  Tout  futprisoutué.  On  compte 
parmi  les  morts  illuitrcs  deux  princes  du  fane  royal,  Robert 
de  Courtenai  & Jean  de  Dreux,  comte  de  Mâcon,  Henri , 
comtedeBar,  & Anfeau  de  Train  el.  Le  connétable,  le  comte 
de  Forés,  & plufieurs  gens  de  marque  demeurèrent  parmi 
les  prifonniers.  Ceux  qui  étoient  reliés  au  camp  , fe  voyant 
hors  d’état  de  rien  entreprendre,  nefongerent  plus  qu’à  leur 
retour  en  France.  Aulîi-tôt  le  roi  de  Navarre  ik  le  comte  de 
Bretagne  fe  rembarquèrent,  ne  taillant  que  le  duc  de  Bour- 
gogne, Gautier  de  Brienne,  &r  quelques  autres  , maisdivi- 
lés  & fans  faire  de  corps.  Richard , frere  du  roi  d’Angleterre , 
arriva  fur  ces  entrefaites  ; & tout  ce  qu’il  put  faire  pendant 
deux  ans  de  léjourà  Acre , fut  de  conclure  avec  le  lultan  de 
Babylone  une  treve  qui  procura  la  liberté  à plus  de  cinq  cents 
prifonniers.  On  met  de  ce  nombre  Amauri  de  Montfort  & 
Je  comte  de  Forés , qui  n’eurent  cependant  pas  la  confola- 
tion  de  revoir  leur  patrie  : tous  deux  moururent  quelques 
jours  après  leur  déliv  rance , celui-ci  en  entrant  en  Italie , ce- 
lui-là àRcme,  où  on  lui  fit  des  oblcques  magnifiques.  Telle 
fut  par  un  julle  jugement  de  Dieu,  ditun  auteur  de  cetemps, 
la  fin  malheureufe  d’une  expédition , où  la  vanité  eut  plus  de 
part  que  l’intérêt  de  la  religion. 

On  eût  dit  que  la  main  du  Seigneur  étoit  apefantie  fur 
tout  ce  qui  s’apeloit  croifé.  Les  Latins  de  Conflantinople 
en  firent  alors  la  plus  trille  expérience.  Ce  nouvel  empire , 
conquis  fi  glorieufement  par  une  troupe  de  braves  François , 
ne  fut  jamais  trop  folidement  affermi.  Baudouin,  comte  de 
Flandre , l’on  fondateur , défait  & pris  un  an  après  fon  éléva- 
tion , eut  les  bras  & les  jambes  coupés  par  ordre  de  Joannice , 
roi  des  Bulgares,  fut  enfuite  jeté  dans  un  précipice,  où  il 
mourut  au  bout  de  trois  jours.  Henri , fon  frere  & fon  fuc- 
cefîèur,  qui  régna  dix  ans , fe  rendit  célébré  par  de  grandes 
victoires , &plus  encore  pour  avoir  fçu  gagner  le  cœur  des 
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Grecs  par  fes  vertus.  Ce  héros  n’ayant  pas  laifl'é  d’enfants 
mâles  non  plus  que  l'on  frere , Pierre  de  Courtenai  qui  avoit 
époufé  en  lecondes  noces  lolandeleur  fœur,  recœuillit  leur 
grande  fucceffion.  C’étoit  un  prince  d’une  grande  valeur  , 

t>etit-fi!s  du  roi  Louis  le  Gros.  11  fut  couronné  à Rome  par 
e pape  HonoréllI.  Mais  arrêté,  comme  il  fe  rendoit  à Con- 
ftantinople , & maffacréparlecommandementdeThéodore- 
Ange  Comnene,  il  perdit  l’empire  avant  que  de  l’avoir  poiré- 
dé.  Robert , (on  fécond  fils , au  refus  de  Philippe  l’aîné , lui 
fuccéda  au  trône;  mais  trop  foiblepouruti  fi  pelant  fardeau, 
il  ne  fit  que  ruiner  fes  affaires  par  la  baffeffe  de  fon  cœur,  & 
mourut  après  environ  fept  ans  de  régné  , l’homme  de  tour 
l’empire  le  plus  méprifable  & le  plus  méprifé  pour  fon  peu 
d’efprit  & pour  fa  pufilianimité.  La  couronne  paffa  donc  à 
Baudouin  11 , troifiemc  fils  de  Pierre  , qui  ne  prit  cependant 
que  le  nom  d’héritier  de  l’empire.  11  n’avoit  que  onze  ans  , 
âge  peu  propre  aux  affaires.  Jean  de  Brienne  , dépouillé  du 
Royaume  de  Jérufalem  , fut  apelé  par  les  feigneurs  pour 
gouverner  avec  le  titre  d’empereur  , fuivant  l’ufage  de  ce 
temps,  où  les  tuteurs  prenoient  les  qualités  de  leurs  pupiles. 
Bientôt  il  y joignit  celle  de  fon  beau-pere , en  faifanr  épou- 
fer  au  jeune  prince  la  princeffe  Marie  , qu’il  avoit  eue  de 
fon  fécond  mariage  avec  Bérengere  de  Caffille , niece  de  la 
reine  Blanche. 

Quelques  viftoires  que  ce  grandhomme  eût  d’abord  rem- 
portées liirles  Turcs  & fur  les  Bulgares,  le  nombre  des  en- 
nemis qu’il  avoit  fur  les  bras,  leréduifit  bientôt  à pafler  lui- 
même  en  Europe  pour  y chercher  du  fecours.  Ce  fut  dans 
cette  même  vue  qu’il  y envoya  quelque  temps  après , fon 
gendre  , fous  la  conduite  de  Jean  de  Béthune  , qui  le 
mena  d’abord  à Rome , enfuite  en  France , où  il  eut  le  bon- 
heur de  furmonter  toutes  les  difficultés  qu’il  trouvoit  à ren- 
trer dans  les  domaines  de  fes  ancêtres.  Louis  le  reçut  comme 
un  prince  de  fa  maifon , & de  plus  fort  malheureux.  Tout  le 
Royaume  entra  dans  les  fentiments  du  monarque  , & déjà 
un  grand  nombre  de  feigneurs  s’étoient  croifés  pour  fecourir 
un  empire  conquis  avec  tant  de  gloire  par  leurs  compatrio- 
tes, lorfqu’on  reçut  la  nouvelle  de  la  mort  de  Jean  de  Brienne, 
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après  une  vie  pleine  de  triomphes,  8c  peut-être  exempte  de 
tache,  fans  un  peu  trop  d’amour  pour  l’argent  : défaut  que 
les  befoins  de  l’Etat  rendoient  fans  doute  excufable.  Cette 
trille  circonllance  fit  prefler  l’armement  ; il  n’y  eut  rien  que 
le  roi  ne  fit  pour  en  afl'urer  le  fuccès  , jufqu’à  choifir  lui- 
même  les  commandants;  & non  content  de  prêter  de  grofles 
fommes  fur  le  comté  de  Namur  que  Baudouin  engagea  , il 
lui  donna  encore  libéralement  tout  ce  qu’il  av  oit  tiré  des  Juifs, 
pour  les  punir  des  ufures  qu’ils  exerçoient  au  mépris  des  or- 
donnances. 11  accorda  même  aux  infiances  du  pape  , qu’on 
levât  un  trentième  des  revenus  eccléfialliques  pendant  trois 
ans , tant  pour  le  fecours  de  Conflantinople , que  pourceîui 
de  la  Palelline. 

Baudouin,  avec  toutes  ces  facilités,  eut  bientôt  mis  fur 
piedune  armée  capable  d’afl'ujétir  toute  la  Grece.  Le  pape 
crut  devoir  à la  valeur  8c  à l’expérience  de  l’ancien  comte 
de  Bretagne  de  le  nommer  général  de  cette  croifade  ; & le 

firince , de  fon  côté , s’engagea  d’y  mener  à fes  frais  dix  mille 
îommes  de  pied  8c  deux  mille  chevaux.  Mais  tous  ces  pré- 
paratifs fe  dilîiperent  comme  la  fumée,  parles  vaines  crain- 
tes de  l’empereur  Frédéric,  qui  refufa  le  partage  fur  fes  ter- 
res à des  troupes  qui  marchoient  comme  fous  les  ordres  de 
Rome  fon  ennemie.  Ce  contre-temps  enleva  le  généralat 
au  prince  de  Dreux  , 8:  cjuantité  de  braves  au  jeune  empe- 
reur de  Conllantinople.  Tous  ennuyés  d’atendre  , allèrent 
en  Palelline  chercher  de  l’exercice  à leur  courage.  Louis 
cependant  parla  fi  haut , que  le  monarque  Allemand  , qui 
avoit  trop  d’affaires  c-n  Italie  pour  s’en  atirer  de  nouvelles  , 
confentit  enfin  à tout  ce  qu’on  voulut.  Baudouin  fe  mît  donc 
en  campagne  avec  une  armée  de  plus  de  foixante  mille  hom- 
mes , tant  cavalerie  qu’infanterie  , traverfa  l’Allemagne , la 
Hongrie,  la  Bulgarie,  & arriva  heureufement  à Conllanti- 
nople  , où  il  fut  couronné  folennellement  dans  l’églife  de 
fainte  Sophie.  Il  remporta  d’abord  de  grands  avantages  fur 
les  Grecs  ; mais  bientôt  il  retomba  dans  les  mêmes  extrémi- 
tés, 8c  tous  fes  efforts  ne  fervirent  qu’à  faire  voir  l’impuifi 
fance  des  fecours  humains  , quand  les  empires  font  arrivés 
au  moment  de  leur  ruine, 
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Celui  d’Occident  étoit  alors  le  théâtre  des  plus  funeffes 
divilions  : d’un  côté  les  Guelphes  , partifans  outrés  de  la 
tiare  , & de  l'autre  les  Gibelins,  zélés  défenfeurs  des  droits 
de  la  couronne  impériale,  déchiraient  l’Italie  plus  que  jamais. 
La  conduite  fi  fage , fi  défintéreffée  que  tint  Louis  dans  une 
occafion  où  les  deux  partis  voulurent  tantôt  le  prendre  pour 
médiateur,  tantôt  l’engager  dans  leurs  intérêts,  exige  qu’on 
entre  dans  quelque  détail  de  ce  qui  regarde  les  commence- 
ments & les  fuites  de  cette  grande  affaire.  Frédéric  II  gou- 
vernoit  l’empire  depuis  vingt-fix  ans.  C’étoit  un  prince  d’un 
génie  & d un  courage  au-delfusdu  commun,  toujours  occupé 
defublimes  projets , malheureux  dans  l’exécution , & ayant 
tout  ce  qu’il  faloit  pour  réulîîr.  Les  Etats  héréditaires  de  la 
maifon  de  Suabe,  le  royaume  de  Sicile,  celui  de  Jérufalem 
que  la  princeffe  lolande  , fille  de  Jean  de  Brienne,  lui  avoit 
aportés  en  mariage , fes  richeffes , fes  vi&oireslui  élevoient  le 
cœur  ; Se  il  ne  croyoit  pas  devoir  laiffer  perdre  en  Italie  l’au- 
torité i'ouveraine  que  les  prédécefl'eurs  y avoient  toujours 
exercée.  D’un  autre  côté  les  papes  accoutumés  à la  domina- 
tion , depuis  que  Pépin  & Charlemagne  leur  avoient  com- 
pofé  une  principauté  temporelle  , ne  pouvoient  fouffrir  le 
pouvoir  des  empereurs  dans  les  provinces  voifines  de  leur 
petit  Etat , & l’outenoicnt  fous  main  les  villes  de  Lombardie, 
qui  vouloient  le  mettre  en  républiques , ou  avoir  des  princes 
particuliers.  De-lâ  ces  querelles  qui  lcandahferent  fi  long- 
temps toute  la  chrétienté. 

Leleftion  du  fils  aîné  de  Frédéric  pour  roi  des  Romains, 
fut  la  première  fource  de  ccs  brouilleries.  Ce  jeune  prince , 
nommé  Henri,  étoit  héritier  de  la  couronne  de  Sicile  ; & les 
papes  ne  craignoient  rien  tant  que  de  la  voir  tomber  entre 
les  mains  des  empereurs , tributaires  peu  fournis , & voifins 
trop  puiffants.  Les  choies  néanmoins  s’apaiferent.  Honoré  III, 
rentré  dans  lloine  par  la  médiation  de  Frédéric , voulut  bien 
le  couronner,  mais  à des  conditions  bien  humiliantes  pour 
le  monarque.  11  exigea  qu’il  lui  confirmât  la  poffclfion  où  il 
étoit  de  pîuficurs  terres  de  la  comteffc  Mathilde  ; quil  pu- 
bliât de  fanglants  édits  par  lefquels  les  enfants  des  hérétiques 
étoient  exclus  de  la  fuccellion'de  leurs  pères  ; enfin  qu’il  re- 
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nouvelât  le  ferment  qu’il  avoit  fait  d’aller  à la  Terre-Sainte:  = 
ce  qui  étoit  une  caule  perpétuelle  de  démêlés.  Car  en  ce 
temps-là  différer  l’exécution  de  ces  fortes  d’engagements  , 
fuffii'oit  pour  s’atirer  tous  les  foudres  du  Vatican.  L’habile 
pontife  , pour  le  déterminer  de  plus  en  plus  à cette  expédi- 
tion qui  l’éloignoit  de  l’Italie , lui  fit  propofer , après  la  mort 
de  l’impératrice  Confiance  d’Aragon,  une  des  prétendues  hé- 
ritieresdu  rovaumede  Jérufalem , perdu  depuis  long-temps: 
c’étoit  Iolande,  fille  du  fameux  Jean  de  Brienne.  L’empe- 
reur l’époufa , parce  que  Rome  le  vouloit,  & qu’elle  étoit 
belle.  C’cll  depuis  ce  moment  que  les  rois  de  Sicile  ont  tou- 
jours pris  le  titre  de  roi  de  Jérufalem.  Frédéric  néanmoins  ne 
s’empreffbit  point  d’aller  conquérir  la  couronne  quefafemme 
lui  aportoit  en  dot  : mais  il  força  fon  beau-pere  de  lûi  céder 
jufqu’au  vain  nom  qu’il  prenoit.  Cette  conduite  irrita  Ho- 
noré. On  s’écrivit  de  part  & d’autre  des  lettres  fort  aigres. 
Enfin  le  monarque  fe  relâcha  fur  quelques  chefs , moins  par 
modération  peut-être,  que  pour  n’avoir  pas  en  même  temps 
fur  les  bras  & le  pape  &:  les  Lombards  , qui  avoient  formé 
une  puifi'ante  ligue  pour  fecouer  le  joug  des  empereurs.  Le 
jeune  roi  des  Romains  qu’on  envoya  pour  les  réduire , fut 
battu  près  de  Vérone.  Frédéric  y marchoit  en  perfonne  , 
lorfque  le  fouverain  pontife  ménagea  une  paix , mais  une 
paixfimulée , qui  mettoitles  coupables  à l’abri  du  châtiment, 
& ne  rétablifloit  point  l’autorité  impériale. 

La  mort  d’Honoré  ne  changea  rien  dans  le  fyflème  des 
affaires  : la  politique  du  pontificat  fut  toujours  la  même  fous 
Grégoire  IX  qui  luifuccéda ; mais  l’humeur  du  nouveau  pon- 
tife fut  plus  alticre  , &:  ce  fut  alors  que  fe  firent  les  grands 
éclats.  L’empereur  s’étoit  obligé , fous  peine  d’excommuni- 
cation , de  paffer  dans  deux  ans  enPaleffine  pour  combattre 
les  infidèles  : l’efprit  de  ce  iiecle  faifoit  regarder  ces  fortes 
de  vœux  comme  des  devoirs  inviolables  : le  pape  en  prit  oc- 
cafion  de  preffer  ce  départ  tant  promis.  Le  monarque  foit 
religion , ioit  crainte  , s’embarque  enfin  , mais  il  tombe  ma- 
lade à Otrante  ; & ne  pouvant  fouffrir,  difoit-il , l’agitation 
de  la  mer  dans  l’état  où  il  fe  trouvoit , il  remet  fon  voyage  à 
l’année  fuivante.  Grégoire , furieufement  irrité  de  ce  délai , 
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refufe  d'écouter  les  juffifications  de  Frédéric  , ramafle  tout 
ce  qu’il  peut  imaginer  de  fujets  de  plaintes,  écrit  une  lettre 
circulaire  à tous  les  évêques , & leur  ordonne  de  le  dénoncer 
excommunié.  L’empereur  de  fon  côté,  envoie  par-tout  des 
manifeftes  , & les  apologies  font  lues  julque  dans  le  capi- 
tole.  O11  ne  voit  plus , on  n’entend  plus  qu’inveétives  de  part 
& d’autre,  & tout  l’univers  retentit  des  injures  qu’ils  fe  di- 
fent.  Le  pape  fe  plaint  amèrement  que  Frédéric  frapé  des 
foudres  de  leglife,ofe  profaner  les  laints  Myfteres  par  fapré- 
fence,  & menace,  s’il  perfide , de  délier fes fujets  au  ferment 
de  fidélité.  Le  monarque  à lôn  tour , travaille  à fouleverles 
Romains  : ce  qui  lui  réulfit  fi  bien  , qu’il  force  Grégoire  à 
quiter  Rome  pour  fe  retirer  à Pérouie. 

L’enlpercur  cependant , pour  convaincre  l’univers  de  la 
fincérité  de  fes  intentions , ne  laide  pas  de  fe  préparer  an 
voyage  de  Paleltine  : il  équipe  vingt  galeres;  & malgréles 
défenfes  du  pape , il  s’embarque  à Brindes , fans  avoir  fait 
lever  fon  excommunication.  Arrivé  à Ptolémaïs , il  conclut 
un  traité  avec  le  foudan  d’Egypte,  qui  lui  cede  Bethléem  , 
Nazareth,  Thoron,  Sidon  & Jérufatem  même,  à l’excep- 
tion du  temple  avec  fon  parvis  & fon  enceinte.  Il  fe  rend 
enfuite  dans  fa  nouvelle  capitale  avec  une  très  petite  efcor- 
te , & s’y  couronne  lui-même  ; aucun  prélat  ne  voulant  cou- 
ronner un  excommunié.  Grégoire  en  effet , plus  piqué  en- 
core de  le  voir  parti  au  mépris  de  fes  ordres , qu’il  ne  l’avoit 
été  de  tous  fes  délais , dépêcha  deux  Cordeliers  au  patriarche 
de  Jérufalem  pour  lui  ordonner  de  le  déclarer  parjure  & 
frapé  d’anathême,  avec  défenfe  aux  grands  maîtres  des  trois 
ordres  de  le  reconnoître , & à tout  chrétien  d’avoir  aucun 
commerce  avec  lui.  Il  fit  plus:  Frédéric  en  partant  lui  avoit 
envoyé  deux  évêques  pour  le  prier  de  traiter  en  fon  abfence 
avec  Renaud,  duc  de  Spolette , vice-roi  de  Sicile:  le  fier  pon- 
tife ne  daigna  pas  même  entrer  en  conférence  avec  un  fim- 
ple  fujet  du  monarque  fon  ennemi.  Renaud , outré  de  ce  re- 
fus , fe  jete  à main  armée  fur  les  terres  de  l’Eglife  & s’em- 
pare de  la  Marche  d’Ancône.  Alors  Grégoire  fait  publierune 
croifade  & fe  ligue  avec  les  Lombards,  les  Tofcans  , & les 
{lutres  villes  confédérées,  pour  enlever  à l’empereur  le  royau- 
me 
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me  de  Naples,  dont  ou  craignoit  fi  fort  l’incorporation  avec 
l’empire.  Bientôt  le  duc  de  Spolette  , forcé  d’abandonner 
une  grande  partie  de  fes  conquêtes , le  voit  lui-même  afliégé 
dans  Sulmone.  Frédéric  arrive  fur  ces  entrefaites , trouve 
fon  beau-pere  à la  tête  de  fes  ennemis , l’oblige  de  lever  le 
liege,  & tout  change  de  face. 

Grégoire  eut  encore  recours  aux  foudres  de  l’églile,  lança 
une  nouvelle  excommunication  contre  le  vainqueur , & dé- 
clara fes  fujets  abfous  du  ferment  de  fidélité.  La  raifon  qu’il 
en  aporte  paroîtra  fans  doute  linguliere  : c’elf , dit-il , qu’on 
11e  doit  point  garder  fidélité  à celui  qui  s’opole  à Dieu  & à 
fes  Saints,  & qui  foule  aux  pieds  les  faints  commandements  : 
maxime  nouvelle  & bien  capable  d’autorifer  les  révoltes. 
Elle  fouleva  en  effet  une  partie  de  l’Italie  ; mais  l’autre  de- 
meura fidele  à fes  maîtres  légitimes , & l’empereur  eut  fes 
croifés  comme  le  pape  les  fiens.  Ceux-ci , apelés  Guelphes, 
portoient  le  figne  de  deux  clefs  fur  l’épaule  : ceux-là , nom- 
més Gibelins , portoient  la  croix.  Les  clefs , dit  un  célébré 
écrivain  , s’enfuirent  devant  la  croix.  Le  faint  pere  recon- 
nut enfin  qu’il  n’y  avoit  plus  d’autre  remede  à fes  affaires 
que  la  paix  : elle  fut  conclue  par  la  médiation  des  princes 
Allemands;  & Frédéric  , le  plus  dangereux  des  hommes  , 
difoit-on , mais  en  effet  le  plus  patient  & le  plus  généreux  , 
n’y  gagna  que  l’abfolution. 

Quelques  années  fe  pafferent  fans  aucune  nipture  d’éclat 
entre  les  deux  puiffances  : mais  l’animofité  demeuroit  tou- 
jours la  même.  Il  n’étoit  point  arrivé  de  changement  dans 
leurs  intérêts,  il  n'y  en  eut  point  non  plus  ni  dans  leur  cœur, 
ni  dans  leurs  allions.  Ce  n’étoit  d’un  côté  que  déclamations 
atroces  contre  les  entreprifes  de  la  cour  de  Rome , & de 
l’autre  qu’inveftives  indécentes  contre  la  conduite  & les 
mœurs  du  chef  de  l’empire.  Frédéric  avoit  un  fils  naturel 
nommé  Entius  ou  Henri  : il  lui  fit  époufer  Adélafie  , héri- 
tière d’une  partie  de  la  Sardaigne,  & l’inveffit  de  toute  fille 
qu’il  érigea  en  royaume  feuaataire  de  l’empire.  Grégoire 
prétendit  qu’elle  relevoit  du  faint  Siégé.  Sous  ce  prétexte  il 
anathématife  folennellement  l’empereur  , le  déclare  privé 
du  trône  impérial , défend  à fes  fujets  de  lui  obéir,  tant  qu’il 
Tome  II.  *Bbb 
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^AiTT^o"1  demeurera  frapé  du  foudre  eccléfiafiictuc.  Onn’cntrera  point 
dans  la  difcunion  des  reproches  qu’ils  fe  firent  à la  face  de 
l’univers , & félon  tome  aparence  avec  affez  de  raifon  ; c’eft 
un  abyme  impénétrable , 011  l’on  ne  voit  que  beaucoup'  de 
tort  des  deux  côtés.  On  paflera  donc  fous  filence  cette  lettre 
où  le  pape , en  parlant  de  Frédéric,  publie  qu’i//?e  bête  pleine 
Tom.  IX.  Je  noms  de  blajphême  s'cfl  élevée  de  la  mer  . ...  & a dit  que  le 
Is  'l'l  F'  34<>  mon^c  en,ler  a été  trompé  par  trois  impojleurs  , Téfus ■ Cnrifl  , 
Moife  & Mahomet  ; qu  e le  premier  , mort  fur  un  infâme  gibet  , 

• efl  beaucoup  au-deffous  des  deux  autres  qui  ont  vécu  dans  la. 
gloire , enfin  quun  Dieu  créateur  ne  peut  être  né  d'une  femme  , 
& fur-tout  d'une  Vierge.  C’eff  peut-être  cette  accufation  qui 
a donné  lieu  à la  fable  du  prétendu  livre  des  trois  impofteurs, 
qu’on  atribue  à Pierre  des  Vignes  , chancelier  de  Frédéric  : 
livre  dont  tout  le  monde  parle , & qu'on  ne  voit  nulle  part. 
On  ne  dira  rien  non  plus  de  cette  ré,  onfe  où  l’empereur  , 
rendant  à Grégoire  injures  pour  injures,  fe  plaît  à le  repré- 
Peir.  Je  Vin,  (enter  fous  l’image  du  grand  dragon  qui  féduit  l'univers  , de 
I.  Ep.  23.  • g Ante-C  h'ifl , d un  fécond  Balaam,  dun  vrai  prince  des  ténè- 
bres. Ce  qui  nous  regarde  , c’eft  de  faire  voir  avec  quelle 
fageffe  Louis  fe  comporta  dans  une  circonffance  auflî  déli- 
cate , & ce  mi’il  crut  devoir  au  pape  comme  roi  très  chré- 
tien , & à Frédéric  comme  allié  très  fidele. 

P.  Daniel , L’empereur  , accoutumé  depuis  long-temps  au  bruit  de  tous 

».  3 , p.  209.  ces  foudres , ce  l'ont  les  propres  termes  d’un  de  nos  plus  cé- 
lébrés hifforiens , ne  fongea  qu’à  s’en  venger  en  toute  occa- 
fion  fur  les  partifans  de  Grégoire.  Celui-ci,  prévoyant  bien 
que  les  armes  fpirituelles  produiroient  peu  d’effet  contre  un 
tel  ennemi,  s’il  les  employoit  toutes  feules,  écrivit  à divers 
fouverains  , & leur  envoya  des  légats  pour  demander  du 
fecours.  Chacun  prit  parti  fuivant  fon  inclination  ou  fes  in- 
térêts : le  parti  du  monarque  François,  le  plus  fage  de  tous  , 
fut  d’envoyer  deux  ambaffadeuis  à Home  pour  tâcher  d’a- 
doucir le  famt  pere  , & de  faire  ceffer  le  fcandale  : il  y tra- 
vailla même  dans  la  fuite  avec  tant  de  perfévérance,  qu’un 
des  plus  juftesfujets  de  plaintes  de  Frédéric  étoit  la  confiante 
opiniâtreté  du  pontife  à refufer  la  médiation  du  faint  roi. 
391.  ' Grégoire  en  effet  l’accepta  fi  peu , qu’on  vit  bientôt  la  guerre 
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alumée  dans  toutes  les  provinces  d’Italie.  Mais  comme  il 
n’avoit  pas  les  mêmes  reüources  cjue  l’empereur,  il  eut  re- 
cours au  tréfor  ordinaire  en  ces  iortes  d’occafions , c’eft-à- 
dire  au  bien  des  eccléfiafliques.  Auffi-tôt  les  chemins  fu- 
rent remplis  de  miniftres  envoyés  pour  recœuillir  des  fubfi- 
des  inconnus  aux  premiers  fucceffeurs  de  faint  Pierre.  Le 
légat  parti  pour  l’Angleterre  , fécondé  de  Henri , exigea  le 
quint  de  tous  les  bénéfices , & emporta  , dit-on , plus  d’ar- 
gent du  royaume  qu’il  n’y  en  laifla.  Celui  de  France  ne 
trouva  pas  tout-à-fâit  les  mêmes  facilités  : file  roi  crut  devoir 
accorder  quelque  chofe  à fon  refpeéf  pour  le  chefdel’églife, 
il  tint  ferme  néanmoins  pour  la  quantité  , & la  réduiiit  au 
vingtième.  On  lit  même  dans  un  auteur  du  temps  , que  le 
monarque  , fur  la  nouvelle  que  l’alfurance  de  ce  tribut  ren- 
doit  le  pontite  plus  difficile  à la  paix , fit  arrêter  ce  qu’on 
avoit  déjà  levé  , avec  défenfe  de  rien  fortir  du  Royaume  , 
de  peur  qu’on  n’en  abusât  pour  continuer  une  guerre  fi  fu- 
nefte  au  chriftianifme. 

Cette  levée  n’étoit  pas  la  feule  affaireducardinal  Jacques, 
évêque  de  Paleftrine  : c’étoit  le  nom  du  légat  envoyé  en 
France.  Grégoire  l’avoit  encore  charge  de  deux  lettres,  l’une 
pour  Louis,  où  après  avoir  fort  élevé  le  zele  des  rois  fes  pré- 
déceflfeurs  pour  la  gloire  de  l’églii’e  , il  l’exhortoit  à fe  mon- 
trer digne  d’eux,  en fail'ant  avec  lui  la  guerre  à l’empereur  ; 
l’autre , pour  être  lue  dans  l’afiemblée  des  feigneursae  la  na- 
tion , où  il  difoit  en  fubrtancc , qu’ayant  dépol'é  Frédéric  par 
mûre  délibération  , il  avoit  transféré  le  feeptre  impérial  au 
comte  Robert,  frere  du  monarque  François  j qu’il  le  foutien- 
droit  de  toutes  fes  forces , tk  qu’il  le  maintiendrait  par  toutes 
fortes  de  moyens  dans  la  dignité  qu’il  lui  conférait.  L’offre  étoit 
au-moins  indiferete  : elle  fut  rejetée  unanimement , même 
d’une  maniéré  affiez  dure, fi  l’on  en  croit  Mathieu  Paris,  hilfo- 
rien  quelquefois  peu  croyable  , fur-tout  lorfqu’il  s’agit  des 

E.  On  convient  avec  cet  auteur , que  Louis  porta 
oup  plus  impatiemment  que  fes  prcdécefleurs  ,l’exten- 
fion  de  la  puifïance  fpirituelle  fur  la  jurifdicKon  temporelle  ; 
mais  en  même  temps  on  voit  par  tous  les  afcfes  qui  nous  refi- 
rent de  lui  fur  ce  fujet,  que  comme  la  julticc  étoit  l’unique 
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réglé  de  Tes  démarches , la  modération  en  fin  toujours  la  com- 
pagne inféparable.  Ainfi  cette  réponfe  que  l’écrivain  Anglois 
lui  prête,  réponfe  offenfante,  pleine  d’exprefiions  outragean- 
tes, par-là  même  indignes  du  laint  roi,  pouroitbien  être  celle 
des  feigneurs  François,  irrités  des  entreprifes  des  évêques, & 
feandalifés  l'ur-tout  des  excès  de  Rome. 

Elle  fupoi'e  d’abord , « qu’un  concile  général  auroit  pu 
» dépouiller  Frédéric  de  fes  Etats  : c’étoit  la  fuperftition  du 
» temps  : mais  elle  traite  d’atentat  inouï  l’cntreprile  du  pa- 
» pe,  dedépofer  un  grand  prince  , qui  n’a  point  l'on  pareil 
» entre  les  chrétiens  , fans  qu’il  foit  convaincu  des  crimes 
» qu’on  lui  reproche.  Nous  lavons , ajoute-t-on , qu’il  a gé- 
» néreufement  combattu  pour  Dieu  dans  la  Terre-Sainte  , 
» & que  le  faint  pere , au-lieu  de  le  protéger , comme  il  le 
» devoit,  a profité  de  l’on  abfence  pour  loprimer  & le  fit- 
» planter  méchamment.  Nous  nous  garderons  bien  de  nous 
» engager  dans  une  guerre  dangereule  contre  un  monarque 
» fi  puiffant , qui  fera  foutenu  en  même  temps , & par  tant 
» de  royaumes , &:  par  la  juflice  de  fa  caule.  Qu’importe 
» apres  tout  aux  Romains , que  nous  prodiguions  notre  l'ang, 
» pourvu  que  nous  contentions  leur  paflion  ? Si  Grégoire 
» iubjugue  l’empereur  , il  rien  deviendra  que  plus  fier , & 
» foulera  aux  pieds  tous  les  princes  chrétiens.  Nous  voulons 
» bien  néanmoins , par  conlidération  pour  le  pontife , dépu- 
» ter  vers  Frédéric,  pour  nous  éclaircir  de  fes  lèntiments fur 
» la  foi  : fi  nous  le  trouvons  orthodoxe  , pourquoi  l’attaque- 
» rions-nous  ? S’il  eft  dans  l’erreur , nous  lui  ferons  la  guerre 
» à outrance,  comme  nous  la  ferions  au  pape  même,  s’il 
>*  donnoit  dans  des  opinions  contraires  à la  fainte  religion  ». 
On  envoya  en  effet  des  ambaffadeurs  au  prince  Allemand  , 
qui  levant  les  mains  au  ciel , avec  des  larmes  & des  lànglots  , 
proteffa  qu’il  étoit  chrétien  & catholique.  » Je  riai  que  des 
» aéfions  de  grâces  à vous  rendre  , ajouta-t-il , de  la  coii- 
» duite  que  vous  avez  tenue  jufqu’ici  à mon  égard  ; mais  fi 
» vous  vous  laiffez  féduire  par  mon  ennemi , ne  vous  éton- 
» nez  pas  fi  je  me  défends.  Dieu  nous  garde  , répondirent 
» les  députés  François  , d’ataquer  qui  que  ce  foit  fans  caufe 
j * légitime  : ce  n’ell  point  l’ambition  qui  nous  guide  : nous 
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» etîimons  le  roi  notre  maître  , qui  vient  h la  couronne  par 
» là  naiflance , au- clef  lus  de  tout  prince  électif  : il  fufîit  au 
» comte  Robert  d’ètre  frere  d’un  u grand  monarque  ». 

C’eit  ainfi  que  Mathieu  Paris , Sc  après  lui  quantité  d’hif- 
toriens  racontent  les  circonflances  de  cette  grande  affaire. 
Mais , dit  un  de  nos  plus  célébrés  écrivains , pour  peu  qu’un 
leéteur  ait  de  bons  fens,  il  verra  bien  qu’une  nation  en  corps 
ne  peut  faire  une  réponfe  infultante  à un  fouverain  pontife , 
i qui  offre  une  brillante  couronne  à un  de  les  princes.  Il  11’eft 
d'ailleurs  nullement  vraifemblable  que  les  envoyés  François 
ayent  répondu  à l’empereur  une  grofliéreté  fi  indécen- 
te , fi  peu  fondée , 8c  qui  ne  menoit  à rien.  Que  ce  trait , 
continue-t-il  , aprene  à fe  défier  des  hifforiens  qui  éri- 
gent leurs  propres  idées  en  monuments  publics.  Ce  qu’il  y 
a du-moins  de  très  certain  , c’eft  que  le  roi  ne  voulut  point 
prendre  les  armes  contre  Frédéric.  Ce  refus  & la  faifie  des 
deniers  qu’on  avoit  levés  pour  Rome,  indifpoferent  le  faint 
pere , qui  parut  s’en  reffentir  quelque  temps  après.  Pierre 
Chariot  , fils  naturel  de  Philippe-Augulle , qui  l’avoit  fait 
légitimer  & pourvoir  avant  l’âge  de  quinze  ans , de  la  tréfo- 
rerie  de  faint  Martin  de  Tours , avoit  été  élu  à l’évêché  de 
Noyon  après  la  mort  de  Nicolas  de  Roye.  L’éleèlion  s’étoit 
faite  fans  brigue  : elle  avoit  été  confirmée  par  l'archevêque 
de  Rheims  : déjà  même  le  légat  avoit  donné  l’ordre  de  dia- 
cre au  nouvel  évêque;  maisGrégoire,  mal  fatisfaitde  Louis, 
trouva  tout  mauvais , prétendit  que  la  légitimation  de  ce 
prince  ne  le  rendoit  fufceptible  que  des  moindres  dignités  , 
non  de  l’épifcopat , déclara  nulles  l’éleftion  8c  la  confirma- 
tion , 8c  fit  au  légat  des  reproches  très  vifs  de  lui  avoir  con- 
féré le  diaconat.  Le  monarque  fentit  Finjuftice  de  ce  procé- 
dé ; 8c  comme  il  fçavoitferoidir quand  il  le  faloit,  il  protefla 
que  nul  autre  que  fon  oncle  ne  pofféderoit  cet  évêché.  Pierre 
en  fut  en  effet  pourvu  fous  le  pontificat  d’innocent  IV  , & 
tint  le  fiege  de  Noyon  fix  ans. 

Grégoire  cependant  voyoit  avec  chagrin  le  peu  de  fuccès 
de  fes  armes  en  Italie  : la  plupart  des  peuples  fe  déclaraient 
contre  lui , 8c  les  progrès  de  l’empereur  augmentoient  de 
jour  en  jour.  Quelques  cardinaux  zélés  pour  la  paix  , pro- 
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poferent  une  treve  pendant  laquelle  on  pouroit  travailler  à 
l'accommodement  avec  plus  de  tranquilité.  Frédéric  y con- 
fentit , pourvu  que  les  Lombards  n’y  fuflent  point  compris  ; 
mais  le  pape  déclara  hautement  qu’il  ne  feroit  rien  fans  eux: 
ainfi  ce  projet  demeura  fans  exécution.  Alors  le  pontife  en* 
voya  l'évêque  de  Brefle  au  prince  Germain,  pour  lui  lignifier 
qu’il  vouloir  convoquer  un  concile  général  à Pâques  pro- 
chain. Frédéric  qui  d’abord  l’avoit  clemaiidé  , ne  jugea  pas 
à propos,  de  l’avis  de  fon  confeil , de  fe  foumettre  au  juge-  * 
menr  d’une  alfemblée  de  prélats , qui , fans  l’entendre  , l’a- 
voient  anathématifé  , en  publiant  l’excommunication  fou- 
droyée contre  lui.  11  avoit  d’autant  plus  de  raifon  , que  fi 
l’on  en  croit  un  illuflre  moderne,  Grégoire  avoit  eu  la  témé- 
rité de  l’exhorter  ;ï  foire  une  celfion  entière  de  l’Empire  & 
de  tous  fes  Etats  au  faint  Siégé  , pour  tout  concilier.  Quel 
étoit  donc,  s’écrie-t-il , l’efprit  d’un  fiecle  , où  l’on  pouvoit 
propofer  de  pareilles  chofes?  Quoi  qu’il  en  foit,  le  faint pere 
ne  laifla  pas  de  foire  expédier  les  lettres  pour  la  convocation 
dufynoae,  8c  lesprinces  chrétiens  furent  invités  d’y  envoyer 
leurs  ambafl’adeurs. 

Le  roi  qui  vouloit  demeurer  neutre  ne  s’opofa  à rien , & 
laifla  aux  évêques  la  liberté  de  prendre  le  parti  qu’ils  vou- 
droient.  La  plupart  prirent  le  chemin  de  Vienne , pour  pafler 
à Rome  par  mer  : il  n’y  avoit  point  de  fureté  pour  eux  à aller 

f>ar  terre  : l’empereur  étoit  maître  des  paflages  ; 8c  comme 
e concile  ne  s’aflembloit  que  contre  lui , il  avoit  mis  par-tout 
des  troupes  pour  arrêter  les  prélats.  Les  plus  fages  d’entre 
les  François  ne  trouvant  ni  le  nombre  fuffifant  de  vaifleaux , 
ni  une  elcorte  capable  de  les  défendre  contre  les  armateurs 
de  Frédéric,  retournèrent  fur  leurs  pas,  8c  quiterent  le  légat, 
qui  employa  inutilement  prières  8c  menaces  pour  les  retenir. 
D’autres , craignant  le  pape  encore  plus  que  le  péril , hazar- 
derent  le  paflage , mais  pour  leur  malheur  , ils  furent  ren- 
contrés par  la  Ilote  de  l’empereur,  ataqués,  pris  après  quel- 
que réfiilance  , 8c  envoyés  en  diverfes  forterefles  , pour  y 
être  étroitement  gardés.  Dès  que  la  nouvelle  en  fut  venue  en 
France  , Louis  dépêcha  l’abbé  de  Corbie  au  monarque  Al- 
lemand , pour  fe  plaindre  de  cette  violence  , 8c  demander 
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la  liberté  de  ces  illufftes  prifonniers.  Frédéric  répondit  féche- 
znent  , qu'il  n'avoir  pas  confeil  de  ce  faire.  Que  la  royale  ma - 
jeflé  de  France , du  il , de  ce  nés’  émerveille  pas  fe  C éfar  Augufle 
tient  étroitement  ceux  qui  Céfar  voulaient  mettre  en  angoiffe.  Le 
roi  piqué  d’une  réponl'e  fi  haute,  lui  envoyal’abbé  deQuni; 
& lui  manda  que  s’étant  toujours  apliqué  à conferver  la  paix 
entre  la  France  & l’Empire,  il  s’étonnoit  qu’il  eût  fait  arrêter 
les  prélats  de  l'on  royaume  , lorfqu’ils  alloient  vers  le  faint 
Siégé  , comme  ils  étoient  obligés  par  ferment  & par  obéif- 
fânee.  Si  prene { , ajoute-t-il  , & mette { en  balance  de  droit  ce 
que  nous  vous  demandons  , 6’  ne  veuille^  faire  ton  par  puiffance 
ou  par  voit  lente  ; car  le  royaume  de  France  n’efi  mie  encore  fi foi- 
ble  , qu'il  fe  laiffe  mener  , ne  f ouler  à vos  éperons.  L’empereur 

3ui  connoifloit  la  fermeté  de  Louis  , ne  jugea  pas  à propos 
e s'en  faire  ennemi , & délivra  ,. quoique  malgré  lui , tous 
les  François.  Tel  étoit  l’état  des  choies , lorlque  le  pape 
mourut.  C et  événement  fufpendit  les  affaires:  Céleftin  IV, 
qui  lui  l'uccéda  , ne  vécut  que  dix-huit  jours,  &:  le  Siégé  pon- 
tifical ne  fut  rempli  que  vingt  mois  après  par  l’éleèlion  d In- 
nocent IV. 

Alors , dit  Joinville  , Louis  tint  une  grant  cour  & maifon 
ouverte  à Saumur  en  AnjoiUr:  & ce  que  j en  dirai  , ajoute-t  il  , 
ce  fi  pour  ce  que  je  y efoie.  A la  table  du  roi  mange  oient  le  comte 
de  Poitiers , lequel  il  avoitfait  nouvellement  cheval,  cric  jour  d’un 
faint  Jehan , qui  naguère  étoit  p ’ffé  } le  comte  Jehan  de  Dreux 
qu’il  avoit  aujfi  fait  nouvel  chevalier  ; le  comte  de  la  Marche , le 
comte  Pierre  de  Bretagne.  Et  à une  autre  table  devant  le  monar- 
que , mangeoit  le  roi  de  Navarre , qui  moult  étoit  paré  & aourné 
de  drap  d’or , en  cotte  & mutuel,  la  ceinture  fermait  * ,&  chappe 
d’or  fin.  Les  comtes  d’Artois  & d'Anjou  firvoient  du  mangea 
devant  le  roi  leur  fi ere  , & le  bon  comte  de  S 01  fions  tranchait  du 
coufiel.  Imbert  de  Beaujeu , qui  fut  depuis  connétable  , En- 
guerrand  de  Coucy , & Archambaud  de  Bourbon,  faifoient 

* Le  fermait  étoit  une  cfpece  de  médaille  ou  enfeigne,  comme  les  enfeignes 
de  pierreries  dont  on  ufc  aujourd'hui , qui  s’apli(|uoit  non  -feulement  fur  l’épaule 
en  Paflemblage  de  la  fente  du  manteau , mais  encore  au  chaperon  fur  ’e  devant , 
au  camail , ou  bien  en  la  cotte  d'armes.  Les  femmes  le  portoient  fur  la  poitrine  ; 
6*//  cul , d.r  FroilTart , pour  le  prix  fermait  à pierres  pricicufes , yr.c  madame  de  Heur-, 
gagne  prit  en  fa  poitrine.  Du  Cangc,  Obfervat.  fur  Joins',  pag.  48. 
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les  fondions  de  ce  qu’on  apela  dans  la  fuite  capitaines  des 
gardes  du  corps.  Derrière  eux  étoient  bien  trente  de  leurs  che- 
valiers , en  cotte  de  draps  pourpre  & foye.  On  voyoit  enfuite 
grant  quantité  de  hutjjiers  d'armes  & de  falle  , qui  étoient  au 
comte  de  Poitiers , portant fes armes  battues fur fenda/e  ( tafetas). 
Le  roi Jl  ctoit  habillé  honourablement  , le  plus  qu’il  avott  fçu  le 
faire  , qui  feroit  chofe  merveilleufe  & longue  à raconter.  Et  oui 
dire  à plufteurs  de  la  compagnie  , que  jamais  ils  navoient  vu 
tant  de  furcot^  , ne  d’autres  ga  miment  s de  drap  d’or  à une  fejle  , 
comme  il  y aroit  à celle-là.  Les  feigneurs  afleélerent  de  s’y 
diltinguer  par  la  richefie  de  leurs  équipages  : les  évêques 
mêmes  & les  abbés  fe  piquèrent  d’y  faire  paroître  leur  ma- 
gnificence jufque  dans  leur  parure  , qu’ils  portèrent  auffi 
loin  quelle  pouvoit  aller. 

T out  lé  palïa  en  aparence  avec  une  fatisfaéiion  univerfelle. 
Louis  qui  ne  vouloit  point  fouler  fes  fujets  obligés  de  le  fui- 
vre  à leurs  frais , foit  pour  le  fecourir  dans  fes  guerres , foit 

[jour  lui  faire  cortege  dans  les  cérémonies  d’éclat , congédia 
a plus  grande  partie  de  ceux  qui  l’accompagnoient , nobles 
&■  roturiers  , qui  peut-être  fe  feraient  retirés  fans  congé. 
Les  premiers  depuis  quelques  années , dévoient  deux  mois 
defcrvice  : les  autres  en  étoient  qyites,  félon  l’ancien  ufage , 
pour  quarante  jours , à moins  que  le  fouverain  ne  voulût  les 
entretenir  à fes  dépens  : ce  qui  aurait  coûté  des  fommes  im- 
menfes.  Le  monarque  demeura  donc  feul  avec  les  officiers 
de  fa  maifon , &:  s’en  alla  à Poitiers  pour  y faire  prêter  hom- 
mage au  prince  Alfonfc,  qu’il  venoit  d’inveftir  de  ce  comté. 
Tout  le  monde  plia  fous  l’autorité  du  nouveau  maître  , & 
le  comte  de  la  Marche  lui-même  le  reconnut  pour  fon  fei- 
gneur  fiuzerain  ; mais  ce  ne  fut  pas  fans  beaucoup  de  répu- 

?nance.  Ce  redoutable  vaflal,  nommé  Hugues , étoit  de 
ancienne  maifon  de  Lufignan,  &comptoit  parmi  fes  cadets 
des  rois  de  Jérufalem  & de  Chypre.  Riche  en  terres , il  pof- 
fédoit , outre  le  comté  de  la  Marche  , une  grande  partie  de 
la  Sainronge  , de  grands  fiefs  dans  le  Poitou , & de-plus  le 
comté  d’Angoulcme.  Beau-pcre  de  roi , il  avoir  époufé  la 
reine  Ifabelle  , veuve  de  Jean  Sans  Terre  , mere  de  Henri 
qui  régnoit  alors  fur  les  Anglois  j femme  impérieufe , qui 
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aporta  aux  Lufignan  plus  d’orgueuil  encore  que  de  gran- 
deur & de  bien  ; elpece  de  monftre  , l’exécration  de 
ion  fiecle  , qui  changea  Ton  nom  d’Ilabclle  en  celui  de 
Jézabel.  Déchue  de  la  première  dignité  par  l'on  fécond  ma- 
riage , elle  s’efforçoit  au-moins  de  regagner  par  la  hauteur , 
ce  que  fa  palfion  pour  le  comte  lui  avoit  fait  perdre.  « Ce 
» feroitune  lâcheté  honteufe,  difoit-ellefans  celle  à fon  mari, 
*>  que  de  fe  reconnoître  vaffal  du  comte  de  Poitiers  : le  trône 
*>  n’ell  point  tellement  affermi  dans  la  maifon  de  Louis,  qu’il 
♦*  ne  puilfe  être  ébranlé  : l’Angleterre  11’attend  que  le  mo- 
» ment  favorable  pour  fe  faire  jullice  des  ufurpations  de 
»>  Philippe-Augufte  : le  comte  de  Touloufe  ne  voit  qu’avec 
» indignation  , qu’on  différé  à le  remettre  en  poffelhon  des 
» places  que  Rome  a confiées  â la  garde  du  roi  pour  dix  ans: 
» les  rois  de  Caftille  & d’Aragon , jaloux  des  profpérités  de 
» la  France  , l’empereur  lui-même  , malgré  les  obligations 
» qu’il  a aux  François  , les  comtes  de  Cominge  , d’Arma- 
*>  gnac  & de  Foix  , les  vicomtes  de  Lomagne  & de  Nar- 
» bonne,  tout  eft  prêt  àfe  déclarer  contre  le  fils  de  Blanche»: 
c’eft  le  nom  qu’elle  affeftoitde  donner  au  monarque.  Tous 
en  effet  fe  liguèrent  contre  le  faintroi  ; mais  le  traité  demeura 
fiecrer  jufqu’a  ce  qu’on  fe  crût  en  état  de  l’exécuter. 

Le  comte  de  la  Marche  naturellement  ambitieux,  n’ayant 
pas  d’ailleurs  affez  de  fermeté  pour  réfiffer  à la  comteffe  reine 
fia  femme  , s’engagea  de  leverde  premier  l’étendard  de  la 
révolte.  Il  étoit  parti  pour  Poitiers  dans  cette  réfolution  j 
mais  rarement  une  force  empruntée  fe  foutient-elle  long- 
remps  : la  vue  de  fon  fouverain  déconcerta  tous  fes  projets: 
il  fit  fon  hommage  comme  les  autres.  Bientôt  cependant  il 
s’en  repentit , aflembla  ce  qu’il  put  d’amis , de  vaffaux  & de 
gens  de  guerre , & alla  camper  à Lufignan,  petite  ville  avec 
un  château  , à fix  lieues  de  Poitiers.  Le  roi  en  fut  auffitôt 
averti , & eut  bien  voulu  , dit  Joinville , être  à Paris , & lui fut 
force  de  féjourner  quinze  jours  auprès  de  fon  frère,  fans  quilofât 
fortir:  il  n’avoit  d’autre  armée  que  (à  maifon  & celle  d’Al- 
fonfe.  Ennuyé  enfin  d’un  perfonnage  fi  contraire  à l’intré- 
pidité de  fon  ame , il  prend  un  parti  qui  pouvoit  avoir  quel- 
que chofe  de  hazardeux  , mais  que  l’événement  juftifia.  Il 
Tome  II.  * C c c 
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3S 6 Histoire  de  France, 
va  trouver  le  comte  & la  connerie , le  montre  à eux  avec  un 
air  de  maître,  les  étonne  d’abord  par  une  fiere  contenance  : 

{misferadoucifiant,  conclut  avec  eux  un  traité  dont  on  ignore 
es  particularités.  Nos  anciens  hiftoriens , malheureufement 
trop  négligents  jufque  dans  les  circonriances  les  plus  inté- 
reriantes  , n’ont  point  jugé  à propos  de  nous  en  inftruire. 
Tout  ce  qu’on  en  peut  coujeêfurer,  c’eft  que  probablement 
le  monarque  fut  obligé  de  fe  relâcher  fur  quelques  articles 
importants.  Aufli-tôt  il  partit  pour  retourner  à Paris , où  quel- 
que temps  après,  la  reine  Marguerite  accoucha  d’une  prin- 
cefle  qui  fut  nommée  Ifabelle. 

Le  nouveau  comte  de  Poitiers  n’avoit  point  fuivi  le  roi  fon 
frere:  les  intrigues  de  l’orgueilleux  Lufignan  demandoient 
fa  préfence  dans  le  Poitou.  Le  jeune  prince , informé  que  ce 
fier  variai  mettoit  toute  fon  aplication  à foulever  la  noblefl'e 
d’au-delà  de  la  Loire  , lui  envoya  ordre  de  venir  renouve- 
ler fon  hommage  aux  fêtes  de  Noël.  Hugues  fe  rendit  au 
commandement , accompagné  de  fa  femme  , & fuivi  d’un 
grand  nombre  de  gens  armés;  mais  ce  ne  fut  que  pourinful- 
ter  Alfonfe.  » Vous  m’avez  furpris  & trompé , lui  dit-il  en 
» l’abordant  avec  fierté  , pour  m’engager  malgré  moi  à vous 
» prêter  ferment  de  fidélité  : je  ne  vous  reconnois  point  pour 
» mon  feigneur  : vous  n’êtes  qu’un  injurie  ufurpateur , qui 
*>  avez  envahi  le  Poitou  fur  Richard  d’Angleterre  : je  ne  vous 
» dois  rien , ni  au  roi  votr^frere  ».  Aufli-tôt  il  fort  du  palais 
aufli  infolemment  qu’il  y étoit  entré  , va  mettre  le  feu  à la 
maifon  qu’il  avoit  occupée  , monte  fur  un  cheval  qu’on  lui 
tenoir  tout  prêt , & traverfe  avec  grand  bruit  toute  la  ville , 
qu’il  laifle  dans  un  furieux  étonnement  d’une  fi  prodigieufe 
audace. 

Louis  n’eut  pas  plutôt  apris  cet  atentat  qu’il  convoqua  un 
parlement  à Paris  , pour  demander  confeil  fur  le  châtiment 
queméritoit  un  variai  qui  ne  vouloit  point  reconnoître  fon  fei- 
gneur. Toute  l’aflemblée  répondit  d’une  voix  qu’il  étoit  déchu 
de  fes  fiefs  , & qu’il  faloit  que  le  feigneur  s’en  emparât  com- 
me d’un  bien  qui  lui  étoit  retourné.  Eh  bien , dit-il , voilà  , 
fur  mon  nom , ce  qu’a  fait  le  comte  de  la  Marche  ! C’étoit  la 
feule  efpece  de  ferment  dont  il  fe  fervît  : il  s’en  abftint  même 
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dans  la  fuite , comme  contraire  à la  (implicite  qui  doit  être  "As  ^ 
inféparablc  des  dilcours  d’un  vrai  chrétien.  Toute  la  noblelïe 
parut  également  indignée  de  l’infolence  du  rebelle  : la  guerre 
fut  unanimement  réfolue  : chacun  s’y  difnofa. 

Hugues  de  fon  côté  fe  préparait  à la  aéfenfe , prefloit  fes  Henri , roî 
alliés , & faii'oit  fortifier  fes  places.  Il  envoya  fur-tout  en  An-  ’ 

gleterre  affurer  Henri  , que  les  provinces  ufurpées  fur  fon  pour  le  comte 
pere  n’atendoient  que  fa  préfence  pour  fe  redonner  à lui  ; rtfbci:ü- 
qu’il  pouvoir  compter  fur  la  jonéfion  du  roi  d’Aragon , du 
comte  de  Touloufe , & des  grands  feigneurs  de  France  ; que 
tout  enfin  confilloit  moins  à mener  des  troupes,  qu’à  aporter 
beaucoup  d’argent , parce  qu’à  fon  arrivée , il  trouverait  de 
nombreulcs  armées  à fes  ordres.  Le  monarque  n’atendoit 
rien  avec  plus  d’impatience  que  la  nouvelle  de  cette  révolte  : 
il  convoqua  auffi-tôt  un  parlement , pour  lui  demander  les 
fublides  néceflaires.  Mais  on  n’avoit  pas  encore  oublié  le 
malheureux  fuccès  de  fa  derniere  expédition  en  Bretagne , 
ni  les  horribles  exaftions  quelle  avoitoccafionées ,fans  au- 
tre effet  qu’une  diflipaiion  inutile.  Le  premier  a 61e  des  fei- 
gneurs aftemblés  fut  de  s’engager  par  un  ferment  inviolable, 
à ne  rien  accorder,  fur- tout  dans  une  circonftance  où  l’Angle- 
terre fe  trouvoit  épuifée , tant  par  les  levées  exceflives  dont  Math.  Pa 
ce  prince  accabloit  depuis  long-temps  fon  peuple , que  par 
les  fomines  immenfes  que  les  légats  venoient  de  leur  ara- 
cher.  Tous  lui  répondirent,  « qu’on  admirait  qu’il  eût  pu  fe 
» déterminer  à une  guerre  de  cette  importance , fans  pren- 
» dre  l’avis  de  ceux  qui  n’avoient  d’autres  intérêts  que  les 
» liens,  & fur  la  foi  de  gens  qui  faifoient  profeffion  de  n’en 
» point  avoir  : qu’il  y avoit  non-feulement  de  la  honte , mais 
» de  quoi  s’atirer  la  malédiftion  du  ciel,  à violer  la  trevefo- 
» lennellement  jurée  avec  la  France , & cela  pour  foutenir 
» des  révoltés  contre  leur  fouverain  : que  fi  Louis  y avoit 
►»  donné  quelque  ateinte,  il  faloit  une  réparation  , ou  que 
» toute  l’Angleterre  périt  pour  en  avoir  raifon  , mais  que  juf- 
» que-là  on  ne  pouvoit  rien  entreprendre  que  d’injufle  : que 
y>  les  rebelles,  en  ne  lui  demandant  que  de  l’argent,  ne  pou- 
*»  voient  lui  faire  une  injure  plus  marquée , comme  s’il  ne  de- 
» voit  & ne  pouvoit  leur  tenir  lieu  que  d’un  banquier , & qu’il 
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» n’y  eût  dans  tout  l’Etat  aucun  homme  qui  dût  être  compté 
» pour  quelque  chofe  : qu’au-reitc  , on  le  fuplioit  de  faire 
» réflexiQn  fur  l’exemple  de  fes  peres , qui , maîtres  par  des; 
» alliances  , d’une  infinité  de  pays  & de  places  au-delà  de 
» la  nier  , n’avoient  pu  les  défendre  contre  les  armes  des 
» François,  loin  d’y  rien  conquérir  ». 

Ce  fut  envain  que  Henri  pria , careffa,  menaça  , jura  par 
tous  les  faints  : il  ne  put  rien  obtenir  de  cette  intrépide  aflem- 
blée.  O11  lui  laifia  par  écrit  ces  fieres  remontrances  , aux- 
quelles on  ajouta  le  dénombrement  des  fommes  qu’il  avoit 
levées  depuis  quelques  années  ; & chacun  fe  fépara.  Le  prince 
délefpéré  de  ce  refus , & encore  plus  des  reproches  qui 
l’accompagnoient , s’emporta  jufqu’aux  derniers  excès  , & 
protefta  avec  tous  les  ferments  d’un  homme  outré  , que  mal- 
gré la  lâcheté  de  ceux  qui  l’abandonnoient , il  pafferoit  la 
mer  avec  une  flote  au  printemps  prochain.  Il  s’embarqua  ea 
effet  à Porllmouth  avec  le  reine  fa  femme  , & vint  aborder 
à Royan  dans  l’embouchure  de  la  Garonne.  La  comteffe 
de  la  Marche  l’atendoit  au  port , & félon  la  chronique  de 
France , lui  alla  à rencontre , le  bai  fa  moult  doucement , & lui 
dit:  B tau  chier  fils , vous  êtes  de  bonne  nature , qui  vene^  fecou- 
rir  votre  mere  & vos  fireres  , que  les  fils  de  Blanche  d'Ejpagne 
veulent  trop  ma/ement  défouler  & tenir  fous  pieds . Ce  généreux 
défenfeur  cependant  n*avoit  encore  que  trois  cents  cheva- 
liers ; mais  il  aportoit , dit-on , trente  tonnes  d’argent.  C’é- 
toit  en  même  temps  ce  qui  fûchoit  le  plus  les  Anglois,  &ce 
que  les  Poitevins , gens  dont  la  foi  étoit  alors  fort  décriée  , 
fouhaitoient  avec  plus  de  paflion. 

Louis , informé  de  ce  qui  fè  pafToit  en  Angleterre , donna 
les  ordres  les  plus  fages  pour  n’être  point  furpris  : il  pouvoit 
fe  rendre  maître  de  la  mer  & couper  le  paflage  à fon  ennemi } 
mais  il  n’y  avoit  point  de  rupture  ouverte  entre  les  deux 
couronnes , il  fe  contenta  de  pourvoir  à la  fureté  des  côtes. 
Quatre-vingts  vaiffeaux  armés  en  guerre  gardoient  les  côtes 
de  laSaintonge  & du  Poitou  , quelques  autres  celles  de  la 
Normandie.  L’ancien  comte  de  Bretagne , qui  avoit  com- 
mencé par  prendre  le  parti  des  ligués  dont  il  découvrit  en- 
fuite  tout  le  fecret , ( comme  fi  la  fidélité  n’eût  pu  avoir  da 
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charmes  pour  lui , que  par  quelque  mélange  d’infidélité  ) 
s’étoit  chargé  de  défendre  les  Etats  de  fon  fils.  Les  habitants 
de  Calais , ceux  de  Witfand , port  célébré  alors  dans  le  Bou- 
lonnois  , répondoient  de  la  Picardie.  Ainfi  rafiuré  contre  les 
delcentes  des  Anglois,  le  monarque  fe  rendit  à Chinon  , où 
il  avoit  mandé  la  nobleflé  & les  communes.  11  s’y  trouva 

auatre  mille  chevaliers  avec  leur  fuite  , vingt  mille  hommes 
autre  cavalerie , c’eff- à-dire , d’écuyers,  d’abalêtriers , de 
fergents , un  grand  nombre  de  gens  de  pied.  De-  là  le  faint 
roi  marcha  vers  le  Poitou,  entra  dans  les  terres  du  comte  de 
la  Marche  fans  rien  trouver  qui  l’arêtàt , força  Montreuil  en 
Gafline , emporta  au  bout  de  quelques  jours  la  tour  de  Bé- 
ruge , l’un  des  plus  forts  boulevards  des  rebelles , la  fit  rafer , 
enleva  de  force  Montcontour  , Fontenay-le-Comte  , & 
Vouvant. 

Hugues  , trop  foible  contre  un  tel  ennemi , n’ofoit  tenir 
la  campagne:  mais  pour  arèter  l’impétuofité  Françoife , en 
atendant  le  fecours d’Angleterre,  il  jeta  fes  troupes  dansfes 

tilaces,  fit  le  dégât  par-tout,  brûla  tous  les  fourages  & tous 
es  vivres,  aracna  les  vignes,  boucha  les  puits,  & empoi- 
fonna  ceux  qu’il  laifTa  ouverts.  La  comtefle  reine  fa  femme  , 
cette  furie , que  l’hiftorien  de  fon  fils  traite  d’empoifonneufe 
& de  forciere , porta  la  fureur  plus  loin  encore.  Défefpérée 
du  malheureux  l'uecès  d’une  guerre  dont  elle  étoit  l’unique 
caufe , elle  réfolut  d’employer  plutôt  les  voies  les  plus  lâches 
& les  plus  honteufes , que  de  voir  retomber  fur  Ion  mari  le 
jufle  châtiment  de  l’infolence  quelle  lui  avoit  fait  faire.  Pour 
cet  effet  elle  prépara  de  fes  propres  mains  un  poifon  dont 
elle  avoit  le  fecret,  & envoya  quelques-uns  de  fes'gens  aufii 
fcélérats  qu’elle,  pour  le  répandre  fur  les  viandes  du  roi. 
Déjà  ces  malheureux  s’étoient  gliffés  jufque  dans-  les  cuifi- 
nes  ; mais  leurs  vifages  inconnus  les  firent  remarquer  : certain 
air  inquiet , embarafte,  acheva  de  les  rendre  fufpeéls:  on  les 
arêta  : ils  avouèrent  leur  crime:  la  corde  futlafeule  punition 
d’un  atentat  qui  méritoit  qu’on  inventât  de  nouveaux  fupli- 
ces.  Quand  la  comteffe , difent  les  Annales  de  France  , fçut 
que  fa  mauvaijlié  étoit  découverte , de  deuil  elle  fe  cuida  précipi- 
ter & J râper  d'un  coujlel  en  fa  poitrine  , qui  ne.  lui  eût  ôté  de  U 
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main  ; & quand  elle  vit  quelle  ne  pouvoir  faire  fa  volonté , elle 
defrompit fa  guimpe  & fes  cheveux  , & ain/i  fut  longuement  ma- 
lade de  dépit  & de  déplaifance.  On  redoubla  depuis  la  garde 
du  roi,  & perfonne  d’inconnu  ne  i’aprocha  plus  fans  être  au- 
paravant vifité. 

Le  monarque  échapé  de  ce  péril,  alla  mettre  le  fiege  de- 
vant Frontenay , qu’on  apele  aufïï  Fontenay,  dont  on  voit 
encore  les  ruines  fur  les  confins  de  la  Saintonge  & du  Poitou. 
Cette  place , la  principale  elpérance  des  rebelles , étoit  très 
forte,  entourée  d’une  double  muraille , flanquée  de  grofles 
tours  & défendue  par  quantité  de  braves , fous  le  comman- 
dement d’un  des  fils  du  comte , jeune  homme  d’une  valeur 
extraordinaire , bâtard , félon  quelques-uns , félon  quelques 
autres , né  d’un  premier  mariage.  Auffi  ne  vit-on  point  de 
réfiilance  plus  opiniâtre  dans  toute  cette  guerre.  Les  F rançois 
animés  par  l’exemple  de  leur  roi  qui  s’expofoit  comme  le 
moindre  foldat , firent  des  efforts  extraordinaires:  mais  mal- 
gré toute  leur  vigueur , ils  ne  fe  prélènterent  point  à l’aflaut 
pendant  près  de  quinze  jours,  fans  être  repouifés avec  perte. 
Onavoit  drefle  autour  de  la  place  des  tours  de  boisaullihau- 
tes  que  les  murailles,  d’où  les  afliégeants  lançoient  des  grê- 
les de  pierres  & de  traits  : mais  elles  furent  à peine  élevées , 

Sue  les  afliégés  vinrent  y mettre  le  feu  avec  une  réfolution 
e défefpérés.  Chaque  jour  étoit  marqué  par  des  ataques 
faites  & foutenues  avec  la  même  intrépidité.  Un  quareau 
lancé  par  un  arbalétrier  ateignit  le  comte  de  Poitiers , & le 
blefla  dangereufement  au  pied.  Alors  , dit  Nangis , le  roi 
entra  dans  une  grande  colere  : fon  reflentiment  pafla  dans 
tousles cœurs:  l’animofité  qu’ilinfpira , redoubla  encore  par 
la  déclaration  de  guerre  que  le  roi  d’Angleterre  envoya  faire 
au  mépris  de  la  treve.  Voici  comme  1 niftorien  raconte  les 
circonffances  de  cet  événement  : elles  font  voir  du-moins 
une  grande  modération  de  la  part  de  Louis , & une  impru- 
dence plus  grande  encore  du  côté  du  monarque  Anglois. 

Henri , dit-on , n’avoit  encore  rien  entrepris , dans  l’efpé- 
rance  que  le  roi  donneroit  quelque  ateinte  à la  treve , ou 
lui  fourniroitun  prétexte  de  l’en  accufer.  Ennuyé  enfin  que 
la  fagefle  de  Louis  lui  enviât  cette  légère  fatisfa&ion , il  lui 
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envoya  deux  des  principaux  feigneurs  de  fa  cour,  pour  Te 
plaindre  qu’il  avoir  violé  la  foi  publique  en  ataquant  le 
comte  de  la  Marche , lui  en  demander  raifon , & le  l'ommer 
de  rendre  les  provinces  qu’il  retenoit  aux  Anglois.  Le  fage 
monarque  répondit  que  la  félonie  du  comte  lui  avoir  atiré 
le  jufte  châtiment  qu’il  alloit  lui  faire  fubir  ; que  c’étoit  le  roi 
d’Angleterre  qui  manquoit  aux  traités  en  fe  déclarant  pour 
un  rebelle  & un  traître  ; qu’il  n’apartenoit  à perfonne  de  fe 
mêler  des  différends  qu’il  avoir  avec  les  vafl'aux,  ni  de  pro- 
téger des  fujets  infidèles  qu’il  avoit  droit  de  châtier  -,  qu’au- 
refle , pour  convaincre  l’univers  de  fon  inclination  à la  paix, 
& conferver  l’union  entre  les  deux  couronnes,  il  confentoit 
de  céder  le  Poitou  tout  entier , & une  partie  de  la  Norman- 
die. On  fe  perfuadera  difficilement  ce  dernier  article , fi  l’on 
fait  atention  à la  foibleflê  des  raifons  qu’on  alegue  pour  le 
prouver.  On  fe  fonde  principalement  fur  le  traité  de  Lon- 
dres , fur  l’ordre  que  le  feu  roi  laiffa  en  mourant  de  faire  cette 
reftitution , enfin  fur  les  fcrupules  de  confidence  du  l'aint 
roi  fon  fils.  Mais  nous  avons  ce  fameux  traité  publié  par  les 
Anglois  mêmes  : on  n’y  voit  rien  qui  ait  trait  à cet  engage- 
ment de  reftituer  de  la  part  de  Louis  VIII  : il  n’y  étoit  donc 
pas  obligé  : il  ne  l’a  donc  pas  ordonné.  Quel  pouvoit  donc 
être  l’objet  des  fcrupules  de  fon  fuccefTeur?  Que  l'era-ce,  fi 
l’on  ajoure  à tout  cela  que  notre  hiifoire  ne  parle  ni  de  cette 
offre,  ni  de  ces  perplexités  du  religieux  monarque  ? 

Heureufement  pour  la  France,  c’eft  toujours  le  même  hifi 
totien  qui  parle , le  mauvais  génie  de  Henri  ne  lui  permit  pas 
d’accepter  la  propofition  du  roi.  Obfédé  par  les  agents  du 
comte  de  la  Marche,  & fur-tout  par  la  comteffe  la  mere, 
qui  l’affuroient  que  bientôt  la  guerre  lui  procureroit  de  plus 
grands  avantages, il  allafe  figurer  que  tout  trembloit  à fon 
aproche , & que  rien  ne  pouroit  lui  réfifler.  Dans  cette  per- 
fuafion , il  rejeta  toutes  les  offres  qu’on  lui  faifoit , envoya 
déclarer  la  guerre  par  deux  chevaliers  de  l’Hôpital,  & i'e 
prépara  dès-lors  à marcher.  L’indignation  qu’excita  ce  refus 
dans  le  cœur  des  François,  fit  pouffer  le  fiege  de  Frontenay 
avec  encore  plus  de  vigueur  qu’auparavant.  Il  fut  enfin  em- 
porté d’affaut  le  quinzième  jour,  au  grand  étonnement  des 
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ennemis , qui  le  regardoient  comme  imprenable.  Le  fils  da 
comte  de  la  Marche  demeura  prifonnier  avec  quarante  - un 
chevaliers,  quatre-vingts  lergents , & tout  ce  qui  reftoit  de 
la  garnifon.  Toute  l’armée,  dans  l’emportement  de  la  vic- 
toire, demandoit  qu’on  punît  leur  révolte  d'une  mort  hon- 
teufe  : mais  le  roi  plaida  lui- même  leur  caufe,  repréienta 
qu’un  fils  & des  vallaux  ne  méritoient  point  ce  traitement 
pour  avoir  fuivi  les  ordres  d’un  pcre  & d’un  feigneur , & fe 
contenta  de  les  envoyer  en  différentes  prifons  de  Ton  royau- 
me. La  ville  fut  eufuite  rafée  jufqu’aux  fondements , d’où  lui 
eft  venu  le  nom  de  Frotuenay  [abattu , qu’elle  confcrve  en- 
core aujourd’hui. 

Toutes  les  places  en -deçà  de  la  Charente , épouvantées 
de  la  prife  de  ce  fameux  boulevard,  furent  forcées  fans  peine, 
ou  fe  rendirent  fans  réfiftance.  On  met  du  nombre  des  pre- 
mières , Villiers  dont  le  roi  fit  tous  les  murs  par  terre  e/pandre, 
Breic  ou  Preic,  Saint -Gelais,  & Mautac  qui  fut  détruit  de 
fond  en  comble,  de  même  que  le  château  d’Auterne,  dont 
tours  & tourelles  jurent  jraintes  & tnifes  à bas.  On  compte 
parmi  les  fécondés,  Tonnay  -Boutonne  où  il  mit  une  foite 
garnifon , & Thoré  ou  Thoron  , dont  les  habitants  esbahis  & 
nus  font  enfemble  à merci  venus.  Taillebourg,  place  très  forte, 
lui  ouvrit  aufiî  fès  portes.  Le  monarque  s'y  logea  avec  fes 
principaux  officiers  : le  refte  campa  dans  la  prairie  qu’arrofe 
la  Charente,  à la  vue  de  l’armée  Angloife  qui  étoit  pollée 
fur  l’autre  rive.  Elle  étoit  compofée  de  feize  cents  chevaliers, 
de  fix  cents  arbalétriers , & de  vingt  mille  hommes  de  pied. 
Celle  du  roi,  en  commençant  la  campagne,  avoit  autant 
d’infanterie,  & prefque  le  double  de  cavalerie;  mais  il  en 
avoit  perdu  une  partie  par  les  fieges  & par  les  maladies.  On 
voit  par  cette  polition  que  les  deux  princes  netoient  fépa- 
rés  que  par  la  riviere,  qui  eff  très  profonde  en  cet  endroit, 
mais  très  peu  large.  Il  y avoit  deffus  un  petit  pont  de  pierre 
où  il  ne  pouvoit  paffer  que  quatre  hommes  de  front,  & l’ex- 
trémité de  ce  pont  étoit  défendue  par  quelques  tours  dont 
Henri  s ’étoit  rendu  maître.  Louis  néanmoins  entreprit  de 
forcer  ce  dangereux  paffage.  11  ramaffe  tout  ce  qu’il  peut 
de  bateaux,  les  charge  de  troupes,  & leur  ordonne  d’aller 
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prendre  terre  malgré  les  arbalétriers  Anglois  qui  bordoient 
le  rivage.  En  même  temps  il  commande  l’ataque  du  pont. 
Elle  fe  fit  d’abord  avec  furie,  l’ardeur  du  l’oldat  répondant  à 
celle  du  génétal.  Bientôt  les  retranchements  furent  empor- 
tés ; mais  bientôt  aufli  on  perdit,  après  un  combat  opiniâ- 
tre , ce  que  la  première  fougue  avoit  fait  gagner. 

Alors  lelaintroi  s’abandonnant  à fon  courage,  met  pied 
à terre , fe  jete  l’épée  à la  main  au  milieu  de  la  mêlée , ren- 
verfe  tout  ce  qui  fe  préfente  fous  fes  coups , & pendant 
quelque  temps  l'outient  prefque  feul  l’effort  des  ennemis  qui 
l’entouroient  de  toutes  parts , digne  en  cet  état  de  comman- 
der des  François.  Déjà  il  avoit  percé  jufqu’à  l’autre  bout  du 
pont,  & s’en  étoit  rendu  maître}  mais  ce  fut -là  qu’il  fe  vit 
dans  le  plus  grand  péril:  «car  pour  un  homme  qu’il  avoit 
» quand  il  fut  pâlie,  les  Anglois,  dit  Joinville,  en  avoient  bien 
» cent».  Sa  valeur  néanmoins  l'upléa  au  nombre  : il  repouf- 
foit  d’un  côté  les  plus  ardents,  de  l’autre  il  mettoit  en  bataille 
le  peu  de  gens  qui  lui  venoient.  Enfin  joint  de  fes  troupes 
qui  abordoient  en  foule,  & qui  s’étendoient  à mefure  qu’elles 
gagnoient  du  terrein , il  combattit  av  ec  plus  d’égalité.  Au/li- 
tôt  tout  change  de  face.  Les  Anglois  pouffes  avec  vigueur 
lâchent  le  pied,  tournent  le  dos, & mettent  en  déforare  le 
relie  de  leurs  gens.  Henri,  qui  s'étoit  toujours  tenu  hors  de 
la  portée  du  trait,  en  alloit  être  entraîné,  lorfque  Richard  fon 
frere , pour  le  fauver,  cjuita  fes  armes  & s’avança  feul  av  ec 
un  fimple  bâton  à la  main,  demandant  à parler  au  comte 
d’Artois.  Le  mérite  du  jeune  prince  Anglois,  la  grande  répu- 
tation qu’il  s’éroit  faite  en  Orient,  les  l'ervices  qu’il  y avoit 
rendus  à plufieurs  feigneurs  François,  tout  contribua  à lui 
procurer  un  accès  facile  auprès  d un  monarque  que  la  mo- 
dération n’abandonna  jamais,  pas  même  dans  le  fein  de  la 
viêtoire.  Ainfi  Richard  fut  comblé  de  careffes  &c  d’amitiés. 
Louis , à la  priere,  accorda  aux  Anglois  une  fufpenfion  d’ar- 
mes pour  le  relie  du  jour  & jufquau  lendemain.  « Allez, 
» Monfieur  le  comte,  lui  dit-il  en  le  congédiant,  je  veux 
» bien  vous  accorder  ce  relâche  pour  donner  au  roi  votre 
» frere  le  temps  de  fonger  à fes  affaires:  je  fouhaite  qu’il  en 
* profite  ».  Mais  la  conffcrnation  s’étoit  emparée  du  cœur 
Tome  II,  *Ddd 


j 

An.  124  a.  „ 


Louis  force 
le  pont  de 
Tailiebourg. 


Joinv.p.  2t. 


Matrh.  P,:r'4 
K 39O. 


Digitized  by  Google 


394  Histoire  de  France, 

Ov  i-  "7~  ^enr* : déjà  éfoit  parti  à toute  bride  pour  gagner  Sain- 
' l242’  tes,  & toute  Ton  armée  l’avoit  fuivi,  croyant  toujours  avoir 
les  François  à leur  pourfuite. 

La  même  nuitée,  dit  Joinville , le  roi  cf  Angleterre  & le  comte 
de  la  Marche  eurent  grand  difcord  l'un  à T autre.  Ce  monar- 
que, malheureux  par  fa  faute  & par  fon  peu  de  courage, 
le  repentoit,  mais  trop  tard,  d’avoir  entrepris  une  fi  grande 
affaire , & fe  plaignoit  qu’on  l’y  avoir  engagé  mal-â-propos. 
Les  louanges  dont  fes  gens  mêmes  relevoient  publiquement 
Idem,  Md.  la  modération  & la  valeur  de  Louis,  le  regret  d’avoir  re- 
jeté des  offres  qu’il  eût  pu  atribuer  à la  terreur  de  les  ar- 
mes , la  honte  enfin  de  le  voir  réduit  à regagner  fes  Etats 
en  fuyant,  toutes  ces  trilles  idées  l’affligeoient  lênfiblement, 
& plongeoicnt  fon  ame  dans  le  plus  noir  chagrin.  Il  ne  put 
s’empêcher  de  le  témoigner  à fon  beau-pere,  lui  reprochant 
avec  aigreur , que  c’étoit  fa  feule  ambition  qui  avoit  commis 
l’honeur  de  l’Angleterre , & lui  demandant  avec  un  empor- 
tement étrange  où  étoient  ces  comtes  de  Touloufe,  ces  rois 
de  Caffille , d’Aragon , de  Navarre , & ces  invincibles  armées 
qui  dévoient  accabler  le  roi  de  France?  Hugues  aufll  cha- 
grin pour  le  moins,  parce  qu’il  perdoit  autant  & même  plus,, 
nia  qu’il  eût  donné  ces  affurances , en  fit  des  ferments  Horri- 
bles, & protella  que  c’étoit  le  zelc  aveugle  de  la  comtefle 
reine  leur  mere  pour  leur  agrandiffemenr , Ion  ambition  effré- 
née, fa  jaloufie  & fa  rage,  qui  avoient  tramé  toute  cette 
intrigue.  De  telles  raifons,  vraies  pour  la  plupart,  ne  purent 
calmer  l'infortuné  Henri:  le  gendre  & le  beau-pere  demeu- 
rèrent également  mal  fatisfaits  l’un  de  l’autre  : ce  qui  les  em- 
pêcha d’agir  de  concert,  & acheva  de  ruiner  leurs  affaires. 
Bataille  de  Tandis  que  cette  violente  fcene  fe  paffoit  à Saintes , Louis 
Sa"nes  : de-  défiler  le  refte  de  fon  armée  au-delà  du  pont,  & établit 
gicis.  ion  camp  au  même  heu  que  les  Anglois  venoient  de  quiter. 

Dès  le  lendemain  il  envoya  quelques  détachements  faire  un 
fourage  jufque  fous  les  yeux  de  l’ennemi.  Hugues  fans  pren- 
dre ordre  du  roi  d’Angleterre,  fit  une  grande  fortie  fur  eux,. 
& les  chargea  vigoureufement.  Il  étoit  luivide  trois  de  fes 
fils,  & d’un  coros  confidérable  de  Gafcons  & d’Anglois,  ou- 
trés de  leur  défaite  & de  cette  nouvelle  hardjeffe  clés  Fran- 
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çois.  Ceux-ci  fe  défendirent  avec  la  même  vigueur  qu’ils 
étoient  ataqués.  Alors , dit  un  lùltorien  de  ce  temps,  euffiez 
vu  lances  brandir,  defcendre  maces,  hauberjons  à haches  def- 

courre larges percier  outre. . . .juifarmes  & épées  bruire , 

félon  que  l’on  les  defferre  , & couvrir  çà  & là  la  terre  de  divers 
atours  dépéciés.  Tojl  ily  a tant  d’hommes  bléciés , les  uns  es  bras , 
autres  ès  tejles , que  li  veoirs  e(l  deshonnefles.  Li  fourier  trop  bien 
fe  défendent  ; mais  enfin  prêts  d’être  accablés  par  le  nombre, 
( ils  étoient  à peine  un  contre  trente  ) ils  envoyèrent  deman- 
der du  fecours  au  comte  de  Bourgogne , d’autres  difent  au 
comte  de  Boulogne.  Sire , dit  le  mejfager  en  fes  complaintes , 
mal  va  F affaire  devant  Saintes  : car  plujieurs  à mort  fe  dégra~ 

tent  i fe  nos  François  qui  fe  combattent ne  font  en  Heure 

fecourus ....  jamais  rien  verreç  pié  ne  queue.  Le  comte,  à cette 
nouvelle , dépêche  au  roi  pour  l’avertir  de  ce  qui  fe  pafle , 
double  lui-même  le  pas  à la  tête  de  l’avant-garde  qu’il  com- 
mandoit , fond  lur  les  Anglois , tue  de  fa  main  le  châtelain 
de  Saintes  qui  portoit  l’enieigne  du  comte  de  la  Marche,  & 
rétablit  une  fécondé  fois  l’égalité  entre  les  combattants.  Louis 
arrive  fur  ces  entrefaites  : 1 aftion  devient  générale  : une  es- 
carmouche que  le  hafard  l'eul  avoit  engagée,  fe  termine  en- 
fin par  une  grande  bataille  entre  deux  grands  rois,  qui  ne 
s’atendoient  à rien  moins. 

On  entendit  auffi-tôt  l’air  retentir  des  cris  ordinaires  de 
Mont  joie  Saint-Dents  de  la  part  des  François , & de  Rcaltjles 
du  côté  des  Anglois.  Tout  combattit  avec  fureur:  le  Fran- 
çois vouloit  conlerver  la  gloire  du  jour  précédent , l’Anglois 
cherchoit  à réparer  fa  perte.  La  viftoire  fut  long- temps  dou- 
teufe  : on  n’en  a guere  vu  de  plus  opiniâtre  & de  plus  lân- 
glante.  Mais  enfin  elle  fe  déclara  pour  Louis  : l’ennemi  fut 
enfoncé  de  tous  côtés.  Henri  donna  encore  le  premier  exem- 
ple de  fuir.  Toute  fon  armée  le  fuivit,  du  tout  en  tout  def- 
confte  ,&vers  la  ville  fe  rabrive.  Jean  des  Barres , fix  cheva- 
liers , & quelques  autres  braves  François,  emportés  par  leur 
courage,  les  pourfuivent  avec  trop  d’ardeur,  entrent  dans 
Saintes  pêle-mêle  avec  eux,&iont  faits  prifonniers.  On 
compte  parmi  les  Anglois  qui  furent  pris  en  fiiyant , ou  les 
armes  à la  main,  vingt-deux  chevaliers,  trois  clercs  richement 
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rentés,  cent  vingt  hommes  d’armes , & une  infinité  de  gens 
de  pied.  On  ne  dit  rien  du  nombre  de  leurs  morts;  mais  leur 
opiniâtreté  dans  le  combat,  la  confufion  épouvantable  qui 
accompagna  leur  fuite,  la  fureur  avec  laquelle  ils  furent 
pourl'uivis  jui'que  dans  leur  retraite  ; tout  annonce  un  grand 
carnage.  Il  fut  tel  que  le  malheureux  Henri  crut  fa  perte 
inévitable.  Ainfi  au-lieu  de  penfer  à réparer  fa  difgrace , ou 
du-moins  à la  porter  en  homme  de  cœur,  il  prend  dès  la 
nuit  même  une  réfolution  de  dél'efpéré , fe  jete  fur  le  plus 
vite  de  fes  chevaux , abandonne  Saintes , & pique  à toute 
bride  vers  Blaye , place  très  forte  dans  le  Bordelois.  Officier 
(k  foldat,  tout  imite  l’exemple  du  fouverain.  On  s’écrafe  aux 
portes.  Bientôt  le  chemin  ell  couvert  d’un  monde  de  fuyards 
que  perfonne  ne  pourfuit:  maîtres , valets,  cavaliers,  pié- 
tons, tout  fuit  à la  débandade , fans  provifions,  fans  vivres. 
On  n’avoit  donné  ordre  à rien;  rien  ne  fut  fauvé,  ni  cha- 
riots, ni  hardes,  ni  même  la  chapelle  du  roi  fugitif,  qui  étoit 
fort  riche,  tant  en  ornements  qu’en  reliques. 

Auffi-tôt  Saintes  ouvre  fes  portes  au  vainqueur  : il  y fut 
reçu  avec  une  extrême  joie  du  peuple,  des  magiftrats  & du 
clergé.  Cet  exemple  de  foumiffion  eut  beaucoup  d’imita- 
teurs. Les  plus  confidérables  furent  le  fire  de  Pons  & les  fei- 
gneurs  de  Mortagne  & de  Mirebeau.  Celui-ci,  nomméBer- 
tolde,  dans  la  trille  néceffité  ou  de  changer  de  maître,  ou 
de  s’enfevelir  avec  fa  famille  fous  les  ruines  de  fa  place,  alla 
trouver  Henri,  & fe  jetant  à fes  pieds,  lui  demanda  les  lar- 
mes aux  yeux,  s’il  pouvoit  atendre  que  l’Angleterre  le  dé- 
livrât en  cas  d’un  fiege , ou  fi  fa  majefté  lui  ordonnoit  de  fe 
défendre  au  péril  de  là  vie,  même  fans  efpérance  de  fecours. 
Le  monarque  touché  d’une  fidélité  fi  rare,  lui  donna  tous  les 
éloges  qu’elle  méritoit  : puis  d’un  ton  qui  ne  le  faifoit  point 
paroître  au-dclTus  de  fa  mauvaife  fortune , il  ajouta  que  loin 
de  pouvoir  garantir  les  autres,  il  n’étoit  pas  en  état  de  fe 
défendre  lui -même  ; qu’il  le  quitoit  de  toutes  chofes , & le 
lailToit  en  pleine  liberté  de  pourvoir  à l’avantage  de  fa  mai- 
fon.  Bertolde  fur  cette  réponfe  fe  rend  au  camp  de  Louis  , 
& l’abordant  avec  une  contenance  noble  & fiere,  refpec- 
tueufe  néanmoins  : « Sire , lui  dit  - il , je  fuis  à vous,  moins 


Digitized  by  Google 


Ax.  1141, 


L o u i s I X.  ' 397 

» cependant  par  un  choix  volontaire,  que  parla  fatalité  des 
» circonfiances.  Si  mon  ancien  maître  ne  m’avoit  pas  rendu 
» à moi -même,  vous  n’auriez  obtenu  mon  hommage  que 
» les  armes  à la  main  ; mais  puifque  je  fuis  libre  de  me  don- 
» ner  à vous,  je  ne  céderai  d’y  être  que  lorfque  vous  ne  vou- 
» drez  plus  de  moi».  Louis  avoit  le  cœur  grand  : il  fut  tou- 
ché de  cette  généreufe  franchife,  & montra  qu’il  étoit  digne 
d’avoir  de  pareils  1 iijets.  « Je  vous  reçois  avec  joie,  répondit- 
» il  en  lui  tendant  la  main,  donnez-vous  à moi  de  même. 
» Je  vous  rends  votre  place,  gardez- la  pour  votre  nouveau 
» feigneur  : je  m’en  croirais  moins  alluré  en  d’autres  mains  ». 

Hugues  de  fon  côté  cherchoit  à conjurer  l’orage,  & n’ou- 
blioit  rien  pour  conferver  le  peu  qui  lui  refloit.Tout  occupé 
de  ce  foin , il  envoie  l’ainé  de  les  fils  lolliciter  auprès  de  fon 
vainqueur  une  grâce  qu’il  ne  méritoit  point,  au  jugement 
même  des  hifloriens  étrangers.  L’infulte  faite  au  comte  de 
Poitiers,  frere  du  roi,  lonlèigneur,  la  France  expofée  par 
fes  intrigues  à une  ruine  prefque  certaine  , un  repentir  enfin 
infpiré  par  la  feule  impoflibilité  de  le  défendre,  tout  fembloit 
exiger  une  vengeance  éclatante  ; mais  Louis  fçavoit  égale- 
ment dompter  les  rebelles  audacieux,  & pardonner  à ceux 
qui  fe  foumettoient,  par  quelque  motif  que  ce  fût.  11  crut 
néanmoins  devoir  à la  sûreté  de  l’Etat  & à fa  gloire,  de. ne 
traiter  avec  le  comte  qu’à  des  conditions  aflez  rigoureufes, 
pour  ôter  aux  faétieux  toute  envie  de  brouiller.  Les  princi- 
pales font  que  Hugues  de  Lujîgnan , lfabelle fa  femme , Hugues 
le  Brun , Gui  & Geofroi  de  Lufgnan  , fes  fis  , fe  foumettent 
avec  leur  terre  haut  & bas.  ( ablolument  fins  reltrièiion  ) à la 
volonté  du  feigneur  roi  ; « qu’ils  renoncent  pour  toujours  aux 
» places  conquifes  fur  leur  maifon  pendant  cette  guerre, 
» telles  que  Saintes,  Montreuil,  Frontenai , Langeai , Saint- 
» Gelai,  Preic,  Tonnai -Boutonne,  & plufieurs  autres,  qui 
» demeureront  au  comte  de  Poitiers  avec  toutes  leurs  dépen- 
» dances  *:  qu'ils  lui  abandonnent  en  outre  le  grand  fief  de 


* Il  y a dans  le  texte  : Le  feigneur  mi , avant  de  nous  recevoir  en  grâce , nous  j dit 
qu'il  retenoit  pour  le  feigneur  roi  fon  frere , comte  de  Poitiers , tout  ce  qu’il  avoir  con- 
quis fur  nous  : ce  que  nous  lui  avons  accordé.  Scroit-ce  une  faute  du  copifte , ou  dou- 
noit-on  encore  le  nom  de  roi  aux  fils  Csc  frères  du  roi  l 
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» l’Aunis  avec  l’hommage  du  fire  de  Pons , de  Geofroi  de 
» Rançonne , de  Geofroi  de  Lufignan,  & de  ce  que  le  comte 
» d’Eu  tenoit  ci-devant  dans  leur  mouvance:  qu’ils  quitent 
» le  feigneur  roi  de  la  penfion  de  cinq  mille  livres  tournois 
» qu’il  leur  payoit  tous  les  ans , en  exécution  du  traité  de 
«Vendôme:  que  toutes  les  conventions  faites  jufqu’ici  en 
» leur  faveur,  feront  regardées  comme  nulles  : que  le  mo- 
» narque  poura  faire  paix  ou  treve  avec  l’Angleterre  fans  les 
» y comprendre , mais  qu’il  veut  bien  s’obliger  à ne  les  point 
» foumettre  malgré  eux  aux  Anglois  : enfin  que  le  comte  de 
» la  Marche  fera  hommage  - lige  contre  tous  les  hommes  (t 
« toutes  les  femmes  qui  peuvent  vivre  & mourir,  tant  au  roi  pour 
» le  comté  d’Angoulème,  pour  Caftres , pour  Coignac,  pour 
» Jarnac,  qu’au  comte  de  Poitiers  pour  Lufignan,  pour  le 
» comté  de  la  Marche , & pour  toutes  leurs  dépendances». 

On  employa  deux  jours  a régler  ces  articles.  11  y en  avoit 
un  autre  qui  portoit  que  le  comte  fe  reridroit  en  perfonne 
au  camp  du  monarque,  pour  ratifier  lui-même  le  traité.  Il  y 
vint  en  effet  avec  (a  femme  & fes  deux  autres  fils.  Tous  le 
jeterent  aux  pieds  de  Louis,  fondant  en  larmes,  moins  fans 
doute  par  un  véritable  repentir,  que  par  le  défelpoir  réel  de 
fe  voir  réduits  à une  pareille  humiliation.  « Monfeigneur  & 
» mon  roi, dit  Hugues  en  pouffant  de  violents  fanglots,  vous 
» voyez  à vos  genoux  un  malheureux  qui  fe  reconnoît  in- 
» digne  de  toute  grâce , parce  qu’il  a joint  l’infolence  à l’in- 
» jullice  ; mais  oubliez  fon  crime  pour  ne  vous  fouvenir  que 
» de  votre  clémence  : c’eft  d’elle  feule  qu’il  atend  fon  par- 
» don  ».  Le  roi  qui  avoit  des  entrailles  de  miféricorde  pour 
tout  coupable  qui  avouoit  humblement  fa  faute,  ne  lui  donna 
pas  le  temps  d’en  dire  davantage  : il  releva  auflï-tôt  la  com- 
teffe  avec  une  bonté  auflï  fincere,  que  la  foumiflion  de  cette 
princeffe  paroiffoit  forcée,  & fe  contenta  d’exiger  que  lôn 
mari  accompagnât  fes  troupes  contre  le  comte  de  Touloufe 
qu’il  avoit  pareillement  réfolu  de  châtier. 

Raymond  en  effet , oubliant  que  depuis  quinze  ou  feize 
ans  il  n’avoit  d’autre  apui  que  le  roi , s’étoit  déclaré  non-feu- 
lement contre  fon  protefteur,  mais  même  contre  fa  fille  & 
fon  gendre.  Le  delir  de  recouvrer  ce  qu’il  avoit  perdu  par  le 
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traité  de  Paris , effaça  de  fort  cœur  le  l’ouvenir  de  toutes  les 
grâces  qu’il  avoit  reçues.  Affuré  des  rois  de  Navarre , de  Caf- 
tille  & d’Aragon , du  vicomte  T rencavel , des  comtes  de  Foix , 
d’Armagnac , de  Comminge  & de  Rhodès , des  vicomtes 
de  Narbonne,  de  Lautrec,  de  Lomagne,  & d’un  grand  nom- 
bre d’autres  feigneurs  les  plus  puiffants  du  pays,  il  conclut 
une  ligue  offenfive  & défenfive,  avec  le  comte  de  la  Mar- 
che, dont  il  voulut  même  époufer  une  fille,  nommée  Mar- 
guerite. Quelques-uns  prétendent  qu’il  l’époufa  réellement, 
quoique  cela  ne  pût  fe  faire  fans  difpenlè  ; car  Raymond 
étoit  petit-fils  de  Confiance , fille  de  Louis  le  Gros;  & la 
comtefl'e  de  la  Marche , mere  de  Marguerite , étoit  née 
d’une  Alix  de  Courtenai,  petite  - fille  du  même  Louis.  Mais 
le  Touloufain  outré  d’avoir  été  forcé  de  donner  la  princeffe 
Jeanne  fa  fille  au  comte  de  Poitiers,  ne  vouloir  point  qu’elle 
fût  fon  héritière:  exemple  qui  prouve  bien,  dit  Mezeray, 
qu’entre  les  grands , honeur , parenté , alliance , & confiden- 
ce , cedent  facilement  à l’intérêt  & au  caprice. 

Une  grande  maladie  cependant  manqua  d’enfevelir  le  re- 
belle avec  tous  fies  projets  : elle  les-  iufpendit  du -moins 
pour  quelque  temps.  Alors  il  donna  de  grandes  marques  de 
repentir , promit  de  réparer  tout  le  mal  qu’il  avoit  fait , & 
reçut  l’ablolution  avec  toutes  les  aparences  de  la  plus  fincere 
piété.  Mais  Raymond  mourant  & Raymond  en  fanté,  étoient 
deux  hommes  très  différents  : bientôt  toutes  fies  bonnes  réfo- 
lutions  s’évanouirent.  Il  fe  met  en  campagne,  porte  le  fer& 
le  feu  dans  les  domaines  du  roi,  défait  quelques  troupes  du 
monarque,  s’affure  du  Rafez,  du  Minervois,  duTermenois, 
& de  quelques  autres  pays  voifins;  fe  rend  maître  du  Car- 
caffez,  force  Albi,  s’empare  dit  Narbonnois  & de  fa  capi- 
tale , & reprend  le  titre  de  duc  de  Narbonne  qu’il  avoit  lb- 
lennellement  cédé.  Louis  informé  de  cette  révolution,  déta- 
cha l’ancien  comte  de  Bretagne,  le  comte  de  la  Marche,  & 
une  partie  de  fon  armée , pour  aller  s’opofer  à de  fi  rapides 
progrès.  On  ignore  les  circonflances  de  cette  expédition.  Ce 
qu’il  y a de  bien  certain  , c’efl  que  le  comte,  en  trahiflant  fon 
fouverain,  étoit  lui-même  trahi  par  fes  vaffaux.  La  viéloire 
de  Taillcbourg,  fuivie  de  celle  de  Saintes,  avoit  répandu  la 
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confternation  dans  tous  les  efprits  : chacun  ne  fongea  qu’à 
faire  fon  accommodement  avec  le  vainqueur , même  au  pré- 
judice de  celui  qui  les  avoit  engagés  dans  la  révolte.  On  en 
trouva  le  prétexte  dans  l’affaflmat  de  Guillaume  Arnaud , de 
l’ordre  de  faint  Dominique,  inquifiteur  de  la  foi  ; d’Etienne, 
frere  mineur,  fon  collègue  ,&  de  plusieurs  autres  clercs  leurs 
affociés,  qui  furent  mauàcrés  dans  le  palais  du  comte  à Avi- 
gnonet,  les  uns  à coups  de  fléché,  d’autres  à coups  de  hache  : 
ceux-ci  à coups  de  lance , ceux-là  à coups  de  couteau.  Envain 
le  malheureux  Raymond  défavoua  cette  aélion  barbare, 
qu'il  punit  même  très  lévéremcnt  dans  la  fuite  : on  s’obflina 
à l’en  rendre  refponfable,  parce  qu’il  n’en  fit  pas  juflice  fur- 
ie champ. 

Le  comte  de  Foix,  gagné  par  le  roi,  en  prit  occafion  de 
dégager  fa  parole , & de  fecouer  la  domination  du  prince 
Touloufain,  proteftant  qu’il  ne  reconnoitroit  jamais  pour 
fon  feigneur,  ni  n’afliileroit  de  fes  armes  un  fauteur  d’héré- 
tiques, & un  perfécuteur-déclaré  des  catholiques.  11  s’enga- 
gea même  de  fervir  le  roi  contre  ce  prétendu  tyran.  Louis 
de  fon  côté  promit.de  le  recevoir  lui  & fes  fucceffeurs  au 
nombre  des  vaffaux  immédiats  de  la  couronne , pour  les 
domaines  qu’ils  tenoient  auparavant  en  fief  des  comtes  de 
Touloufe,  & les  tira  effeéfivement  pour  toujours  de  leur 
mouvance.  Cet  exemple  fit  effet.  On  s’emprclfoit  de  tous 
côtés  à rentrer  dans  les  bonnes  grâces  du  fouverain.  Ray- 
mond épouvanté  de  cette  défe&ion  prefque  générale,  en- 
voya l’evêque  de  Touloufe  pour  faire  des  propofitions  de 
paix  ; mais  foit  qu’il  crût  que  l’état  des  affaires  lui  feroit  tout 
obtenir,  foit  qu’il  comptât  encore  fur  le  roi  d’Angleterre 
qu’il  avoit  été  trouver  furtivement  à Bordeaux,  où  tous  deux 
avoient  juré  de  s’aider  mutuellement,  & toujours  contre  le 
roi  & fes  alliés,  il  parloit  moins  en  coupable  qui  folicite  fon 
pardon,  qu’en  vainqueur  qui  veut  impofer  la  loi.  On  ne  lui 
répondit  qu’en  faifant  partir  un  corps  d’armée  fous  les  or- 
dres de  Hugues,  évêque  de  Clermont,  & d’Imbert  de  Beau- 
jeu,  pour  aller  l'ataquer  jufque  dans  fes  domaines,  & le 
forcer  de  rentrer  dans  le  devoir.  Enfin  prefié  de  toutes  parts, 
il  fe  fournit  abfolument  &i  fans  rellricüon  à la  volonté  du 
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monarque , qui  accepta  les  foumiffions  d’autant  plus  volon- 
tiers , qu'il  faifoit  plailir  à la  reine  Blanche  fa  mere,  confine 
germaine  du  comte.  On  blâma  beaucoup  cette  princeffe , 
dit  un  auteur  du  temps , d’avoir  eu  trop  d’indulgence  en 
cette  occafion;  mais  elle  n’agit,  ajoute -t-il,  que  par  zele 
pour  l’Etat , & dans  le  deffein  d'y  rétablir  la  paix. 

AulTi-tôt  le  roi  dépêcha  Ferri  Pâté , maréchal  de  France, 
Jean  le  Jay , chevalier  de  mérite , & Guillaume  de  Limo- 
ges , fon  clerc  , pour  aller  en  Provence  recevoir  les  furetés 

Ïue  le  comte  avoit  promis  de  donner.  Saint-Rome  dans  le 
auraguais  fut  le  lieu  de  la  conférence.  Raymond  y con- 
firma par  écrit  ce  qu’il  avoit  offert  par  fes  envoyés,  s’enga- 
gea de  reflituer  tout  ce  qu’il  avoit  pris  par  lui-même  ou  par 
les  alliés , & jura  d’obfcrver  en  fon  entier  le  traité  de  Paris4 
Sur  de  telles  afl'urances  on  lui  accorda  une  treve,  qui  quel- 
que temps  après  fut  fui  vie  d’une  paix  enfin  durable.  Le 
comte,  pour  la  confommer,  s’étoit  rendu  à Lorris , où  le 
monarque  tenoit  fa  cour.  Ce  fut  là  que  toute  la  fierté  de  ce 
malheuréux  prince  acheva  de  s’éclipfer  : il  déclare  qu’il 
abandonne  fans  aucune  condition  , & fes  terres,  & fes  vaf- 
faux,  & fa  propre  perfonne  à la  miféricorde  du  roi:  jure  de 
lui  faire  prêter  ferment  de  fidélité  par  tous  les  barons,  châ- 
telains , chevaliers , & habitants  des  bonnes  villes  de  fon 
obéilTance  : promet  de  lui  remettre  entre  les  mains  les  châ- 
teaux de  Puicelfi  en  Albigeois,  de  Najac  en  Rouergue , de 
Laurac  dans  leTouloufain,  & de  Penne  enAgénois,  pour 
les  garder  pendant  cinq  ans  : enfin  il  ratifie  de  nouveau  le 
traité  de  Paris,  avec  ferment  d’abattre  & de  rafer,  au  pre- 
mier ordre  du  fouverain  , tout  ce  qu’il  a fait  faire  de  nou- 
velles fortifications.  On  ajoute  que  pour  donner  au  roi  une 
nouvelle  preuve  de  la  fincérité  de  fon  repentir , il  lui  facrifia 
les  lettres  par  lefquellcs  l’empereur  l’animoit  à la  révolte.  Il 
feroit  difficile  de  pénétrer  les  motifs  de  cette  conduite  étrange 
du  monarque  Allemand.  Louis,  malgré  les  grands  avanta- 
ges qu’on  lui  offre , rcfufe  conftamment  de  prendre  les  ar- 
mes contre  Frédéric  : Frédéric , fans  autre  efpérance  que  de 
brouiller,  fouleve  contre  Louis  une  partie  de  fon  royaume. 
Que  de  géncrofité  d’un  côté!  que  de  duplicité  de  l’autre  1 
Ton., c //.  ’Eee 
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Telle  eft  la  fupériorité  de  la  vraie  vertu  fur  la  politique  aban- 
donnée à elle-même. 

Pendant  qu’on  négocioit  la  paix  du  comte  de  Touloufe , 
le  roi  d’Angleterre  ne  fe  trouvant  pas  encore  en  fureté  dans 
Blaye , gagna  Bordeaux  à toute  bride , & ne  fe  crut  hors  de 
danger  que  lorfqu’il  eut  mis  la  Garonne  entre  lui  & les  Fran- 
çois. D’abord  il  donna  quelques  ordres  pour  faire  des  levées  j 
mais  pillé  par  les  Gafcons  qui  prirent  fon  argent,  & ne  lui 
amenèrent  point  de  troupes,  abandonné  enfin  de  tous  ceux 
qui  l’avoient  apelé  en  France , il  envoya  demander  une  trê- 
ve, offrant  cinq  mille  livres  fterlings  pour  dédommager  le 
monarque  des  frais  de  la  guerre.  Louis  délibéra  long  - temps 
fur  cette  propofition  : c’étoit  un  coup  d’Etat  de  chaffer  en- 
tièrement les  Anglois  , qui  depuis  leur  établiffement  dans  le 
royaume , n’avoient  ceflé  d’en  troubler  le  repos  : la  conjon- 
cture paroiffoit  extrêmement  favorable  : il  fe  laiffa  fléchir 
néanmoins , vaincu  par  les  prières  de  plufîeurs , touché  d’ail- 
leurs de  ce  que  fouffroit  ion  armée  confidérablement  affai- 
blie par  les  maladies.  Les  grands  & les  petits  mouroient  en 
foule,  les  uns  de  chaud,  de  faim,  ou  de  foifj  les  autres  de 
fièvres  peftilentes  : on  a écrit  qu’il  y périt  plus  de  vingt  mille 
hommes  de  toutes  conditions.  Le  roi  lui-même  ne  put  écha- 
per  à la  malignité  de  la  contagion  : il  en  fut  ataqué  avec 
une  grande  violence , & la  délicateffe  de  fa  complexion  fai- 
foit  trembler  pour  les  jours.  Il  accorda  donc  au  monarque 
Anglois  ce  qu’il  demandoit  avec  tant  d’inftance,  & la  treve 
fut  conclue  pour  cinq  ans.  Rien  ne  pouyoit  arriver  de  plus 
heureux  pour  les  feigneurs  de  la  fuite  de  Henri  : tous  étoient 
réduits  à la  derniere  mifere  : tous  quiterent  l’armée  fans 
congé  pour  regagner  leur  pays.  Mais  n’ofant  s’embarquer 
en  Gafcogne,  parce  que  l’ancien  comte  de  Bretagne,  fei- 
gnant d’ignorer  l’accommodement  , infeftoit  la  Manche  j 
ils  firent  demander  des  paffeports  qui  leur  furent,  pour  ainfi 
dire,  prodigués.  C’elt  une  forte  de  grâce,  difoit  Louis,  que 
je  ne  refuferai  jamais  à mes  ennemis.  Ils  travetferent  donc 
toute  la  France  pour  fe  rendre  à Calais,  & en  furent  quites. 
pour  quelques  railleries  qu’il  leur  falut  effuyer.  Quelques- 
uns  de  ces  courtifans  qui  n’ont  fouvent  d’autre  mérite  que 
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le  trille  talent  d’amufer  le  prince  par  des  médifances  ingé- 
nieui'ement  tournées,  voulurent  aulli  mêler  Henri  dans  leurs 
plailanteries:  Louis  leur  impol’a  filence  d’un  ton  très  lérieux  : 

« Quand  ce  ne  leroit  pas,  dit-il,  fournir  au  roi  mon  frere,  , 
» un  prétexte  de  me  haïr,  fa  dignité  mérite  bien  qu’on  en 
»*  parle  avec  refpetf  : il  faut  efpérer  que  les  aumônes  & les 
» bonnes  œuvres  qu’on  lui  voit  faire,  le  tireront  du  mauvais 
»•  état  où  les  méchants  l’ont  jeté  par  leurs  confeils  irrtpru- 
» dents».  Sentiment  vraiment  digne  d’un  héros,  qui  trouve 
toujours  des  motifs  de  faire  grâce  à un  ennemi  malheureux. 
Le  faim  monarque  fit  plus  encore  : il  ufa  des  plus  rudes  me- 
naces pour  obliger  le  comte  de  Bretagne  à tailler  la  mer  libre. 
Le  roi  d’Angleterre  en  profita  pour  retourner  dans  fon  royau- 
me, où  il  arriva  dénué  de  tout , & chargé  de  dettes  immen- 
fes , au-lieu  des  lauriers  qu’il  s’étoit  promis. 

Ainfi  finit  cette  guerre  dangereufe  , qui  fembloit  devoir 
enfevelir  la  France  fous  fes  propres  ruines.  Guerre  civile, 
elle  fut  alumée  par  des  valïaux  également  redoutables  par 
leurs  qualités  perfonnclles,  par  leurs  alliances , par  l’étendue, 
les  richefies  & la  puiflance  de  leurs  domaines.  Guerre  étran- 
gère , elle  fut  projetée  par  les  rois  d’Aragon,  de  Navarre  & 
de  Caflille, confeillée  par  un  grand  empereur,  entreprife  & 
foutenue  par  un  monarque  puiflant  en  hommes  & en  argent. 
Louis,  prefque  feul,  trouva  dans  fon  intrépidité  de  quoi  faire 
face  à tant  d’ennemis  réunis  ; & feul  contre  tous , les  réduifit 
tous  à demander  quartier  ou  pardon.  L’Aragonois  bloqué 
en  quelque  forte  par  le  comte  ae  Foix  & les  autres  feigneurs 
que  le  faint  roi  avoit  fçu  mettre  dans  fes  intérêts , n’ofa  ten- 
ter le  paflage  des  Pyrénées  : le  Navarrois  n’eut  pas  la  har- 
diefie  de  fe  déclarer  ouvertement  : le  Caflillan  ne  jugea  pas 
à propos  de  paroitre  : Frédéric  ne  remporta  d’autre  prix  de 
fes  intrigues  que  la  honte,  toujours  inlcparable  de  la  mau- 
vaife  foi  : Henri  fut  battu  deux  fois , &:  forcé  de  regagner 
Londres  dans  l’état  du  monde  le  plus  pitoyable  : enfin  les 
valïaux  de  France  humiliés,  domptés,  atterrés,  furent  con- 
traints de  rentrer  dans  leur  devoir  pour  n’en  plus  fortir. 
Quand  on  fonge  que  Louis  n’avoit  guère  que  vingt  - huit 
ans  lorfqu’il  exécuta  de  fi  grandes  chofes , & que  fon  cara- 
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~An  i' ^ere  ^t0’1  encore  fort  au-deflus  de  fa  fortune,  on  ne  petit 
i-m-  s’emp^>cjier  jg  reconnoître  qu’un  tel  prince  étoit  né  pour 
commander  à l’univers  par  fes  grandes  qualités , & pour  en 
faire  le  bonheur  par  fes  vertus.  Aufli  - tôt  le  vainqueur  re- 
tourne à Paris , & y eft  reçu  avec  la  joie  que  les  habitants 
de  cette  capitale  ont  accoutumé  de  faire  paraître  quand  ils 
voient  revenir  leur  roi  couvert  de  gloire  : joie  qui  augmenta 
encore  par  la  naiflance  d’un  prince  dont  la  reine  Marguerite 
accoucha  dans  le  même  temps.  Il  fut  tenu  fur  les  fonts  par 
Gui/. Nang.  pnbbé  de  Saint-Denis,  baptilé  par  l’évêque  de  Paris,  & 
F:  i4°'  nommé  Louis  comme  fon  aieul  & fon  pere. 

le  cardinal  Le  Paint  Siégé  étoit  encore  vacant.  Frédéric  en  rejetoit  la 
éiuFppeC  on  ^aute  ^ur  *es  carcl‘naux > & les  cardinaux  fur  Frédéric , qui  re- 
nigocie  iiiuti-  tenoit  leurs  confrères  prifonniers.  C’eft  ce  qui  l’obligea  de 
ia'm*a^x  ^CS  délivrer  Pour  PluParti  niais  voyant  que  l’éleéiion  du 
Ut :.r’,ux  ta"  pape  n’avançoit  pas  davantage , il  rélolut  de  la  preffer  par  la 
terreur  de  fes  armes  : il  fit  invertir  Rome  & porta  la  défla- 
tion fur  toutes  les  terres  de  l’églife.  Ce  moyen  lui  réuflït.  On 
lui  promit  de  lui  donner  au  plutôt  fatisfaftion , & il  retira  fes 
troupes.  Les  François  de  leur  côté , indignés  de  tous  ces  dé- 
lais , envoyèrent  fignifier  au  facré  college , que  s’il  ne  faifoit 
ceffer  une  vacance  li  pernicieufe  au  repos  de  la  chrétienté 
on  trou  veroit  moyen  de  fupléer  à cette  coupable  négligence, 
M"-h  Pir  en  un  PaPe  en-deçàdes  Monts:  menace , dit  Mathieu 
<r  Paris,  quin’étoit  pas  une  entreprife  Yiouvelle,  puifqu’ils  en 
avoient  le  privilège  accordé  par  Paint  Clément  à Paint  Denis, 
lorfqu’il  lui  donnal’apoftolat  lur  les  peuples  d’Occident.  C’eft 
bien  dommage  qu’une  prérogative  fi  finguliere  ne  fe  trouve 
apuyée  que  lur  le  feul  témoignage  de  cet  écrivain.  Les  car- 
dinaux cependant,  preftes&lolli  cités  de  toutes  parts,  élurent 
enfin  d’un  confentement  unanime  Sinibalde  de  Fiefque, 
Génois,  de  l’illuftre  maifon  de Lavagne , cardinal  prêtre, 
& chancelier  de  l’églife  Romaine.  C’étoit  un  homme  d’une 
capacité  profonde,  & d’un  caraftere,  à ce  qu’il  paroifloit, 
doux  & facile,  qui  jufque-là  avoit  fait  tous  les  efforts  pour 
modérer  l’humeur  impérieufe  de  fon  prédécerteur  : il  étoit 
de  plus  ami  particulier  de  l’empereur  : on  avoit  fujet  d’efpé- 
rer  qu’il  pacifieroit  toutes  chofes.  Mais  ce  prince  habile  & 
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pénétrant,  en  aprenant  l’exaltation  du  prélat,  dit  à Tes  mini- 
ères qui  s’en  réjouiffoient  : Le  cardinal  de  Fiefque  était  mon 
ami  : le  pape  Innocent  IV  (c’eft  le  nom  qu’avoit  pris  le  nou- 
veau pontife  ) fera  peut-être  mon  plus  dangereux  ennemi.  Il  ne 
lai  fia  pas  néanmoins  de  lui  envoyer  faire  offre  de  toute  fa 
puiffance  pour  la  gloire  & la  liberté  de  l’Eglife,/â<// les  droits  & 
fhoneur  de  l'Empire  & des  royaumes  qu’il  poJJ'édoit.  Fatale  ref- 
triftion  qui  étoit  une  fource  intariffable  de  querelles  entre 
les  deux  puiffances.  L’ambaffade  toutefois  fut  reçue  favora- 
blement- On  nomma  de  part  & d’autre  des  commiffaires  pour 
traiter  d’un  accommodement.  Chacun  expofa  fes  fujets  de 
plaintes.  Le  comte  deTouloufe,  que  fes  propres  affaires 
avoient  apelé  à R.ome  , follicita  vivement  pour  l’empereur. 
Enfin  tout  paroiffoit  concilié  : les  agents  de  Frédéric  promi- 
rent de  la  part  de  leur  maître  toutes  fortes  de  foumillions  au 
pape , & lui  en  firent  un  ferment  folennel. 

Mais  bientôt,  dit  un  écrivain  moderne,  il  parut  que  cette 
réconciliation  n étoit  qu’un  jeu  de  théâtre , & l’on  a peine  à voir 
de  quel  côté  étoit  le  majijue , s’il  n étoit  de  tous  les  deux.  L’empe- 
reur fut  de  nouveau  trapé  d’anathême , & le  pape  ordonna 
de  le  publier  par-tout.  Un  curé  de  Paris,  homme  jovial, 
monte  en  chaire,  la  Bulle  d’innocent  à la  main.  «Vous  fça- 
» vez, mes  freres,  dit-il, que  j’ai  ordre  de  fulminer  une  ex- 
» communication  lancée  contre  Frédéric  : j’en  ignore  le  mo- 
» tif  : tout  ce  que  je  fçais , c’eft  qu!il  y a entre  ce  prince  & 
n le  pontife  Romain  de  grands  différends  & une  haine  irré- 
» conciliable.  Dieu  feul  connoît  qui  des  deux  a tort.  C’eft: 
» pourquoi  de  toute  ma  puiffance  j’excommunie  celui  qui 
» fait  injure  à l’autre , & j’abfous  celui  qui  la  fouffre  au  grand 
» fcandale  de  toute  la  chrétienté  ».  Cette  plaifanterie  fit  rire 
tout  Paris.  L’empereur  qui  l’aprit  des  premiers , envoya  des 
préfents  confidérables  au  facétieux  prédicateur;  mais  le  pape, 
qui  n’entendoit  pas  raillerie,  le  châtia  de  fon  indifcrétion,  & 
lui  impofa  une  lévere  pénitence. 

Tandis  que  l’Italie  etoit  plus  déchirée  que  jamais  par  les 
guerres  civiles,  Louis,  toujours  occupé  du  foin  de  mainte- 
nir la  tranquilité  dans  fon  Etat,  entreprit  une  chofe  qui  étoit 
contre  un  ufage  reçu  de  tout  temps , mais  qui  lui  parut  de  la 
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derniere  importance  pour  le  repos  de  les  peuples.  Plufieurs 
leigneurs  & gentilshommes  les  fujets  avoient  des  fiefs  en 
Angleterre.  La  coutume  étoit , quand  la  guerre  s’alumoit 
entre  les  deux  nations,  que  ceux  qui  le  trouvoient  vaffaux 
des  deux  côtés,  fervoient  en  perfonne  celui  dont  ils  dépen- 
doient  principalement  : ce  qu’ils  tenoient  de  l’autre  demeu- 
roit  faili  entre  les  mains  jufqu’à  la  paix.  Alors  tout  étoit  fidè- 
lement reftitué.  Il  y avoit  fur  cela  divers  réglements  qui  s’ob- 
fervoient  avec  affez  d’exaêlitude,  non-l'eulement  dans  les 
guerres  de  fouverain  à l'ouverain , mais  encore  dans  celles 
que  les  gentilshommes  fiétés  prétendoient  avoir  droit  de  fe 
faire  les  uns  aux  autres.  On  reconnut  enfin,  par  une  trille 
expérience,  que  c’étoit  fournir  aux  faêfieux,  linon  un  pré- 
texte, du-moins  une  occafion  d’entretenir  des  intelligences 
fecretes  avec  l’ennemi.  Le  faint  roi  crut  que  la  fureté  de  fon 
royaume  exigeoit  qu’il  abolit  ce  dangereux  ufage,  du-  moins 
à l’égard  de  l’Angleterre , où  les  efprits  brouillons  étoient  tou- 
jours sûrs  de  trouver  un  al'yle.  Auffi-tôt  il  mande  les  intéreffés 
h Paris,  leur  ordonne  de  ne  garder  de  terres  que  dans  l’un 
des  deux  Etats , & leur  en  lailî’e  le  choix,  allégant  à ce  lu j et 
ce  paffage  de  l’évangile  : Perfonne  ne  peut  fervir  en  même  temps 
à Jeux  maîtres.  Tous  obéirent,  les  uns  par  complaifancd,  les 
autres  par  crainte  : quelques-uns  pafferent  au  fervice  du  mo- 
narque Anglois,  la  plupart  s’attachèrent  au  roi,  qui  fans  doute 
les  aédommageade  ce  qu’ils  abandonnoient  pour  lui.  A cette 
nouvelle, Henri,  qui  avoit  le  talent  de  toujours  faire  mal  ce 
qu’il  auroit  pu  bien  faire,  le  livra  à toute  l’impétuolité  de 
fon  tempérament:  fans  garder  aucune  mefure,  fans  pro- 
pofer  aucune  option , il  confifqua  toutes  les  terres  que  les 
François,  fur- tout  les  Normands,  polfédoient  dans  fes  do- 
maines. Ceux-ci,  vivement  irrités  de  cette  conduite,  firent 
tous  leurs  efforts  pour  la  faire  regarder  comme  une  infrac- 
tion à la  treve , & Louis  eut  befoin  de  toute  fon  autorité 
pour  les  empêcher  de  courir  aux  armes. 

Toutes  les  vues  du  fage  monarque  fe  portoient  au  main- 
tien de  cette  paix,  qui  fait  la  richeffc  & le  bonheur  des  peu- 
ples. Hugues,  comte  de  la  Marche,  vers  ce  même  temps, 
fut  acculé  de  trahifon , & mandé  avec  d’autres  feigneurs  de 
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Poitou.  Il  obéit,  fe  préfenta  innocent  ou  coupable,  traita  "T*' 

l’accufation  de  calomnie,  & demanda  juftice.  On  alloit  l’en-  Utm'pVâj. 
voyer  en  prifon  pour  le  convaincre  ou  pour  le  jufhfier,  fé- 
lon les  formes  établies , lorfque  le  dénonciateur , l’un  des 
plus  vaillants  hommes  de  fon  fiecle , dit  qu’il  n'avoit  point 
d’autre  preuve  que  fon  épée , ni  d’autres  formes  à garder 
que  la  loi  de  l’Etat  dans  pareilles  circonftances  : qu’il  étoit 
prêt  à faire  voir  par  la  mort  de  l’un  ou  de  l’autre , qui  des 
deux  ne  parloit  pas  le  langage  de  la  vérité.  Hugues  accepta 
le  défi  avec  toutes  les  marques  de  la  plus  entière  confiance. 

Mais  l’aîné  de  les  fils  proffcrné  aux  pieds  du  roi , lui  remon- 
tra humblement  qu’il  étoit  honteux  qu’un  homme  de  cet 
âge  & de  cette  dignité  eût  à défendre  fon  honeur  contre  un 
aventurier  ; qu’il  y avoir  plus  de  proporiion  entre  lui  qui  par- 
loit & l’accufateur ; qu’il  s’offroit  enfin  de  prouver  l’inno- 
cence de  fon  pere  par  telle  maniéré  de  combat  qu’on  lui 
preferiroit.  Il  ne  put  néanmoins  rien  obtenir.  Le  comte  de 
Poitiers  foutenoit,  au  contraire,  que  l’innocent  ne  devoit 
point  périr  pour  le  coupable  ; qu'il  n’étoit  pas  jufte  que  la 
perfidie  du  pere  trouvât  l’impunité  dans  la  valeur  du  fils  $ 
qu’il  fâloit  en  un  mot  que  le  comte  parût  un  traître  jufqu’au 
bout.  Déjà  les  juges  étoient  nommes, les  armes  réglées,  le 
jour  & le  lieu  du  combat  afiignés , lorfque  Louis , qui  n’avoit 
d’abord  réiillé  aux  tendres  repréfentations  du  jeune  Lufi- 
gnan,  que  par  complaifance  pour  Alfonfe  fon  frere,  fe  lai  fia 
enfin  fléchir  par  la  confidération  du  trifte  fort  du  malheureux 
vieillard,  objet  bien  capable  de  toucher  un  cœur  comme  le 
lien.  Il  voulut  bien  tenir  Hugues  pour  innocent,  ou  du-moins 
lui  fit  grâce  -,  le  comte  de  Poitiers  imita  fon  exemple  : l’accu-  _ 
fateur  fe  rendit  lui-même,  & la  loi  demeura  fans  ateinte. 

Ce  fut  encore  par  un  effet  de  ce  généreux  penchant  à la 
clémence,  qu’il  arrêta  la  fougue  de  deux  combatants  qui 
alloient  aufii  fe  couper  la  gorge  par  l’autorité  des  loix.  La 
vicomteffe  de  Limoges,  pour  lupléer  par  artifice  au  défaut 
de  fécondité,  fupola  une  fille  à fon  époux.  Gui,  c’étoit  le  u ChSift 
nom  du  vicomte , perluadé  qu’il  n’avoit  point  de  part  à la  Jt  s- 
naiffance  de  cet  enfant,  traita  fa  femme  d’adultere , l’enferma  38  “s*  ' 
dans  une  étroite  prifon , & fit  expirer  dans  les  flammes  une 
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— demoifelle  qu'il  foupçonna  d’avoir  contribué  à l’infamie  de 
N'  '*  ,3‘  cette  infidèle  époulè.  Ce  fut  envain  que  l’infortunée  vicom- 
telfe  avoua  tout , protella  de  fon  innocence , & jura  que 
l’enfant  n’étoit  non  plus  d’elle  que  de  fon  mari  : celui-ci  tou- 
jours obiHné  à croire  fon  deshoneur  malheureufement  trop 
réel , ne  regarda  fon  aveu  que  comme  une  invention  grof- 
fiere,  bien  moins  croyable  que  le  crime  qu’on  vouloit  cou- 
vrir. Ainfi  elle  n’atendoit  de  jour  en  jour  qu’un  traitement 
pareil  à celui  de  fa  fuivante  : traitement  fans  doute  bien  dur 
dans  un  Etat  où  la  loi  ne  condamnoit  les  adultérés  qu’à  une 
Du  Cunge , amende  pécuniaire  , ou  à courir  tout  nus  par  toutes  les  rues 
°hf\ au  nut  de  la  ville.  Mais  enfin  la  fupofition  fe  vérifia  fi  clairement 
que  l’époux  en  fut  fatisfait  : ce  qui  le  jeta  dans  un  nouvel 
embaras.  Un  gentilhomme , frere  de  la  demoifelle  fi  brul- 
quement  facrifiéc , demanda  raifon  d’une  telle  barbarie  , & 
fit  apeîer  le  comte  en  duel  devant  le  roi.  On  ne  peut  dou- 
ter que  Louis  n’eût  en  horreur  une  fi  abominable  maniéré 
de  procéder  : il  ne  paroît  pas  néanmoins  qu’il  pensât  encore 
à luprimer  la  loi  qui  l’autorifoit.  C’étoit  alors  une  choie  fi 
commune,  que  même  dans  les  tribunaux  eccléfiaftiques,  on 
ordonnoit  tous  les  jours  ces  fortes  de  combats  finguliers:  les 
clercs  lé  batoient  comme  les  autres , ou  faifoient  batre  des 
laïques  pour  eux.  Le  religieux  monarque  évita  toujours  d’en 
venir  à ces  excès,  pour  peu  qu’il  y trouvât  de  difpofition 
dans  les  parties.  C’elt  ce  qui  arriva  dans  cette  affaire.  Elle 
fut  accommodée  par  ordre  de  la  reine , le  gentilhomme  fe  dé- 
fifla,  & le  vicomte  pardonna  à fa  femme  le  crime  de  fupo- 
fition , charmé  de  n en  avoir  point  d’autre  à lui  reprocher. 
t«  pape  s’en-  L’empereur  cependant,  tout  occupé  du  foin  de  faire  des 

fuit  de  l’Italie,  alliés  puiffants,  fit  demander  la  princeffe  Ifabelle,  foeur  du 
roi,  pour  fon  fils  Conrad , élu  roi  des  Romains,  feul  héritier 
des  royaumes  de  Sicile  & de  Jérufalem,  & des  terres  de  la 
maifon  de  Souabe  en  Allemagne.  L’alliance  étoit  très  favo- 
Joinv.p.170.  table  : le  prince  avoit  leize  à dix-fept  ans,  la  princeffe  dix- 
neuf:  Conrad  étoit  d’une  figure  aimable,  Ifabelle  joignoit  à 
une  rare  beauté  une  vertu  plus  rare  encore  : tous  deux  for- 
ment du  plus  beau  fang  du  monde.  Frédéric  fouhaitoit  ar- 
demment cette  union,  dans  la  penfiée  quelle  mettroit  la 
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France  dans  fes  intérêts  : Louis  ne  la  défiroit  pas  moins , 
dans  la  perfuafion  que  fa  foeur  ne  pouvoit  trouver  un  parti 
plus  noble  : la  feule  Ifabelle  n’y  voulut  point  entendre.  Elle 
avoit  des  vues  bien  plus  hautes , & répondit  au  pape  qui  lui 
en  écrivit  d’une  maniéré  propre  à la  perfuader,  h quelque 
choie  l’eût  pu , que  dans  la  religion  chrétienne  une  vierge 
confacrée  à Dieu,  étoit  bien  au-deffus  d’une  impératrice.  In- 
nocent, qui  avoit  cru  voir  la  paix  de  l’Italie  dans  cette  al- 
liance, admira  la  généreuib  réfolution  de  la  princelTe,  & 
gémit  fur  les  fuites  de  fon  refus.  Le  malheureux  pontife  étoit 
pouffé  vivement  par  l’empereur,  qui,  maître  de  la  mer  & 
de  tous  les  paffages  des  Alpes,  lui  coupoit  toute  communi- 
cation avec  les  autres  princes.  Dans  cette  extrémité,  il  réfo- 
lut  de  fe  retirer  -,  mais  il  eut  grand  foin  de  tenir  fa  réfolution 
fecrete.  Averti  enfin  que  trois  cents  chevaliers  Tofcans  dé- 
voient venir  pour  le  prendre  à Sutri,  il  quite  les  marques  de 
fa  dignité,  prend  un  habit  de  cavalier  armé  à la  légère, 
monte  fur  un  excellent  coureur,  & arrive  à-travers  mille 
dangers  à Gènes  fa  patrie. 

De-là  il  écrivit  au  chapitre  de  Citeaux  une  longue  lettre, 
où  après  avoir  déploré  avec  beaucoup  d’éloquence  les  per- 
fecutions  que  l’empereur  lui  faifoit  foufrir , il  conjurait  tout 
l’ordre  de  fe  jeter  aux  pieds  de  Louis,  qui  devoit  fe  trouver 
à leur  affemblée,  pour  lui  demander  un  afyle  en  France,  & 
fa  proteéHon  contre  le  fils  de  Jatan.  Le  roi  le  rendit  en  effet  à 
Cîteaux, accompagné  delà  reine  famere,des  comtes  d’Artois 
& de  Poitiers,  fes  freres  ; de  la  princeffe  Ifabelle,du  comte  de 
Boulogne,  du  duc  & de  la  ducheffe  de  Bourgogne , & d’un 
grand  nombre  d’autres  perfonnes  de  confidération.  L’abé,  à la 
tête  de  cinq  cents  religieux , vint  au-devant  de  lui  en  procef- 
fion.  Louis  defeendit  de  cheval  pour  recevoir  leurs  compli- 
ments i & étant  entré  dans  leur  chapitre , fuivi  de  toute  fa 
cour,  il  vit  avec  étonnement  toute  cette  foule  de  folitaires 
vénérables  par  leurs  cheveux  blancs,  & encore  plus  par  la 
fainteté  de  leur  vie , fe  profterner  à fes  pieds  en  verfant  des 
larmes.  Emu  de  ce  fpectacle  , il  fe  met  lui-même  à genoux 
les  fait  relever,  & leur  demande  ce  qu’ils  fouhaitent  de  lui. 
Alors  l’abé  prenant  la  parole , lui  repréfenta  que  les  rois  de 
Tome  II.  *Fff 
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- France  avoient  toujours  été  les  plus  fermes  colonnes  de 
,245‘  l’églife  Romaine;  que  fon  bifaïcul,  Louis  le  Jeune,  avoit 
donné  afyle  dans  fon  royaume  au  pape  Alexandre  III  con- 
tre l’aieul  de  l’empereur  ; qu’innocent  lui  demandoit  la  même 
grâce , & lui  promettoit  les  mêmes  bénédiftions  du  ciel  ; 
que  tout  l’ordre  enfin  le  conjuroit  par  tout  ce  que  la  religion 
a de  plus  facré , de  ne  pas  refufer  fa  protection  au  fucceneur 
de  faint  Pierre  , qu’un  prince  également  ambitieux  & cruel 
perfécutoit  à outrance. 

Louis , à qui  fa  bonté  naturelle  ne  fit  jamais  oublier  ce 
qu’il  devoit  aux  loix  & à l’Etat,  répondit  qu’autant  que  fon 
honeur  le  permettroit,  il  défendroit  l’églife  contre  les  inful- 
tes  de  fes  perfécuteurs  ; qu’il  recevroit  même  le  pape  avec 
joie , fi  c’étoit  l’avis  des  barons , qu’un  roi  de  France  ne  pou- 
voit  fe  difpenfer  de  confulter  dans  de  pareilles  circonftances. 
Il  aflembla  donc  les  feigneurs  pour  prendre  leur  avis  fur  ce 
fujet.  Tous  répondirent  qu’ils  ne  foufriroient  point  qu’inno- 
cent vînt  s’établir  dans  le  royaume.  On  aprénendoit  que  fa 
préfence  n’ofufquât  la  dignité  royale  : il  y avoit  trop  de  di- 
férence  entre  un  jeune  roi  & un  vieux  pontife , confommé 
dans  les  affaires.  On  redoutoit  d’ailleurs  une  puiflance  qui , 
dans  chaque  Etat , établit  une  autre  efpece  d’Etàt  où  elle  eft 
prefquc  abfolue  : on  fçavoit  enfin  que  la  cour  de  Rome  étoit 
toujours  à charge  à fes  hôtes.  Ainfi  le  monarque  répondit  au 
faint  pere  conformément  à la  décifion  de  l’affemblée  , mais 
dans  les  termes  les  plus  honêtes.  Le  roi  d’Aragon,  aparem- 
ment  pour  les  mêmes  raifons,  lui  refufa  pareillement  l’entrée 
de  fes  Etats.  Ce  double  exemple  fit  impreflion  fur  le  roi 
d’Angleterre;  qui  d’abord  avoit  donné  dans  le  piege,  mais 
qui  fçut  heureufement  s’en  tirer  par  le  confeil  des  plus  ha- 
biles gens  de  fa  cour.  Cefl  déjà  trop,  lui  dirent -ils,  que 
nous  foy  ons  infeétés  des  ufures  & des  fïmonies  des  Romains  , 
fans  que  le  pape  vienne  ici  lui  - même  piller  les  biens  de 
l’églife  & du  royaume.  Le  malheureux  pontife  chafTé  de 
tous  côtés , reffentit  vivement  cet  afront.  On  raconte  que 
Mjth.  Par.  dans  fa  colere  il  lui  échapa  de  dire  : « Il  faut  nous  accommo- 
p.  66a.  „ dcr  avec  Frédéric,  ou  le  pouffer  à bout.  Quand  nous  au- 

» rons  écrafé  ou  aprivoifé  ce  grand  dragon , tous  ces  petits 
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» ferpentaux  n’oferont  plus  lever  la  tête,  & nous  les  foule- 
» rons  aux  pieds  fans  crainte».  Paroles  du-moins  inconfidé- 
rées,  qui  choquèrent  extrêmement  les  l’ouverains,  mais  que 
les  préjugés  du  temps  empêchèrent  de  venger. 

Innocent  néanmoins  ne  perdit  pas  courage,  & vint  à Lyon, 
qui  relevoit  alors  de  l’Empire,  mais  dont  l’archevêque  étoit 
ieigneur  temporel.  Celui-ci  le  reçut  avec  refpeft , & lui  céda 
toute  fon  autorité.  Alors  il  prit  la  réfolution  de  ne  plus 
garder  de  mefures , & de  pouffer  l’empereur  à bout.  Cette 
fameufe  ville , fituée  entre  la  France,  l’Allemagne  & l’Ita- 
lie, pas  trop  éloignée  d’ailleurs  de  l’Angleterre  & de  l’Efpa- 
gne , lui  parut  un  lieu  commode  pour  la  convocation  d’un 
concile  général  : il  fit  aufli-tôt  expédier  des  lettres  circulai- 
res à tous  les  archevêques,  leur  ordonnant  de  venir  en  per- 
fonne,  non  pour  juger  avec  lui  fuivant  leur  droit,  mais  pour 
l'aider  de  leurs  conjeils.  Tel  étoit  dans  ces  anciens  temps  le 
defpotifme  qui  régnoit  à Rome.  On  n’y  regardoit  les  évêques 
que  comme  de  fiinples  minières  faits  pour  propol'er  un  avis, 
non  pour  décider  ; privilège  qu’on  réfervoit  au  feul  pontife 
Romain.  Le  pape  en  même  temps  exhorte  les  rois  à le  trou- 
ver à cette  affemblée  ou  par  eux-mêmes,  ou  par  leurs  ambaf- 
fadeurs,  afin  d’avifer  aux  moyens  de  fecourir  laTerre-fainte, 
prefque  réduite  au  pouvoir  des  infidèles, d’empêcher  la  prife 
de  Conftantinople  que  les  Grecs  afliégeoient , enfin  de  re- 
pouffer lesTartares  qui  avoient  déjà  pillé  plufieurs  provin- 
ces de  l’Empire , & dont  la  multitude  & la  barbarie  étoient  à 
craindre  pour  les  autres  pays.  Il  déplore  enfuite  le  malheur 
de  l’églife  & la  perfécution  quelle  foufroit,  fans  toutefois 
nommer  l’empereur  qu’il  ne  fait  que  défigner. 

Tandis  que  le  faint  pere  ne  s’occupoit  que  de  projets  de 
vengeance,  la  France  défolée  étoit  aux  pieds  des  autels  pour 
demander  aù  Ciel  la  guérifon  d’un  roi  qui  faifoit  en  même 
temps  fon  bonheur  & fa  gloire.  Ce  monarque  chéri , prince 
de  paix  & de  jufiiee , arrêté  à Pontoife , Joinville  dit  à Paris , 
Guillaume  Guiart  à l’abaye  de  Maubuiffon,  par  une  diffen- 
terie  cruelle  jointe  à une  fievre  ardente,  fe  voyoit  au  mo- 
ment d’aller  fe  réunir  à fes  peres.  La  maladie,  refte  de  celle 
de  Poitou  dont  il  ne  s’étoit  pas  bien  remis,  commença  avec 
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tant  de  violence,  qu’il  fe  crut  en  péril  dès  les  premiers  jours. 
Il  fe  mit  d’abord  en  état  de  comparaître  devant  le  tribunal 
terrible,  & fans  atendre  qu’on  l’avertît  de  fon  devoir,  il 
demanda  & reçut  avec  les  plus  grands  fentiments  de  piété 
tous  les  Sacrements  de  l’églite.  Il  pourvut  enfuite  à ce  qu’il 
crut  de  plus  important  pour  le  royaume  : puis  fe  regardant 
déjà  comme  parvenu  au  moment  fatal  où  toute  grandeur 
humaine  s’évanouit , il  fit  venir  fes  doincftiques,  les  remercia 
des  fervices  qu’ils  lui  avoient  rendus,  les  exhorta  de  n’avoir 
en  vue  que  de  fervir  Dieu  en  fervant  celui  qu’ils  auroient 
pour  maître,  & tomba  tout -à -coup  dans  une  profonde  lé- 
thargie , qui  lui  ôta  toute  connoifl'ance. 

La  nouvelle  de  cet  accident  fatal  fut  bientôt  portée  à 
Paris,  de-là  répandue  par  tout  le  royaume, où  elle  mit  une 
conllernation  générale.  Chacun  crut  fa  vie  attachée  à celle 
du  fouverain.  On  abordoit  en  foule  à Pontoife  : barons , ar- 
chevêques, évêques,  abcs,  tous  les  grands  du  royaume  y 
accouroient , & n’ofant  même  demander  des  nouvelles  de 
ce  qui  les  amenoit , tachoient  feulement  d’en  découvrir  quel- 
que chofe  fur  le  vifage  de  ceux  qu’ils  rencontroient.  Les 
prélats  ordonnèrent  des  prières  publiques,  & furent  pré- 
venus par  les  peuples.  On  ne  voyoit  par  les  rues  que  pro- 
cédions, où  les  plus  grands  feigneurs  mêlés  avec  la  popu- 
lace, ne  penfoient  à fe  difiinguer  que  par  leur  zele  -,  les  égli- 
fes  toujours  pleines , retentiffoient  des  vœux  qu’on  failoit 
pour  une  famé  fi  précieufe.  Le  prêtre  qui  prononçoit  la 
priere , interrompoit  le  chant  par  fes  pleurs':  vieillards,  fem- 
mes , enfants , tous  lui  répondoient  par  des  fanglots  & par 
des  cris.  Mais  la  défolation  redoubla  dans  le  palais , quand 
on  le  fentit  froid  après  de  violentes  convulfions,  & qu’on  ne 
douta  point  qu’il  n’eût  expiré.  La  douleur  fut  alors  à ion  com- 
ble. Les  deux  reines  dans  ce  moment  fortirent  de  fa  chambre, 
& fe  virent  par  leur  affli&ion  prefque  réduites  au  même  état 
que  lui.  Une  des  femmes  qui  le  gardoient,  croyant  qu’il  étoit 
mort,  lui  vouloit  couvrir  le  vifage  : mais  une  autre  l'en  empê- 
cha ; & tantôt  fur  le  difeort  d icelles  dames , dit  Joinville,  Notre 
Seigneur , touché  des  larmes , des  aumônes,  des  prières,  des foupirs. 
& des gémijfcments  d’un  peuple  éploré,  ouvra  en  lui  & lui  donna 
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la  parole  II  revint,  étendit  les  bras,  foupira,  & prononça 
allez  dilHn&ement  ces  mots  : « La  lumière  de  l’orient  s’efl 
» répandue  du  haut  du  ciel  fur  moi  par  la  grâce  duSeigneur, 
» & m’a  rapelé  d’entre  les  morts  ». 

- Aufli-tôt  il  apele  Guillaume  d’Auvergne,  évêque  de  Pa- 
ris, homme  célébré  par  fes  écrits  & par  la  fainteté  de  fa  vie, 
& lui  demande  la  croix,  pour  faire  vœu  en  la  prenant  d’aller 
au  fecours  de  la  Terre-fainte.  Ce  fut  envain  que  le  fage  pré- 
lat lui  repréfenta  les  fuites  d’un  fi  grand  engagement  : il  in- 
filla  d'un  air  fi  touchant  & fi  impérieux  tout  enfemble , que 
Guillaume  lui  donna  enfin  cette  croix  fi  defirée.  11  la  reçut 
avec  un  profond  refpeéf,  labaifa,  & a Aura  qu’il  étoit  guéri. 
En  effet,  quelques  jours  après,  fon  mal  diminua  confidéra- 
blement,  oc  au  bout  d'un  mois  il  fe  fentit  plus  fort  qu’il  11’a- 
voit  été  depuis  quatre  ans.  On  atribua  fur -tout  fa  guérifon 
aux  prières  des  faints  martyrs  Denis,  Ruflique  & Eleuthere, 
dont  on  avoit  porté  les  reliques  en  proceflion  : Ce  qui  ne  Je 
faifoit  jamais  que  dans  les  bejoins  extrêmes  pour  la  perjonne  du 
roi  ou  pour  VEtat.  Dès  que  fa  fanté  fut  atermie,  il  revint  à 
Paris  goûter  le  plus  grand  plaifir  qui  puifle  toucher  un  bon 
roi  : il  fe  vit  tendrement  aimé.  L’empreflement  tumultueux 
du  peuple,  & la  joie  répandue  fur  tous  les  vifages  , lui  firent 
mieux  fentir  la  place  qu’il  occupoit  dans  tous  les  cœurs , 
que  n’euffent  pu  faire  des  arcs  de  triomphe  ou  des  harangues 
étudiées.  Aufli  s’apliqua-t-il  plus  que  jamais  au  bonheur  de 
ce  même  peuple,  aux  vœux  duquel  il  fe  croyoit  rendu.  Lorf- 
qu’on  lit  le  récit  de  cet  événement , les  vives  alarmes  de  la 
nation , & ces  tranfports  inouïs  d’alégrefle  qui  fuccéderent 
à la  plus  affreufe  déflation , on  croit  entendre  fhilloire  de 
ce  qui  s’eft  pafle  à Metz  en  1744.  C’eft  que  les  vertus  qui 
font  les  héros  & les  bons  rois,  excitent  les  mêmes  fentiments 
dans  tous  les  fiecles. 

« Quand  la  bonne  dame  reine  Blanche  fçut , dit  Joinville, 
» qu’il  eut  recouvert  la  parole , elle  en  eut  fi  grande  joie , que 
» plus  ne  pouvoit  : mais  quand  elle  le  vit  croilié , elle  fut  aufli 
y tranfie , comme  fi  elle  l’eût  vu  mort  ».  Eile  fentoit  tout  le 
danger  de  ce  vœu  funefte  : & connoifiant  le  caraèfere  de 
fon  fils , elle  prévoyoit  que  rien  ne  pouroit  le  détourner  d’un 
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~As  Y — ^ engagement  qu’il  regardoit  comme  un  lien  facré.  Bientôt  la 
douleur  de  la  mere  paffa  dans  le  coeur  de  tous  les  fujets  ; 8c 
r/iifl.  imper.  2.  les  gens  éclairés  gémirent , dit  un  de  nos  plus  célébrés  écri- 
pjrne.p.  100.  vajIls^  qUe  [a  France  fût  fi  malheureufe  par  les  vertus  mê- 
mes qui  dévoient  faire  le  bonheur  du  monde.  Mais  tout-à- 
coup  cette  trifteffe  fit  place  à la  joie  de  lui  voir  naître  un  fe- 
Cuii.  Nanp.  cond  prince , qui  fut  apelé  Philippe , du  nom  de  fon  aïeul, 
liiipjg.  342.  Sc  à qui  fon  courage  intrépide  mérita  le  furnom  de  Hardi. 

Le  concile  de  Lyon  cependant  fixoit  toute  l’atention  de 
l’Europe  , 8c  les  prélats  s’y  rendoient  de  toutes  parts  pour 
faire  leur  cour  au  pape,  Ils  ne  furent  pas  plutôt  arrivés , qu’in- 
nocent leur  expofa  avec  beaucoup  d’éloquence  l’extrême  di- 
fette  où  l’avoit  réduit  la  perfécution  de  Frédéric  8c  l’incen- 
die de  fa  garde-robe.  Le  difcours  étoit  pathétique,  il  fitim- 
preflion  : ce  qui  lui  procura  des  fommes  proaigieufes  , 8c 
toutes  fortes  d’autres  fecours , qu’il  récompenfa , dit-on , par 
des  diftributions  de  bénéfices.  Hugues , abé  de  Cluny,  outre 
quantité  d’argent  8c  de  chofes  d’un  grand  prix , lui  fit  préfent 
de  quatre-vingts  coureurs  richement  enharnachés , 8c  fi  bien 
Math. Pont,  clioilis , que  le  pape,  en  prenant  occafion  de  lui  dire  qu’il 
ferait  difficile  de  trouver  un  meilleur  écuyer,  le  pria  de  les 
lui  garder , 8c  fe  déchargea  encore  de  la  nûuriture.  Ce  riche 
don,  à ce  qu’on  prétend,  fut  reconnu  par  la  collation  de  l’é- 
vêché de  Langres,  qui  donnoit  la  dignité  de  pair  à%  ce  géné- 
reux moine , noneur  qu’il  ambitionnoit  depuis  long-temps. 
L’abé  de  Citeaux  eut  grand  peur  de  ne  pas  égaler  les  au- 
• très  : il  fçavoit  que  le  chemin  de  la  faveur  n’étoit  ouvert  qu’à 
la  richeffe  des  offrandes.  Celui  de  Saint  Denis , Odon  Clé- 
ment , manqua  de  ruiner  fon  opulente  abaye  : zele  qui  lui 
valut  l’archevêché  de  Rouen,  dont  il  fut  pourvu  cette  même 
année.  Il  eut  pourtant  le  bonheur  de  ne  point  mourir  fans 
s'être  aquité  envers  fes  religieux  : bonheur  qu’il  dut  aux 
foins  de  Louis,  qui,  comme  protefteur  de  l’abaye  , ne  lui 
donna  point  de  repos  qu’il  n’eût  reftitué  tout  ce  qu’il  avoit 
pillé.  Les  archevêques  8c  évêques  fe  taxèrent  de  même  com- 
me à l’envi  : ce  qui  fit  dire  que  le  faint  pere  étoit  venu  à 
Lyon,  moins  pour  y chercher  une  retraite,  que  pour  ruiner 
le  clergé  François. 
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L’ouverture  du  concile  fe  fit  le  vingt-fix  de  Juin  dans  l’a-  ~An  ~ 
baye  de  Saint  Juft.  Le  roi  craignant  d eue  obligé  de  prendre  Ouverte 
trop  de  part  à ce  qu’on  prévoyoit  qui  s’y  pafleroit,  ne  voulut  du  concile  de 
point  s’y  trouver  en  peri’onne  : mais  il  y envoya  des  ambaffa-  L>’00- 
deurs  pour  preffer  la  croifade  & pour  porter  les  efprits  à la 

f>aix.  On  y vit  Baudouin  II , empereur  de  Conftantinople , 
es  comtes  deTouloufe  & de  Provence , le  comte  Bigot  de 
la  part  du  roi  d’Angleterre;  du  côté  de  Frédéric,  plufieurs 
agents,  dont  le  premier  étoit  Thadée  de  Sueffe,  qui  joignoit 
à une  grande  connoiffance  des  loix  une  expérience  conlom- 
mée  dans  l’art  militaire;  beaucoup  de  Templiers  &d’Hofpi- 
taliers  en  armes  pour  la  défenfe  du  pape  & des  prélats  ; en- 
fin un  grand  nombre  de  guerriers  qui  faifoient  garde  jour  & 
nuit  fous  les  ordres  de  Philippe  de  Savoie , prince  peu  né 
pour  l’Eglife , quoique  comblé  de  les  biens.  On  y comptoir 
cent  quarante , tant  archevêques  qu’évêques , à la  tête  des- 
quels étoient  les  patriarches  de  Conftantinople,  d’Antioche 
& d’Aquilée.  Les  deux  premiers  repréfenterent  vivement  IJtm.p.eej. 
l’état  déplorable  de  leurs  églifes,  & des  Latins  de  Syrie  : les 
Anglois  de  leur  côté  propoferent  la  canonifation  de  Saint 
Edme , archevêque  de  Cantorbéri , dont  Dieu  faiSoit  con- 
noître  la  Sainteté  par  des  miracles  évidents  ; mais  ce  n’étoit 
point  là  ce  qui  avoit  fait  convoquer  le  concile  : Innocent 
répondit  qu’il  y avoit  des  affaires  bien  plus  preffées. 

Thadée  le  devina , & lui  offrit  hardiment  au  nom  de  Son 
maître , pour  rétablir  la  paix , de  faire  tous  Ses  efforts  pour 
réunir  l’Èglife  Grecque  à l’Eglife  Romaine  , d’ataquer  les 
infidèles  dans  tous  les  endroits  où  il  les  trouveroit , d’aller  en 
perfonne  à la  Terre-Sainte  pour  y rétablir  les  affaires  des 
chrétiens , en  un  mot , de  reftituer  au  Saint  Siégé  ce  qu’il  lui 
avoit  enlevé , & de  réparer  tous  les  dommages  qu’il  lui  avoit 
cauSés  pendant  la  guerre.  Le  Saint  pere  Se  moqua  de  toutes 
ces  promeffes  qui , diSoit-il , ne  coûteraient  pas  plus  à violer 
que  les  autres.  « La  coignée , ajouta-t-il , eu  déjà  levée,  & no. 

» prête  à trancher  les  racines  de  l’arbre  : on  veut  SuSpendre 
» le  coup  qui  doit  l’abatre.  Mais  comment  Se  fier  à la  parole 
» d’un  prince  qui  s’eft  montré  tant  de  fois  parjure?  Quelle 
» caution  peut-il  donner  ? Les  rois  de  France  & d’Angle- 
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» terre,  répondit  l’ambaffadeur.  Pur  artifice,  répliqua  lepon- 
» tife  : cela  n’aboutiroit  qu’à  donner  à l'Eglife  trois  puiflànts 
» ennemis  au-lieu  d’un  : Frédéric  a juré  la  paix  depuis  peu  : 
» qu’il  lobferve  félon  la  forme  de  fon  ferment  ; j’acquiefce 
» à tout  ».  Le  malheureux  minière , qui  n’avoit  ni  le  pouvoir 
d’accepter  cette  propofition , ni  le  temps  de  coniommer 
l’affaire  , fut  réduit  à garder  un  trille  filence.  C’cll  tout  ce 

3ui  fe  pafl'a  de  plus  conlidérable  dans  l’affemblée  préliminaire 
u concile. 

Mais  deux  jours  après,  à la  première  féance  qui  fe  tint 
dans  l’églife  métropolitaine  de  faintjean,  le  pontife  pronon- 
ça, non  fans  beaucoup  defanglots  & beaucoup  de  larmes, 
un  difcours  véhément , dont  il  prit  pour  fujet  tes  cinq  dou- 
leurs dont  il  étoit  affligé , comparées  aux  cinq  plaies  de  Notre 
Seigneur.  La  première  étoit  le  déréglement  des  prélats&de 
leurs  peuples:  la  fécondé,  l’infolence  des  Sarafins  : la  troi- 
fieme,  le  fchifme  des  Grecs:  la  quatrième  , la  cruauté  des 
Tartarcs  : la  cinquième  , la  perfécution  de  l’empereur  Fré- 
déric. On  ne  peut  rien  de  plus  fuccint  que  les  quatre  premiers 
points  du  fermon  : ce  n’étoit  point  l’objet  principal  du  prédi- 
cateur: il  réfervoit  pour  le  dernier  cette  éloquence  naturelle, 
foutenue  d’une  grande  capacité,  qui  lui  donnoit  tant  d’avan- 
tage  dans  les  affemblées.  Il  chargea  le  monarque  Allemand 
de  toutes  fortes  de  crimes,  dhéréfie,  de  facrilege,  de  par- 
jure, d’intelligence  avec  les  Sarafins  qu’il  avoit  établis  dans 
fes  Etats,  & d’un  commerce  honteux  avec  leurs  femmes , à 
qui  il  donnoit  des  eunuques  pour  les  fervir  à la  maniéré  des 
infidèles. 

Alors  Thadée  fe  leve  d’un  air  intrépide  , & repréfente  au 
concile  avec  une  noble  fermeté , que  fon  maître  donnant 
toutes  les  marques  extérieures  de  catholicité,  il  n’y  avoit  que 
celui  à qui  tous  les  coeurs  font  ouverts,  qui  pût  le  convaincre 
d’héréfie  : qu’une  preuve  non  équivoque  cpi’il  étoit  exempt 
de  ce  crime , c’eft  qu’il  ne  foufroit  point  d ufuners  dans  les 
Etats  : trait  maEn  qu’il  décochoit  à deffein  contre  la  cour  de 
Rome,  qu’on  accufoit  d’être  infeéléede  ce  vice.  Quant  à la 
Jiaifon  de  Frédéric  avec  les  Sarafins,  il  l’excufe  fur  la  né- 
çefflté  de  contenir  fes  fujets  rebelles, &lur  l’envie  d’épargner 
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la  fang  chrétien  dans  les  guerres  où  il  emploie  ces  barbares. 
A l’égard  de  leurs  femmes,  ajoute-t-il , elles  ne  lui  ont  f'ervi 
cjue  d’un  lpeêtacle  agréable  : 6c  voyant  qu’elles  caufoientdu 
lcandale , il  les  a congédiées  pour  toujours.  Innocent  avoit 
trop  d’intérêt  à trouver  l’empereur  coupable,  pour  demeu- 
rer fans  répliqué  : il  s’offrit  de  convaincre  le  monarque  de 

Earjure  par  les  propres  lettres,  qu’il  mit  fur  le  bureau  : l’am- 
affadeur  en  produilit  auffitôt  du  pontife  comme  devant 
être  fa  condamnation.  Le  faintpere  prétendit  que  lesfiennes 
n’étoient  que  conditionnelles , au-lieu  que  celles  de  Frédé- 
ric étoient  pures  6c  lîmples.  Thadée  répliqua  que  le  faint 
pere  ayant  violé  les  engagements , ceux  du  prince  fon  maître 
avoient  ceffé.  Le  zélé  miniftre  conclut  enfin  par  fuplier  le 
concile  de  lui  accorder  un  délai  pour  écrire  à l’empereur,  Sc 
le  perfuader  de  venir  répondre  en  perfonne.  A ces  mots , le 
pape  effrayé  s’écrie:  « A Dieu  ne  plaife  ! Je  crains  les  piégés 
» que  j’ai  eu  tant  de  peine  à éviter  : je  me  retirerois,  s’il  pen- 
» loit  à venir:  je  ne  me  fens  pas  encore  affez  de  force  pour 
» m’expofer  au  martyre  ».  Ainfi  finit  la  première  ceflion. 

La  féconde  ne  fut  pas  moins  tumultueufe.  L’évéque  de 
Calvi , autrefois  moine  de  Citeaux,  alors  exilé  pour  les  in- 
trigues, y déclama  avec  beaucoup  de  chaleur  contre  Frédé- 
ric , qu’il  reprél'enta  comme  un  prince  fouillé  de  toutes  fortes 
d’abominations , comme  un  impie  , qui  vouloit  réduire  le 
clergé  à la  pauvreté  de  la  primitive  églife  : crime  fans  doute 
impardonnable.  Thadée  le  regardant  avec  mépris  : « Vous 
» êtes  le  fils  d’un  traître,  lui  dit-il,  que  l’empereur  a faitpen- 
» dre  pour  fes  perfidies  avérées,  & vous  marchez  fur  fes  tra- 
» ces  ».  Le  prélat  n’ofa  plus  ouvrir  la  bouche  ; mais  il  le  trouva, 
pour  continuer  l’accufation , affez  d’autres  évêques , parents 
ou  amis  de  ceux  qui  avoient  été  pris  en  allant  au  concile  que 
Grégoire  avoit  convoqué  à Rome  : atentat  qu’on  traitoit 
de  facrilege.  L’ambaffadeur  répondit  que  ce  malheur  étoit 
arrivé  contre  l’intention  de  fon  maître  , qui  n’avoit  pu  em- 
pêcher que  les  prélats  ne  fuffent  confondus  & envelopés  avec 
tes  ennemis  : que  prévoyant  qu’ils  feroient  ataqués,  il  leur 
avoit  écrit  dans  les  termes  les  plus  polis  pour  les  prier  de  ne 
point  aller  à ce  concile  frauduleux , où  pour  le  perdre  on 
Tome  II.  *G  g g 
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- — - avoir  apelé  jufqu’à  des  laïques  mal-intentionnés  : que  malgré 
An'  i-45-  tout  cela  il  étoit  prêt  à les  remettre  en  liberté , fi  l’é v êque  de 
Paleftrine  & quelques  autres  auffi  violents  que  lui,  n’euflent 
eu  l’infolence,  quoique  les  prifonniers , de  fulminer  de  nou- 
velles excommunications  contre  lui.  Mais , reprit  le  pape , 
s’il  étoit  innocent , qu’avoit-il  à craindre  d’une  aflemblée  où 
tant  de  gens  de  bien  étoient  apelés  ? Dites  plutôt , répliqua 
Thadée,  que  pouvoit-il  efpérerd’un  concile  où  il  voyoit  les 
ennemis  mêlés  avec  les  autres,  & de  beaucoup  fùpérieursen 
nombre  ; où  Grégoire,  le  plus  ardent  de  tous,  devoit  préfi- 
xer ; où  le  rendoient  enfin  ces  prétendus  gens  de  bien  qui 
avoient  l’audace  de  le  menacer  julque  dans  Tes  fers?  On 
voit  bien,  dit  le  pontife  en  l’interrompant,  que  tout  cela  n’a- 
boutira qu’à  une  honteufe  dépofition,  que  Frédéric  a bien 
méritée.  La  plupart  des  prélats  lui  aplaudirent  d’une  maniéré 
confufe  & tumultueufe. 

Le  malheureux  Thadée  voyant  qu’on  ne  vouloit  rien  écou- 
ter, quoi  que  pulTent  lui  inlpirerfon  adreflè  & fon  amour 
pour  l'on  maitre,  fe  réduifit  à demander  du  temps  pour  l’aver- 
tir de  l’état  des  chofes.  Mais  Innocent  s’y  opofa  encore , & 
fe  préparoit  à prononcer  le  fatal  arrêt , lorfque  les  ambafla- 
deurs  de  France  & d’Angleterre  lui  repréfenterent  fi  vive- 
U:J,  ment  qu’on  ne  pouvoit  rail'onablement  refufer  quelque  délai, 

qu’il  fe  rendit  enfinà  leurs  inftances,  & accorda  quinze  jours 
de  furféance.  Il  fut  donc  ordonné  que  Frédéric  viendroit  fe 
défendre  lui-même.  Ce  fier  prince  répondit  que  ce  feroit 
deshonorer  la  majefté  impériale,  que  d’obliger  un  empereur 
à comparoître  devant  un  concile  pour  y être  jugé  ; qu’il  ne  • 
le  devoit  pas;  qu’il  ne  s’abaifleroit  jamais  jufqu’à  cette  in- 
dignité : réponfe  digne  d’un  grand  monarque,  qui  néanmoins, 
dit-on,  aliéna  de  lui  bien  des  gens  qui  auparavant  lui  étoient 
favorables.  On  le  traita  de  réfraftaire , de  rebelle , d’impie , 
qui  ne  connoifloit  d’autre  loi  que  fa  paflion  & fon  épée. 

Frédéric  efl  Innocent,  charmé  de  trouver  les  efprits  dans  la  diipofition 
condamné  & 0{j  jj  ies  fouhaitoit,  tint  une  nouvelle  féance,  où  apres  avoir 
expofé  avec  fon  éloquence  accoutumée  tous  fes  griefs  contre 
le  monarque  Allemand  , il  conclut  qu’il  faloit  fur-le-champ 
procéder  au  jugement  définitif.  Thadée  défelpéré,  protella 
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contre  tout  ce  qu’on  ail  oit  faire , Se  apcla , au  nom  de  l'on 
maitre,  à un  concile  plus  impartial , plus  folennel,  plus  gé- 
néral. Le  faint  pcre  , fans  s’émouvoir  , répondit  que  cette 
aflemblée  devoit  palier  pour  générale,  puifque  tous  les  prin- 
ces tant  féculiers  qu’eccléfialKques , y avoient  été  invités , 
&:  qu’il  n’y  manquoit  que  ceux  que  l’empereur  empêchoit 
d’y  venir.  L’ambafladeur  voulut  répliquer,  mais  on  ne  lui 
en  donna  pas  le  temps.  Le  pape  prenant  un  ton  de  maître  : 
«>  Je  fuis,  dit-il,  le  Vicaire  de  Jéfus-Chrift  : tout  ce  que  je 
» lierai  fur  la  terre  fera  lié  dans  le  Ciel,  fuivant  la  promefle 
» du  Fils  de  Dieu  à faint  Pierre  : c’eft  pourquoi , après  en 
» avoir  délibéré  avec  nos  freres  & avec  le  concile,  je  déclare 
» Frédéric  ateint  & convaincu  de  facrilege  & d’héréfie,  ex- 
» communié  & déchu  de  l’empire  : j’abfous  pour  toujours 
» de  leur  ferment  ceux  qui  lui  ont  juré  fidélité  : je  défends, 
» fous  peine  d’excommunication  encourue  par  le  feul  fait  , 
» de  lui  obéir  déformais  : j’ordonne  enfin  aux  électeurs  d’é- 
» lire  un  autre  empereur,  8c  je  me  réferve  la  difpofition  du 
» royaume  de  Sicile  ». 

Ce  fatal  arrêt  fut  comme  un  coup  de  foudre , qui  ne  devant 
fraper  que  Frédéric,  ne  laiflfa  pas  de  faire  frémir  tous  ceux 

3ui  l’entendirent.  Jour , jour  de  colere,  s’écria  Thadée  , jour 
e calamité  & de  mifere  ! 11  n’en  put  dire  davantage , & fe  retira 
pénétré  de  douleur.  La  plupart  des  afliftants  gémirent  avec 
lui  des  maux  qu’alloit  atircr  cette  fentence  inconfidérée. 
Innocent  fut  peut-être  le  feul  qui  goûta  fans  mélange  la  joie 
d’un  tel  exploit.  Tour  glorieux  de  la  viftoire  , il  fe  leve  aufli- 
tôt , & entonne  le  Te  Deum  pour  remercier  & louer  le  Sei- 
gneur, qui  certainement  n’aprouvoit  ni  fa  paflion , ni  fa  ven- 
geance. Tous  les  prélats  dirent  anathêine  à l’empereur,  en 
éteignant  leurs  cierges  la  flamme  en  bas  j & le  concile  fe 
fépara. 

Ainfi  finit  cette  fameufe  aflemblée , où  la  fierté  Romaine 
fe  déploya  toute  entière.  La  dignité  des  évêques  y fut  peu 
ménagée  : ce  n’eft  point  avec  eux , c’eft  en  leur  préfence  , 
qu’on  prononce  la  dépofition  de  Frédéric.  Le  droit  des  na- 
tions y fut  violé,  on  n’eut  aucun  égard  aux  juftes  plaintes 
des  Anglois  contre  les  exactions  des  miniftres  Romains , 
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“a-.,  im57  contre  leur  obftination  à donner  les  bénéfices  du  Royaume 
à des  Italiens  , contre  le  tribut  que  l’Angleterre  payoit  de- 
puis le  roi  Jean  au  faint  liege , fans  que  l’Etat  y eût  confenti , 
& contre  une  infinité  d’autres  abus.  La  majeité  des  rois  y fut 
outragée  : on  s’y  arroge  le  droit  de  difpofer  de  leur  feeptre 
& de  leur  couronne  : un  grand  prince , contre  toutes  les  loix 
divines  & humaines,  eft  déclaré  déchu  de  fon  empire.  Les 
Hofpitaliers  & les  Templiers  s’y  épuiferent  pour  entretenir 
une  garde  au  concile  : la  plupart  des  prélats  s’y  ruinèrent 
Utm,p.  eti.  pour  relever  la  garde-robe  du  faint  pere  : le  bon  archevêque 
de  Lyon,  Aimeri  Guerri  , fut  obligé  d’abdiquer  & de  fe  re- 
tirer dans  l’abaye  de  Grammont , ne  pouvant  fe  réfoudre, 
GM.  Chrijl.  dit-on,  à voir  piller  les  biens  de  fon  églil'e.  Prefque  tout  le 
r.  /.  p.  }2.  nioiide  y perdit  : les  feuls  cardinaux  y gagnèrent  l’habit  rou- 
ge : dilHnftion  inventée , dit-on , pour  les  faire  refïouvenir 
qu’ils  dévoient  être  toujours  prêts  à verfer  leur  f'ang  pour  les 
intérêts  de  l’Eglife.  On  n’y  oublia  pas  néanmoins  les  befoins 
prenants  de  laTerre-fainte.  On  nommades  prélats  pour  aller 
prêcher  la  croix  dans  tous  les  royaumes  chrétiens  : tous  les 
eccléfiafliques  & les  religieux  lurent  taxés  à la  vingtième 
partie  de  leur  revenu.  Le  pape  & les  cardinaux  promirent  la 
dixième.  On  accorda  beaucoup  de  privilèges  à ceux  qui  fo 
croifcroient , entr’autres,  une  exemption  de  tous  fubfides, 
& une  furféance  au  paiement  de  leurs  dettes  jufqu’à  leur 
retour  : autre  entreprife  contre  l’autorité  des  fouverains , i 
qui  feuls  il  apartient  de  décider  de  ces  fortes  de  matières. 
Mcfuresdc  L’empereur  étoit  à Turin , lorfqu’il  aprit  la  nouvelle  do 
*'ontwieUr  e fa  dépofirion.  Il  demande  auffi-tôtla  cafîette,en  tirelacou- 
L°Pctr.  dt  Vm.  ronne  impériale , & fe  la  met  fur  la  tête.  La  voilà , dit-il  d'un 
L.  i , 'p.  a.  ton  mêlé  de  colere  & de  raillerie , la  voilà  cette  couronne  quon 

veut  m'enlever  : je  la  tiens  encore  : & avant  quelle  me  fou  ravie , 
Math.  Par.  ily  aura  bien  du  fang répandu  ! En  même  temps  il  envoie  à tous 
jp.  679, 80,81 ■ les  princes  chrétiens  une  lettre  circulaire , qui  lui  fit  quelque 
tort  par  le  fiel  qu’il  y difHle.  Je  ne  fuis  pas  le  premier , difoit- 
il  , que  le  clergé  ait  auffi  indignement  traité , & je  ne ferai  pas  le 
dernier.  Vous  en  êtes  caufe,  enobéiffantàces  hypocrites  dont  vous 
connoiffc{  t ambition  fans  bornes.  Combien  ,Jt  vous  voulie £ , dé- 
«ouvnriei~vous  dans  la  cour  de  Rome  d'inj amies , qui  font  fré- 
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tnir  la  pudeur  ! Livrés  au  Jiecle , enivrés  de  délices , F excès  de 
leurs  richeffcs  étouffe  en  eux  tout  fentiment  de  religion.  Cejl  une 
oeuvre,  de  charité  de  leur  ôter  ce  fuperflu  pernicieux  qui  les  accable, 
O c’ejl  à quoi  vous  deve^  tous  travailler  avec  moi.  Mais  revenu 
de  l'on  emportement,  il  en  écrivit  une  fécondé , qui  répara 
tout  le  mal  que  la  première  avoit  pu  faire.  Elle  elt  adreffée 
au  roi  de  France.  « Frédéric  y accorde  d’abord  au  pape  la 
» plénitude  de  puiflance  en  matière  lpirituelle  ; mais  , d’un 
» autre  côté,  il  i'outient  qu’aucune  loi  divine  ou  humaine  ne 
» le  rend  maître  des  feeptres  & des  couronnes  : que  les  fou- 
» verains  n’ont  d’autre  juge  pour  le  temporel  que  l’Etre  lu- 
» prême  qui  les  fait  régner;  que  Dieu  foui  enfin  peut  les  pu- 
» nir  par  la  privation  de  leurs  Etats  ».  11  vient  enfuite  aux 
vices  de  la  procédure,  & prétend  par  bien  des  raifons,«que 
» quand  on  ne  l’auroit  pas  condamné  fans  autorité,  le  défaut 
» de  formes,  la  précipitation  de  la  fentence,  l’animofité  & la 
» vanité  du  juge , le  genre,  en  un  mot,  & la  qualité  de  la 
» peine  devenoient  autant  de  moyens  décififs  & péremptoi- 
» res  de  nullité.  Confidérez , ajoute  t-il,  lesfuneftes  fuites  de 
» cette  téméraire  entreprife  : ma  condamnation  elt  b vôtre  .* 
» on  ne  commence  par  moi,  que  pour  être  en  état  de  ne  vous 
» point  ménager  : remoin  le  malheureux  Sanche,  roi  de  Por- 
» mgal , que  l’audacieux  pontife  vient  de  détrôner  de  fa  foule 
» autorité , & fans  daigner  confulter  les  évêques  encore 
» aflemblés  à Lyon.  J’attefte  le  Ciel , qui  lui  demandera 
» compte  du  trouble  qui  met  en  péril  toute  la  chrétienté, 
» que  ce  11’ett  qu’à  regret  que  je  me  vois  forcé  de  prendre 
» les  armes  pour  me  faire  jullice,  & à ceux  qui  font  établis 
» fur  la  terre  pour  gouverner  les  nations  ». 

On  ne  fçauroit  croire  l’impreflion  que  fit  cette  lettre,  tant 
fur  les  prélats , honteux  par  réflexion  d’avoir  contribué  au 
triomphe  d’innocent , que  fur  les  fouverains,  qui  craignoient 
avec  raifoa  la  hauteur  de  la  cour  de  Rome,  fi  l’empereur 
venoit  à fuccomber.  Louis  fut-tout  défaprouva  hautement 
la  conduite  du  pontife  en  cette  occafion  ; ce  qui  lui  atira 
une  ambaflade  de  la  part  de  Frédéric  , « qui  lui  envoya 
j>  Pierre  des  Vignes , chancelier  de  l’empire , & un  clerc 
jî  nommé  Gautier  d’Ocre,  pour  le  conjurer  de  prendre  con- 


An. 


Par.  dcVîru 
L.  i,  Ep.  3. 


Chrôn.  Scnon. 
in  \vs.  L.  4. 

Du  C.ixge  , 
obfcrv.  Jitr 
Joinv.  p. 


Digitized  by  Google 


Am.  1145. 


Entrevue  du 
pape  ücdu  roi. 


Guil.  Nmiç. 
dpuJ  Duc  h.  1. 
S ‘P-  34S- 


421  Histoire  df.  France, 

» noiffance  de  fa  caufe  avec  les  pairs  laïques  de  fon  royaume 
» & les  feigneurs  capables  de  décider  fur  une  affaire  de  cetre 
» importance , ou  du-moins  de  ne  point  s’opol'er  à un  çmpe- 
» reur,  roi  de  Jérufalem& de  Sicile,  qui  n’eft  point  réfolude 
» fouffrir  les  tyranniques  ufurpationsdes  Romains,  ni  l’affront 
» énorme  fait  en  fa  perfonne  à tous  les  autres  princes  chré- 
» tiens.  Si  le  roi  affilié  de  la  nobleffe  de  fon  État , veut  le 
» mêler  de  l’accommodement  & forcer  le  faint  pere  à révo- 
» quer  ce  qu’il  a fait , œuvre  d'gne  d’un  fi  grand  roi  & et une 
» telle  nation  , le  monarque  Allemand  lui  remet  tous  les  in- 
» térêts  entre  les  mains , & promet  d’entrer , à l’égard  de 
» l'Eglife,  dans  toutes  lesfoumilïïonsque  lui  & les  grands  de 
» l’empire  François  jugeront  néceffaires.  Si  la  paix  le  fait 
» par  la  médiation  de  Louis,  Frédéric  offre  de  l’accompagner 
» au  Levant , ou  de  l’y  faire  accompagner  par  fon  très  cher 
» fils  Conrad , élu  roi  des  Romains.  Si , au  contraire , ce  qu’à 
» Dieu  ne  plaife , Rome  perfévere  dans  fon  inflexible  opiniâ- 
» treté , l’empereur  ne  laiffe  pas  de  s’engager  à fournir  au 
» roi  pour  la  croifade  tout  fecours  par  terre  & par  mer,  vail- 
» féaux , vivres , & tout  ce  que  l’état  de  fes  affaires  poura 
» lui  permettre  ».  La  lettre  étoit  fcellée  du  grand  fceau  d’or, 
pendant  en  lacs  de  foie  d’amaranthe. 

Les  offres  de  Frédéric  avoient  toutes  les  aparences  de  la 
fmcérité  : elles  touchèrent  fenliblement  le  cœur  de  Louis. 
Ce  fut  fans  doute  ce  qui  lui  fit  accepter  la  conférence  que  le 
pape  lui  avoit  envoyé  propofer.  L’abaye  de  Cluni  fut 
choifie  pour  le  lieu  de  l’entrevue , tant  parce  qu’elle  parut 
plus  propre, par  fes  grands  & magnifiques  bâtiments,  à loger 
commodément  les  deux  cours,  que  parce  qu’elle  étoit  fituée 
hors  de  France,  où  le  monarque  ne  jugeoit  pas  à-propos  que 
le  pontife  entrât.  Innocent  s’y  rendit  le  premier,  accompa- 
gné de  l’empereur  de  Conftantinople , efeorté  de  douze  car- 
dinaux, fuivide  deux  patriarches  oc  de  dix-huit  évêques.  Le 
roi  y arriva  quinze  jours  après , & y fit  fon  entrée  avec  beau- 
coup de  troupes , foit  pour  plus  de  dignité , foit  qu’on  le  crût 
néceffaire  pour  fa  fureté.  Trois  compagnies,  de  cent  hommes 
chacune , marchoient  devant,  leurs  cfrevaux  richement  ca- 
paraçonnés. Elles  étoient  compofées , la  première  d’arbalê- 


Digitized  by  Google 


Louis  IX.  423 

triers:  la  fécondé  de  cavaliers  avec  la  rondache  : la  troifieme 
de  gens  armés  de  toutes  pièces,  portant  à la  main  des  glai- 
ves foudroyants,  ainii  que  parle  un  auteur  du  temps , qui 
place  cette  entrevue  à Lyon,  contre  le  témoignage  de’tous 
fes  contemporains.  Le  roi  venoit  enfuite  au  milieu  de  quan- 
tité d’efcadrons  plus  lefles  encore  que  les  premiers,  dont  une 
partie  marchoit  fur  les  ailes,  & les  autres  luivoient.  Sonhabit 
étoit  magnifique,  & fes  armes  tout  éclatantes  d’or  & de  pier- 
reries. 11  avoir  à fes  côtés  la  reine  Blanche  fa  mere,  la  prin- 
cefle  llabelle  fa  fœur  , les  trois  princes  Robert , Alfonlê  & 
Charles  fes  freres  : les  Infants  de  Callille  & d’Aragon,  le  duc 
de  Bourgogne,  & un  grand  nombre  d’autres  feigneurs,  de 

[>rélats,  & d’eccléfiaftiques.  Dès  qu’innocent  fut  averti  que 
e monarque  aprochoit , il  fortit  avec  tout  fon  clergé , & 
alla  au-devant  de  lui.  L’accœuil  fut  très  affe&ueux  de  part  & 
d’autre  : le  pape  embraffa  avec  tendrelfe  le  fils  aîné  & le  pro- 
tefteur  de  l’Eglife  : le  roi  reçut  avec  refpett  la  bénédiction 
du  pontife  : tous  deux  de  compagnie  entrèrent  dans  l’abave , 
où  toute  leur  fuite  logea , fans  que  les  religieux  en  fouffriffent 
la  moindre  incommodité.  Ce  qui  donne  une  grande  idée  de 
l’étendue  & de  l’opulence  de  cette  célébré  maifon. 

On  ignore  ce  que  le  monarque  & le  pontife  agitèrent  dans 
lin  confeil  l'ecret , où  la  feule  reine  Blanche  fur  admife.Mais 
fi  l’on  en  croit  une  lettre  de  l’empereur  au  roi  d’Angleterre , 
Louis  n’oublia  rien  pour  fléchir  Innocent,  & rétablir  la  paix 
entre  le  facerdoce  & l’empire.  Vaines  tentatives , ajoute  Fré- 
déric : le  bon  pafteur  , fans  nul  égard  à la  juftice  ni  aux 
prières  d’un  fi  grand  prince , 11e  voulut  écouter  que  fa  paffion. 
On  prétend  même  , qu’irrité  des  plaintes  que  les  Anglois 
avoient  faites  au  concile , des  exactions  de  Rome , il  fit  tous 
fes  efforts  pour  engager  le  roi  à leur  faire  la  guerre  : propo- 
fition  qui  fut  rejetée  avec  beaucoup  de  fermeté.  Les  deux 
cours  néanmoins  fe  féparerent  avec  toutes  les  aparences  de 
la  plus  parfaite  ellime.  Le  roi,  au  forrir  de  Cluni , fe  rendit 
à Mâcon  qu’il  n’avoit  point  encore  vu  depuis  iîx  ans  qu’il 
l’avoit  acheté  pour  le  réunir  au  domaine  royal.  De-là  il  re- 
vint à Paris , après  avoir  envoyé  une  partie  de  fes  troupes- 
en  Provence,  pour  l'exécution  d’une  affaire  qui  s’étoit  trai-- 
tée  fort  fecrétemcnt. 
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Le  comte  de  Provence  étoit  mort , 8c  avoit  par  Ton  tefla- 
ment  infatué  fon  héritière  univerfelle  là  quatrième  Sc  der- 
nière fille  , ne  huilant  aux  trois  autres,  dont  deux  étoient 
reines  8c  l’autre  le  fut  bientôt  , que  dix  mille  francs  en 
augmentation  de  dot.  Beatrix , c’étoit  le  nom  de  la  jeune 
comtefle , avoir  été  promile  , du  vivant  de  fon  pere  , au 
comte  Raymond  de  Touloule  , & l’on  n’atendoit  que  la 
difpenfe  de  Rome  pour  la  célébration  de  leur  mariage.  Le 
roi  d’Aragon  la  vouloit  aulïï  pour  un  de  fes  enfants , 8c  faifoit 
marcher  des  troupes.  L’intérêt  de  la  France  étoit  de  s’opoler 
également  aux  vues  de  l’un  & de  l’autre  prétendant.  Louis 
menaça  les  Provençaux  d’apuyer  à la  tête  de  cinquante  mille 
hommes  les  droits  de  la  reine  fa  femme  , l’aînée  des  quatre 
filles  de  leur  comte.  Ceux-ci  s’aflemblerent  aulîitôt  à Aix, 
& conleillés  parle  fameux  Romée  ou  Romieu,  ceminiftre  (i 
célébré  dans  l’hiftoire  de  Provence  par  fa  fagefle  & fon  dés- 
intérelTement , ils  perfuaderent  à leur  princelTe  d’époufer  le 
prince  Charles , dernier  frere  du  monarque  François.  Le  roi 
content,  fe  délilla  de  fes  prétentions , 8c  l’on  ne  fongea  plus 
qu’à  prendre  les  mefures  les  plus  convenables  pour  eloigner 
ou  vaincre  tous  les  obftacles.  On  amufa  le  comte  Raymond, 
qui  fe  voyant  la  viêiime  de  fa  crédulité,  penià  mourir  de 
chagrin,  li  pouvoit  s’en  venger  en  fe  joignant  aux  Aragonois 
qui  étoient  aux  portes  d’ Aix  ; mais  les  Provençaux  s’étoient 
mis  en  état  de  n’être  point  forcés  : le  comte  de  Savoie  avoit 
armé  en  faveur  de  fa  niece  : la  comtefle,  mere  de  Béatrix, 
fàvorifoit  les  François  : le  prince  Charles  enfin  étoit  arrivé 
avec  des  troupes  nombreufes  : ce  fut  donc  pour  Raymond 
une  trifie  néceflité  de  fe  retirer  8c  de  laifler  échaper  fa  proie. 

Ainfi  l’heureux  Charles , fans  que  fes  rivaux  ofaflent  s’y 
opofer  , époufa  Béatrix  , 8c  devint  comte  de  Provence.  Il 
demeura  quelques  mois  dans  fes  nouveaux  Etats  pour  fe  faire 
reconnoître,  8c  dans  ce  peu  de  temps  donna  des  marques  de 
cette  dureté  inflexible  que  l’adulation  des  courtifans  apele 
fermeté  dans  les  princes  vivants , mais  que  la  poftérité  plus 
équitable  nomme  cruauté.  On  vit  bientôt  une  nouvelle  preu- 
ve de  la  rudefle  de  fon  caraétere.  Quelques  jours  après  fon 
îetour  à Paris , où  il  avoit  amené  la  comtefle  fa  femme,  le 

iQÎ 


Digitized  by  Google 


L o u i s I X.  42.5 

roi  le  fit  chevalier  à Melun  dans  une  grande  aflëmblée  de 
barons.  Quoique  le  monarque  n’eùt  rien  épargné  pour  rendre 
la  cérémonie  des  plus  pompeufes , Charles  neanmoins  fe 
plaignit  à la  reine  la  mere , qu’on  ne  le  traitoit  pas  comme 
l'es  autres  Itérés,  lui  qui  feul  pouvoir  fe  dire  fils  de  roi.  On 
ignore  fi  Louis  fut  informé  de  cette  boutade  : tout  ce  qu’on 
fçait , c’eft  que  dans  la  même  année  il  le  mit  en  poffeffion  des 
comtés  du  Maine  & d’Anjou , & lui  alfigna  fur  fon  épargne 
une  groffe  penfion  : ce  qui  le  rendit  un  prince  puiffant. 

Ces  différents  foins  & le  gouvernement  de  l’Etat  ne  l’em- 
pêchoient  pas  de  fe  préparer  à fon  voyage  d’outre  - mer , 
quelques  efforts  que  la  reine  fa  mere  pût  faire  pour  l’en  dé- 
tourner. Elle  ne  ccffoit  de  lui  répéter , qu’un  vœu  fait  dans 
l’extrémité  de  la  maladie , c’eft-à-dire  dans  un  temps  où  la 
tête  n’cft  pas  bien  libre,  n’étoit  en  aucune  façon  capable  de 
le  lier  : que  le  feul  intérêt  du  royaume,  fans  autre  difpenfe, 
fuffifoit  pour  l’en  dégager:  que  tout  demandoit  fa  préfence, 
tant  au-dedans  qu’au-dehors , l’infidélité  des  Poitevins  qui 
n’obéifloient  qu’à  regret;  les  mouvements  du  Languedoc  qui 
n’étoient  qu’affoupis  ; l’animofité  de  l’Angleterre  dont  le  roi 
fçavoit  fe  mettre  au-deffus  des  traités  les  plus  facrés  ; l’irré- 
conciliable inimitié  du' pape  & de  l’empereur  qui  mettoient 
l’Allemagne  & l’Italie  en  combuffion  ; l’intérêt  de  fes  peu- 
ples qui  ne  dévoient  pas  lui  être  moins  chers  que  les  chré- 
tiens d'Orient  ; fa  tendreffe  pour  fa  famille  que  fon  abfence 
expofoit  peut-être  pour  la  fuite  à toutes  fortes  de  malheurs; 
enfin  les  larmes  d’une  mere  qui  11’avoit  plus  guere  à vivre  , 
& qui  regardoit  cette  féparation  comme  devant  être  à fon 
égard  fans  retour.  Blanche  n’étoit  pas  feule  de  fon  opinion  : 
la  plupart  des  feigneurs  penfoient  comme  elle  : ils  vinrent 
avec  elle  trouver  Te  roi , & lui  firent  les  remontrances  les 
plus  vives  fur  le  danger  d’une  pareille  émigration  où  l’on  ne 
voyoit  que  des  maux  certains.  C’étoit  l’évêque  de  Paris  qui 

Îiortoit  la  parole.  Ce  fage  prélat  employa  envain  tout  ce  que 
a raifon  a de  plus  convaincant,  & l’éloquence  de  plus  fédui- 
fant.  Louis  parut  touché,  mais  il  ne  fut  point  ébranlé.  « Eh 
» bien,  dit-il,  la  voilà  cette  croix  que  j’ai  prife  dans  une  cir- 
» confiance , où , félon  vous , je  n’avois  pas  une  entière  li« 
Tome  II.  *H  h h 
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^ » bcrté  d’efprit:  je  vous  la  remets.  Mais  eu  meme  temps,  fi 

y,m  n » vous  êtes  mes  amis , & (i  j’ai  quelque  pouvoir  fur  vous , ne 
» me  refu fez  pas  la  grâce  que  je  vous  demande,  c’ell  de  rc- 
» cevoir  le  vœu  que  je  fais  de  nouveau  d’aller  combattre  les 
» infidèles.  Pouvez-vous  douter  que  je  n’aie  actuellement 
» toute  la  connoiflance  requife  pour  contracter  un  engage- 
>*  ment  ? Iiendez-moi  donc  cette  fainte  croix  : il  y va  de  ma 
» vie  : je  vous  déclare  que  je  ne  prendrai  aucune  nouriture, 
» que  je  ne  me  revoie  polleflëur  de  cette  précicufe  marque 
» de  la  milice  du  Seigneur  ».  Perforine  n’olâ  répliquer.  Cha- 
cun fc  retira  en  veriant  des  larmes,  tk  l’on  ne  fongea  plus 
qu’à  féconder  les  foins  que  le  monarque  prenoit  pour  hâter 
1 exécution-  d’un  deffein  qui  paroifloit  venir  de  Dieu. 

Ses  foins  & Dès  le  mois  d’Août  de  l’année  précédente,  Odon  de  Chà- 
fon  exemple  teau-Roux,  cardinal-évêque  de  Tufculum,  a voit  été  nommé 
beaucoup  de  légat  de  la  croil’ade  en  France.  C’étoit  un  homme  d’une" 
jjens  à fe  croi-  grande  vertu  & d’un  rare  fçavoir,quiavoit  été  d’abord  chan- 
celier de  l’églife  de  Paris , enfuite  moine  de  Citeaux.  Il  eut 
Cuîl.  Nang.  ordre  de  prêcher  par  tout  le  royaume , ce  qu’il  fit  avec  tant 
tJéc  S44-  de  fuccès,  qu’une  infinité  de  gens  fe  croiferent,  & vendirent 
ou  engagèrent  leur  bien  pour  aller  délivrer  le  l'aint  Sépulcre 
de  la  tyrannie  des  infidèles.  L’exemple  du  monarque  contri- 
bua beaucoup  à cette  ferveur  des  lujets  : on  prétend  même 
que  la  rufe  y eut  auffi  quelque  part.  C’étoit  la  coutume 
qu’aux  fêtes  folennelles  les  rois  donnaient  aux  feigneurs  qui 
le  trouvoient  à la  cour,  de  certaines  capes  ou  cafaques  four- 
rées, dont  ils  fe  revêtoient  fur-le-champ.  C’efi  ce  qu’on  ape- 
loit  Livrées  dans  les  anciens  comptes , parce  que  le  fouverain 
les  donnoit  & les  livroit  lui-même.  Louis  ordonna  qu’on  en 
préparât  pour  la  veille  de  Noël  un  plus  grand  nombre  ôz  de 
‘Math.  Par.  beaucoup  plus  belles  qu’à  l’ordinaire  , fur  lefquelles  il  fit 
apliquer  fecrétement  de  grandes  croix  en  broderie  d’or  & de 
foie.  On  eut  foin,  pour  favorifer  cette  innocente  tromperie  , 
de  ne  laifler  dans  les  apartements , qu’autant  de  clarté  qu’il 
en  faloit  pour  fe  conduire.  Chacun  endollà  l’habit  que  le 
prince  lui  difiribua,  & fans  s’être  aperçu  de  la  pieufe  fraude, 
l'uivit  le  monarque  à la  Mefle  qui  fe  diloit  avant  le  jour.  Orr 
devine  quelle  fut  leur  forprife , lorfqu’aux  premiers  rayons 
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de  la  lumière , ils  découvrirent  d'abord  fur  ceux  qui  étoient 
devant  eux,  enfuite  fur  eux-mêmes,  ce  ligne  alors  lacré  d’un 
engagement  qu’ils  n’avoient  pas  eu  intention  de  contrarier. 
On  connut  bientôt  ce  que  cela  fignifioit;  & quoique  ce  ne 
fut  qu’un  jeu  qui  ne  devoit  point  tiret  à conléquence , oa 
voulut  bien  fe  croire  férieufement  enrôlé  dans  la  milice  du 
Seigneur.  Tous , au  fortir  de  la  Mefië,  fe  mirent  à rire  avec 
cet  adroit  pécheur  S hommes  : c’eft  le  nom  que  cette  plaifan- 
terie  lui  fit  donner  : on  venoit  en  foule  le  féliciter  d’un  fi 
beau  coup  de  filet. 

Mais  rien  ne  procura  plus  de  profélytes  à la  croifade , que 
le  parlement  qu’il  avoittenu  pour  le  même  fujet  à Paris  dans 
le  mois  d’Oaobre  précédent.  Le  cardinal  légat  s’y  étoit 
trouvé  avec  un  grand  nombre  d’évêques  & d’abés,  ôcpref- 
que  tous  les  grands  de  l’Etat.  Chacun  s’y  enrôla  à l’envi  pour 
le  fecours  de  la  Terre-Sainte,  & l’on  vit  avec  étonnement 
renaître  dans  le  cœur  des  François  cette  ancienne  ardeur  de 
ces  expéditions  d’outre-mer,  toujours  fi  coûteufes  dans  leurs 
préparatifs , toujours  fi  malheureufes  dans  l’exécution.  Les 
plus  illuftres  d’entre  ceux  qui  prirent  la  croix  à l’exemple  du 
monarque  , furent  les  trois  princes  fes  freres  , Robert , Al- 
fonfe  & Charles;  Pierre,  comte  de  Bretagne,  & Jean  fon  fils; 
Hugues,  duc  de  Bourgogne  ; Guillaume  de  Dampierre,  comte 
de  Flandre;  le  vaillant  comte  de  Saint-Paul  ,&  Gaucher  de 
Châtillon  fon  neveu;  Hugues  de  Lufignan,  comte  de  la  Mar- 
che , & Hugues  le  Brun  fon  fils  aîné  ; les-comtes  de  Dreux , 
de  Bar,  de  Soiflons , de  Rhetel,  de  Montfort  &:  de  Vendô- 
me ; le  fire  Imbert  de  Bcaujeu,  connétable;  Jean  de  Beau- 
mont , grand  chambellan  ; Philippe  de  Courtcnai , Archam- 
baud  de  Bourbon , Raoul  de  Couci,  Jean  des  Barres , Gau- 
bert  d’Aprcmont  & fes  freres,  Gilles  de  Mailli,  Robert  de 
Béthune , Hugues  de  Noailles,  dont  un  des  apcêtres,  nommé 
Pierre  , avoit  fuivi  Godefroi  de  Bouillon  dans  la  première 
croifade  (a)  , & Jean  fire  de  Joinville,  dont  l’hiftoire  écrite 
d’un  ftyle  fi  naif  porte  avec  elle  le  fceau  de  la  fincérité  & de 

* Titre  de  la  maifon  de  Noailles.  Voyez  fur-tout  l’arrêt  du  Parlement  du  14 
Mars  1728,  rapelant  les  titres  de  fubmtution  graduelle  établie  dans  cette  mai- 
lbn  depuis  1248. 
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^ - la  vérité*  On  nomme  parmi  les  prélats  qui  fe  croiferent  T 
.n.  i-4o.  juhei  de  Mayenne , archevêque  de Rheims ; Guillaume  Ber- 
ruyer,  archevêque  de  Bourses  ; Robert  de  Creflbnfac,évê- 

S ue  de  Beauvais;  Garnier,  evêque  de  Laon;  Guillaume  de 
uifi,  évêque  d’Orléans ; Hugues  delaTour , évêque  de  Cler- 
mont, & Gui  duChaftel  ou  de  Chêrillon,  évêque  de  Sortions. 
Car  on  étoit  periuadé,  par  l’ufage  de  deux  fiecles , que  quoi- 
que l’Eglife  défendit  aux  prêtres  d’aller  à la  guerre  , il  en 
faloit  excepter  les  expéditions  contre  les  infidèles , parce 
que  c’étoit  courir  au  martyre. 

On  ordonna  dans  cette  même  aflemblée,  que  toutes  les 
guerres  particulières  cefleroient  pendant  cinq  ans  ; que  les 
croifés  feraient  à couvert , pendant  trois  ans  , des  pourfuites 
de  leurs. créanciers;  enfin  que  les  eccléfiaftiques  payeraient 
P.  Daniel , au  roi  le  dixième  de  leur  revenu  : « ce  qui  caufa  , dit  un  cé- 
i.},p.24}.  ,,  lebre  moderne , de  grands  murmures  dans  ce  corps,  qui 

» avoit  jufqu’alors  fort  aplaudi  à la  croifade , mais  dont  le 
» zelen’alloit  pas  toujours  iufqu’auparfaitdéfintéreffement  »». 
Ils  fe  plaignirent  hautement , & parurent  fur-tout  fort  cho- 

3ués  que  la  levée  de  ces  deniers  fe  fît  par  les  commiflaires 
u pape , qui  impofoit  en  même  temps  une  antre  taxe  pour 
Me9 ,310.  avojr  (]e  qU0j  fajre  ja  guerre  à l’empereur.  On  raconte  qu’un 
de  ces  colleéfeurs  Romains  rencontra  par  hafard  un  facrillain 
de  village , qui  étoit  chargé  de  quelques  morceaux  de  pain , 
Jdem,p.  iÿ}.  qu’il  avoit  amafics  en  allant  porter  de  l’eau-bénite  de  maifon 
en  maifon.  Le  barbare  ininiifre  voulut  fç'avoir  ce  que  cela 

Eouroit  lui  produire  par  an?  Vingt  fous,  répondit  ce  pauvre 
omme.  Eh  bien,  dit  l’Italien,  tu  m’en  payeras  deux:  ce  qui 
fut  exécuté  fur-le-champ.  L’Angleterre  étoit  encore  plus 
maltraitée.  Henri,  quoiqu’entiérement  dévoué  à tout  ce  qui 
venoitde  Rome,  ne  lama  pas  d’aflembler  deux  foisfon  par- 
lement , tant  fur  les  plaintes  que  tout  l’Etat  faifoit  contre  ces 
exaéHons,  que  fur  les  remontrances  des  évêques  qu’inno- 
cent prétendoit  obliger  de  lui  entretenir  un  certain  nombre 
de  chevaliers  pendant  un  an.  Envain  ce  petit  fouverain , ce 
font  les  exprenions  indécentes  du  pontife , voulut  eflayer  de 
frédérifer  : envain  il  arrêta , du  confentement  de  toute  la 
nation , de  ne  plus  rien  payer  à l’avenir  ; Rome  fit  efiuyer 
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tant  de  dureté  aux  Anglois  qui  pourfuivoient  des  affaires  de- 
vant ion  tribunal , que  le  malheureux  monarque  , (oit  foi- 
blefle  naturelle, (oit  complailancè  pour  fon  frere, que  le  pape 
avoit  fçu  gagner,  abandonna  enfin  fon  royaume  au  pillage. 

Innocent  ne  trouva  pas  tout- à- fait  la  même  facilité  dans 
les  feigneurs  François.  Les  fcandales  que  cauferentles  exa- 
ctions de  fes  minillres,  les  gémiffements  des  peuples  vexés, 
le  regret , en  un  mot , de  voir  fortir  tant  d’argent  du  royau- 
me , firent  une  fi  vive  imprellion  fur  les  grands  de  la  nation, 
qu’ils  11e  gardèrent  plus  aucune  mefure.  On  en  vint  jufqu’à 
agiter  laqueftion,  fi  on  devoir  regarder  comme  vicaire  de 
Jefus-Chrift  & fucceffeur  de  faint  Pierre,  un  pontife  qui  te- 
noit  une  conduite  fi  contraire  à l’efprit  du  chriltianifme.  On 
ne  s’en  tint  pas  là  , & de  queftions  en  queftions , de  murmu- 
res en  murmures,  on  paffa  tout-d’un-coup  à un  foulévement 
général  contre  la  junfdiétion  que  l’Eglife  s’étoit  atribuée  , 
& qui  ruinoit  la  juftice  féculiere.  Auffi-tôt  la  noblcffc  s’affem- 
ble,  forme  une  figue  pour  défendre  fes  droits  contre  le  cler- 
gé , drefle  des  ftatuts  qu’elle  confirme  par  ferment , établit 
des  fonds  pour  les  foutenir,  & nomme  pour  chefs  de  la  con- 
fédération Hugues,  duc  de  Bourgogne;  Pierre  de  Dreux,  an- 
cien comte  de  Bretagne  ; Hugues , duc  de  Châtillon , comte  de 
Saint-Paul , & Huguesle  Brun , comte  d’Angoulême.  On  affu- 
re  que  le  roi  autorifa  cette  affociation , que  Rome  accabla 
de  tous  fes  anathèmes  ; mais  ce  fage  prince  n’y  voyoit  rien 
que  de  très  jufte,  tant  qu’elle  n’eut  pour  objet  que  de  répri- 
mer les  ufurpations  des  eccléfiaffiques.  C’eft  tout  ce  qu’on 
fçait  de  cette  grande  affaire , qui  divifa  long-temps  les  deux 
premiers  ordres  de  l’Etat  : on  ne  trouve  dans  les  auteurs  au- 
cun détail  exaft  de  fes  fuites  & de  fa  fin.  Nous  ne  voyons 
pas  néanmoins  que  ces  querelles  entre  les  deux  puifiànces 
ayent  empêché  le  monarque  d’accorder  fa  proteéfion  au 
clergé  contre  l’infatiable  avidité  de  la  cour  Romaine  : il  fça- 
voit  également  réprimer  les  audacieux , & détendre  les  opri- 
més.  La  permiflion  de  faire  des  levées  pour  le  pape  fur  ré- 
voquée, ne  voulant  pas,  difoit- il,  qu’on  apauvrit  les  églifes 
de  fon  royaume  pour  faire  la  guerre  à des  chrétiens,  c’ell-à- 
dire , à l’empereur.  Envain  Innocent  lui  envoya  plufieurs 
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légats  pour  le  fuplier  de  lui  permettre  au-moins  de  faire  tlrt 
emprunt  fur  les  évêques  : il  fut  inflexible,  8c  le  bien  de  fes 
fujets  l’emporta  dans  fon  coeur , fur  le  refpeâ:  qu’il  eut  toute 
fa  vie  pour  le  premier  pontife  de  la  religion. 

La  croifadc  étoit  toujours  le  principal  objet  de  fes  foins. 
11  lui  faloit  un  port  fur  la  Méditerranée  : il  aquit  par  échan- 
ge de  l’abaye  de  Pfalmodi,  un  méchant  village  nommé 
Aigues-Mortes,  lieu  tellement  décrié  pour  le  mauvais  air  & 
pour  les  eaux  croupiflantes  , qu’on  regardoit  comme  un  fu- 
plice  d’être  obligé  de  s’y  embarquer.  Auffi  n’y  voyoit-on 
d’autres  habitations  que  quelques  pauvres  cabanes  : tout  le 
refte  n’étoit  que  montagnes  de  fable  élevées  par  les  vents , 
& qui  changeoient  de  pofitions  à chaque  inftant.  Louis  y 
commença  une  ville  qu’il  ferma  de  bonnes  murailles  pour  la 
mettre  à l’abri  des  incurfions  des  pirates , donna  de  grands 
privilèges  8c  de  belles  loix  à ceux  qui  voudraient  y fixer 
leur  demeure,  fit  nétoyer  le  port  avec  beaucoup  de  foin,  8c 
y bûtit  à grands  frais  une  forte  tour,  qui  fervoit  de  phare  aux 
vaifleaux,  c’eft  ce  qu’on  apele  aujourd’hui  la  tour  de  Confian- 
ce. Mais  telle  étoit  la  nature  du  terrein , qu’une  fi  prodigieufe 
dépenfe  ne  produifit  qu’un  très  petit  avantage.  Bientôt  les 
fables  s’accumulèrent  : vingt  ans  fuffirent  pour  combler  le 

Î>ort , 8c  la  ville  fe  trouve  de  nos  jours  à une  grande  lieue  de 
a mer.  Ce  n’étoit  point  affez  d’avoir  pourvu  au  rendez-vous 
8c  au  départ  des  croifés,  la  prudence  exigeoit  qu’on  fongeât 
à leur  entretien.  Un  des  premiers  foins  de  Louis  fut  d’établir 
des  magafins  de  blé  8c  de  vin  dans  l’ifle  de  Chypre , oit 
régnoit  Henri  de  Lufignan.  Le  comte  de  Bar  8c  le  fire  de 
Beaujeu  fe  rendirent  pour  cet  effet  en  Italie,  ayant  ordre  de 
traiter  avec  différentes  villes,  qui  toutes  à l’envi  s’emprefsè- 
rent  de  témoigner  au  monarque  le  refpeft  qu’elles  avoient 
pour  fes  vertus.  Les  Vénitiens  fournirent  fix  gros  vaifleaux 
chargés  de  toutes  fortes  de  provifions.  L’empereur  de  fon 
côté  , en  reconnoiflance  des  obligations  qu’il  lui  avoit,  écri- 
vit aux  Siciliens , que  l'illufire  roi  des  François  fon  cher  ami 
étant  fur  le  point  de  s’embarquer  pour  aller  combattre  les 
infidèles,  il  leur  ordonnoit  de  lui  livrer  au  prix  courant  tou- 
tes les  chofcs  dont  il  aurait  befoin  : il  fut  obéi , 8c  les  muni- 
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tionnaires  François  trouvèrent  dans  ces  deux  royaumes  tou- 
tes les  facilités  qu’ils  pouvoient  defirer. 

On  vit  s’élever  en  cette  même  année  un  différend , qui 
fit  beaucoup  de 'bruit.  Jeanne , comte  fie  de  Flandre  , étoit 
morte,  n’ayant  point  laide  d’enfants,  ni  de  Ferrand  de  Por- 
tugal , ni  de  Thomas  de  Savoie , qui  ne  remporta  de  cette 
alliance  d’autre  avantage,  que  le  titre  de  comte  8c  une  pen- 
fion  de  fix  mille  livres.  Marguerite , feeur  de  la  princefle , 
lui  fucccda , paya  le  rachat,  fit  fon  hommage,  & fe  fournit 
au  traité  fait  pour  la  liberté  de  Ferrand.  Elle  avoit  des  en- 
fants de  deux  maris , dont  le  premier  même  vécut  long-temps 
après  le  fécond  : c’cfl  ce  qui  donna  naifl’ance  à cette  fameule 
querelle  dont  il  elt  ici  quelHon.  Voici  comme  la  chofe  ell 
«portée  dans  les  chroniques  Flamandes.  Baudouin I,  empe- 
reur de  Conftantinople,  pere  des  deux  princelTes , les  avoit 
miles  fous  la  tutelle  de  Philippe  comte  de  Namur  fon  ffere. 
Celui-ci  les  remit  entre  les  mains  de  Philippc-Augufle,  qui 
lui-même  les  rendit  aux  Flamands.  Jeanne, fous  la  proteftion 
du  monarque,  époufa  Ferrand  de  Portugal;  Marguerite, 
trop  jeune  encore , fut  confiée  à la  garde  de  Bouchard  d’A- 
vênes.  C’étoitun  feigneur  bienfait,  de  beaucoup  démérité, 
à qui  on  ne  pouvoit  reprocher  autre  chofe  que  de  s’être 
chargé  d’un  grand  nombre  de  bénéfices  qui  l’obligerent  mê- 
me de  prendre  les  ordres  facrés.  Embarafle  de  la  multitude 
de  ceux  qui  prétendoient  à fa  pupille , il  confulta  Matlûlde , 
veuve  de  Philippe  d’Alface , oncle  de  la  jeune  princelTe  : il 
en  étoit  fort  eitimé  : elle  lui  fit  entendre  qu’il  pouvoit  les 
mettre  d’accord,  en  fe  mettant  lui-même  fur  les  rangs.  Il 
n’en  falut  pas  davantage  pour  lui  faire  oublier  ce  qu’il  étoit. 
Il  demande  Marguerite , l’obtient  fans  aucune  contradiéfion, 
& l’époufe,  félon  quelques  auteurs,  clandeftinement;  félon 
quelques  autres , publiquement.  La  réflexion  fuit  de  près  la 
faute.  Elle  lui  rapele  fon  foudiaconat , il  part  pour  Rome,  & 
court  aux  pieds  du.  pape  folliciter  difpenfe  & pardon.  On 
veut  bien  lui  faire  grâce  , à condition  qu’il  ira  paffer  un  an 
dans  la  TerreTainte  ; qu’il  remettra  la  princefle  entre  les 
mains  de  fes  parents , & qu’il  leur  fera  latisfàéKon  d’un  tel 
outrage.  Il  promit  tout , & peut-être  de  bonne  foi;  mais  un 
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regard  de  Marguerite  8c  le  tendre  accœuil  qu’elle  lui  fit  à fon 
retour,  firent  évanouir  toutes  ces  belles  rélolutions  : il  pro- 
tella  qu’il  préférerait  la  mort  au  malheur  d’en  être  féparé. 
Aufii  tôt  il  fe  vit  frapé  de  tous  les  foudres  eccléfiailiques  , 
qui  n’cmpêcherent  pas  néanmoins  qu’il  ne  naquît  trois  en- 
fants de  ce  mariage  illégitime.  Cependant  cette  paflion  fi  ten- 
dre, qui  avoit  réfifté  à toute  la  fe  vérité  des  loix,  ne  put  te- 
nir contre  le  temps,  8c  s’éteignit  tout-à-coup.  Les  deux  époux 
fe  féparerent , & Marguerite  devenue  libre,  accepta  la  main 
de  Guillaume  de  Dampierre  , fils  de  Gui  fire  de  Bourbon , 
dont  elle  eut  cinq  enfants.  Alors  la  tendrefle  de  Bouchard  fe 
ralurna  plus  vivement  que  jamais  : il  écrivit  à la  comtelTe  , 
lui  fit  mille  reproches  ; mais  il  n’en  tira  d’autre  réponfe , fi- 
non  qu’il  pouvoir  aller  gagner  les  dilfributions  de  fes  cha- 
noines ; que  pour  elle , il  ne  lui  paroiffoit  pas  qu’il  manquât 
rien  à fon  bonheur. 

La  mort  de  ce  fécond  mari  mit  toute  la  Flandre  en  com- 
buftion.  Les  d’Avênes  enfants  de  Bouchard , 8c  les  Dam- 
pierres  nés  de  Guillaume , prétendirent , au  préjudice  les 
uns  des  autres,  les  comtés  de  Flandre  8c  de  Hainaut,  qui  re- 
gardoient  l’aîné  des  fils  de  Marguerite , après  la  mort  de 
cette  princcfle.  On  courut  aux  armes , 8c  l’on  ne  voyoit  par- 
tout que  ravages  8c  défolation.  On  convint  enfin  de  part  & 
d’autre  de  s’en  raporter  au  jugement  du  roi  8c  du  légat  Odon, 
ou  du  comte  d’Artois  , au  défaut  du  prélat.  Les  princes  in- 
téreflès,  la  comtefle  leur  mere,  les  feigneurs,  toutes  les  villes 
des  deux  comtés  s’obligèrent  par  ferment  d’aquiefeer  pure- 
ment 8c  Amplement  à la  décifion  du  monarque.  Louis , tout 
mûrement  confidéré,  8c  la  bonne  foi  de  la  mere , 8c  le  bien 
de  la  paix  préférable  à tout  intérêt  particulier,  adjugea  la 
Flandre  à l’aîné  des  Dampierres , 8c  le  Hainaut  au  premier 
des  d’Avênes.  Tout  le  monde  aplaudit  à la  fagefle  du  juge, 
8c  la  tranquilité  fut  rétablie,  du-moins  pour  quelques  années. 

Toutes  chofes  étant  ainfi  difpofées , -le  roi  convoqua  à 
Paris  un  parlement  général , où  il  déclara  qu’il  partiroit  au 
mois  de  Juin  de  l’année  fuivante  , en  fit  ferment,  fous  peine 
des  cenfures  de  l’Eglifc,  8c  le  fit  faire  à tous  ceux  quis’étoient 
engagés  à le  fuivre.  Ce  fut  probablement  dans  cette  même 
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afîemblée  qu’il  obligea  tous  les  barons  du  royaume  à prêter 
foi  & hommage  à les  enfants , & à jurer , dit  Joinville,  que 
Loyauté  ils  leur  porteraient , s' aucune  malle  chofe  avenoit  de  fa 
personne  au  feint  veage  d'outre-mer.  Et  aujfi  me  manda,  ajoute 
ce  naïf  hifforien  ; mais  moi  qui  ri étais  point  fujet  à lui,  ne  vou- 
lus point  faire  de  ferment.  Ce  n’étoit  qu’une  fimp'e  formalité , 
qui  ne  l’empêcha  point  de  s’atacher  lïncérement  au  monar- 
que, de  le  lervir  avec  une  fidélité  fans  égale , & de  devenir 
même  une  efpecc  de  favori , tel  que  Louis  pouvoit  en  avoir. 
Quelques  auteurs  néanmoins  en  ont  inféré  que  le  comté  de 
Champagne  ne  relcvoit  point  de  la  couronne  de  France  , 
mais  de  1 empire.  Si  la  Champagne , dilent-ils , eût  été  un 
fief  mouvant  du  roi , Joinville  , qui  en  étoit  fénéchal  & l’un 
des  principaux  feigneurs,  n’auroit  pu,  fuis  félonie,  refufer 
cet  a£te  de  foumiflion  au  monarque.  Raifonnement  qui  mar- 
que ou  beaucoup  d’ignorance , ou  beaucoup  de  mauvaife 
foi.  On  voit  en  effet , par  tous  les  monuments  de  l’hiltoire , 
que  dans  le  gouvernement  féodal,  c’étoit  une  maxime  con- 
Itante  &:  inviolable  , que  les  arriere-vaflaux  ne  dévoient  ni 
ne  pouvoient  faire  aucun  hommage  ou  ferment  de  fidélité 
au  louverain  ou  au  feigneur  prédominant,  mais  feulement  au 
leigneur  immédiat,  qui  répondoit,  tant  pour  eux  que  pour 
leurs  valTaux.  S’il  arrivoit  que , pour  de  bonnes  raifons , le 
roi  ou  le  fuzerain  exigeât  cet  hommage , ce  n’éroit  jamais 
que  de  l’agrément  du  chef-leigneur.  Ainfi  Geofroi  de  Lu- 
fignan  , en  failant  hommage  de  tous  les  fiefs  au  comte  de 
Foitiers , déclare  expreffément  que  c’eff  par  la  pcrmilfion 
du  comte  de  la  Marche,  dont  il  relevoit  immédiatement. 
Joinville  aparemment  n’avoit  pas  ce  confentemcnt  requis  : 
il  eût  donc  fait  une  faillie  démarche  & manqué  au  devoir  de 
vaflal  envers  le  comte  de  Champagne  dont  il  étoit  homme- 
lige,  s’il  eût  prêté  le  ferment  qu’on  lui  demandoit. 

On  objectera , fans  doute , que  Thibaud  II , comte  de 
Champagne,  fit  hommage  à l’empereur  Henri  ; mais  que 
peut-on  en  conclure?  Rien  de  plus  commun  que  de  voir  un 
feul  & même  gentilhomme  être  vaffal  en  même  temps  pour 
différentes  feigneuries , de  divers  feigneurs , fouvent  tres- 
coofés  d’intérêts.  Quel  inconvénient  que  ce  comte  ait  tenu 
Tome  II.  * I i i 
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'A‘  i quelque  terre  mouvante  de  l’empire  ? Ne  peut-il  pas  fe  faire 
I"47‘  qu’étant  allé  au  fecours  du  monarque  Allemand,  il  fe  foit 
reconnu  fon  vaflal  pour  quelques  principautés  qui  dépen- 
doient  de  lui,  ou  pour  ce  qu’on  apeloit  fiefs  Je  bourfe,  c’eft- 
à-dire , pour  des  rentes  ou  fommes  de  deniers  qu’on  perce- 
voit  furie  tréfor  du  prince,  tant  qu’on  étoit  à lui  ? On  trouve 
dans  le  recœuil  de  du  Tillet  une  infinité  de  ces  fortes  d’hom- 
mages faits  aux  rois  de  France  par  desfeigneurs  Allemands: 
fcroit-ce  raifonner  jufte,  fi  l’on  en  tiroit  cette induftion  * que 
l’Allemagne  relevoit  de  la  F rance  ? Mais  de  toutes  les  preu- 
ves qui  afliirent  à la  Champagne  le  titre  de  fief  François, 
la  plus  décifive  efi  celle  que  nous  fournit  un  fragment  d’hi- 
T.  4,p.  424.  ftoire  raporté  parDuchcfne.  Henri , comte  de  Champagne, 
vint  trouver  le  roi  Louis  le  Jeune  à Dijon.  « Sire,  lui  dit-il,  je 
» me  fuis  engagé  de  procurer  à l’empereur  une  entrevue  avec 
x votre  majcile  pour  y décider , de  l’avis  des  prélats , des  abés 
x & des  feigneurs  des  deux  royaumes , qui  des  deux  papes  , 
» Alexandre  ou  Viftor,  ert  légitimement  élu.  J’ai  fait  plus.  Si 
x vous  ne  voulez  pas  confentir  à cette  conférence,  je  me  fuis 
» obligé  de  quiter  votre  hommage,  de  remettre  au  monar- 
» que  Allemand  tout  ce  que  je  tiens  de  votre  couronne,  & 
x de  me  faire  fon  vaflal  ».  D’abord  Louis  parut  furpris  &: 
choqué  de  l’audace  du  comte  qui  l’avoit  engagé  fansfapar- 
ticiparion  ; cnfuite  feignant  d’aller  à la  chafle , il  fe  mit  en  de- 
voir d’accomplir  ce  qu’on  avoit  promis  en  fon  nom.  Mais 
Frédéric  ne  fe  trouva  point  au  lieu  indiqué.  Le  roi  fe  croyoit 
quite  de  tout  engagement , il  fe  trompa.  Henri  lui  foutint , 
en  préfcnce  du  duc  de  Bourgogne  , que  l’obligation  n’étoir 
pas  remplie.  « Si  vous  ne  dégagez  point  ma  parole,  ajouta- 
x t-il , je  me  donne  à l’empereur  avec  le  comté  que  je  tiens 
x de  vous,  & je  lui  fais  hommage  ».  Le  monarque  eut  encore 
la  complaifance  de  foufcrire  à tout  ce  que  le  téméraire  vaflal 
exigeoit.  Cette  fécondé  démarche  futaufli  infruéïueufe  que 
la  première.  L’empereur  manqua  une  fécondé  fois  au  ren- 
dez-vous , & fit  dire  au  roi  qu’il  ne  partageroit  jamais  arec 
perfonne  le  droit  Je  juger  Peglife  Romaine  , droit  qui  n aparté- 
noit  qu'à  lui feul.  Alors  Louis  fe  tournant  du  côté  du  comte: 
Que  vous  en  femble , lui  dit-il  ? Croyez-vous  enfin  que  faye  fa- 
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tisfaitàtous  mes  devoirs  ? Le  malheureux  Henri  convint  de  ( fi 
tout,  & ne  fe  plaignit  que  de  Frédéric  qui  l’avoit  trompé. 

Eil-il  rien  de  plus  précis  que  ce  témoignage , pour  prouver 
que  les  comtes  de  Champagne  étoient  vaffaux  de  la  cou- 
ronne de  France?  Faut-il  encore  y ajouter  celui  de  Join- 
ville même,  qui , prefle  de  palier  en  Afrique  avec  faint  Louis, 
s’en  exeufe  lur  ce  que  pendant  fon  voyage  de  Palelline  , 
les  gens  & les  officiers  du  roi  de  France  avoient  trop  grevé  & 
foulé  fes  fujeis  l On  demande  de  quel  droit  le  monarque  les 
eût  envoyés  en  Champagne , s’il  n’en  avoit  pas  été  feigneur 
prédominant  ? 

On  ne  difeonviendra  pas  néanmoins  que  Henri  n’ait  fait 
hommage  à l'empereur  pour  quelques  terres  qu’il  crut  pou- 
voir détacher  de  la  mouvance  de  France.  Voici  comme  la 
chofe  elt  raportée  dans  june  vieille  enquête  qu’on  voit  à la 
chambre  des  comptes  de  Paris  : on  y trouve  en  même  Fà>J.  Cm# 
temps  & la  preuve  de  la  vérité  que  l’on  voudroit  coutelier,  FJ" ' fol-6c'- 
& une  inllruélion  utile  de  la  jurilprudence  ulitée  fous  le  gou- 
vernement féodal.  Frédéric  ne  convenoit  point  de  fes  torts 
vis-à-vis  du  monarque  François.  Le  comte  de  Champagne, 
pour  fatisfaire  à fes  engagements , fut  obligé  de  palier  en  la 
prifon  de  ce  prince , où  il  demeura  long-temps  , fans  que 
Louis  fe  mît  en  devoir  de  lui  faire  obtenir  fa  liberté.  Outré 
de  cette  indifférence , le  malheureux  Henri  va  trouver  l’em- 
pereur , le  fuplie  de  lui  rendre  fa  parole , & lui  offre  en 
échange  cinq  ou  lîx  châteaux  qu’il  promet  tenir  de  lui  : ce 
qui  fut  exécuté  fuivant  l’ufage  reçu  alors  univerfellement 
dans  les  fiefs.  Car  li  le  vaffal  étoit  tenu  de  fervir  fon  feigneur, 
fous  peine  de  confifcation  de  fon  fief,  le  feigneur  de  l’on  cô- 
té devoit  défendre  le  vaffal  ataqué  dans  fa  perfonne  ou  dans 
fa  polTeffon , fous  peine  de  perdre  fa  mouvance.  Ainfi  le 
feudataire  indéfendu  pouvoit  fe  donner  à un  autre  feigneur, 

& relever  fon  fief  de  lui.  Mais  alors  il  y avoit  des  formes 
preferites  par  les  loix.  « Si  le  feigneur,  difoicnt-clles,  aban-  C'!Pf  * 
«donne  fon  fidele  dans  un  beloin  preffant , celui-ci  peut  ffnv.p.  Zi. 
» quiter  fon  hommage  : il  doit  néanmoins  , en  temps  de 
« guerre , fouffrir  patiemment  l’affront  ou  l’injure  qu’il  en 
» reçoit , pendant  trente  jours  ; en  temps  de  paix  pendant  un 
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~ ; - » an  & un  jour  , & cependant  employer  fes  pairs,  fes  voi- 

I147’  » fins , fes  domeftiques,  les  étrangers  même  pour  l’engager 
» à lui  fait  e droit  ».  C'efi  précifément  la  circonllance  où  fe 
trouva  le  comte  de  Champagne,  & eu  même  temps  l’expli- 
cation de  deux  lettres  de  Frédéric,  l’une  au  roi  Louis  VII, 
où  il  qualifie  Henri Jeudataire  de  la  couronne  de  France  ; l’au- 
tre à Henri  lui-même,  où  il  le  nomme  Jon  fidèle  & fion  parent. 
ÀpuJFrchtr.  Il  étoit  en  eiTet  raflai  de  tous  les  deux , du  monarque  Fran- 
'■  ' • P • » çoispour  le  comté  de  Champagne,  du  monarque  Allemand 

pour  quelques  fiefs  qu’il  crut  devoir  lacrifier  à la  vanité  de 
ce  prince. 

Précautions  Le  faint  roi  Louis  n’oublioit  rien  cependant  pour  aflùrer , 
StàuSccbns  ^ trancIu*hté  du  royaume  , & le  fuccès  de  la  croifade.  Il 
foit  au  dehors!  n’avoit  rien  à craindre  au-dedans:  le  comte  de  la  Marche, 
nvTt^d's  comte  Pierre  de  Bretagne,  les  deux  plus  grands  brouil- 
François5  & Ions  de  fon  Etat,  & le  comte  Raymond  de  Touloufe  , au- 
des  «rangers  quel  il  ne  fe  fioit  pas  davantage,  étoient  du  voyage  de  la 
pour  le  fui  vie.  paleftine,  Ce  dernier  s’exeufa  long-temps  fur  le  défaut  d’ar- 
gent. La  reine  Blanche  lui  prêta  une  fomme  confidérable  : 
le  monarque  de  fon  côté  lui  promit  de  ne  le  laifl'er  manquer 
G „;i.  je  Poj.  de  rien.  Raymond , fur  cette  aflùrance  , prit  de  nouveau  la 
c-  47-  croix,  la  fit  prendre  à un  grand  nombre  de  vafTaux,  &:  ne 
longea  plus  qu’à  fe  préparer  un  équipage  magnifique.  Le 
roi  d’Anglcterreétoit  le*feul  voifin  qui  pût  cauler  quelque 
inquiétude.  Louis  lui  fit  propofer  la  paix  ou  la  prolongation 
de  la  treve.  Il  y eut  à ce  fujet  plufieurs  négociations , où,  fi 
Muh.  Par.  l’on  en  croit  Mathieu  Paris,  le  monarque  François  offrit  lè- 
p.cyi.  crétement  à l’Anglois  tout  ce  que  fon  pere  & fon  aïeul 
avoient  poffedé  en-deçà  de  la  mer,  s’il  vouloir  renoncer  à 
fes  droits  fur  la  Normandie , offre  auffi  peu  vraifemblable 
que  le  refus  de  Henri , qui  répondit  qu’il  y penferoit  à loifir. 
Il  eff  du-moins  certain  que  la  treve  fe  fit  pour  tout  le  temps 
de  l’expédition  d’outre-mer , & que  le  pape  en  fut  garant. 
Rymer.  ait.  Tout  féconda  les  vœux  du  faint  roi.  L’amour  naturel  du 
puH.  tom  i ,p.  François  pour  fes  princes , l’inquiétude  de  la  nation  & le  zele 
des  croifàdes  qui  pofledoit  les  efprits , lui  donnèrent  plus  de 
foldats  qu’il  n’en  vouloit.  Les  villes  s’emprefierent  à l’envi 
de  lui  fournir  de  groffes  fommes  : les  fermiers  de  fes  domai- 
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nés  lui  avancèrent  une  année  : on  ne  s etoit  pas  encore  avifé 
de  les  engager:  & les  rois  en  avoient  beaucoup.  Les  étran- 
gers mêmes,  par  eftime  pour  Tes  vertus , venoient  en  foule 
s'enrôler  fous  (es  étendards.  On  compte  parmi  les  plus  con- 
(idérablcs  d’entre  les  Anglois , les  comtes  de  Salisberi  & de 
Leiceftre.  Le  roi  de  Norvège,  ce  fameux  Hacon , que  fes 
grandes  qualités  rendoient  li  digne  du  trône  qu’innocent  lui 
vendit  à prix  d’argent , lui  écrivit  pour  le  prier  d’agréer  qu’il 
fe  trouvât  en  même  temps  que  lui  en  Orient;  qu’il  prît  terre 
aux  côtes  de  France,  & qu’il  pût  s’y  fournir  de  vivres.  Louis, 
par  une  réponfe  pleine  d’eitiine  & d’amitié , lui  demanda 
qu’ils  puffent  palier  de  compagnie , offrant  de  partager  avec 
lui  le  commandement  de  l’armée  croifée. 

Le  monarque  chargea  de  cette  lettre  le  célébré  Mathieu 
Paris,  ce  fçavant  bénédiftin,  qui  eut  tant  de  part  aux  affai- 
res de  fon  temps  ; ce  moine  favori  que  le  roi  d’Angleterre 
fon  maître  admettoit  à fa  table  & raifoit  fouvent  coucher 
dans  fa  chambre  ; cet  hiftorien  fi  eftimé  & fi  digne  de  letre 
par-tout  où  il  ne  fe  laiffe  pas  emporter  au  patriotifme  , à la 
prévention  contre  la  France,  quelquefois  même  à la  haine 
contre  Rome.  Hacon  reçut  l’envoyé  avec  de  grandes  mar- 
ques de  joie  , &:  lui  fit  de  magnifiques  préfents.  Mais  il  fu- 
plia  le  roi  de  le  difpenfer  d’accepter  l’offre  qu’il  lui  faifoit  de 
s’embarquer  de  compagnie.  Ma  nation , dit-il,  ef  impétueu- 
fe , indijerete  , & peu  endurante  : les  François  font  glorieux  & 
moqueurs.  « Les  différentes  façons  de  vivre  des  deux  peuples 
„ deviendront  une  matière  inépuil'able  deplaifanteries  : tous 
„ font  vifs  & braves  : bientôt  les  uns  & les  autres  feront  plus 
„ difpofés  à s’entre-couper  la  gorge , qu’à  combattre  les  in- 
„ fideles  „.  L’excufe  étoit  légitime , elle  fut  agréée.  On  ne 
voit  pas  néanmoins  que  le  roi  de  Norvège  ait  exécuté  fon 
deffein,  & qu’il  foit  pâlie  en  Orient. 

Toutes  ces  précautions  de  Louis , fi  conformes  à la  poli- 
tique humaine , ne  l’empêchoier.t  pas  de  longer  aux  prépa- 
ratifs d’un  roi  chrétien.  C’étoit  une  ehofe  établie  dans  ces 
voyages  de  la  Terre-Sainte  , que  tout  le  monde  s’y  prépa- 
roit , comme  les  perfonnes  véritablement  pieufes  lé  prépa- 
rent à la  mort.  Chacun  failoit  fon  teffament,  dilpoloit  de  les 
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: v i - biens,  partageoit  Tes  enfants.  On pardonnoit  à fes  ennemis, 
’v‘  I247‘  on  réparoit  les  offenfes.  Ce  n’étoient  que  refiitutions  : & bien 
des  gens  croient  que  la  plupart  des  monafteres  qui  ont  été 
bâtis  depuis  le  onzième  fieefe  jul'qu’à  la  derniere  croifade  , 
n’ont  été  fondés  que  de  ces  libéralités  forcées  auxquelles  fe 
condatnnoient  les  grands  leigneurs , avant  que  de  s engager 
à ces  longues  & périlleules  expéditions.  Le  comte  de  la 
Marche,  que  fes  aêtions  ne  permettent  pas  de  foupçonner 
d’une  grande  dévotion , fut  un  des  premiers  à remplir  ces 
Du  C^f,  religieux  devoirs.  Il  fit  un  teilament  où  il  ordonne  que  s’il 
f.  fur  VH, fl.  retient  injullement  le  bien  d’autrui , on  le  rellitue  après  fa 
s.  Louis , mort  ^ pourvu  que  la  chofe  foit  bien  prouvée  en  préfence  de 
fes  exécuteurs  teftamentaires.  Le  fire  de  Joinville  raconte 
de  lui-même  qu’encore  qu’il  ne  fe  fentît  coupable  d’aucune 
ufurpation , il  ne  laifla  pas  d’aflembler  fes  vaflaux  & même 
fes  voifins , pour  leur  faire  réparation  des  torts  qu'il  pou- 
voit  leur  avoir  faits.  Nous  raporterons  fes  propres  paroles  : 
c’eft  un  monument  curieux  des  mœurs  de  ce  temps,  & de 
la  bonne  foi  de  ces  preux  chevaliers. 

Joinv.p.  21  fus  toute  la  femaine,  dit  il , à faire  fêtes  & banquets  avec 
6’  a. 3-  mon  frere  de  Vauquelour  , & tous  les  riches  hommes  * du  pays 

qui  là  êtoient , & difoient  après  que  avions  bu  & mangé , chan- 
fons  les  uns  après  les  autres , & dernenoit  grant  joie  chacun  de  fa 
part.  Mais  quand  ce  vint  le  vendredi , je  leur  dis  : Seigneurs  , 
fçache ^ que  je  m’en  vais  outre-mer.  Je  ne  Jçais  f je  reviendrai  ja- 
mais, ou  non.  Pourtant  s’il  y a nul  à qui  j’aye  jamc j fait  au- 
cun tort , & qui  veuille  fe  plaindre  de  moi , je  tire  avant.  Car  je  le 
veux  amender , ainfi  que j ai  coutume  défaire  à ceux  qui fe  plaignent 
de  moi,  ne  de  mes  gens.  Ainfi  le fs  par  commun  dicldes  gens  du pays 

* Joinville  fe  fort  fouvent  de  cette  expreflion  pour  défigner  les  hauts  baron* 
& les  grands  feigneurs  d’un  pays , à l’exemple  des  Éfpagnols  qui  divifent  leur  no" 
bielle  en  trois  ordres , des  Ricos  Ombres , des  Cavalleros , des  Infoncos  ; c'eft  ce  que 
les  François  apclent  barons,  chevaliers,  écuyers.  On  remarquera  que  tous  ceux 
qui  abondoienten  biens,  n’étoient  point  pour  cela  réputés  hommes  riches.  Ce 
' titre  né  fe  donnoit  qu'aux  enfants  des  rois , aux  ducs , aux  comtes,  aux  marquis  & 
aux  vicomtes , qui  ont  communément  plufieurs  baronies  fous  eux.  On  lit  dans  un 
rouleau  de  la  chambre  des  comptes  de  Paris , qu’il  fut  donné  aux  riches  hommes , 
le  comte  de  Dreux,  monfeigneur  de  Bourbon,  Sc  C.  fils  du  comte  de  Flandre, 
trois  cents  livres  phur  des  robes  de  foie , pour  des  manteaux , pour  trois  deftriers , 
& pour  trois  palefrois.  Du  Cange , ibid.  p.  51,51,  & Gloff.  au  mot  Rici  hommes. 
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& Je  ma  terre.  Et  pour  faire  mon  cas , je  engaigé  à mes  amis 
grant  partie  de  ma  feigneurie  , tant  qu'il  ne  me  démoura  point 
plushautde  dou^e  cents  livres  de  rente.  Car  madame  marner eviv oit 
encore , qui  tenait  encore  la  plupart  de  mes  chofes  en  douaire. 

Le  religieux  monarque  donnoit  lui-même  l’exemple  de 
ces  œuvres  de  piété , moins  pour  fe  conformer  à la  coutume 
ufitée  dans  ces  fortes  d’occafion , que  par  goût  & par  la  dif- 
pofition  de  fon  cœur  à la  plus  exacte  juftice.  Il  fçavojt  que 
la  confcience  des  princes  eft  fouvent  chargée  devant  Dieu  , 
fans  qu’ils  y fa  dent  attention  , Si  qu’ils  font  refponfables  de 
tout  ce  qui  fe  paffe  fous  leur  autorité.  Son  principal  foin 
fut  de  découvrir  Si  de  réparer  les  défordres  commis  par  fes 
officiers.  Il  envoya  des  commiffaires  dans  toutes  les  provin- 
ces pour  informer  s’il  n’y  avoit  rien  de  mal  aquis  dans  fes 
domaines,  & fi  perfbnne  ne  fe  plaignoit , ou  de  prêts  forcés , 
ou  d’argent  & de  vivres  extorqués.  On  ne  voit  pas  même 
qu’il  s’en  foit  fié  à ces  premiers  envoyés  : il  fit  partir  fecré- 
tement  de  faints  eccléfiaftiques  Si  de  bons  religieux  , pour 
aller  faire  les  mêmes  informations  , afin  de  voir  par  leur 
raport,  fi  ceux  qu’il  croyoit  gens  de  bien , n étoient  pas  eux- 
mêmes  corrompus.  11  y eut  très  peu  de  plaintes,  & dans  ce 
petit  nombre , celles  qui  fe  trouvèrent  fondées , obtinrent  les 
fatisfaftions  convenables.  Le  roi  d’Angleterre  neos’oublia 
point  dans  une  circonftance  fi  favorable  : il  dépêcha  Richard 
ion  frere , pour  redemander  les  provinces  que  Philippe- 
Augufte  avoit  d’abord  confifquées  , enfuite  conquifes  fur 
Jean  Sans-Terre.  Le  prince  Anglois  parla  fi  fortement , que 
Louis , fi  l’on  en  croit  l’hiftorien  de  Henri , fut  vivement 
ébranlé.  Mais  la  reine-mere , les  grands  de  l’Etat,  & les  pré- 
lats de  Normandie  qui  furent  confultés  dans  cette  affaire, 
lui  aporterent  tant  de  raifons  pour  lever  fon  fcrupule , qu’il 
fe  rendit  enfin  «à  leurs  inlhmces  Si  aux  vœux  de  la  nation. 
Ainfi  Richard  fe  retira  fans  avoir  rien  obtenu. 

La  guerre  cependant  continuoit  plus  vivement  que  ja- 
mais entre  Frédéric  S:  le  pontife  Romain.  Celui-ci malgré 
des  proteftations,  mille  fois  réitérées  de  ne  plus  employer 
dans  cette  querelle  d’autres  armes  que  celles  de  l’églile , en- 
treprit de  foulever  l’Allemagne  contre  fon  fouverain , & de 
lui  opofer  quelque  prince  avec  le  titre  d’empereur.  Pour  cet 
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effet  il  écrivit  à tous  les  éleéleurs,  les  exhortant  à élire  pour 
roi  des  Romains  Henri,  landgrave  de  Turinge , & leur  pro- 
mettant toutes  fortes  d’indulgences , de  même  qu’à  ceux  qui 
le  reconnoitroient.  Les  laïques  refuferent  de  fe  trouver  à la 
dicte  indiquée  à Wutzbourg  pour  cette  élection:  mais  les 
évêques  y couronnèrent  le  prince  Thuringien  : ce  qui  lui  fit 
donner  le  furnom  de  Roi  des  prêtres.  Alors  Innocent  ne  ména- 
gea plus  rien.  11  fit  publier  ae  nouveau  l’excommunication 
de  Frédéric , ordonna  de  mettre  en  interdit  les  terres  de  ceux 
qui  lui  obéiroient , envoya  en  Sicile  deux  cardinaux  en  qua- 
lité de  légats  , pour  exciter  les  peuples  de  ce  royaume  à fe- 
couer  le  joug  d’un  fécond  Néron  : c’eft  ainfi  qu’il  apeloit 
l’empereur.  Il  leur  enjoignoit  à tous  pour  la  rémimon  de  leurs 
péchés,  de  rejeter  l’obéiffance  de  cet  homme  condamné.  Il 
alla  même  plus  loin , fi  l’on  en  croit  une  lettre  de  Frédéric 
aux  rois  & aux  princes  : il  mit  le  poignard  à la  main  des  fujers 
du  monarque  proferit , pour  affaffiner  leur  fouverain.  Chofe 
horrible  & incroyable  de  la  part  du  pere  commun  des  fidè- 
les , mais  qui  donne  une  étrange  idée  du  pontife  qui  a pu  être 
foupçonné  d’une  pareille  abomination. 

Louis  gémiffoit  aux  pieds  des  autels  de  tant  d’excès  fean- 
daleux.  Il  étoit  convenu  avec  Innocent  d’une  fécondé  entre- 
vue à Qluni  : il  n’eut  rien  de  plus  preffé  que  de  s’y  rendre 
pour  tâcher  d’adoucir  cet  efprit  inflexible.  L’empereur  qui 
l avoit  choifi  pour  médiateur,  lui  avoit  en  même  temps  don- 
né plein  pouvoir  d’offrir  en  fon  nom  toutes  fortes  de  foumif- 
fions , & d’aller  confacrer  le  relie  de  les  jours  au  fervice  de 
Dieu  dans  la  Paleffine , pourvu  qu’on  laiffât  l’empire  à fon 
fils  Conrad.  Le  faint  roi  n’oublia  rien  pour  faire  accepter  des 
propolitions  fi  raifonnables;  mais  elles  ne  fervirent  qu’à  ren- 
dre le  pontife  plus  inexorable.  « Ce  n’elt  point  l’intérêt  par- 
„ ticulier  qui  me  guide,  répondit-il,  c’cll  la  caufe  del’églile 
„ que  je  foutiens.  Combien  de  fois  l’infidele  a-t-il  violé  fes 
„ promeffes  confirmées  par  des  ferments  ? Que  faut  il  da- 
„ vantage  pour  le  rendre  à jamais  indigne  d’être  cru  ? L’é- 
„ vangile,  répliqua  Louis , ordonne  de  tendre  toujours  les 
„ bras  à celui  qui  demande  miféricorde  : Seigneur  , imitez 
f,  la  bonté  de  celui  dont  vous  êtes  le  vicaire  fur  la  terreau- 

moins 


Digitized  by  G00J 


;le 


Louis  IX.  441 

„ moins  Iaiflez-vous  toucher  par  les  calamités  de  la  Terre-  -•  - 

,,  Sainte  qui  ne  peut  être  fecourue  fans  ce  prince,  maître  de  N" 

„ la  mer  Méditerranée  : écoutez  mes  prières , celles  de  tant 
„ de  milliers  de  pèlerins  qui  atendent  un  partage  favorable, 

„ celle  enfin  de  toute  l’églife  qui  vous  demande  par  ma  voix 
,,  de  ne  pas  rejeter  des  ioumilfions  que  Dieu  ne  rejete  peut- 
„ être  pas  L’opiniâtre  Innocent  perfifta  dans  fon  refus , & 
le  faint  roi  indigné  de  la  dureté  , le  retira  pleinement  con- 
vaincu , dit  un  judicieux  moderne,  qu'on  peut  fort  bien fe  dire  La  Ckiifi  i 

à la  place  de  Jéjus-Chrijl  fur  la  terre,  & ne  lui  guère  refjembler.  dt 

Alors  Frédéric  prit  un  parti  qui  pouroit  paroître  indigne  Tentatives* 
de  la  majelté,  s’il  y avoit  de  la  honte  à chercher  tous  les  £“3**  Je  r 
moyens  de  convaincre  l’univers  de  la  pureté  de  fa  foi,  lorf-  fcpurgerfiiè-  ; . 

3u’elle  eit  ataquée.  Le  malheureux  prince  , pour  fe  purger  réfie. 

u foupçon  d’néréfie,  le  motif  le  plus  odieux  de  fa  condam-  RMM.  an: 
nation , fe  fit  interroger  par  deux  évêques , trois  abés  , & 1246 • *s’ 
deux  jacobins.  Ceux-ci  prirent  fon  ferment , qu’il  croyoit 
fermement  tout  ce  que  l’églife  croit,  & fe  tranlporterent  à 
Lyon  pour  répondre  de  l’orthodoxie  de  fes  fentiments.  T out 
cela  ne  fignifioit  rien  au  fond  : moins  on  a de  religion , plus 
on  eft  difpofé  d’en  feindre  félon  l’occalion.  Mais  le  menfonge 
qu’on  ne  feauroit  convaincre  , eft  dans  les  mêmes  droits  que 
la  vérité.  Innocent  pouvoit , devoit  même  écouter  les  prote- 
ftations  du  monarque:  c’eft  ce  qu’il  ne  fit  point.  Les  envoyés 
furent  traités  d’excommuniés  , pour  s’être  chargés  d’un 
aéle  où  F rédéric  prenoit  le  titre  d’empereur  & de  roi  : l’exa- 
men fut  déclaré  illufoire , la  procédure  frivole , la  purgation 
nulle.  « On  vouloit  bien  cependant  écouter  le  coupable  , 

„ tout  indigne  qu’il  en  étoit,  pourvu  qu’il  vînt  fe  juftifieren 
,,  perfonne , finis  armes  & avec  peu  de  fuite  „. 

Ce  qui  rendoit  le  pontife  fi  fier,  c’eft  qu’enfin  le  landgrave 
s’étoit  déterminé  à accepter  l’empire.  Ce  prince  aidé  des 
prêtres  qui  l’avoient  élu,  foutenu  du  pape  qui  lui  fit  toucher 
des  fommes  prodigieufes  levées  dans  tous  les  royaumes  chré- 
tiens , fortifié  d’une  armée  confidérable  de  croifés  à cjui  l’on 
avoir  accordé  les  mêmes  indulgences  qu’à  ceux  de  la  Terre- 
Sainte  , fe  mit  aufli-tôt  en  campagne  Sa  s’avança  du  côté  de 
Francfort.  Ce  fut  là  que  le  jeune  Conrad  l’alla  chercher,  &: 

Tome  II.  * K k k 
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le  combatit.  Mais  tout  fembloit  alors  conspirer  contre  Fré- 
déric : Conrad  perdit  la  bataille , trahi , dit-011 , par  deux  de 
fes  principaux  chefs , que  l’argent  du  pape  fit  palier  du  côté 
des  rebelles  dès  le  commencement  de  l’qftion.  L’empereur 
lui-même  n’a  voit  que  trop  d’occupation  en  Italie  & en  Si- 
cile, où  il  ne  voyoit  que  révoltes  & conjurations.  Tout  l’a- 
bandonnoit.  Le  léul  Louis  eut  le  courage  de  prendre  fa  dé- 
fenfe,  & fans  être  rebuté  de  l’inutilité  d’une  première  tenta- 
tive , voulut  encore  en  faire  une  fécondé  pour  tâcher  de 
mettre  fin  à tant  de  lcandales.  Il  envoya  l’évêque  de  Senlis 
à Lyon , avec  une  lettre  pour  Innocent , où  rien  n’étoit  ou- 
blié de  ce  qui  pouvoit  toucher  un  cœur  droit  & fenfible. 
Mais  le  pontife  fut  toujours  inflexible  : le  prélat  François  ne 
raporta  que  de  belles  paroles  fie  beaucoup  d’éloges  du  roi 
intercelfeur,  « à qui  les  intérêts  de  leglife,  difoit-on , étoient 
„ fans  doute  trop  chers  , pour  vouloir  quelle  achetât  une 
„ paix  honteufe  Etrange  opiniâtreté , qui  fait  dire  à uu 
hillorien  de  ce  temps , que  l’empereur  regagnoit  alors  autant 
de  gens  par  la  dilpofition  où  il  paroiffoit  de  le  foumettre , que 
le  pape  en  feandalifoit  en  faifant  parade  d’une  fierté  incapa- 
ble de  la  moindre  condefcendance. 

Bientôt  néanmoins  la  face  des  affaires  changea.  Le  landgrave 
défait  à fon  tour  & obligé  de  s’enfuir,  mourut  de  chagrin  ; & 
Frédéric  après  avoir  dompté  les  Siciliens,  leur  fit  prêter  fer- 
ment à fon  fils.  Aulli-tôt  il  fe  mit  en  marche  à la  tête  d’une 
armée  viéforieufe , pour  aller  chercher  le  pape  jufque  dans 
Lyon,  « non  pas,  difoit-il,  pour  rien  entreprendre  de  violent, 
„ mais  pour  convaincre  Innocent,  & terminer  enfin  ce  grand 
„ différend  „.  On  ne  s’y  fioit  néanmoins  que  très  médiocre- 
ment. Il  n’avoit  plus  de  compétiteur  : la  Sicile  étoit  foumife  : 
les  Lombards  demandoient  à traiter  : la  maifon  de  Savoie 
s’étoit  redonnée  à lui:  le  pape  pour  venger  un  parent  qu’En- 
tius  bâtard  de  Frédéric  avoit  fait  pendre , venoit  de  renou- 
veler l’excommunication  du  pere  & du  fils  en  des  termes 
qui  faifoient  frémir  d’horreur.  On  craignit  le  jufle  reffenti- 
ment  d’un  prince  fi  cruellement  outragé  : & l’on  jugea  que 
pouvant  tout,  il  oferoit  tout.  Louis  alarmé  pour  le  pontife , 
arma  en  diligence  j & fuivi  de  fes  trois  freres , alloit  fe  met- 


Digitized  by 


Louis  IX.  443 

trc  à la  tête  de  Tes  troupes  & prendre  la  route  de  Lyon , 
lorfqu’il  reçut  une  longue  lettre , par  laquelle  le  faint  pere  , 1I4'" 

après  avoir  donné  de  grandes  louanges  à fon  zele  , le  prioit 
de  ne  rien  précipiter  6c  de  fufpendre  la  marche.  C’eft  qu’il 
redoutoit  encore  moins  un  empereur  qui  ne  fuivoit  que  fa 
paillon,  qu’un  roi  qui  ne  vouloir  que  la  juftice  , Sc  qui  ve- 
uoit  en  état  de  L’apuyer.  Car  dans  le  même  temps  il  lollici- 
toit  du  fecours  en  Allemagne,  en  Italie,  en  Elpagne,  en 
Norvège.  Le  cardinal  Capoche,  fon  légat  en  Allemagne, 
offroit  de  fa  part  la  couronne  impériale  à qui  en  voudrait,  Sc 
ne  trouvoit  perfonne  qui  osât  le  charger  d’un  lî  pelant  far-  s(.uh.  p,r- 
deau.  Le  comte  de  Gueldres,leduc  de  Brabant,  oc  le  prince  P-208, 
Richard  d’Angleterre , donnèrent  les  premiers  l’exemple  du  ' 
relus,  Sc  furent  imités  du  célébré  Hacon , roi  de  Norvège. 

« J’ai  bien  promis , répondit  ce  généreux  prince,  de  faire  la 
„ guerre  aux  ennemis  de  l’églife  , mais  non  pas  aux  enne- 
„ mis  d’innocent ,,.  Un  jeune  aventurier  fe  préfente  enfin , 

8c  elf  élu  roi  des  Romains  à Nuys  par  quelques  évêques  Sc 
quelques  comtes.  C’étoit  Guillaume,  comte  de  Hollande  Sc 
de  Frife  , feigneur  d’environ  vingt  ans,  bien  fait  de  la  per- 
fonne , de  foutenu  de  grandes  alliances.  Mais  i!  n’avoitpoint 
-ce  qu’il  faloit  pour  fe  loutenir  dans  des  circonllances  (1  épi- 
neufes  : il  fut  bientôt  méptilé , contraint  de  fe  retirer  dans 
Ion  petit  Etat , Sc  réduit  à vivre  aux  dépens  d’autrui. 

Frédéric  informé  de  la  réfolution  de  Louis,  n’ola  palfer  les  Av.  iî4S. 
Alpes,  Sc  s’arrêta  à Turin.  Ce  fut  là  qu’il  aprit  que  les  par-  ** ^jaecs 

tifans  du  pape  avoient  furpris  la  ville  de  Parme,  égorgé  la  ‘cuLr'" 
garnilon , & chaflé  fes  lerviteurs.  Tranfporté  de  colere  , il 
retourne  aulîi-tôt  fur  fes  pas , va  mettre  le  lîege  devant  cette 
malheureufe  place,  & jure  d’en  prendre  une  vengeance 
terrible.  Pour  montrer  qu’il  ne  vouîoit  point  en  partir  qu’il 
ne  l’eût  emportée  l’épée  à la  main , il  fit  bâtir  fon  camp  en 
forme  de  ville,  qu’il  nomma  Vhtoria.  Il  y palfa  tout  l’hiver,  Mjth.  p.ir, 
8c  fe  tenoit  fi  affuré  de  cette  conquête , qu’il  refufa  d’ac-  P ■ 74t. 
corder  aucune  capitulation.  Mais  il  connut  bientôt  ce  que 
peuvent  de  braves  gens  réduits  au  défelpoir.  Les  malheu- 
reux afliégés  firent  une  fortie  générale  , refolus  de  mourirles 
armes  à la  main,  ou  de  s’ouvrir  un  paflage  par  leur  valeur, 
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— n taillèrent  Ton  armée  en  piece,  forcèrent  fa  nouvelle  ville , Sc 

le  pourfuivirent  fi  vivement  lui-même  , qu’il  eut  à peine  le 
temps  de  fe  fauver  à Crémone,  d’où  il  pafla  dans  le  royau- 
me de  Naples. 

Le  roi  va  Cependant  le  temps  du  départ  pour  la  Terre-Sainte  apro- 
premlre  à S.  choit.  Le  faint  roi  Louis  s’y  cfifpoloit  par  l’exercice  de  tou- 
tpies  'ile'Hfon  tes  fQrtes  de  bonnes  oeuvres.  11  fit  de  grandes  donations  aux 
pèlerinage.  monafieres , fur-tout  à ceux  qu’il  avoit  fondés  : perfuadé , 
difoit-il , qu’un  puiflant  moyen  pour  ne  pas  périr  comme  les 
impies,  c’eft  d’aimer  avec  le  prophète  le  lieu  où  réfide  la 
gloire  du  Seigneur.  Quelque  tendrefle  qu’il  eût  pour  fes  en- 
fants, la  mort  du  petit  prince  Jean,  le  troifieme  de  fes  fils, 
ne  lui  arracha  aucune  foiblefle  : il  fe  fournit  & adora.  Le  dou- 
zième de  Juin , fuivi  des  princes  Robert  & Charles  fes  freres, 
il  fe  rendit  à faint  Denis  pour  prendre  congé  des  faints  mar- 
tyrs , ainfi  qu’on  parloit  alors.  Ce  fut  le  cardinal  Odon  qui 
lui  donna  l’oriflamme , la  pannetiere , le  bourdon , & les  au- 
tres marques  de  fon  pèlerinage.  Le  religieux  monarque  re- 
vint enfuite  à Paris  entendre  la  mefle  à Notre-Dame.  De-là, 
conduit  en  proceflion  par  le  clergé , la  cour  & la  ville,  il  alla 
Cmll.  Kjng.  monter  à cheval  à l’abaye  de  faint  Antoine , & prit  le  che- 
p-346.  min  de  Corbeil , où  les  deux  reines  dévoient  venir  le  lende- 
main. 

Sa  modeftie  Aufli-tôt  qu’il  eut  revêtu  l’habit  de  pèlerin , il  acheva  de 
d uis  fes  ba-  retrancher  toute  magnificence  dans  fes  équipages  & dans  ce 
qui  regardoit  fa  perfonne  : pratique  qu’il  oDferva  toute  fa  vie, 
excepté  dans  les  grandes  cérémonies  où  la  parure  efl:  comme 
eflencielle.  On  ne  lui  vit  plus  d’étofe  éclatante,  ni  par  la  ma- 
tière, ni  par  la  couleur , plus  de  dorures,  plus  de  foie  , plus 
de  fourures  de  prix.  « Onques  puis,  dit  Joinville,  ne  voulut 
„ porter  ne  menu  vair,  ne  gris , ne  écarlate , ne  étriers , ne 
,,  éperons  dorés.  Ses  robes  étoient  de  camelins  ou  de  pers , 
,,  & étoient  les  fourures  de  l'es  mantelines  & de  fes  robes  de 
„ peaulx  de  gammes,  & de  jambes  de  lievres  „.  Rien  que 
d’uni  dans  fes  armes  & dans  les  harnois  de  fes  chevaux,  qui 
n’éclatoient  que  par  le  poli  de  l’acier  : exemple  qui  eut  tant 
Jjm,  p.  f.  de  force , continue  le  même  auteur,-  « que  en  la  voie  d’outre- 
„ mer  je  ne  vis  une  feule  cote  brodée , ne  Celle  du  roi,  ne 
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„ folles  d’autrui  Un  jour,  ajoute-t-il , que  je  cenfurois 
afiez  librement  devant  le  bon  feigneur  roi , fis  du  faint  mo- 
narque , les  pompes  6’  bobans  d’ habillements , 6’  cotes  brodées 
qu'on  fait  tous  les  jours  maintenant , il  me  répondit  que  à tort  il  Us 
avoit  brodées  de  Jes  armes,  Ù quelles  lui  av  oient  coûté  huit  livres 
parifis.  Je  lui  dis  quil  les  eût  mieux  employées  de  les  avoir  données 
pour  Dieu , & avoir  fait  fes  atours  de  bon  fendal  renforcé , batu  à 
f es  armes,  comme  leroifon  pere  faifoit. 

Mais  rien  ne  fait  mieux  voir , 8c  la  modeftie  du  faint  roi 
dans  fes  habits , 8c  la  fimplicité  des  mœurs  de  ce  bon  vieux 
temps  , qu’une  difpute  arrivée  à Corbeil  entre  ce  même 
Joinville  8c  maître  Robert  de  Sorbonne.  Celui-ci  né  railleur 
aparèmment , entreprit  de  plaifanter  notre  fénéchal  fur  fa 
magnificence  : « Et  me  print  à mon  mantel,  dit  ce  naïf  hi- 
„ ilorien , & me  demanda  en  préfence  du  roi  8c  de  toute  la 
,,  noble  compagnie  : Si  le  roi  le  féoit  en  ce  prael , 8e  que 
„ vous  allifliez  leoir  en  fon  banc  plus  haut  que  lui , n’en  fe- 
„ riez-vous  point  à blâmer  ? Oui  vraiment , répondis-je.  Or 
„ donques,  fit-il,  êtes-vous  moins  à blâmer,  quand  vous 
„ êtes  vêtu  plus  richement  que  lui?  Non,  maître  Robert, 
„ lui  dis-je , je  ne  fuis  mie  à blâmer,  fauf  l’honeur  du  roi  Se 
„ vous.  Car  l’habit  que  je  porte  tel  que  le  voyez,  m’ont 
„ laifle  mes  pere  8c  mere , 8c  ne  l’ai  point  fait  faire  de  mon 
„ autorité.  Mais  au-contraire  eft  de  vous , dont  vous  êtes 
,,  bien  fort  à reprendre:  vous  dis-je,  qui  étant  fils  de  vilain 
„ 8c  de  vilaine , avez  laifle  l’habit  de  vos  pere  8c  mere,  8c 
„ vous  êtes  vêtu  du  plus  fin  camelin , que  le  roi  n’ait.  Alors 
„ je  prins  le  pan  de  fon  furcot  8c  de  celui  du  roi , que  je  joi- 
,,  gnis  l’un  près  de  l’autre  , 8c  lui  dis  : Or  regardez  fi  j’ai 
„ dit  voir  ,,.  Cette  naïveté  fit  rire  tout  le  monde  , 8c  dé- 
concerta maître  Robert  qui  fut  très  esbahi  8c  ne  fçut  que 
répondre.  Le  monarque  qui  l’aimoit,  fut  touché  de  cet  em- 
baras , quoique  bien  mérité , 8c  ne  confulrant  que  la  bonté 
de  fon  cœur  , prit  la  défenfe  du  dofteur  humilié , mais  de 
parole  feulement , & pour  com’/ir  fon  honeur.  Car  il  conve- 
noit , qu’on  fe  doit  vêtir  bien  honétement , afin  d’être  mieux  aimé 
de  fa  femme , & aufji  que  vos  gens  vous  en  priferont  plus.  C’efl 
aitjji.  le  dire  du  faige , qu’il  faut  fe  porter  félon  fon  état , de  telle 
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maniéré  que  les  prudes  (lu  monde  ne  puijjent  dire , V ous  en  jaitet 
trop  : naulji  les  jeunes  gens , Vous  en  jattes  peu. 

Ce  fut  à la  commanaerie  de  faint  Jean  près  de  Corbeil , 
que  Louis  déclara  régente  du  royaume  la  reine  Blanche  fa 
mere.  Lafageffe  de  cette  princelle  , fes  lumières,  fes  con- 
noiflances , une  expérience  de  vingt-deux  années  dans  le 
gouvernement  , tout  contribuoit  à lui  perfuader  qu’il  ne 
pouvoit  remettre  l’Etat  en  de  meilleures  mains.  Auffi  lui 
donna-t-il  plein  pouvoir  d’admettre  à l'on  confeil , ou  d’en 
exclure  ceux  qu  elle  jugeroit  à propos  ; d’établir  & de  delli- 
tuer  les  baillifs,  les  châtelains,  les  fioreitiers;  de  conférer  les 
bénéfices  de  nomination  royale;  de  permettre  aux  chapitres 
& aux  communautés  religieufes  de  faire  leurs  éleéfions  ; de 
recevoir  le  ferment  de  fidélité  des  évêques  & des  abés  ; de 
leur  rendre  les  revenus  qui  lui  apartenoient  par  le  droit  de 
régale  ; en  un  mot,  d’exercer  la  même  autorité  que  lui  dans 
toute  l’étendue  du  royaume. 

Blanche  l’accompagna  jufqu’à  Cluni  : leurs  adieux  furent 
très  tendres  : la  piété  de  cette  illuftre  mere , fa  fermeté,  fou 
courage , ne  purent  arrêter  fes  larmes , perfuadée  , difoit- 
elle  , quelle  ne  le  reverroit  que  dans  le  ciel.  Mais  la  jeune 
reine  Marguerite , oubliant  la  délicateffe  de  fon  fexe , vou- 
lut le  fuivre  dans  fon  voyage , & protelfa  qu’elle  le  fuivroit 
jufqu’au  bout  du  monde.  Peut-être  n’étoit-elle  pas  fâchée  de 
s’éloigner  d’une  belle-mere , qui  en  ufoit  avec  elle  d’une  ma- 
niéré dure  & impérieufe.  Il  fembloit  en  effet  que  Blanche  fut 
jaloufe  de  la  tendrefle  que  le  roi  témoignoit  à la  reine  : elle 
venoit  toujours  les  interrompre,  & les  empêchoit  d’être  en- 
femble,  autant  qu’elle  pouvoit.  Louis  qui  aimoit,refpeéioit  & 
craignoit  fa  mere,  avoit  un  peu  de  foibleffe  là-deflus , & tâ- 
choit  de  ne  choquer  ni  l’une  ni  l’autre.  Les  comteffes  d’Ar- 
tois & d’Anjou  étoient  auffi  du  voyage  avec  leurs  maris  j 
mais  lagroffeffe  trop  avancée  de  la  première  ne  lui  permit  pas 
de  paffer  Aiguemortes.  Pour  le  comte  de  Poitiers , quoiqu’il 
eût  pris  la  croix  avec  les  autres  princes  & feigneurs , le  mo- 
narque jugea  à propos  qu’il  différât  fon  départ  d’un  an,  pour 
affilier  la  reine  mere  de  fes  confeils  & de  fon  autorité.  On 
voyoit  encore  à la  fuite  du  faint  roi , outre  un  grand  nom- 


Digitized  by  Googlq 


An.  1148. 


L O U I S I X.  447 

bre  de  barons  & devêqucs , le  légat  Odon , & le  célébré 
Etienne  Boylefve,  qu’on  peut  regarder  comme  le  premier 
prévôt  de  Paris,  nommé  par  le  fouverain. 

C’étoit  anciennement  les  comtes  de  chaque  province,  qui 
commandoient  les  armées , & avoient  l’adminillration  de  la 
jultice , de  la  police , des  finances.  Les  vicomtes  en  leurab- 
fence  exerçoient  les  mêmes  fondions.  Hugues  Capet , par- 
venu à la  couronne , l'uprima  ces  deux  titres  pour  le  comté 
de  Paris,  & leur  fubllitua  celui  de  prévôt  avec  les  mêmes 
prérogatives.  Ce  nouvel  officier , outre  le  commandement 
fur  le  militaire , avoit  encore  une  autorité  très  grande  dans 
l’adminillration  de  la  juftice.  C’étoit  lui  feul  qui  la  rendoit  à 
Paris  dans  ces  anciens  temps  , où  le  parlement  n’étoit  pas 
encore  rendu  lèdentaire.  Mais  cette  importante  place  étoit 
devenue  vénale:  & plus  elle  donnoitde  pouvoir,  plus  elle 
occafionnoit  d’injultice.  Le  l'aint  roi  Louis,  pour  remédier  à 
ces  abus,  détendit  la  vénalité  d’un  emploi  qui  demande  le 

f>lus  parfait  défintéreflemenr.  Il  chercha  long-temps , difent 
es  hiftoriens  du  temps  , un  grand  fage  homme,  qui  fût  digne 
d’un  polie  qui  exige  autant  de  lumières  que  d’intégrité. 
Etienne  Boylefve  * gentilhomme , originaire  d’Anjou , 
dont  la  pollérité  fubliite  encore  avec  honeur  dans  cette  pro- 
vince & en  Bretagne  , lui  parut  propre  à remplir  ces  gran- 
des  vues  pour  le  bien  public  : ce  fut  fur  lui  qu’il  fixa  fon 
choix.  Il  ne  fut  point  trompé  dans  fon  atente.  Le  nouv  eau 
prévôt  travailla  avec  un  zele  infatigable  pour  rétablir  le 
bon  ordre , & eut  le  bonheur  de  réuffir.  Le  monarque  n’ou- 
blioit  rien  pour  l’encourager  & pour  donner  de  l’émulation 
aux  autres  juges  du  royaume.  Souvent  il  affiiloit  aux  audien- 
ces du  châtelet , &:  prenoit  place  à côté  de  fon  minillre. 

Boylefve  eut  le  malheur  d’être  fait  prifonnier  au  iiege  de 
Damiette  ; & ce  qui  prouve  parfaitement  l'extrême  confi- 
dération  où  il  étoit  dans  l’armée  chrétienne  , fa  rançon  fut 


* C’eft  ainft  qu'il  eft  nommé  (&  non  pas  Boileau,  Boilnu  ou  Boilcaué)  dans 
fon  contrat  de  mariage  de  l’an  1 125  ; dans  les  ailes  de  partage  avec  ("es  freres,  de 
l’an  1228;  dans  un  compte  des  baillis  de  France,  de  l’an  1262  ; enfin  dans  une 
fuite  non  interrompue  de  contrats  de  mariages  & de  partages,  par  lesquels  MM. 
de  Boylefve  prouvent  leur  filiation  6c  dcl'cendance  de  cet  homme  iilultrc. 
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mile  à deux  cents  livres  d’or:  fournie  très  considérable  pour 
ce  temps-là.  C’étoit  en  effet  un  homme  de  nailfance.  Alors 
les  baillis,  les  fénéchaux,  les  prévôts  ne  fe  prenoient  que  par- 
mi la  nobleffe.  On  voit  d’ailleurs  que  dans  tous  les  actes  pu- 
blics il  eft  qualifié  chevalier  *;  titre  que  nul  ne  pouvoit  ob- 
tenir, s’il  n’étoit  noble  de  parage,  c’eft-à-dire , de  race.  Ce  fut 
lui  qui  le  premier  fit  écrire  en  cahiers  les  aftes  de  fa  jurifdi- 
ttion.  11  commença  par  une  compilation  de  tous  les  anciens 
réglements  de  police  qu’il  ramafia  avec  beaucoup  de  foin 
6c  d'exattitude.  C’eft  un  gros  volume  in-folio , qui  elt  divile 
en  trois  parties.  La  première  contient  toutes  les  ordonnances 
pour  la  police  de  Paris , & les  anciens  ltatuts  de  tous  les 
corps  de  métiers , diltribués  par  ordre  alphabétique.  La  fé- 
condé eft  compoiée  des  réglements  & des  tarifs  de  tous  les 
droits  qui  fe  levoient  en  ce  temps-là  pour  le  roi  à Paris  fur 
toutes  les  denrées  & marchandées.  La  troifieme  elt  un  re- 
cœuil  des  titres  concernant  les  juftice&fubalternes  de  la  ca- 
pitale. C’eft  ce  qu’on  apeloit  originairement  le  livre  blanc,  & 
qu’on  a depuis  nommé  le  premier  volume  des  métiers , parce 
que  les  ltatuts  qui  les  regardent  en  occupent  la  plus  grande 
partie.  Les  deux  plus  anciens  manuferits  qui  nous  en  refi- 
rent , fe  trouvent  à la  chambre  des  comptes  de  Paris  & à 
la  bibliothèque  de  Sorbonne. 

On  remarquera  à cette  occafion , que  dans  les  premiers 
temps  de  la  monarchie  il  n’y  avoit  point  de  regiftres  publics 
pour  y tranferire  les  loix,  ni  d’autre  lieu  pour  les  conferver 
en  originaux , que  les  archives  du  palais  de  nos  rois.  Ce  pré- 
cieux tréfor  n’étoit  confié  qu’à  leur  chancelier.  C’efl  ce  qui 
l’a  fait  nommer  la  voix  & le  gardien  de  la  jujlice  , l'arfenal  du 
droit , l'image  du  prince  , l'ajjijlant  du  trône , le  dcpojitaire  des 
grâces , l’arbitre  des  loix , le  jurifconfulte  de  l'Etat.  Ainfi  , lorfi- 
qu’il  avoit  plu  à nos  fouverains  de  faire  de  nouvelles  ordon- 
nances, elles  étoient  adreffées  par  le  chancelier  aux  comtes 
ou  premiers  magiftrats  des  provinces,  qui  en  envoyoient  des 
copies  à leurs  fubalternes.  Chacun  deux  les  faifoit  publier  à 
fes  audiences  & dans  les  places  publiques.  On  voit  un  édit  de 

* C’eft  la  qualité  qu’on  lui  donne  dans  le  contrat  de  mariage  de  Foulques  fon 
fils , & dans  un  arrêt  du  parlement  de  x 587. 

Charlemagne 
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Charlemagne  adrefle  au  comte  Etienne  de  Paris , qui  en 
fit  la  promulgation  dans  fa  ville  , en  préfence  de  tous  les 
officiers  de  fon  fiege,  qui  tous  jurèrent  de  Cobferver  à jamais. 
Si  quelques-unes  de  ces  ordonnances  fe  trouvoient  mêlées 
de  quelques  matières  eccléiiaftiques  , ce  qui  arrivoit  fou- 
vent,  elles  étoient  auffi  envoyées  aux  archevêques,  qui  les 
faifoient  paffer  aux  évêques  leurs  fuffragants , & aux  abés , 
pour  tenir  la  main  à l’exécution  de  ce  qui  les  concemoit. 
Charles  le  Chauve  voulant  faire  publier  de  nouveau  les  capi- 
tulaires de  fon  aïeul  & de  fon  pere , ordonne  que  les  comtes 
qui  n’en  auront  aucun  exemplaite , enverront  leur  commif- 
faire  & : un  greffier  avec  du  parchemin  pour  en  prendre  des 
copies  fur  les  originaux , qui  à cet  effet  feront  tirés  de  fon 
tréfor. 

Ce  qui  s’étoit  pratiqué  fous  la  première  & la  fécondé 
race , fut  encore  obfervé  fous  la  troifieme  pendant  plus  de 
trois  fiecles.  Tous  les  édits  étoient  dépofés  dans  les  archives 
du  palais  royal , & de-là  envoyés  aux  baillis  & aux  féné- 
chaux  qui  avoient  fuccédé  aux  comtes , pour  les  faire  publier 
à leurs  audiences  & dans  leurs  jurifdiélions.  On  lit  dans  un 
ancien  manufcrit  de  la  vie  de  faint  Louis  , que  ce  religieux 
prince  « fit  faire  plufieurs  ordonnances  fur  le  fait  de  la  jufti- 
» ce,&  les  fit  enregijlrer  en  la  cour  & auditoiredu  châtelet  de 
» Paris , & aux  autres  auditoires  des  bailliages  &:  fénéchauffées 
» de  fon  royaume  ».  Ce  mot  A'enregiflrer , dont  fe  fert  l’auteur 
de  cette  piece  manufcrite , eft  très  remarquable , continue  le 
fçavant  niftorien  de  la  police  : c’eft  la  première  fois  qu’il  en 
foit  fait  mention  dans  nos  archives  ou  ailleurs , & il  étoit 
alors  très  nouveau.  Avant  le  régné  de  ce  faint  roi , on  écri- 
voit  les  aèles  fur  une  peau , ou  lur  plufieurs  coufues  enfem- 
ble.  On  les  rouloit  enfuite  à la  maniéré  des  anciens  : de-là  le 
nom  de  volume  ou  rouleau  ( du  mot  latin  volumen  à volvendo , 
rouler  ) qu’on  a donné  tant  aux  livres  qu’aux  peaux  qui  con- 
tenoient  ces  aéles.  Ainfi,au-lieu  de  dire  lesregiftres,  on 
difoit  les  rouleaux  A u parlement  ou  d’un  tel  tribunal.  Etoit- 
on  obligé  pour  rendre  une  piece  authentique  , de  l’aporter 
& de  la  faire  infinuer  dans  le  dépôt  public  de  la  jurifdièlion, 
cela  ne  s’apeloit  point  la  faire  enregijlrer , mais  Amplement 
Tome  il.  'Lll 
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la  faire  mettre  au  nombre  des  aftes  publics  depofitus  apud 

a 3a. 

Boylefve  avoit  donné  l’exemple  des  colleftions  de  ces 
aftes  publics.  Dès  que  le  parlement  fut  établi  fédentaire  , 
Jean  de  Montluc , greffier  de  la  cour,  ramafla  en  des  cahiers 
reliés  enfemble  les  principaux  arrêts  qui  avoient  été  rendus 
précédemment  & même  de  fon  temps  : ouvrage  qui  fut 
continué  & de  beaucoup  augmenté  par  fes  fuccelleurs.  Ce 
font  ces  compilations  de  pièces  copiées  & tirées  d'ailleurs 
qui  ont  donné  commencement  au  nom  de  regifire  , du  latin 
regefium , quafi  iterùm  gefium  , parce  que  recoeuillir  c’étoit 
en  quelque  forte  leur  donner  une  fécondé  exiftence.  On  les 
nomma  auffi  les  olim , pour  faire  entendre  que  c’étoient  des 
recœuils  de  ce  qui  s’étoit  paffé  autrefois , ou  parce  que  le  fé- 
cond , quiétoit  autrefois  le  premier, commence  par  ces  mots: 
Ohm  hommes  de  Bayona  regni  nojlri:  ils  ne  remontent  pas 
plus  haut  que  le  régné  de  faint  Louis.  Cet  établiffement  de 
regiftres  en  la  véritable  origine  des  enregiftrements  des  or- 
donnances & des  lettres-patentes  de  nos  rois.  On  en  diftin- 
gue  de  deux  fortes,  les  unes  générales  pour  tout  le  royaume, 
les  autres  particulières  qui  ne  regardent  que  certaines  jurif- 
diêlions.  « Les  premières  ont  toujours  été  adreffées  au  par- 
» lement,  ou  autres  cours  fupérieures félon  les  matières:  lefr 
» autres  ont  fouvent  été  envoyées  direftement  aux  prévôts,. 
» baillis  & fénéchaux  : nos  livres  font  remplis  de  ces  exem- 
» pies.  Depuis  ce  moment  Penregiftrement  a toujours  été 
» jugé  néceflaire  à la  notoriété  des  volontés  du  prince  ».  On 
ne  doit  pas  oublier  que  le  droit  défaire  publier  & d'afficher  ria- 
partient  en  chaque  ville  qu'au  juge  qui  a lajurifdidion  territoriale. 
* Cela  efl  fi  vrai , que  dans  les  anciens  le  mot  Bannum  efi  pris 


* On  voit  un  arrêt  du  Parlement,  du  premier  Mars  1475  , entre  le  prévôt  de 
Paris  & les  généraux  maitres  des  monnoies.  Le  premier  s’étoit  plaint  que  ceux-ci 
avoient  entrepris  de  faire  un  cri  dans  Paris,  de  parle  roi  & de  par  eux  ; que  c’étoit 
une  entreprise  fur  fa  charge , & qu’il  ne  fe  devoit  faire  aucun  cri  en  cette  ville  , 
que  de  par  le  roi  & le  prévôt  de  Paris.  Sur  quoi  la  Cour , après  que  les  parties  eu- 
rent été  ouïes  au  parquet , ordonna  qu’en  tous  cris  & proclamations  qu’il  convien- 
droit  faire  en  vertu  des  fcntences  de  la  chambre  des  monnoies , après  que  le  trom- 
pette auroit  fonné,  le  crieur  dirait  : Or  oye j de  par  le  roi  notre  fire , & de  par  M.  le 
prévôt  de  Paru  ; & dirait  enfuite  : On  vous  fait  fçjvoir  de  par  le  roi  notre  ftre , ir  de 
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quelquefois  pour  publication  , quelquefois  pour  territoire  : preuve 
inconteflable  que  les  deux  droits  de  territoire  & de  faire  publier 
font  infèparavles. 

Le  pape  cependant  étoit  toujours  à Lyon.  Louis  voulut 
paffer  par  cette  ville  , pour  y traiter  de  nouveau  avec  le  pon- 
tife des  affaires  de  l’empire.  Mais  quelques  inftances  qu’il 
pût  faire , Innocent  demeura  toujours  inflexible.  Rien  ne  tou- 
cha cet  efprit  indomptable , ni  les  befoins  preffants  de  la 
Terre-Sainte , ni  l’intérêt  de  la  France  qui  s’épuifoit  en  quel- 
que forte  pour  aller  au  fecours  de  la  religion  dans  ces  con- 
trées éloignées.  Tout  ce  que  le  monarque  put  en  obtenir,  fe 
réduifit  à beaucoup  de  pardons  & d’indulgences,  avec  pro» 
meffe  de  défendre  fon  royaume  contre  Frédéric , & même 
contre  le  roi  d’Angleterre  , quoique  vaffal  du  faint  fiege. 
Audi  - tôt  le  faint  roi  prit  le  chemin  d’ Aigues-mortes  , ré- 
folu  de  s’embarquer  au  premier  vent  favorable.  On  l’avertit 
en  defcendant  le  Rhône , que  le  feigneur  de  la  Roche  de 
Glui , Roger  de  Clorege , qui  avoit  grand  bruit  de  mauvais  re- 
nom , faifoit  de  grandes  vexations  aux  paffagers , rançonnoit 
les  pèlerins,  détroujfoit  & pilloit  tous  les  marchands  quilàpaf- 
foient  : il  en  fit  une  févere  juftice.  Une  partie  du  château 
fut  rafée,  & le  tyran  forcé  de  reftituer  ce  qu’il  avoit  enlevé. 

Tout  étoit  prêt  pour  l’embarquement , & le  faint  monar- 
que monta  fur  fon  vaiffeau  le  25  Août.  La  France  alors  n’a- 
voit  point  d’amiraux  en  titre  : la  commiffion  s’en  donnoit 
d’ordinaire  à des  Efpagnols  ou  à des  Italiens  : ce  furent  deux 
Génois  qui  en  firent  les  fondions  à ce  voyage.  La  flote  étoit 
compofée  de  trente-huit  grands  vaiffeaux,  fans  compter  ceux 
qui  portoient  les  vivres , les  chevaux  & les  équipages.  Auffi- 
tôt , dit  Joinville , « le  maître  de  la  nef  s’écria  à les  gens  : 
» Eft  votre  befogne  prête  ? Sommes-nous  à point  ? T ous  ré- 
» pondirent  que  oui  vraiment.  Quand  les  prêtres  & les  clercs 
>*  furent  entrés  , il  leur  fit  chanter  au  nom  de  Dieu  ce  bel 
« hymne  V mi  Creator  S pin  tus,  tout  de  bout  en  bout  : & en 
*»  cnantant , les  mariniers  firent  voile  de  par  Dieu.  Inconti- 
» nent,  ajoute  t-il , le  vent  s’entonne  à la  voile,  & tantôt 

par  MM.  Us  generaux  maîtres  des  monnaies , que  prefentement , &c.  La  Mare  qui 
le  cite , Liv.  vert  neuf»  foL  106.  « 
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» nous  fit  perdre  la  terre  de  vue,  fi  que  nous  ne  vifmes  plus 
» que  le  ciel  & mer,  & chacun  jour  nous  éloignâmes  du  lieu 
» dont  nous  étions  partis.  Et  par  ce , veux-je  bien  dire  que 
» icelui  eft  bien  fol,  qui  fçût  avoir  aucune  chofe  d’autrui  & 
» quelque  péché  mortel  en  fon  ame , & fe  boute  en  tel  dan- 
» ger.  Car  ii  on  s’endort  au  foir , l’on  ne  fçait  fi  on  fe  trouvera 
» au  matin  au  fous  de  la  mer  ».  On  voit  un  autre  trait  de  la 
candeur  de  ces  bons  chevaliers  dans  un  accident  qui  leur 
arriva  près  des  côtes  de  Barbarie.  Ils  furent  près  de  trois 
jours  à la  vue  d’une  grande  montagne  toute  ronde  , fans  pou- 
voir avancer  ni  reculer.  « A donc  fufmes  tous  ébahis  & efti- 
» mions  être  tous  en  péril  de  mort.  Lors  un  très-bon  prud- 
» homme  d’églife  nous  dit:  Seigneur,  jamais  je  ne  vis  perfé- 
» cution  en  paroifle  par  force  d’eaux , ou  qu’il  en  fût  befoin 
» ou  quelque  autre  inconvénient , que  quand  l’on  avoit  fait 
» dévotement  la  proceffion  par  trois  fois  au  jour  de  Samedi, 
» Dieu  & fa  mere  ne  les  délivrât  du  mal , & ne  les  ramenât 
» à ce  qu’ils  dcmandoient  ».  On  fuivit  le  confeil  du  bon  prê- 
tre. Bientôt  on  perdit  de  vue  la  fatale  montagne,  & l’on  arri- 
va en  Chypre  le  tiers  Samedi  cT  après  que futjaite  la  tierce pro- 
cejjion. 

Louis  avoit  débarqué  quelques  jours  auparavant  au  port 
de  LimifTo , à la  côte  méridionale  de  l’ifle.  Le  roi  Henri  de 
Lufignan,  accompagné  de  tous  les  grands  feigneurs  du  pays, 
vint  le  recevoir  à la  defcente  du  vaifleau:  il  Te  conduifit  en- 
fuite  à Nicofie , capitale  du  royaume , & le  logea  dans  fon 
palais.  Toute  l’armée  mit  pied  à terre  les  jours  fuivants  , & 
fè  rafraîchit  des  fatigues  de  la  mer.  Les  provifions  de  bou- 
che s’y  trouvèrent  en  abondance  : on  ne  fe  lafToit  point , dit 
Joinville,  de  voir  & d’admirer  les  magafins  que  les  pour- 
voyeurs François  avoient  faits.  C’étoient  d’un  côté  des  mil- 
liers de  tonneaux  de  vins  pôles  les  uns  fur  les  autres  avec 
tant  d’ordre  qu’on  eût  pu  les  prendre  pour  de  grandes  maifons 
artiftement  étagées;  de  l’autre , des  amas  prodigieux  de  blés 
qui  fbrmoient  au  milieu  des  champs  comme  autant  de  gref- 
fes montagnes  couvertes  d’une  herbe  verte  , parce  que  les 
pluies  en  avoient  fait  germer  la  fuperficie.  Ce  qui  les  con- 
ierva  toujours  beaux  & frais , jufqu’à  ce  qu’on  voulût  les 
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tranfporter  à la  fuite  des  troupes.  Mais  quoiqu’on  n’eût  rien  an  i 
à lôuflnr  de  la  difette , le  changement  d’air , les  mauvaifes  4 ' 

eaux,  la  bonne  chere  peut-être  & la  débauche  caulerent  une 
efpece  de  pelle  qui  emporta  beaucoup  de  monde.  Les  com- 
tes de  Dreux,  de  Montfort  & de  Vendôme , Archambaud  Guil. SW. g: 
de  Bourbon  , Robert  évêque  de  B;  avivais  , Guillaume  des  P- 37» 

Bares,  & près  de  deux  cent  cinquante  chevaliers  en  mouru- 
rent. Le  laint  roi  ne  s’épargnoit  pas  dans  cette  défolation 
publique  : il  alloit  lui  même  viliter  les  malades  & les  Confo- 
ler , fans  craindre  de  gagner  leur  mal  : il  donnoit  de  l’argent 
aux  uns , des  remedes  aux  autres  ; il  les  exhortoit  tous  à pro- 
fiter de  leur  état,  en  l’offrant  à Dieu,  qui , content  de  leur 
bonne  volonté,  les  vouloit  couronner,  avant  même  qu'ils  eufi 
fent  combatu. 


C’étoit  contre  fon  inclination  qu’il  avoit  pris  le  parti  de  H termine 
paffer  l’hiver  en  Chypre.  Quoique  la  moitié  des  croiles  ne  ,ou\ 

•'  r > rr''  ! i ? r r rends  descrci* 

fut  pas  encore  amvee  : Jt  n eu  fient  ete  tes  barons  & je  s proches , & des 

dit  Joinville  , il  fût  hardiment  parti  J'eulet  ou  avec  peu  de  com-  chrétiens  du 
pagnie.  Mais  il  fçut  employer  utilement  ce  délai  qui  coûtoit  Le>,ult- 
tant  à fon  cœur.  Les  fonds  de  la  plupart  des  croilés  le  trou- 
voient  confidérablement  diminués  par  ce  long  féjour  que 
perfonne  n’ avoit  pu  prévoir;  il  profita  de  la  circonltance  pour 
le  les  attacher  par  les  bienfaits.  Joinville  n’avoit  plus  que 
douçe  vingt  livres  tournois  d'or  : cependant  il  faloit  faire  lub- 
fifter  fes  dix  chevaliers , plufieurs  menacèrent  de  le  quiter. 

Lors , dit-il  ,je  fus  quelque  peu  ébahi  en  mon  courage , mais  tou- 
jours avois  fiance  en  Dieu.  Quand  le  bon  roi  fçut  ma  defeonre- 
nue , il  m’envoya  quérir,  me  retint  à lui , & me  donna  huit  cents 
livres  tournois.  Guillaume  de  Dampierre  , Gui  de  Forés  , 

Gaucher  de  Châtillon , Raoul  de  Couci , & beaucoup  d’au- 
tres feigneurs  fe  voyoient  dans  le  même  embaras  que  le  fé- 
néchal  de  Champagne  : le  généreux  monarque  s’obligea 
pour  eux  à des  marchands  Italiens  , parmi  lelquels  on  com- 
pte desSpinola  & des  Doria,  noms  qui  font  devenus  depuis 
fi  célébrés.  Le  mélange  des  Latins  avec  les  Grecs  avoit  fait  • 
naître  de  grands  différends  entre  les  inlulaircs  : Louis  vint  à Gwl.Naag. 
bout  de  les  apaifer.  Les  Grecs  par  fes  foins  , revinrent  de  U7’ 
leur  fchifme,  abjurèrent  les  erreurs  qu’ils  y avoient  ajoutées , 
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' & leur  archevêque  y fut  rétabli.  La  divifion  régnoit  entre 
la  noblefle  Latine  de  Nicofie  & Ton  archevêque:  il  eut  auffi 
le  bonheur  de  les  réconcilier. 

Mais  ce  qui  étoit  encore  plus  imponant , il  fit  la  paix  entre 
lesTempliers  & les  Hofpitaliers , en  leur  faifant comprendre 
qu’envain  ils  s’étoient  dévoués  au  fervice  de  Dieu  , fi  par 
leurs  inimitiés  particulières  ils  efiaçoient  les  belles  aélions 
qu’ils  avoient  faites  en  combatant  contre  les  ennemis  de  la 
foi.  Aithon , roi  d’Arménie , & Boémond  V , prince  d’An- 
tioche & de  Tripoli,  fe  faifoient  une  cruelle  guerre  pour  des 
intérêts  fort  embrouillés  : il  leur  repréfenta  fi  vivement  les 
fuites  funefles  de  leurs  divifions , qu’il  les  engagea  enfin  à 
conclure  une  treve.  Ce  Aithon , dit  Joinville , itou  homme  de 
gant  renommée ; & y eut  beaucoup  de  nos  gens  qui  pajjerent  en 
Arménie  pour  aller  en  fa  bataille  gagner  & profiter  : defquels 
oncques  puis  rien  ouit-on  nouvelles.  La  piété  au  faint  roi  Louis, 
& la  fageflë  qui  paroifloit  dans  toutes  les  aéfions  de  fa  vie  , 
le  rendoient  tout  puiflant  fur  les  efprits.  On  ne  pouvoit  le 
voir  prier  Dieu  d’une  maniéré  fi  pcrluadée , qu’on  ne  fe  fen- 
tît  touché  ; & plufieurs  Sarafins  efclaves  dans  l’ifle  de  Chy- 
pre , après  l’avoir  vu  , demanderont  le  baptême  , & voulu- 
rent être  de  la  religion  d’un  prince , qui  étoit  l’exemple  de 
toutes  les  vertus.  On  ne  voyoit  parmi  les  croifés  que  d’éter- 
nelles querelles , qu’il  n’étoit  pas  aile  d’accommoder.  Le  mo- 
narque, obligé  à beaucoup  d’égards,  agiffoit  en  ces  occa- 
fions  moins  par  autorité  que  par  douceur  & par  infinuation. 
Tous  les  grands  feigneurs,  fiers  de  leur  naiflance,  & qui  la 
plupart  faifoient  le  voyage  à leurs  dépens,  n’obéifloient  qu’à 
demi:  les  traiter  avec  hauteur,  c’eut  été  les  rebuter:  ilfaloit 
de  grands  ménagements , & Louis  pofledoit  admirablement 
cet  art  précieux.  Sans  oublier  qu’il  étoit  leur  maître , il  leur 
faifoit  (entir  qu’il  étoit  leur  ami.  Chacun  croyoit  fuivre  fon 
inclination  , & ne  fuivoit  réellement  que  fon  devoir.  Jamais 
il  n’employa  la  violence  , & toujours  il  trouva  le  moyen 
d’obtenir  ce  qu’il  vouloit.  Ce  fut  encore  à fa  follicitation  que 
les  Génois  & les  Pifans,  acharnés  depuis  long  temps  les  uns 
contre  les  autres , facrifierent  enfin  leur  intérêt  à celui  de  la 
religion , & lignèrent  une  fufpenfion  d’armes. 
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«v  T elles  étoient  les  occupations  du  faint  monarque , lorfqu’il  ~Am  t 8* 
reçut  une  ambaflade  de  la  part  d’un  prince  Tartare  nommé  u reçôft4une 
Ercalthay,  qui  fe  difoit  converti  à la  foi  chrétienne  , & fai-  ambaflade 
foit  paroitre  le  zele  le  plus  fincere  pour  fon  avancement.  Le 
chef  de  cette  députation  étoit  un  certain  David , que  des  re-  qv^o^doit  e* 
Ugieux  de  la  fuite  de  Louis  reconnurent  pour  l’avoir  vu  en  pcofer. 
Tartarie,  où  le  pape  les  avoit  envoyés  quelques  années  au- 
paravant. Il  remit  au  roi  une  lettre  pleine  de  traits  de  dévo- 
tion , où  cependant  l’affe&ation  fe  remarquoit  encore  plus 
que  le  ftyle  du  pays,  & l’aflura  que  le  grand  Cham  setoit  • 

fait  baptifer  depuis  trois  ans  -,  que  les  chrétiens  n’avoient  pas 
un  plus  zélé  protefteur , & qu’il  étoit  prêt  à favorifer  de  tout 
fon  pouvoir  l’expédition  des  François.  On  croit  ailëment  ce 
qu’on  lbuhaite.  Louis  charmé  de  ces  prétendues  convenions 
qui  pouvoient  être  fi  unies  à la  religion , fit  tout  l’accœuil  pofi 
fible  aux  ambafladeurs,  les  traita  magnifiquement,  les  mena 
au  fervice  de  l’églife  pendant  les  fêtes  de  Noël,  les  renvoya 
comblé  de  fes  bienfaits,  & les  fit  accompagner  de  quelques 
religieux  chargés  de  préfents  pour  leur  maître.  C’étoit , en- 
tr’autres  chofes,  dit  Joinville,  une  tente  faite  à la  guije  d'un*  Psgc 
chapelle  qui  étou  moult  riche  & bien  faite , car  elle  étoit  de  bonne 
efcarlatefine  ,fur  laquelle  il  fit  entailler  & enlever  par  image  C An- 
nonciation de  la  Vierge  Marie , avec  tous  les  autres  points  de  la. 
foi . Mais  envain  nos  ambafladeurs  jacobins  & mineurs  cher- 
chèrent le  prétendu  Ercalthay  : ils  ne  purent  en  avoir  aucune 
nouvelle.  La  converfion  du  grand  Cham  fe  trouva  de  même 
un  être  imaginaire  : loin  de  protéger  lei  chrétiens , il  iè  pré» 
paroit  à leur  faire  une  cruelle  guerre.  Ce  qu’on  peut  conjec- 
turer de  tout  ceci , c’eft  que  le  prince  Ercalthay  pouvoit 
être  quelque  petit  feigneur  Tartare  peu  connu  , & chrétien 
tel  qu’il  y en  avoit  en  ce  pays-ià:  de-là  cette  maxime  énon- 
cée  dans  fa  lettre  « que  Dieu  veut  que  tous  ceux  qui  ado--  Gml.ffanfr 
» rent  la  croix,  Latins,  Grecs,  Arméniens,  Nefloriens  , & Pa&‘ 3*8' 

» autres , vivent  en  paix  enfemble  , fans  aucun  égard  à la 
» diverfitédes  fentiments  ».  Peut-être  aufli  cette  fouiberie 
étoit-elle  l’ouvrage  des  moines  de  ces  contrées , gens  corom- 
pus pour  la  plupart , & qui  ne  cherchoient  qu’à  tirer  quel- 
que chofe  de  la  libéralité  du  roi,  que  fon  zele  pour  la  religiom 
expofoit  plus  qu’un  autre  à ces  fortes  de  furpnfes.. 
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La  laifon  avançoit , 8c  tout  le  préparoit  au  départ.  Dès 
l’arrivce  du  monarque  en  Chypre  , il  s’étoit  tenu  un  confeil 
de  guerre,  où  les  avis  furent  tort  partagés  furies  defleinsde 
la  campagne.  Les  uns  vouloient  qu’on  allât  droit  à Ptolé- 
maïsou  Saint-Jean  d’ Acre, perfuadés  qu’on  reprendroit  aifé- 
ment  le  royaume  de  Jérufalem , dont  toutes  les  places  étoient 
démantelées.  Le  principal  but  des  croil'ades , difoient-ils , 
étoit  de  recouvrer  la  fainte  Cité,  8c  Louis  aquéroit  une  gloire 
immortelle,  s’il  pouvoir  rétablir  le  culte  du  vrai  Dieu  dans  ces 
mêmes  lieux  où  le  falut  du  monde  avoit  été  opéré.  Ainfi  pen- 
foient  les  Templiers  8c  les  Hofpitaliers , foit  que  ce  parti  leur 
parût  véritablement  le  meilleur , foit  que  leur  intérêt  les  fît 
parler.  Les  autres,  au  contraire  , ayant  le  roi  de  Chypre  à 
leur  tête,  prétendoient  que  la  conquête  du  royaume  de  Jé- 
rufalem , à la  vérité  facile , ne  fe  pouvoir  pas  foutenir  contre 
la  puifl'ance  du  foudan  d’Egypte  ; qu’avant  que  toutes  les 
places  en  fufl'ent  relevées , la  plupart  des  croil'es  feroient  re- 
tournés en  France  ; qu’il  faloit  aller  à la  racine  du  mal  en 
ataquant  Damiette  ; qu’après  que  les  foudans  auroient  été 
domptés  , on  iroit  prendre  polleflion  de  la  Paleftine , fans 
que  perfonne  s’y  oposât.  Louis  fut  touché  de  ces  raifons , 
8c  encore  plus , lorfqu’il  vit  le  roi  Henri  8c  tous  les  grands 
feigneurs  de  l’ille  prendre  la  croix. 

H fut  donc  réfolu  de  porter  la  guerre  en  Egypte.  Mais 
parce  que  les  loix  de  l’honeur,  de  la  chevalerie  8c  de  la  reli- 
gion ne  permettent  pas  d’ataquer  un  ennemi  fans  aucune 
déclaration  préliminaire , le  monarque  envoya  défier  le  fou- 
dan qui  régnoit  alors  fur  cette  belle  partie  de  l’Afrique.  Le 
cartel  annonçoit  en  même  temps  un  roi  d’un  courage  intré- 
pide 8c  un  millionnaire  dévoré  de  zele  pour  la  foi.  Melech 
Sala , c’elt  le  nom  du  fultan , étoit  fommé  de  rendre  à la 
croix  l’hommage  que  tous  les  hommes  lui  doivent , s’il  ne 
vouloir  voir  fon  pays  ravagé  par  des  gens  qui  ne  craîgnoient 
rien  quand  il  s’agifîoit  d’étendre  l’empire  de  Jéfus-Chrill.  On 
dit  que  ce  malheureux  prince  , foit  qu’il  fentît  fa  fin  apro- 
cher,  il  étoit  gangrené  de  la  moitié  du  corps,  foit  qu’il  crai- 
gnit pour  fes  Etats , ne  put  lire  cette  lettre  fans  verfer  beau- 
coup de  larmes,  11  répondit  cependant  avec  fierté,  « que  les 
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» François  auroient  moins  de  confiance  en  leur  nombre  & 
» en  ieur  valeur,  s’ils  avoient  vu  le  tranchant  de  leurs  épées, 
» qui  venoient  d’enlever  aux  chrétiens  leurs  anciennes  8c  nou- 
» velles  conquêtes:  que  jamais  nation  n’avoitinfulté  l’Egypte 
>>  fans  porter  la  jurte  peine  de  fa  témérité  : que  ceux  qui  ve- 
» noient  l’ataquer  de  gaieté  decœur,connoîtroient  bientôtce 
» que  fçavoientfairedestroupes  jufque-là  toujours  viclorieu- 
» les,  dont  la  première  journée  ferait  laderniere  des  chrétiens: 
» que  les  enfants , comme  dit  le  faim  alcoran  , s’entrctien- 
» ciraient  quelque  jour  de  ce  qui  en  ferait  .arrivé  : enfin  que 
» Dieu  permet  louventque  le  petit  nombre  remporte  l’avan- 
» tage  fur  le  plus  grand , parce  qu'il  ert  toujours  pour  ceux 
» qui  font  humbles  8c  patients  ».  Ainli  de  part  8c  d’autre  on 
ne  fongea  plus  qu’à  fe  préparer  les  uns  à l’ataque , les  autres 
à la  défenfe.  Mais  avant  que  de  voir  le  faint  roi  s’engager 
dans  cette  périlleufe  carrière,  ilfemble  néceffaire  d’expol'er 
la  fituation  où  fe  trouvoir  alors  la  chrétienté  d’Orient , & de 
faire  connoître  le  caractère  8c  la  puiffance  des  ennemis  dont 
elle  étoit  invertie  de  tous  côtés. 

On  a vu  l’inutilité  de  la  croilade  fous  Philippe -Augufte  & 
fous  Richard  Cœur  de  Lion , roi  d'Angleterre:  expédition 
dont  tout  le  fruit  fut  la  prile  d’Acre  8c  une  trêve  de  trois  ans 
avec  Saladin , le  fléau  des  chrétiens.  La  nouvelle  de  la  mort 
de  ce  héros  de  l’Aiîe,  8c  des  guerres  civiles  qui  la  fuivirent, 
engagea  un  grand  nombre  de  princes  Allemands  à prendre 
la  croix , & à palier  en  Palefline  pour  tirer  avantage  de  cette 
divilion.  La  treve  avec  les  infidèles  n’étoit  pas  encore  expi- 
rée; mais  il  y avoit  ordre  du  pape  Célcflin  111  de  n’y  avoir 
aucun  égard:  ordre  plus  digne  d’un  chef  de  brigands  que  d’un 
-pontife  chrétien.  Ceux  de  ces  nouveaux  croilés  qui  arrivè- 
rent des  premiers,  firent  quelques  hoftilités.  Saphadin  irrité 
de  cette  infra&ion,  afliégea  Joppé  ou  Jaffa,  l’emporta  d’af- 
faut,  8c  fit  paffer  plus  de  vingt  mille  chrétiens  au  fil  de  l’épée. 
Le  roi  de  Jérufalem,  Henri,  comte  de  Champagne,  mar- 
choit  pour  fecourir  cette  importante  place , lorfqu’il  aprit 
quelle  avoit  été  forcée.  Le  comble  du  malheur  fut  que  ce 
prince  fe  tua  en  tombant  d’une  fenêtre  qui  s’écroula  fous  lui. 
Les  autres  croifés  d’Allemagne  débarquèrent  fur  ces  entre- 
Tome  II.  *Mmm 
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faites  au  port  d’Acre , & répandirent  par-tout  une  fi  grande 
terreur, que  les  Sarafins  abandonnèrent  d’abord  Sidon,  en- 
fuite  Sarepta , quantité  de  petites  places  que  les  chrétiens  ra- 
ferent  dans  la  crainte  d’ètre  obligés  de  diviler  leurs  forces 
pour  les  garder.  Baruth , ville  très  forte , leur  ouvrit  fes  por- 
tes. Ce  fut-là  que  d’un  confentement  unanime  ils  élurent  roi 
de  Jérufalem  Aimeri  de  Lufignan , qui  venoit  de  fuccéder  à 
la  couronne  de  Chypre  par  la  mort  de  Gui  fon  frere.  On  alla 
aulfi-tôt  mettre  le  fiege  devant  Thoron,  le  plus  fort  château 
de  la  contrée , mais  qui  dans  peu  fut  réduit  à la  derniere 
extrémité.  Saphadin  y accourut  avec  une  puiflànte  armée. 
On  fe  préparait  de  part  & d’autre  à un  fanglant  combat , 
lorfqu’un  bruit  fe  répandit  tout-à-coup  parmi  les  chrétiens  , 
que  les  principaux  chefs  faifoient  filer  les  bagages  vers  Tyr  : 
à cette  nouvelle  tout  le  monde  prit  la  fuite.  Les  Sarafins  en  fi- 
rent autant  de  leur  côté , fans  qu’on  fçache  pourquoi;  de  forte 
que  les  deux  armées  fuyant  comme  à l’envi , on  peut  dire  que 
jamais  on  ne  vit  pareille  déroute  avec  fi  peu  de  fang  répandu. 
Ce  fut  tout  le  fruit  de  cette  croifade.  La  mort  de  l'empereur 
rapela  les  princes  Allemands  dans  leur  patrie,  & leur  retraite 
lailTa  les  chrétiens  de  Palcftine  prclque  fans  fecours.  Hcureu- 
fement  les  divifions  des  infidèles  obligèrent  Saphadin  de 


renouveler  la  treve pour  fix  ans. 

Telle  étoit  la  pofition  des  chrétiens  du  Levant , lorfque  la 
mort  leur  enleva  Aimeri  de  Lufignan.  Ils  députèrent  aulfi- 
tôt  à Philippe-Augufte,  pour  lui  demander  un  roi  qui  fût  ca- 
pable de  défendre  le  peu  qui  leur  reftoit.  Le  monarque  jeta 
les  yeux  fur  Jean  de  Bricnne,  à qui  l’hiitoire  attribue  toutes  les 
qualités  qu’exigeoitun  fi  pénible  emploi.  Mais  le  nouveau  fou- 
verain  étoit  à peine  en  poflelfion  du  trône , qu’il  fe  vit  fur  le 
LM.  Bibl.  point  d’en  être  précipité.  Alors  le  pape  fit  publier  une  nou- 
F Jse  172-  velle  croifade  ; mais  les  prédications  de  fes  miniftres  n’abou- 

tirent qu’à  renverfer  l’elprit  d’un  nombre  infini  d’enfants  de 
Fnhtr.  1. 1,  l’un  & de  l’autre  fexe , qui  fe  mirent  en  tête , que  Dieu  vou- 
p.  2S1.  j0jt  fc  fervir  c|c  |eurs  faibles  mains  pour  délivrer  Jérufalem 
du  joug  des  infidèles.  Plus  de  cinquante  mille  arborent  la 
croix , & ce  qui  fait  bien  voir  jufqu’où  peut  aller  le  fanatif- 
me,  des  prêtres  qui  ne  fçavoient  guere  mieux  ce  qu’ils  faifoient, 
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n’eurent  pas  honte  d’autorifer  leur  folie  6c  de  fe  mettre  à ~As , 
leur  tête.  Ceux  d’Allemagne  au  nombre  de  vingt  mille  , 
dépouillés  par  les  Lombards  qui  eurent  la  barbarie  de  les 
ataqucr  à main  armée,  fufent  obligés  de  retourner  fur  leurs 
pas,  6c  périrent  la  plupart  dans  les  chemins.  Ceux  de  France, 
on  en  compte  trente  mille , s’embarquèrent  fur  des  vaifleaux 

marchands  de  Marfeille.  Tous , ou  prefque  tous  eurent  une  • 

fin  malheureufe  : les  uns  firent  naufrage , les  autres  furent 
vendus  en  Egypte  par  ces  marchands  mêmes  qui  s’étoient 
chargés  de  leur  conduite:  attion  abominable,  qui  fut  pour 
plufieurs  la  caufe  de  la  perte  de  leur  religion.  Il  y en  eut 
néanmoins  quelques-uns  pour  qui  elle  fut  l’occafion  d’un 
glorieux  martyre.  Quels  étoieritdonc  ces  hommes  allez  bar- 
bares pour  abufer  de  la  (implicite  de  cette  innocente  jeu- 
nefie  ! Quels  les  pc-res  6c  meres  allez  dénaturés  pour  ne  point 
s’opofer  à une  entreprife  aulli  extravagante  ! Quel  enfin  le 
gouvernement,  qui  laiflbit  ainfi  courir  à fa  dclfruction  la  plus 
chere  efpérance  de  l’Etat  ! Ce  trait  donne  une  étrange  idée 
du  liecle  qui  le  fournit. 

Quelques  années  après,  un  grand  nombre  decroifés  Al- 
lemands 6c  Friions  pour  la  plupart , palferent  la  mer,  6c  de 
concert  avec  le  roi  Jean  de  Brienne,  allèrent  mettre  le  fiege 
devant  Damiette  , qui  étoit  la  feule  place  d’Egypte  capable 
de  quelque  réliftance.  Elle  fut  prilê  après  une  défeni'e  de 
quinze  mois,  qui  fit  périr  bien  de  vaillants  hommes;  mais 
ils  furent  remplacés  par  d’autres  qui  arrivèrent  des  diverfes 
parties  de  l’Europe  6c  fur-tout  de  la  Fiance.  Ce  nouveau  vUri.M.uh; 
renfort  infnira  des  idées  de  préemption,  qui  eurent  des  fui-  Par.p.30 0, 
tes  bien  funeftes.  Le  légat  Pélage , apuyé  des  ccclélialK- 
ques  tjui  ne  trouvoient  jamais  qu'on  en  Ht  allez  àla  guerre, 
eut  allez  de  crédit  pour  engager  l’armée  chrétienne  à mar- 
cher contre  Mélédin  qui  venoit  defuccéder.àSaphadin , l'on 
pere.  Ce  fut  ent  a n que  le  malheureux  roi  reprélcnta  que 
c'étoit  tout  hafarder  clans  un  temps  où  le  débordement  du 
Nil  aprochoit  : envain  fit-il  valoir  les  offres  du  nouveau 
foudati,  qui  confentoit  de  rendre  Jérufalem  rebâtie  à fes  dé- 
pens, avec  tout  le  royaume;  qui  cédoit  même  Damiette 
pour  toujours,  6c  fix  ou  fept  lieues  de  pays  aux  environs  : il 
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ne  fut  point  écouté , & l’obftination  de  Pélagc  l’emporta. 
On  Te  mit  en  marche  pour  aller  au  Caire  ; & ce  qu’avoit 
prédit  le  fnge  de  Brienne  ne  manqua  pas  d’arriver.  L’armée 
engagée  au  milieu  de  l’inondation , fans  provilions , fans  vi- 
vres , fe  trouva  trop  heureufe  d’en  fortir  par  un  traité  hon- 
teux à la  vérité , mais  néceflaire  dans  la  trille  circonilance 
où  l’on  fe  trouvoit.  Les  chrétiens  rendirent  Damiette , avec 
tous  les  efclaves  d’Acre  & deTyr  : les  Sarafins  de  leur  côté 
promirent  de  conduire  l’armée  en  lieu  de  sûreté , de  lui  four- 
nir pendant  quinze  jours  toutes  les  chofes  néceflaires  à la 
vie,  enfin  de  délivrer  tout  ce  qu’il  y avoit  de  captifs  chrétiens 
dans  leurs  Etats.  Tout  fut  exécuté  fidèlement  de  part  & 
d’autre , & l’on  conclut  une  treve  de  huit  ans. 

Ce  fatal  événement  obligea  l’infortuné  de  Brienne  de 
pafler  en  Europe,  où  il  conclut  le  mariage  d’Ifabelle , fa  fille, 
avec  Frédéric,  qui  bientôt  le  força  de  lui  céder  le  titre  de 
roi  de  Jérufalem.  Mais  les  grands  démêlés  de  cet  empereur 
avec  les  papes  ne  lui  permirent  pas  de  fe  rendre  fi-tôt  dans 
fes  nouveaux  Etats.  Tout  cependant  y demandoit  fa  pré- 
fence,  & principalement  la  divifion  des  Templiers  & des 
Hofpitaliers  qui , devenus  riches , fans  cefler  de  vouloir 
l’être  encore  davantage , oublièrent  malheureufement  la  fin 
de  leur  inftitution.  Jaloux  les  uns  des  autres,  chacun  des 
deux  ordres  regardoit  comme  autant  de  perdu  pour  lui  tout 
ce  que  l'autre  aquéroit.  On  en  vint  jufqu  a fefaire  une  guerre 
ouverte.  Frédéric  arriva  enfin,  & par  fes  négociations  plus 
que  par  la  force  de  fes  armes,  obligea  le  foudan  d’Egypte 
einbarafle  jxar  d’autres  guerres  , à lui  rendre  Jérufalem,  Bé- 
thléem  , Nazareth , Thoron , Sidon , avec  toutes  les  bour- 
gades & tous  les  villages  jufqu’à  Jaffa.  Ainfi  les  chrétiens  fe 
virent  encore  une  fois  libres  dans  la  fainte  cité.  Mais  l’em- 
pereur rapelé  en  Italie  par  la  guerre  que  le  pape  lui  faifoit , 
n’eut  pas  le  temps  d’en  relever  les  fortifications  qu’on  avoit 
abatues  : elle  demeura  donc  fans  défenfe , expolèe  à celui 
qui  feroit  maître  de  la  campagne. 

La  treve  que  Frédéric  avoit  conclue  pour  dix  ans,  fut 
obfervée  allez  régulièrement  de  part  & d’autre.  Elle  alloit 
expirer,  lorfqu’il  fe  fit  une  nouvelle  croifade  commandée 
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par  Thibaud , comte  de  Champagne , & roi  de  Navarre. 
On  en  a vu  le  mauvais  fuccès  : ils  ne  voulurent  point  com- 
batre  enfemble , & furent  défaits  par  leur  faute.  Richard 
d’Anglc-tcrrc  y arriva  cpielque  temps  après,  & s’il  ne  fit 
point  de  conquêtes,  il  eut  du-moins  la  confolation  de  faire 
mettre  en  liberté  plus  de  cinq  cents  chrétiens  qui  languif- 
foient  depuis  deux  ans  dans  les  priions  des  infidèles.  Heu- 
reux s’il  eût  encore  pu  terminer  les  querelles  qui  divifoient 
les  Hofpitaliers  & les  Templiers!  Ceux-ci  ne  le  virent  pas 
plutôt  parti , que  loin  d’obferver  le  traité  qu’il  avoit  fait  avec 
Mélech-Sala,  l'oudan  de  Babylone,  c’eil-à-dire , du  Grand 
Caire , ils  continuèrent  les  hollilités  plus  vivement  que  ja- 
mais, & le  liguèrent  avec  le  foudan  de  Damas , qui  permit 
aux  chrétiens  de  s'établir  librement  dans  la  PaleiHne  depuis 
le  Jourdain  jufqu’à  la  mer,  Se  même  dans  la  ville  de  Jérula- 
lem.  Le  fultan  d’Egypte  s’allia  de  l'on  côté  avec  un  peuple 
dont  le  nom  n’ell  pas  moins  incertain  que  l’origine  : le  plus 
grand  nombre  les  apelle  Coralinins , & les  fait  venir  de  Per- 
le, d’oü  ils  furent  chalTés  par  les  Tartares  qui  inondoient 
alors  l’Afie. 

C’étoit  une  nation  Mahométane,  très  guerriere,  fi  féro- 
ce, que  perfonne  ne  vouloit  lui  donner  retraite,  ennemie 
de  tout  le  monde , & ayant  tout  le  monde  pour  ennemi.  Le 
foudan  de  Babylone  lui  abandonna  la  Paleiline,  où  elle  mit 
tout  à feu  & à fang.  Jérufaiem  fut  pillée,  l’églife  du  faint 
Sépulcre  profanée , l'ept  mille , tant  chrétiens  que  maho- 
metans,  palfés  au  fil  de  l’épée  , & une  multitude  infinie  de 
religieufes,  de  femmes,  de  vieillards , & d’enfants  égorgés. 
Deux  fois  les  croiles  leur  livrèrent  bataille  : deux  fois  on  vit 
couler  des  ruifl'eaux  de  fang,  mais  le  nombre  prévalut.  L’ar- 
mée chrétienne  fut  défaite,  & prefque  tous  les  gens  de  mar- 
que tués  ou  pris.  On  allure  que  des  trois  ordres  des  cheva- 
liers il  ne  relia  que  trente-trois  Templiers,  vingt-fix  Hofpi- 
taliers, & trois  Teutoniques  : ce  qui  mit  le  comble  aux  maux 
de  la  Tcrre-fainte , dont  on  prétend  que  le  faint  roi  Louis 
eut  révélation  dans  fa  maladie  : révélation  qui  le  détermina 
à prendre  la  croix  pour  fauver  la  religion  dans  ces  mêmes 
lieux  où  fon  Auteur  s’elt  immolé  pour  le  falut  du  inonde. 
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— Bientôt  néanmoins  celui  qui  éleve  Se  renverfe  les  empires , 
A>.  .«49-  mjt  >,  tant  d’horribles  brigandages.  Les  Corafmins  batus 
par  le  lieutenant  du  foudan  de  Damas , chartes  par  le  fultan 
d’Egypte,  livrés  à l’épée  des  Sarafms,  furent  enfin  extermi- 
nés, de  façon  que  le  nom  même  s’en  perdit. 

Tel  étoit  l’état  de  la  Palelline,  lorlque  Louis  prit  les  ar- 
mes pour  la  fecourir.  Les  chrétiens  y portedoient  encore 
quatre  principautés , celle  d’Acre,  où  les  Vénitiens , les  Gé- 
nois , les  Pil'ans  & quelques  autres  avoient  chacun  leur  quar- 
tier qui  leur  apartenoit;  celle  de  Tripoli;  celle  de  Tyr;  celle 
d’Antioche;  mais  toutes  le  trouvoient  inverties  de  toutes 
parts  par  lesmahométans,  dont  le  plus  puirtant  éroit  Mélech- 
Sala , apelé  dans  nos  hiitoriens  tantôt  foudan  de  Babylone, 
tantôt  lôudan  d'Egypte.  Ce  fut  dans  les  Etats  de  ce  redou- 
table prince,  que  le  roi  réfolut  de  porter  la  guerre. 

D^pirt  de  Tous  lescroilés  François  étoient  arrivés  avec  environ  deux 
^ cents  Angl  is , lous  la  conduite  de  Guillaume  Longue  Epée  , 

° ' comte  de  Salisbéri , qui  vou  ut  avoir  part  à cette  pieufè  ex- 

pédition. On  s'embarqua , dit  Joinville,  le  propre  Vendredi 
devant  la  Pentecôte , & le  roi  fit  crier  que  tous  tirajjent  après  lui , 
pour  aller  droit  en  Egypte.  La  flote  étoit  nombrcu'e  : il  y 
avoit  plus  de  cent  vingt  gros  vairteaux  , & plus  de  quinze 
cents  petits  : toute  la  mer  en  étoit  couverte  , qui  étoit  phi - 
faute chofe  à voir.  On  alloit  à pleines  voiles,  lorfcjue  tout-à- 
coup  le  vent  changea,  l’air  s’obfcurcit , la  mer  devint  groffe  ; 
& clans  quelques  moments  l’orage  fut  fi  furieux,  que  tous 
les  vailTeaux  fie  trouvèrent  difperl'és.  L’art  de  la  navigation 
n’étoit  pas  encore  au  point  de  perfection  où  il  ertaujourd’hui: 
chacun  fie  lairta  aller  au  gré  des  vagues  : les  uns  emportés 
par  le  vent , abordèrent  au  port  d’Acre  , les  autres  furent 
P.ig  iS.  jetés  fort  loin  , & lur  des  côtes  étrangères , & le  roi  ne  les  revit 
de  longtemps.  Le  pieux  monarque,  quand  la  tempête  fut 
apaifée  , fe  vit  à ia  hauteur  de  la  pointe  de  Limifio , d’où  il 
étoit  parti.  11  mit  pied  à terre  pour  faire  dire  la  inerte  , & y 
demeura  quelques  jours  en  arendant  des  vailTeaux  de  la 
flote  qui  venoicnt.fe  rejoindre  au  gros.  Mais  le  nombre  en 
étoit  confidérablement  diminué  ; & dans  la  revue  qu’il  fit 
de  ion  armée , il  ne  fe  trouva  que  fiept  cents  chevaliers , de 
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deux  mille  huit  cens  qui  s’étoient  embarqués  avec  lui.  Cette 
perte  fut  réparée  en  quelque  forte  par  l’arrivée  deGuillaume 
de  Ville-Hardouin , qui  avoir  fuccédé  à Geofroi,  fon  frere  , 
dans  la  principauté  d Achaie , & du  duc  de  Bourgogne , qui 
avoit  pafle  l’hiver  en  Morée.  Tous  deux  amenoient  un  nom- 
bre confidérable  de  troupes.  Ce  fecours  inefpéré  rendit  au 
foldat  l'air  victorieux  que  la  difperfion  de  la  flote  lui  avoit 
ôté. 

On  fe  remit  donc  en  mer  ; & après  quelques  jours  d’une 
navigation  favorable,  on  arriva  à la  vue  de  Damiette.  Cette 
ville  pafloit  pour  la  plus  belle , la  plus  riche , & la  plus  forte 
place  de  l’Egypte , dont  elle  étoit  regardée  comme  la  clef  smuJ.  r-!s- 

{>rincipale.  Elle  étoit  à une  demi-lieue  de  la  mer,  entre  deux  »7<- 
>ras  du  Nil,  dont  le  plus  confidérable  formoit  un  port  capa- 
ble de  contenir  les  plus  grands  vailfeaux.  C’étoit-là  qu’on 
voyoit  cette  grolî'e  tour  que  les  chrétiens  avoientprife,  avec 
tant  de  fatigues , fous  Jean  de  Bricnne , &:  où  l’on  comptoit, 
dit-on,  julqu’à  foixante  & dix  chambres.  Elle  fervoit  en 
même  temps  de  défenfe  contre  l’ennemi , & de  barrière 
pour  les  vaiffeaux  qui  arrivoient  d’Ethiopie  & des  Indes. 

Une  longue  chaîne  qui  aboutiffoit  de  cette  forterclîe  à une 
des  tours  de  la  ville,  fermoit  tellement  toute  iflue,  que  rien 
ne  pouvoit  ni  entrer , ni  fortir , fans  la  permiflion  du  fultan  : 
ce  qui  lui  procurait  un  tribut  immente  , parce  que  c’étoit 
alors  le  feulpaflage  pour  les  épiceries  qui  dévoient  être  dif- 
tnbuées  fur  toutes  les  côtes  de  la  Méditerranée.  Le  corps 
de  la  place  étoit  fortifié  d’une  enceinte  de  murailles,  double 
le  long  du  Nil , triple  du  côté  de  la  terre , avec  des  folles 
aufli  larges  que  profonds.  On  y avoit  encore  ajouté  de  nou- 
veaux ouvrages,  depuis  qu’elle  avoit  été  reprile  fur  les  chré- 
tiens. C’étoit-là  que  le  fultan  avoit  mis  toute  fon  efpérance; 
c’étoit-là  que  tendoient  tous  les  vœux  de  Louis , perluadé 
que  cette  conquête  le  rendrait  bientôt  maître  de  l’E- 
gypte. 

On  ne  fut  pas  plutôt  à la  vue  de  l’ennemi , que  toute  la  Difcours  du 
flote  fe  raflembla  autour  durai.  Les  principaux  feigneurs  fûntroîàl'ar- 
monterent  fur  fon  bord  , & lui-même  fe  prélentafur  le  tiilac  m~" 
d’un  air  à donner  de  la  réfolution  aux  plus  timides.  Sa  taille 
étoit  avantageufe  & bien  proportionnée  , & vous  promets  , 
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dit  Joinville,  que  oncques  fi  bel  homme  armé  ne  vis  ; car  il  pa~ 
roijfoit  par-dejjiis  tous  depuis  les  épaules  en  amont  ; & quoi- 
qu’il fut  d’une  complexion  très  délicate , fon  courage  le  tai- 
foit  paroitrc  capable  des  plus  grands  travaux.  11  avoir  les 
cheveux  blonds , comme  tous  ceux  de  la  mailbn  de  Hainaut, 
dont  il  étoit  par  fa  grand’mere  , & réuniffoit  tous  les  autres 
agréments  qui  accompagnent  d’ordinaire  cette  couleur.  Sa 
chevelure  extrêmement  courte,  fuivant  la  coutume  de  ce 
temps-là , n’en  laifloit  que  mieux  voir  les  grâces  naturelles 
répandues  fur  fon  vifage.  On  remarquoit  dans  toute  fa  per- 
fonne  je  ne  fçais  quoi  de  fi  doux  en  même  temps  & de  fi 
majefiueux  , qu’en  le  voyant  on  le  lèntoit  pénétré  tout-à-la- 
fois , & de  l’amour  le  plus  tendre,  & du  relpeft  le  plus  pro- 
fond. La  fimplicité  même  de  les  habits  &de  les  armes,  fim- 
plicité  néanmoins  qui  admettoit  toute  la  propreté  qui  ne  va 
point  à l’alTecfaiion , lui  donnoit  un  air  plus  guerrier  encore 
que  n’auroit  pu  faire  la  richeffe  qu’il  négligeoit.  « Mes  amis, 
» dit-il  aux  chefs  de  fon  armée,  ce  n’elt  pas  fans  defl'ein  que 
» Dieu  nous  amené  à la  vue  de  l’ennemi , lorfque  nous  nous 
» en  croyons  encore  fort  éloignés  : c’eft  fa  puiffance  qu’il 
» nous  faut  ici  envifager,  & non  pas  cette  multitude  de  bar- 
» bures,  qui  défend  le  royaume  où  nous  portons  la  guerre. 
» Ne  me  regardez  point  comme  un  prince  en  qui  rélide  le 
» falut  de  l'Etat  & de  l’Eglile  ; vous  êtes  vous -mêmes 
» l'Etat  & l'Eglife  ; & vous  n’avez  en  moi  qu’un  homme 
» dont  la  vie  , comme  celle  de  tout  autre  , n’eft  qu’un 
» foufle  que  l’Eternel  peut  dilliper  quand  il  lui  plaira.  Mar- 
» chons  donc  avec  aflurance  en  une  occalîon  où  tout  événe- 
» ment  ne  peut  que  nous  être  favorable  : fi  nous  en  fortons 
» viélorieux  , nous  aquérons  au  nom  chrétien  une  gloire  qui 
» ne  finira  qu’avec  l'univers  ; fi  nous  fuccombons  , nous  ob- 
» tenons  la  couronne  immortelle  du  martyre.  Mais  pourquoi 
» douter  du  fuccès  ? N'elt-ce  pas  la  caufe  de  Dieu  que  nous 
» foutenons  ? Oui,  fans  doute.  C’cfi:  pour  nous  & par  nous 
» que  le  Sauveur  veut  triompher  de  ces  barbares  : commen- 
» çons  par  en  rendre  gloire  à fon  i'aint  nom  , & préparons- 
» nous  à celle  d’en  avoir  été  les  infiruments  ».  On  ne  peut 
exprimer  l’ardeur  que  ce  difeours  infpira  : bientôt  les  Sara- 
fins  en  refl'entirent  l’effet.  Le 
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Le  fultan  averti  parles  fentinelles,  qu’on  découvrait  dans 
la  mer  une  forêt  de  mâts  & de  voiles , envoya  quatre  galeres 
bien  armées , pour  reconnoître  ce  que  c’étoit.  Elles  paru- 
rent au  moment  même  que  Louis  acnevoit  de  parler;  & s’é- 
tant trop  avancées , elles  fe  virent  tout  à-coup  inverties  par 
quelques  bâtiments  qu’on  avoit  détachés  contre  elles. 

Trais  accablées  de  pierres  que  lançoient  les  machines  des 
vairteaux  François,  furent  coulées  à fond  avec  tout  l’équi- 

E;  la  quatrième  eut  le  bonheur  d’échaper , & alla  porter 
uvelle  que  le  roi  de  France  arrivoit,  fuivi  d’un  grand 
nombre  d’autres  princes.  Aufii-tôt  le  monarque  Egyptien  P^.iS. 
donna  les  ordres  pour  fe  préparer  à la  défenfe;  &dans  peu, 
dit  Joinville  , il  y eut  grande  compagnie  à nous  atendre.  Le 
Ipeftacle  de  part  & d'autre  avoit  quelque  chofe  de  terrible 
& d’agréable  tout  enfemble.  Toute  la  côte  fe  trouva  en  un 
inrtant  bordée  de  toute  la  puiffance  du  foudan  , qui  étoient  très 
belles  gens  à regarder.  Toute  la  plage  étoit  couverte  de  navi- 
res , dont  les  pavillons  de  différentes  couleurs  arboraient  la 
croix , & montraient  à l’Egypte  une  vive  peinture  de  la  puifi 
fance  des  chrétiens.  La  flote  ennemie , compofée  d’un  nom- 
bre infini  de  vairteaux  de  guerre  & de  toutes  fortes  de  bâti- 
ments, étoit  rangée  en  l’une  des  embouchures  du  Nil,  par 
où  l’on  montoit  vers  Damiette.  Le  fultan  en  perfonne , d’au- 
tres difent  Facardin,  fon  lieutenant , le  plus  grand  homme 
de  guerre  qu’euffent  les  Sarafins , commandoit  l’armée  de 
terre , portant  des  armes  de  fin  or,  fi  très  reluifant,  que  quand 
le  foleily  frapoit , il  fembloit  que  ce  fût  proprement  cet  aflre  lui- 
même.  Le  ciel  & la  mer  retentiffoient  du  bruit  de  leurs  cors 
recourbés,  & de  leurs  naccaires , efpeces  de  tymbales  énor- 
mes dont  deux  fàifoient  la  charge  d’un  éléphant  ; chofe  épou- 
vantable à ouir , & moult  étrange  aux  François.  C’étoit  en 
affrontant  ces  deux  armées  de  terre  & de  mer,  qu’il  taloit 
hafarder  la  defcente. 

Dès  que  Louis  eut  fait  jeter  l’ancre  , il  manda  les  princi-  La  defcente 
paux  chefs  de  l’armée , pour  tenir  confeil  de  guerre.  D’a-  en  Egypte  cil 
bord  tous  les  avis  allèrent  à diiïérer  la  defcente  , jufqu’à  ce  rcloluc- 
qtic  le  refte  des  vairteaux  écartés  par  la  tempête  fût  raffem- 
blé , pour  ce , dit  Joinville , qu'il  n'en  étoit  pas  demeuré  la  tierce  ibij. 
Tome  II.  * N n n 
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\s“  i'  " ~ partie.  Mais  le  zele  du  faint  roi  ne  s’accommodoit  point  de 
ce  retardement.  Animé  d’un  t'eu  extraordinaire  & divin  qui 
lui  prétageoit  la  victoire , il  reprél’enta  vivement  que  ce  dé- 
lai ferait  croire  aux  ennemis  qu’on  les  craignoit  : qu’il  n’y 
avoit  point  de  sûreté  à demeurer  à l’ancre  fur  une  côte  fort 
fujete  aux  bourafques  ; qu’on  n’avoit  aucun  port  où  la  flote 
pût  Ce  mettre  à couvert  de  l’orage  , & des  entreprifes  des 
Sarafins;  qu’une  fécondé  tourmente  pouroit  difpertcr  le  relie, 
auffi-bien  que  ceux  qu’on  vouloit  atendre;  que  ce  retard 
enfin  éteindrait  cette  première  chaleur  qui  décide  d’ordi- 
naire pour  toute  la  fuite , & répandrait  dans  l'armée  une 
imprelïïon  de  crainte  dont  on  auroit  peut  être  de  la  peine  à 
revenir.  Tout  le  monde  fe  rendit  à des  raifons  fi  eflencielles, 
& l’ataque  fut  réfolue  pour  le  lendemain  à la  pointe  du 


jour. 

0r-^e  <le  On  fit  une  garde  exaêle  toute  la  nuit  ; & dès  l’aurore  on 
ata<ntt.  s’avança  vers  une  allez  grande  ifle  qui  n etoit  féparée  de  la 
ville  que  par  un  bras  du  Nil , fur  lequel  il  y avoit  un  pont 
Guil.Njng.  de  bateaux.  C’étoit  l’endroit  même  où  Jean  de  Brienne  avoit 
P’S-  J fi-  fait  fa  defeente  ; & le  faint  roi  Louis  le  choifît  aparemment 

comme  l’abord  le  plus  aifé.  Les  vaifleaux  s’aprocherent  le 
plus  près  qu’ils  purent  de  la  plage,  qui  étoit  balle  comme  l’cft 
toute  l’Egypte , & d’un  allez  facile  accès.  Alors  les  troupes 
fe  jeterent  dans  une  infinité  de  bâtiments  plats  que  le  roi 
avoit  fait  faire  en  Chypre  , & voguèrent  fièrement  vers  le 
rivage.  Louis , pour  donner  l’exemple , defeendit  le  premier 
dans  fa  barque , accompagné  du  légat , oui  portoit  lui-même 
une  croix  fort  haute , pour  animer  les  foldats  par  cette  vue. 
Une  chaloupe  cependant  précédoit  le  monarque  : c’étoit 
celle  qui  portoit  l’oriflamme , cette  fameule  baniere  que  les 
François  avoient  accoutumé  de  fuivre  dans  les  combats  , & 


Gnil.  Guiirt.  qu’ils  n’abandonnoient  jamais  qu’avec  la  vie.  Elle  étoit  en-. 
F-‘g-  >v-  tourée  de  quantité  d’autres,  que  montoient  les  princes  frè- 
res du  roi,  tous  les  grands  feigneurs,  & les  chevaliers  armés 
de  toutes  pièces , avec  la  lance  à la  main,  & leurs  chevaux 


à côté  d'eux.  On  avoit  aufli  difpofé  fur  les  ailes  des  barques 
chargées  d’arbalétriers,  pour  écartera  coups  de  fléchés  les 
ennemis  qui  bordoiçrit  la  rive , à peu  près  dans  le  même  or- 
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dre  que  le  jour  précédent.  Enfuite  venoit  le  refte  des  gens 
de  guerre , qui  raifoient  comme  le  corps  de  réferve. 

Dés  qu’on  fut  à la  portée  de  l’arc,  tout  l’air  parut  obfcurci 
de  traits  : la  chaloupe  qui  portoit  l’oriflamme  , fut  la  pre- 
mière qui  gagna  le  rivage.  Quand  le  bon  roi , dit  Joinville, 
J'çitt  quelle  était  arrivée  à terre , tranljîorté  de  cette  valeur  hé- 
roïque qu’il  a portée  au  dernier  degré , il  lortit  de  fon  vaif- 
feau  malgré  les  efforts  du  légat  qui  vouloit  le  retenir,  fe  jeta 
dans  la  mer  où  il  eut  de  l’eau  jufqu’aux  épaules,  & s’en  alla 
droit  aux  ennemis , &l' écu  au  cou , fon  heaume  en  la  tête  & fon 
glaive  au  poing.  L’exemple  du  monarque  fut  un  ordre  bien 
preffant  pour  des  François.  Aulli-tôt  la  plage  retentit  du  cri 
ordinaire,  Montjoie  finit. Denis  : tout  le  monde  , princes, 
chevaliers,  foldats,  le  précipiteront  à-travers  les  vagues,  & 
malgré  la  vigoureufe  réliftance  des  Sarafins  , prirent  terre 
de  tous  côtés.  Le  lire  de  Joinville  aborda  des  premiers  & 
fauta  fur  la  rive  avec  les  gens , vis-à-vis  d’un  gros  de  flx  mille 
Sarafins  à cheval.  Ceux-ci  f aperent  des  éperons , droit  aux 
nouveaux  débarqués  , qui  fans  s’étonner , fe  couvrirent  de 
leurs  boucliers  , fichèrent  à terre  leurs  lances  , les  pointes  de- 
vers l'ennemi , & formeront  comme  une  efpece  de  rempart, 
derrière  lequel  les  bataillons  fe  rangeoient  à mefure  qu’ils 
arrivoient.  On  vit  un  moment  après , paroître  Baudouin  de 
Rheims  , qui  joignit  le  fénéchal  de  Champagne  avec  mille 
hommes;  & il  fut  joint  lui-même  par  le  comte  de  Jaffa  , qui 
fe  préfenta  moult-noblement.  Alors  tout  s’ébranla  pour  enfon- 
cer les  infidèles  qui  tournèrent  bride , & s’enfuirent  fans 
rendre  de  combat. 


An.  i:.;> 

Descente  dn 
roi  & Ton  in- 
trépidité. 


P.: g.  29. 


On  voyoit  les  mêmes  prodiges  de  valeur  du  côté  du  roi.  Djfïæ  <!e 
Il  prit  terre  à-travers  une  grêle  de  flèches  qui  couvrit  toute  [i1  ^ <Ic 

l’armée  , mais  qui  ne  l’empêcha  pas  de  fe  profterner  un  mo-  Saraiüis. 
ment , pour  rendre  grâces  à Dieu  d’un  commencement  fi 
favorable.  Déjà  il  le  mettoit  en  devoir  d’aller  charger  les 
Sarafins  , lorfque  fes  gens  le  firent  arrêter  & demeurer , jufqu’à  Joir.v.p.3 0. 
ce  que  fon  bataillon  fût  formé.  Par-tout  l’ataque  étoit  la 
même  , par-tout  le  l'uccès  fut  égal.  Bientôt  le  rivage  fut  net- 
toyé par  les  archers  chrétiens,  ou  gagné  par  les  chevaliers , 
à coups  d’épée.  Les  Egyptiens,  après  une  opiniâtre  réfiffan- 

N n n ij 
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”as  ce  ’ v*rent  enf|n  forces  de  fe  retirer  endéfordre , lai  (Tant 
N‘  1 î4?'  un  grand  nombre  des  leurs  fur  la  place.  Ils  ne  furent  pas  plus 
heureux  fur  la  mer.  Leurs  navires  réiifterent  quelque  temps, 
& leurs  machines  firent  un  fracas  prodigieux  ; mais  celles 
des  François  lancèrent  de  groffes  pierres  & des  feux  d’arti- 
fice avec  tant  de  promptitude,  d’adreffe  & de  bonheur, 
que  les  infidèles  maltraités  par  tout,  furent  obligés  de  plier 
GttU.Nang.  après  un  combat  de  plufieurs  heures.  L’abordage  acheva 
P*8-3S3-  leur  déroute.  Une  partie  de  leurs  vaiffeaux  fut  prife  ou  cou- 
lée à fond  : l’autre  remonta  le  Nil , & les  croilés  demeurè- 
rent maîtres  de  l’embouchure. 

Louis  cependant  avoit  eu  le  temps  de  ranger  fes  troupes 
en  bataille , à mefure  qu’elles  abordoient  : il  fe  mit  à leur 
tête , & marcha  droit  aux  Sarafins , qui  s’étoient  renfermés 
Chron.Fl.p.  (]ans  jeurs  retranchements.  Ce  ne  fut  d’abord  que  de  fim- 
JGail.  Guûtrt.  pics  efcarmouches  ; mais  bientôt  l’aftion  devint  générale. 
r-’S • '4*-  On  fe  bâtit  de  part  & d’autre  avec  fureur , les  Egyptiens , 

pour  effacer  les  premières  taches  de  cette  journée  ; les  Fran- 
çois pour  ne  pas  fe  laiffer  arracher  les  lauriers  qu’ils  venoient 
de  cœuillir.  Ces  braves  croifés  fe  furpafferent  en  quelque 
forte  eux-mêmes , à l’exemple  de  leur  iaint  roi , qu’on  voyoit 
toujours  le  premier  par-tout , & qui , dans  cette  grande  oc- 
cafion , fi  l’on  en  croit  les  auteurs  du  temps , fit  des  chofes 
qui  annoncent  plus  qu’un  fimple  héros  mortel.  Le  carnage 
fut  grand  du  côté  des  infidèles , qui  perdirent , entre  autres, 
le  commandant  de  Damiette  & deux  autres  émirs  très  dis- 
tingués. Enfoncés  de  tous  côtés , ils  abandonnèrent  une  fé- 
condé fois  le  champ  de  bataille,  &fe  fauverent  dans  la  ville. 
On  ne  compte  parmi  les  croifés , que  cinq  ou  lix  hommes 
tués  ou  noyés  ; Hugues  de  Lufignan , comte  de  la  Marche , 
fut  le  feul  feigneur  de  marque  qui  périt  de  la  main  des  en- 
nemis. Il  avoit  cherché  la  mort  en  aventurier  ; il  expira  percé 
de  mille  coups.  Heureux,  s’il  eut  en  vue  de  donner  fon  fang 

1)our  la  foi , & d’effacer  aux  yeux  de  Dieu  des  fautes  que 
a poftérité , qui  ne  fçait  point  pardonner  , reprochera  éter- 
nellement à fa  mémoire  ! Ce  fut  ainfi  que  deux  fois  vainqueur 
dans  un  feul  & même  jour,  Louis  demeura  maître  de  toute 
la  rive  occidentale  du  Nil , du  pont  qu’on  n’eut  pas  la  pré- 
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caution  de  rompre  entièrement , & de  la  principale  embou- 
chure de  ce  fleuv  e fi  fameux. 

Le  lendemain,  le  roi  donna  fes  ordres  pour  débarquer  ce 

3ui  relloit  d’hommes  & de  chevaux.  Déjà  un  nombre  pro- 
igieux  de  manoeuvres  étoient  occupés  ,■  les  uns  à remonter 
les  machines,  les  autres  à réparer  le  pont  dont  on  n’avoit 
rompu  qu’une  partie , lorfqu’on  vit  Damiette  tout  en  feu. 
Un  moment  après , quelques  efclaves  chrétiens  en  fortirent 
& vinrent  avertir  le  monarque  que  les  ennemis,  fur  le  bruit 
de  la  mort  de  leur  foudan , avoient  abandonné  la  ville  & l’a- 
voient  livrée  aux  flammes.  On  eut  quelque  peine  à croire 
une  chofe  fi  extraordinaire.  Louis  y envoya , & l’on  n’y 
trouva  que  quelques  malheureux  chrétiens  morts  ou  mou- 
rants , que  les  barbares  en  s’enfuyant  avoient  maflacrés  de 
rage.  On  détacha  aufli-tôt  un  corps  de  troupes,  tant  pour 
éteindre  le  feu , que  pour  fe  faifir  des  portes , & fe  mettre 
hors  d’état  de  craindre  une  furprife.  Le  faint  roi  y entra  en- 
fuite  en  proceffion  , nus  pieds,  nue  tête , accompagné  de  la 
reine  , des  princes  fes  freres , du  roi  de  Chypre , de  tous  les 
feigneurs  de  l’armée,  & précédé  du  légat,  du  patriarche  de 
Jérufalem , des  évêques , & de  tout  le  clergé  du  camp.  On 
alla  defeendre  de  cette  maniéré  à la  grande  mofquée  que  le 
légat  réconcilia , car  elle  avoit  été  bénite  & dédiée  à la  Mere 
de  Dieu,  lorfque  Jean  de  Brienne  prit  Damiette.  On  chanta 
le  Te  Deum  dans  ce  même  lieu  où  la  veille  tout  retentiflbit 
du  nom  de  Mahomet , & la  Mefle  y fut  célébrée  folennel- 
lement.  La  plupart  des  croifés,  qu’un  événement  fi  peu 
atendu  touchoit  fenfiblement,  verferent  des  larmes  de  joie, 
& reconnurent  fur  eux  la  proteftion  vifible  du  ciel.  Le  pieux 
monarque,  avant  que  de  fortir  de  la  nouvelle  églife,  forma 
le  deflein  d’y  fonder  un  évêché  & un  chapitre , pour  y chan- 
ter nuit  & jour  les  louanges  du  Dieu  des  armées. 

Ce  grand  prince , couvert  en  ce  jour  de  toute  la  gloire  des 
héros,  s’humilioit  de  plus  en  plus,  & fans  fe  donner  aucune 
part  à la  viftoire , proteftoit  hautement  qu’il  ne  la  devoir 
qu’à  Dieu  feul.  C’étoit  en  effet  une  chofe  qui  tenoit  du  pro- 
dige , qu’une  poignée  de  gens  de  pied , tout  mouillés , qui 
ne  pouvant  aborder  qu’à  la  file , avoient  à peine  le  loilir  de 
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former  quelques  bataillons,  euffent  mis  en  fuite  en  auflî  peu 
de  temps  une  armée  fi  nombreufe  & fi  puiflante  en  cavale- 
rie ; que  des  vaiifeaux  quin’étoient  montes  que  par  desma^ 
riniers , euffent  vaincu  & dillipé  toute  une  grande  flote  bien 
armée;  enfin  qu’une  des  plus  fortes  places  de  l’Orient. eût 
été  abandonnée  fans  rendre  aucun  combat , par  des  gens  qui 
après  tout  étoient  foldats , & ne  manquoient  ni  de  réfolu- 
tion  ni  d’adreffe,  comme  ils  le  firent  allez  paroitre  quelques 
moisaprès.  C’eit,difoit  Louis,  que  l’Etre  des  êtres  tient  tout 
en  fa  main,  & répand  fur  les  hommes,  quand  il  lui  plaît,  ou 
l’efprit  de  confiance , ou  l’efprit  de  terreur. 

Le  faint  roi  fit  enfuite  ramaffer  tout  le- butin.  On  mit  à 
part  les  vivres , les  armes  & les  machines  de  guerre  ; mais 
on  ne  trouva  que  pour  fix  mille  livres  de  marchandifes  : les 
Sarafins  les  avoient  ou  emportées , ou  cachées , ou  brûlées. 
Ce  fut , dit  Joinville  , une  même  chofe  comme  qui  bouter  oit  de- 
main le  feu  au  petit  Pont  à Paris  , dont  Dieu  nous  garde  d’un 
tel  danger.  Aufli-tôt  le  monarque  affembla  tous  les  barons 
& les  prélats  de  fa  fuite , pour  délibérer  comment  ces  biens  fe 
dev  aient  départir.  T ous  furent  d’avis  qu’il  faloit  garder  pour 
l’aprovifionnement  de  la  place  toutes  les  munitions , tant  de 
guerre  quede  bouche,  & luire  dillribuer  le  refie  aux  trou- 
pes, félon  qu’il  fcroit  trouvé  plus  à propos.  On  vouloit  char- 
ger de  cette  commiflion  le  bon  prudhomme  mcjfre  Jean  de. 
Valeri , gentilhomme  Champenois , plus  diftmgué  encore 
par  fes  mœurs  que  par  fa  qualité,  & rigide  obfervateur  des 
anciens  ufages.  « Sire  , répondit  ce  généreux  chevalier , on 
» ne  peut  être  plus  fenfible  que  je  le  fuis  à l’honeur  que  vous 
» me  faites  ; mais  je  fuplie  très  humblement  Votre  Majefié 
» de  vouloir  bien  me  difpenfer  de  l’accepter.  On  a toujours 
» obfervé  anciennement  de  laifler  un  tiers  du  butin  à celui 
» qui  commandoit , & de  partager  tout  le  refie  en  commun. 
» Je  ne  fçais  point  corriger  mes  peres  & mes  ainés.  S’il  vous 
» plaît  me  remettre  les  deux  parts  de  froments,  orges,  nz  & 
» autres  chofes  qu’avez  retenus , très  volontiers  les  difperfe- 
»>  rai  aux  pèlerins  pour  la  gloire  de  Dieu  ; autrement , ne 
» vous  déplaife , l’offre  ne  prendrai  point.  Le  roi,  continue 
» Joinville,  qui  fe  pique  toujours  de  dire  la  vérité,  n’eut  pas 
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» agréable  ce  confeil , & demeura  ainfi  la  chofe  : dont  main-  ~~r 
» tes  gens  le  tinrent  très  mal  contents  de  lui , de  quoi  il  avoit 
» defrompu  les  bonnes  coutumes  anciennes  ». 

Quelques  croil’és  néanmoins  qui  après  ce  qui  venoitd’ar-  Les  croifés 
river , ne  croyoient  rien  d’impoflible , demandoient  qu’on  Prci’nem  la, 
les  menât  droit  a Alexandrie  ou  au  Caire  \ mais  tout  le  con-  palvcr  à • 
feil  s’y  opofa.  On  fe  fouvenoit  encore  de  la  défaite  de  Jean  Damiette, 
de  Brienne , & le  temps  aprochoit  où  le  Nil , par  fes  inon- 
dations , devoit  rendre  les  campagnes  impraticables.  C’eft 
un  effet  purement  naturel,  qui  n^jnanaue  jamais  d’arriver 
tous  les  ans  : de-là  dépend  la  fertilité  cie  l’Egypte.  On  ne 
peut  exprimer  les  alarmes  des  anciens  Egyptiens , lorfque 
ce  débordement  retardoit  feulement  d'un  jour.  Alors , di- 
fent  les  hiftoircs  orientales , ils  prenoient  une  jeune  fille , la 
plus  belle  quils  puffent  trouver,  & la  noyoient  richement 
parée  dans  le  fleuve  , comme  une  victime  capable  de  fléchir 
fa  colere  & de  mériter  fes  faveurs.  Les  califes,  ajoute-t-on, 
abolirent  cette  cruelle  dévotion , pour  lui  en  fubffituer  une 
autre , moins  barbare , à la  vérité , mais  également  ridicule: 
ils  fe  contentèrent  d’y  faire  jeter  une  lettre,  par  laquelle  ils 
lui  ôrdonnoient  de  déborder,  fi  toutefois  c’étoit  la  volonté 
de  Dieu.  Les  croifés  ignoroient  fans  doute , ou  vouloient 
ignorer  que  la  crue  du  Nil  ne  commence  que  vers  le  quin- 
zième de  Juin.  Si,  après  la  prife  de  Damiette,  ils  euffent  été 
droit  au  Caire , il  eft  certain  que  dans  la  conffernation  où 
étoient  les  Sarafins , ils  auraient  eu  tout  le  temps  de  s’empa- 
rer de  cette  grande  ville , alors  très  peu  fortifiée  : conquête 
qui  leur  livrait  toute  l’Egypte  fans  tirer  l’épée. 

Mais  un  des  plus  dangereux  effets  de  la  prolpérité  eff  d’a-  Défonlres 
veugler  l’efprit.  Onvoulut  ferepofer  fur  fes  lauriers,  & cette  «“^parleur 
inaction  rut  la  perte  des  troupes.  Envain  le  laint  monarque 
eflaya  de  s’y  opofer,  en  propofant  de  nouveaux  exploits, 
il  falut  céder  au  torrent  des  opinions  qui  furent  prefque  tou- 
tes d’atendre  & les  vaifleaux  difperfés  par  la  tempête,  & le 
comte  de  Poitiers  qui  devoit  amener  un  renfort  confidéra- 
ble.  Envain  il  donnoit  l’exemple  d’une  vie  toute  chrétienne: 
l’abondance  & l’oifiveté  firent  plus  de  mal  dans  (on  armée , 
que  tant  d’exemples  de  vertu  ne  purent  faire  de  bien.  Elles 
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y produifirent  d’abord  le  relâchement,  enfuite  le  défordre , 
enfin  la  débauche  grolïïere.  Les  jeunes  chevaliers  ne  fe 
voyant  point  d’ennemis  en  tête , s’abîmèrent  dans  les  plai- 
firs.  Le  grand  jeu  les  pofféda , & leur  fit  perdre  la  raifon 
avec  leurs  biens  : ils  fe  confolerent  avec  le  vin , de  la  perte 
de  leur  argent,  de  leurs  chevaux  , & même  de  leurs  armes: 
leur  fureur  alla  même  jufqu’à  violer  & filles  & femmes  au 
mépris  de  toutes  les  loix  divines  & humaines.  Les  grands 
feigneurs  confumoient  tous  leurs  fonds  en  feftins,  dont  la 
magnificence  étoit  le  njpindre  excès.  Les  fimples  foldats 
pafloient  les  jours  & les  nuits  à boire  & à jouer.  Tout  étoit 
plein  de  lieux  de  prolfitutions  : il  y en  avoit  jufquà  C entour 
du  pavillon  royal , qui  étoient  tenus  parles  gens  du  roi.  On  peut 
dire  enfin , avec  un  célébré  moderne,  que  toutes  fortes  de  vices 
y régnoient , & ceux  que  les  pèlerins  avoient  aportés  de  leurs 
pays , & ceux  qu'ils  avoient  pris  dans  les  pays  étrangers. 

Louis  gémifloit  devant  Dieu  de  tant  d’excès,  rendoit  or- 
donhances  fur  ordonnances , agifloit  par  prières  avec  les 
uns , menaçoit  les  autres  , tantôt  indulgent , tantôt  févere. 
Il  arriva  encore  que  lés  gens  du  roi,  logés  à leur  aife  dans  cette 
cité  de  Damiette , rançonnèrent  les  marchands  étrangers , qui 
ne  pouvant  expofer  leurs  denrées  dans  des  places  publiques , 
fans  payer  auparavant  des  lommes  exorbitantes , n’y  ve- 
noient  plus , parce  qu’ils  n’y  trouvoient  plus  leur  compte  : ce 
qui  fut  un  très  grand  mal  & dommage.  Le  monarque  faifoit  ce 
qu’il  pou  voit  pour  remédier  à tant  de  défordr  es  ; mais  le  peu 
d’obeiffance  qu’il  trouva  rendit  prefque  tous  fes  efforts  inuti- 
les. On  doit  dire  néanmoins  , à la  gloire  immortelle  de  ce 
grand  prince  , que  tous  les  étrangers  fe  louoient  hautement 
de  fa  juftice , & publioient  par-tout  qu’il  leur  donnoit  les 
mêmes  marques  de  bonté  qu’à  fes  propres  fujets.  Quant  à 
fesdomeftiques  quidépendoient  de  fui  plus  particuliérement, 
ils  furent  châtiés  très  févérement , chaffés  & renvoyés  en 
France , quoiqu’ils  lui  fuffent  néceffaires  ; mais  il  aima  mieux 
fe  priver  de  leur  fervice , que  de  voir  deshonorer  impuné- 
ment la  religion  & fon  auteur. 

Cependant  Melech-Sala  , foudan  d’Egypte  , quoique 
mourant  & dépouillé  d’une  place  qu’on  regardoit  comme  le 

falut 
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felut  de  l’Etat , n’avoit  rien  perdu  de  fa  fierté.  Il  écrivit  au 
roi  : « que  cette  quantité  de  vivres  & d’inllruments  d’agri- 
» culture  dont  il  avoit  chargé  Tes  vaiffeaux , devenoient  une 
» précaution  très  inutile-  : que  c’étoit  à lui  de  faire  les  ho- 
» neurs  de  fon  pays  : qu’il  s’engagcoit  enfin  à fournir  aux 
v>  François  allez  de  blés  pour  le  féjour  qu’ils  feraient  dans 
» fon  royaume  ».  Louis  crut  fe  devoir  à lui-même  d’oublier 
pour  un  moment  la  modeftie  qui  lui  étoit  naturelle  : il  ré- 
pondit en  grand  rai , « qu’il  avoit  pris  terre  en  Egypte  au 
» terme  qu’il  s’étoit  lui-même  marque,  mais  qu’il  ne  s’en  étoit 
» point  encore  fixé  pour  le  retour  ».  Bientôt  les  infidèles  eu- 
rent raffemblé  toutes  leurs  forces.  Alors  le  fier  fultan  envoya 
offrir  la  bataille , marqua  le  vingt-cinquicmc  de  Juin , & 
laiffa  le  choix  du  lieu.  La  réponfe  du  faint  monarque  fut, 
« qu’il  n’acceptoit  aucun  jour  préfix  , parce  que  c’étoit  ex- 
» cepter  les  autres;  qu’il  défioit  Mélech-Sala  pour  lelen- 
» demain  comme  pour  tous  les  autres  jours  : qu'en  quelque 
» endroit  & à quelque  heure  qu’ils  fe  rencontraffent,  il  le 
» traiterait  en  ennemi , jufqu’à  ce  qu’il  pût  le  regarder  com- 
» me  fon  frere  ».  C’eft  que  ce  fage  prince,  inlîruit  que  le 
foudan  avoit  un  mal  incurable  , elpéroit  profiter  du  trouble 
& des  guerres  civiles  que  fa  mort  cauferoit  parmi  les  Sara- 
fins.  Il  fe  contenta  donc  de  fortifier  fon  camp , & de  faire 
bonne  garde  : elle  étoit  très  néceffaire. 

Les  infidèles  y venoient  tous  les  jours,  & lès  efcarmouches 
étoient  fréquentes.  Les  Bédouins  fur  tout  caufoient  de  per- 
pétuelles alarmes.  C’étoit  une  forte  d’Arabes  qui  habitoient 
dans  les  déferts,  ne  vivant  que  de  leurs  troupeaux,  volant 
leurs  voifins , pillant  les  paffants , ravageant  l’univers.  Us 
s’étoient  répandus  dans  tout  l’Orient  pour  offrir  leurs  fervices 
à celui  qui  les  payerait  plus  généreufement  : gens  fans  foi , 
toujours  prêts  à fe  déclarer  pour  le  plus  fort , & changeant 
de  parti  aufli  fouvent  que  de  demeure.  Leurs  habits  étoient 
des  peaux  de  bêtes  : la  lance  & l’épée  compofinent  toutes 
leurs  armes  : le  relie  leur  paroiffoit  un  poids  du-moins  inu- 
tile. D’ailleurs  braves  & déterminés,  mais  peu  délicats  fur 
la  gloire , ils  ne  regardoient  point  comme  une  chofe  hon- 
teufe  de  fuir  d’un  côté , pour  courir  furprendre  de  l’autre. 
Tome  II,  * O 0 0 
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Ils  avoient  pour  maxime  confiante , que  le  moment  de  la 
mort  eil  tellement  déterminé , qu’on  a beau  s’expofer  ou  fe 
ménager  dans  les  combats,  on  ne  peut  l’avancer  ni  le  recu- 
ler. Moi-mime  y dit  Joinville  , j'ai  vu  depuis  mon  retour  d'ou- 
tremer aucuns  ponants  le  nom  de  chrétien  , qui  tiennent  cette 
même  loi  : comme  fi  Dieu  n avoit  point  de  pui fiance  de  nous  mal 
faire  aider,  & de  nous  efionger  ou  abréger  les  vies  : quiefi  chofe 
hérétique.  On  connoît  encore  aujourd'hui  ce  peuple  fingu- 
lier , fous  le  même  nom  de  Bédouins , fi  toutefois  on  peut 
apeler  peuple  un  vil  ramas  de  fauvages , qui  ne  connoilïent 
d’autre  généalogie  que  celle  de  leurs  chevaux  qu’ils  diflri- 
buent  en  trois  clafles , celle  des  nobles , celle  des  méfalliés , 
celle  des  roturiers.  C’efl  fans  doute  la  feule  nation  qu’on  ait 
vu  fubfiller  fi  long-temps  dans  le  même  pays,  & fous  les  mê- 
mes loix,  ou,  povir  mieux  dire,  fans  avoir  ni  pays  ni  loix. 
Ces  barbares,  excités  par  le  prix  que  le  fultan  avoit  mis  aux 
têtes  des  chrétiens,  (c’étoitun  befan  d’or)  entroient  la 
nuit  dans  le  camp  , & manquoient  rarement  de  mériter  la 
récompcnfe  promife  : ce  qui  obligea  le  roi  à redoubler  les 
corps  de  garde , & à défendre  fous  les  plus  grieves  peines y 
de  s’écarter  fans  congé. 

Un  jour  que  les  barafins  firent  mine  de  vouloir  donner 
l’aflaut  au  camp , tout  ce  qu’il  y avoit  de  plus  brave  dans 
l’armée  chrétienne  demanda  au  roi  la  permifîion  de  fortir 
pour  aller  faire  lé  coup  de  lance  contre  eux.  Joinville  fut  urt 
des  plus  ardents  à follicitcr  cette  faveur  j mais  le  fire  de 
Beaumont,  fans  atendre  la  réponfe  du  monarque,  le  lui  dé- 
fendit avec  beaucoup  de  hauteur.  Le  mérite  extraordinaire 
de  ce  feigneur,  fon  âge,  fes  fervices,  lui  faifoient  prendre 
peut-être  plus  d’autorité  qu’il  ne  devoit  : l’amour  du  bien 
public  efl  fon  exeufe.  Ce  fut  en  effet  cette  exaéle  obferva- 
tion  de  la  difeipline , qui  fauva  les  troupes.  « Il  efl  bon , dit 
» un  judicieux  moderne  , qu’il  fe  rencontre  de  ces  fortes  d’efi 
» prits  libres,  & amateurs  inflexibles  de  l’exaélitude,  qui 
» n’en  étant  pas  dans  le  fond  moins  tendres  pour  leurs  maî- 
» très,  récompenfent  fbuvent  par  des  chofes  bien  réelles  ce 
» qu’il  peut  y avoir  de  dur  dans  leur  procédé  ».  On  n’accor- 
da cet  iioneur  qu’à  huit  preux  également  diflingués  par  leur 
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valeur  & leur  fageffe , qui  avoient  eu  & gagné  maintes  fois  le 
prix  <T armes  , & qu'on  Jouloit  apeler  les  bons  chevaliers.  Join- 
ville n’en  nomme  que  cinq , Geoffoi  de  Sargines , Mathieu 
de  Marli , Philippe  de  Nanteuil , Imbert  de  Beaujeu , & le 
maître  des  arbalétriers  Thibaud  de  Montléart.  Gauthier 
d’Autrêche , brave  gentilhomme  de  la  maifon  de  Châtillon, 
emporté  par  Ton  courage,  fortit  malgré  les  défenfes,  & fuivi 
d’un  feul  écuyer,  piqua  droit  aux  infidèles.  Il  étoit  monté  fur  un 
cheval  entier , fort  en  bouche  , qui  le  précipita  rudement  à 
terre.  Aufïi-tôt  quatre  Sarafins  fondent  fur  lui,  & le  frapent 
à coups  redoublés  de  leurs  pefantes  malles.  Il  alloit  tomber 
au  pouvoir  des  ennemis , lorfque  le  connétable  de  Beaujeu 
parut  comme  un  foudre , & le  délivra  de  leurs  mains.  On  le 
tranfporta  dans  fa  tente  où  bientôt  il  expira  regretté  de  tout 
le  monde , excepté  du  roi , qui  dit  très  lagement , « qu’il  fe- 
» roit  fâché  d’avoir  dans  fon  armée  beaucoup  de  ces  faux 
»>  braves , ennemis  de  toute  fubordination , qui  ne  fçavent 
« que  fc  faire  tuer  fans  nécefiité  ».  Tout  le  relie  de  l’été  fe 
paifa  en  de  pareilles  rencontres  qui  ne  décidèrent  de  rien. 

Le  comte  de  Poitiers  cependant  fe  hâtoit  de  mener  un 
fccours  confidérable  au  roi  fon  frere,  & n’épargnoit  rien 
pour  cela.  On  voit  un  traité  de  ce  temps,  par  lequel  Hugues 
le  Brun,  comte  d’AngouIéme,  s’obligeoit  de  fervir  un  an 
avec  douze  chevaliers , à condition  qu’ils  auroient  tous  fa 
table  ; qu’il  lui  préteroit  quatre  mille  livres  , & qu’il  lui  afîu- 
reroit  une  rente  de  fix  cents  livres  à perpétuité.  Le  pape  de 
fon  côté  n’oublioit  rien  pour  lui  faire  de  l’argent  : il  lui  ac- 
corda par  un  bref  apoflolique  tout  ce  qu’on  tireroit  des  croi- 
fés  qui  voudraient  racheter  leur  vœu , &:  toutes  les  fommes 
deflinées  par  teftament  en  oeuvres  de  piété , dont  l’objet  ne 
ferait  pas  déterminé.  L’empereur  lui-même  lui  envoya  des 
vivres  d’Italie,  Sc  lui  fit  préfent  de  cinquante  chevaux; 
« charmé,  difoit-il,  de  trouver  l’occafion  de s’aquiter  d’une 
» partie  des  obligations  qu’il  avoitàla  France  pour  les  bons 
» offices  qu’il  en  avoit  reçus  dans  fes  malheurs  ».  Alfonfe 
avec  ces  fecours  fe  rendit  à Aigues-mortes,  où  toute  l’année 
•fit  voile  le  même  jour  que  le  roi  s’étoit  embarqué  l’année 
précédente. 
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Le  comte  Raymond  de  Touloufe  s’y  étoit  auflî  rendu-, 
non  pour  être  de  cette  expédition  où  il  s’étoit  engagé  par 
tant  ac  ferments , mais  pour  voirfa  fille  qui  étoit  de  ce  voya- 
ge avec  fon  mari  & avec  la  comtefle  d’Artois,  fa  belle-fœur. 
Ce  prince , autrefois  l’objet  de  la  haine  de  Rome  , alors  fou 
plus  cher  favori , fe  préparait  à marcher  contre  Thomas  de 
Savoie , malheureux  excommunié  , que  le  pape  venoit  de 
priver  de  toutes  les  penfions  qu’il  recevoit  de  la  Flandre  , 
pour  avoir  époufé  une  princefle  d’un  grand  mérite , mais 
fille  de  Frédéric,  c’eft-à-dire , d’un  empereur  proferit.  Déjà 
Raymond  avoit  touché  de  grofles  fommes  pour  lui  faire  la 
guerre  , lorfqu’il  fe  fentit  frapé  d’une  maladie  dangereufe , 
qui  l’enleva  en  très  peu  de  temps  à Milhaud,  l’une  des  prin- 
cipales villes  du  Rouergue  fur  le  Tarn.  Rien  de  fi  édifiant 
que  la  fin  d’une  vie  fi  cruellement  agitée.  On  ne  doutoit  plus 
de  l’orthodoxie  de  fes  fentiments  : il  venoit  de  faire  brûler 
vifs  dans  Agen  près  de  quatre-vingts  croyants  des  hérétiques  : 
figne  alors  non  équivoque  de  la  plus  pure  catholicité.  Aufïi 
tous  les  facrements  furent-ils  pour  ce  rigide  zélateur  : uu 
fameux  folitaire , nommé  Albaronier , reçut  fa  confeflion  ; 
& l’évêque  d’Albi  lui  aporta  le  faint  viatique.  L’extrême  foi- 
blefle  où  il  étoit  ne  l’empêcha  point  de  fortir  de  fon  lit , d’al- 
ler au-devant  du  corps  de  Jéfus-Chrift,  & de  communier  à 
genoux  fur  le  pavé  de  fa  chambre.  Son  tellament  refpire 
les  mêmes  fentiments  de  piété.  Il  y ordonne  la  refiitution 
de  tout  ce  qu’il  peut  avoir  aqviis  injufiement  ; légué  dix  mille 
marcs  flerlings  pour  des  aumônes  , avec  toute  fon  argente- 
rie , tous  fes  bijoux  & tous  fes  troupeaux  ; enjoint  à la  prin- 
cefle Jeanne , fa  fille , qu’il  inflitue  fon  héritière  univerfelle,. 
d’entretenir  pendant  un  an  cinquante  chevaliers  armés  pour 
le  fervice  de  la  Terre-fainte , de  rendre  à lareine-mere  de 
France  l’argent  qu’elle  lui  a prêté  pour  le  voyage  d’outre- 
mer, de  renvoyer  au  pape  les  fommes  qu’il  a touchées  pour 
lever  des  troupes  contre  Thomas  de  Savoie;  défena-de 
caufer.  aucun  préjudice  à fes  fujets  touchant  les  impofitions 
qu’ils  lui  ont  accordées  non  par  devoir , mais  de  leur  propre 
volonté  ; laifle  le  gouvernement  de  tous  fes  Etats  à Sicard 
d’ Alarman , jufqu’au  retour  de  fa  fille  ; enfin  déclare  qu’il 
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choifit  fa  fépulture  dans  le  monaftere  de  Fontevraud , aux 
pieds  de  la  reine  Jeanne  , fa  mere,  fille  de  Henri , roi  d’An- 
gleterre, 8c  fœur  de  Richard  Coeur-de-Lion. 

Ainfi  mourut  âgé  de  cinquante  & un  ans  Raymond  VII, 
comte  de  Toulouie , l’un  des  plus  grands  capitaines  de  fou 
fiecle,  qui,  fans  être  exempt  de  défauts,  fçut  les  compenfer 
par  des  vertus  bien  fupérieures  : prince  vaillant , fpirituel , 
l'âge,  doux,  affable,  libéral,  magnifique,  mais  léger  dans 
la  conduite  vis-à-vis  des  hérétiques  qu’il  ménagea  trop , dit- 
on  , dans  certaines  circonllances , qu’il  pourfui  vit  dans  d’au- 
tres avec  un  zele  outré.  La  mort  le  furprit  au  milieu  de  ces 
cruelles  exécutions  : « il  alla  , dit  un  judicieux  moderne , 
» aprendre  le  dénouement  des  incompréhenfibles  variétés 
» de  fa  vie  : de  tant  de  foumiffions  8c  de  tant  de  révoltes ; 
» de  ces  élans  de  zele  pour  l’églife  , qui  ne  le  rendoient 
» peut-être  guère  moins  coupable  que  la  perfécution  qu’il 
» luifaifoit  quelquefois;  de  tant  de  cenfures  8c d’abfolutions 
» entaffées  les  unes  fur  Les  autres  ; de  tant  de  calamités  enfin , 
„ » atirées  , foit  par  les  guerres  qu’on  lui  fit  peut-être  légé- 
» renient,  foit  par  celles  qu’il  fit  de  même  ».  On  embauma 
fon  corps , qui  lut  tranfporté  d’abord  au  monaffere  du  Para- 
dis en  Âgénois  , enfuite  à l’abaye  de  Fontevraud.  C’étoit, 
dit  Guillaume  de  Pui-Laurens,  un  fpeèiacle  digne  de  com- 
paflion  , de  voir  les  peuplés  aller  en  foule  au-  devant  du 
convoi , le  fuivre  en  pleurant , 8c  fe  défoler  de  la  perte  d’un 
feigneur  qui  méritoit  véritablement  d’être  regreté  de  fes 
fujets.  Telle  fut  la  fin  de  la  poftérité  mafeuline  des  comtes 
de  Touloufe,  après  quatre  fiecles  écoulés  depuis  Fréde- 
Ion  , que  le  roi  Charles  le  Chauve  créa  comte  de  Touloufe 
en  849. 

Aufli-tôtla  reine  Blanche  envoya  les  deux  freres  Gui  & 
Hervé  de  Chevreufe  , avec  Philippe,  trél'orierde  failli  Hi- 
laire de  Poitiers,  pour  prendre  poffeflion  du  pays  au  nom 
d’Alfonfe  fon  fils , 8c  de  Jeanne  la  belle-fille.  Elle  ne  trouva 
aucune  opofition.  La  principale  nobleffe  8c  les  notables  de  la 
province  affemblés  dans  le  château  Narbonnois  à Tou- 
loufe, jurèrent  une  fidélité  inviolable  aux  deux  jeunes  époux, 
conformément  au  traité  conclu  à Paris  entre  le  feu  comte 
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& le  roi  : ce  qui  prouve  qu’on  n’eut  aucun  égard  au  te  da- 
ment de  Raymond , que  le  comte  de  Poiriers  voulut  même 
faire  cafter  à fon  retour.  On  ne  voit  pas  qu’en  toute  cette 
affaire  il  foit  fait  aucune  mention  du  marquilat  de  Provence  , 
qui  néanmoins  fe  fournit , excepté  Avignon  qui  effaya  de 
jouer  le  rôle  de  république  fous  la  proteêlion  de  Barrai  de 
Baux  fon  podeftat.  Celui-ci  craignant  enfin  d’encourir  l’in- 
dignation de  toute  la  famille  royale,  fe  rendit  à la  cour,  traita 
avec  la  reine-mere  , & s’obligea  de  foumettre  non-feule- 
ment le  comtat  au  prince  Alfonle,  mais  encore  la  ville  d’Ar- 
les & tout  fon  territoire  au  comte  Charles  d’Anjou:  promefle 
dont  il  s’aquitatrès  mal. 

Tandis  que  la  régente  étoit  occupée  à recœuillir  pour  fon 
fils  une  fi  riche  fucceflion  , ce  prince  arrivoit  à Damiette 
avec  ce  que  Joinville  apele  C arriere-ban  de  France.  Auffi-tôt 
qu’il  fut  arrivé  , on  tint  confeil  pour  délibérer  de  quel  côté 
on  porteroit  la  guerre.  Il  n’y  avoit  que  deux  partis  à pren- 
dre , celui  d’afliéger  Alexandrie , ou  celui  d’aller  droit  au 
Caire.  Alexandrie  fituée  fur  le  bord  de  la  mer , avec  un« 
bon  port,  fembloit  d’une  ataque  plus  aifée.  On  étoit  maître 
de  la  mer:  les  vivres  ne  pouvoient  manquer:  rien  de  plus 
facile  que  de  les  tirer  de  Damiette  , ou  de  la  Paleffine  , ou 
de  Fille  de  Chypre.  L’ancien  comte  de  Bretagne,  à qui  une 
longue  expérience  donnoit  beaucoup  d’autorité  dans  le  con- 
feil,  étoit  de  cet  avis.  Tous  les  jeunes  gens  étoient  pour  le 
lîcge  du  Caire  : il  leur  paroiffoit  plus  glorieux  d’emporter  la 
capitale  de  l’Egypte  : les  foldats' enfin  demandoientà  grands 
cris  qu’on  les  y menât,  efpérant  y trouver  des  richefles  im- 
tnenfes.  L’affaire  étoit  affez  balancée,  quand  le  comte  d’Ar- 
tois , dont  le  naturel  impétueux  vouloit  que  tout  pliât  fous  le 
poids  de  fon  autorité,  dit  qu’il  n’y  avoit  point  à héfiter  fur  le 
choix  de  ces  deux  expéditions  : que  qui  vouloit  occire  le  [cr- 
pent , il  lui  devoit  premier  ècrajcr  la  tête.  Cette  opinion  préva- 
lut. Il  y eut  ordre  de  fe  tenir  prêt  à marcher  au  Caire  ; & le 
vingtième  de  Novembre , toute  l’armée  fe  mit  en  campagne. 
Elleétoit  de foixante mille  hommes,  parmi  lefquels  on  comp- 
toit  vingt  mille  cavaliers.  On  laiffoit  outre  cela  une  forte  gar- 
nifon , pour  garder  Damiette , la  reine , & les  comtcffcs  d'Ar- 
tois & de  Poitiers. 
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Laflote  chargée  de  toutes  fortes  de  provisions,  fut  embar-  1 ' 

quée  fur  le  Nil & côtoya  toute  l’armée.  On  reconnoît  l’ef- 
prit  de  ce  fieclc  dans  ce  que  Joinville  raporte  de  ce  fleuve  lî  che  au  Caire  : 
célébré.  Il  dit  qu’il  tire  fa  fource  du  Paradis  terrejlre  ; que  fa  route  !u’eUe 
crue  vient  de  la  grâce  de  Dieu  ; que  tous  les  foirsles  Egyptiens  ^ 
y jetent  des  filets,  qu’ils  retirent  le  lendemain  remplis  d'épi-  a*' ,J 
certes  dont  ils  font  un  commerce  très  confidérable.  La  vérité 
eSl  qu’il  a fa  fource  dans  les  montagnes  de  la  haute  Ethiopie  $ 
que  les  inondations  annuelles  viennent  des  grandes  pluies  qui 
tombent  régulièrement  tous  les  ans  pendant  deux  mois  en 
Abyflinie;  qu’après  avoir  parcouru  cette  grande  région,  la 
Nubie,  & toute  la  haute  Egypte  , il  fe  partage  au-deifous  du 
Caire  en  plusieurs  bras  qui  forment  cette  ifle  fameufe  qu’on 
apelc  le  Delta,  parce  quelle  elt  de  figure  triangulaire.  On 
ne  il  point  d’accord  furie  nombre  de  fes  branches  : quelques- 
uns  en  comptent  Sept , queiqucs-autrcs  neuf,  d’autres  onze. 

On  n’en  comptoit  alors  que  quatre  principales,  qui  toutes  37- 

alloicnt  fe  jeter  dans  la  mer , l’une  auprès d’ Alexandrie , l’au- 
tre à llofette  ou  RouSTet , la  troisième  un  peu  au-defibus  de 
Damiette , la  quatrième  à Thanis.  Ce  fut  entre  ces  deux  der- 
nières que  le  roi  prit  fa  route  avec  tout  fon  ojl , pour  aller  en  >P-  2S- 
Babilone , c’eft-à-dire  au  Caire.  On  rencontra  d’abord  un 
ruilïeau  allez  large , dont  on  eut  bientôt  comblé  autant  d’el- 
pacc  qu’il  en  faloit  pour  lepafiage. 

Alors,  dit  Joinville,  le  Soudan  eut  recours  au  Stratagème, 

& même  à la  trahison.  Cinq  cents  chevaliers  Sarafîns  des 
mieux  montés , vinrent  par  fes  ordres  le  rendre  au  roi , qui 
les  crut  trop  légèrement , défendit  fous  peine  de  rébellion  , tb\JL 
de  leur  faire  aucun  mal , & leur  permit  de  marcher  en  corps  : 
c’étoit  tout  ce  que  les  traîtres  aemandoient.  Un  jour  qu’ils 
crurent  avoir  trouvé  l’occafion  favorable, ilsfe  jeterent  fur  les 
Templiers  qui  avoient  la  première  bataille , & renversèrent  un 
de  leurs  chevaliers  aux  pieds  du  maréchal  Renaut  deBichers. 

Celui-ci , outré  de  la  perfidie,  s’écrie  avec  indignation:  Or 
avant , compagnons  à eux  de  par  Dieu  : car  ce  ne  pourrois-je 
feuffrir!  On  les  chargea  avec  tant  de  furie,  que  pas  un  feul 
n’échapa  : tous  furent  tués , ou  noyés  , en  voulant  traverfer 
le  fleuve.  Ce  ne  fut  pas  la  feule  tentative  inutile  de  la  part 
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des  Sara  fins':  leurs  hiftoires  parlent  d’une  autre  rencontre  , 
où  ils  perdirent  beaucoup  d’officiers  de  marque , entr’autres 
un  de  leurs  principaux  émirs  , nommé  Mégélas. 

Tant  de  lùccès  répandirent  la  terreur  parmi  les  infidèles. 
Mélech-Sala,  leur  fultan  , étonné  au  bruit  de  ces  exploits  , 
envoya  faire  des  propofitions  de  paix,  qui malheureuiément 
ne  furent  point  acceptées.  Il  offroit  de  rendre  le  royaume 
de  Jérufalem&tous  les  prifonniers  chrétiens,  de  payer  pour 
les  frais  de  la  guerre,  de  grofTes  fommes  d’argent , & même 
de  céder  Damiette  avec  tout  fon  territoire , & des  gens  pour 
le  cultiver.  Mais  ce  prince  étoit  à toute  extrémité  : ce  n’étoit 
rien  faire  que  de  conclure  un  traité  avec  un  homme  plus 
qu’à  demi-mort , qui  n’auroit  ni  allez  de  force , ni  allez  de 
vie  pour  l’exécuter:  il  mourut  en  effet  quelques  jours  après, 
donnant  fes  ordres  jufqu’au  dernier  foupir.  O11  eut  grand 
foin  de  cacher  fa  mort , pour  donner  le  temps  à fon  fils  Al- 
inoadan  qu’il  avoit  relégué  en  Méfopotamie , de  venir  pren- 
dre poffemon  de  fes  Etats.  On  lui  dépêcha  courier  fur  Cou- 
rier pour  hâter  fon  retour  ; & cependant  Scecedun  Facardin 
fut  chargé  du  gouvernement.  C’étoit,  dit  Joinville,  un  fei- 
gneur  diningué  par  fa  fageffe , le  plus  confidérable  de  l’E- 
gypte par  fa  naiffance  ; le  plus  vaillant  & preux  de  toute  paien- 
nie  , qui  portait  en  fes  bannières  les  armes  de  l'empereur  ( Fré- 
déric ) qui  l’ avoit  fait  chevalier  dans  fon  voyage  de  Paleftine. 
Il  s’aquita  dignement  d’une  fi  haute  commiffion,  & donna 
dans  cette  conjoncture  les  marques  les  moins  équivoques 
du  courage  le  plus  intrépide , & delà  prudence  la  pluscon- 
fommée. 

L’armée  chrétienne  avançoit  toujours , malgré  de  conti- 
nuelles efcarmouches,  quelquefois  même  de  rudes  combats, 
qu’elle  avoit  à foutenir  à chaque  inftant , ataquée  , tantôt  en 
queue  , tantôt  en  flanc  , par  divers  partis  ennemis,  que  leurs 
fréquentes  défaites  n’empêchoient  point  de  revenir  fans  ceffc 
à la  charge.  Elle  arriva  enfin  à la  pointe  qui  fépare  les  deux 
bras  du  Nil.  Il  falut  s’arrêter  là  , pour  délibérer  fur  la  ma- 
niéré de  franchir  le  Thanis.  11  étoit  large  & profond  : tout 
ce  que  l’Egypte  avoit  de  plus  brave , y étoit  dans  la  difpofi- 
tiou  de  bien  défendre  un  paffage  de  cette  importance  : ils 
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avoient  derrière  eux  la  ville  de  la  Mafloure  , qui  leur  four- 
nilToit  toutes  les  nécefiités  de  la  vie  : le  laine  roi  vit  bien  que 
tant  d’obflacles  ne  (croient  point  aifés  à furmonter.  Il  avoit 
un  peu  trop  étendu  fon  camp  ; il  le  refferra,  le  fortifia  de  bons 
retranchements , que  les  annales  Egyptiennes  apelent  des 
murailles , & le  fit  entourer  d’un  folié  profond.  On  refolut 
enfuite  d’avancer  une  digue  ou  chauffée  dans  le  fleuve  , & 
de  la  pouffer  le  plus  près  que  l’on  pouroit  de  l’autre  bord. 
Aufli-tôt , pour  couvrir  les  travailleurs  , on  éleva  deux  cha^- 
chateils , ou  galeries  couvertes  , & au  bout  de  ces  galeries  , 
deux  bJfrois  ou  groffes  tours  remplies  d’arbalétriers  , qui  ne 
ceffoient  de  tirer  fur  l’autre  rivage.  Il  y avoit,  outre  cesmon- 
ftrueux  châteaux  de  bois  , dix-huit  autres  machines  pour 
lancer  des  pierres  & des  traits,  les  unes  & les  autres,  de 
l’invention  d’un  ingénieur  fameux  dans  ce  temps-là,  nommé 
Joffelin  de  Courvant. 

Mais  bientôt  on  reconnut  l’inutilité  de  ce  prodigieux  tra- 
vail. L’eau  ruinoit  la  nuit  l’ouvrage  qu’on  faifoit  de  jour  ; 
& des  tourbillons  de  feu  Grégeois , lancés  du  camp  des  Sa- 
iafins , démiifoient  en  un  inffant  ces  tours  , ces  galeries  & 
ces  machines  qui  avoient  coûtétantde  peines,  tant  detemps, 
& tant  de  dépenfes.  Ce  feu , funelle  invention  de  Callinique , 
architeéfe  d'Héliopolis,  fous  Conflantin  le  Barbu  , étoit  un 
compofé  de  naphte  , de  foufre  & de  bitume.  L’auteur  de 
l’hiffoire  de  Jérufalem  y met  aufli  de  l’huile  ; & Jacques  de 
Yitry  allure  qu’en  Orient  on  trouve  quantité  de  fontaines 
dont  les  eaux  fervent  à cette  compofition  meurtrière  , dont 
heureufement  le  fecret  s’elt  perdu.  On  l’apele  tantôt  feu 
de  Médie  , parce  que  ce  fut  celui  que  cette  furie  employa 

[>our  brûler  l’époufe  de  Jafon  -,  tantôt  feu  Grcgois , parce  que 
es  Grecs  furent  long-temps  les  feuls  qui  en  conferverent  i’u- 
fage  : feu  violent  qui  confumoit  tout , quibrûloit  jufque  dans 
l’eau  , que  rien  ne  pouvoit  éteindre  que  le  fable , l’urine  & le 
vinaigre.  Ou  le  jetoit  quelquefois  avec  une  efpece  de  mor- 
tier ou  de  pierrier , quelquefois  avec  des  arbalètes  à tour,  ainfi 
qu’on  les  apeloit,  fouvent  dans  des  fioles  & des  pots , d’au- 
tres fois  avec  des  épieux  de  fer  , aigus , enduits  de  poix  , 
d'huile,  & d’étoupes.  On  le  foufloit  aufli  dans  les  combats 
Tome  IL  * P p p 
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avec  de  grands  tuyaux  de  cuivre.  Celui  fur-tout  qu’on  lan- 
çoit  avec  le  mortier , fembloit , dit  Joinville  , qui  guettoit  de 
nuit  un  grant  dragon  volant  par  T air , & répandoit fi  grant  clarté, 
qu'il  fat] oit  auffi  clair  dedans  notre  ojl  comme  le  jour  , tant  y 
av  oit  grant  flamme  de  feu.  Un  foir  avint  que  les  Turcs  amenèrent 
cet  engin  , terrible  engin  à mal  faire  , par  lequel  ils  nous  jetaient 
le  feu  Grégeois  à planté  ; qui  était  la  plus  terrible  chofe  que  on- 
ques  jamais  je  veijfe.  A donc,  s'écria  le  bon  chevalier  mejfire  Gau- 
tier mon  compagnon  , Seigneurs , nous  fommes  perdus  à jamais 
fans  nul  remede  ! Car  s’ils  brûlent  nos  cha{  chateils  , nous  Jom- 
mes  ards  Ù brûlés  : fi  nous  laijfons  nos  gardes  , nous  fommes 
ahontés.  Parquoi  que  chacun  je  jete  à genoux  , & crions  merci 
à notre  Seigneur , en  qui  eft  toute  puijfance.  Ils  le  firent , & le 
redoutable  feu  ne  leur  caufa  aucun  dommage.  Lé  faint  roi 
de  fon  côté étoit toujours  profterné  en  terre,  & crioitàhaute 
voix  -.Beau  Sire  Dieu  Jéfus-  Chrifl,  garde-moi  & toute  ma  gent  ! 
Et  croy-moi , continue  le  fénécnal  de  Champagne  , que  fes 
bonnes  prières  & oraijons  nous  eurent  bon  me  [lier. 

Le  lendemain  en  pleinjour,les  infidèles  lancèrent  leur  feu 
avec  tant  de  fuccès , que  les  tours  furent  toutes  deux  confu- 
mées,  quoique  pût  faire  le  comte  d’Anjou  qui  commandoit' 
les  travailleurs,  & qui , de  délèfpoir , vouloir  fe  jeter  dans  les 
flammes  pour  les  éteindre,  ou  pour  y périr  glorieufement.  On 
en  refit  aufli-tôt  une  autre , qui  coûta  plus  de  dix  mille  livres. 
Mais  elle  étoit  à peine  en  place,  quelle  fut  également  brûlée. 
Ce  fatal  artifice , dont  les  croilés  ignoroient  le  fccret , défo- 
loit  toute  l’armée  qui  avoir  encore  à fe  défendre , & de  la  rufe , 
& de  la  force  ouverte.  Lin  jour  les  Sarafins  à qui  la  furprife 
réuflifloit  mieux  que  l’ataque  en  réglé , s’avancèrent  fort  près 
du  camp , tuerent  ou  enlevèrent  tout  ce  qui  fe  trouva  dehors 
& forcèrent  un  quartier.  Joinville  fur-le-champ  pique  des 
éperons  avec  Pierre  d’Avalon  , & renverfe  tout  ce  qui  fe 
préfente  fous  fes  coups.  Bientôt  il  eft  joint  par  les  chevaliers 
du  Temple:  les  barbares  enfoncés  de  tous  côtés  prennent  la 
fuite;  deux  bonsfreres  chevaliers.  Perron  & du  Val ,forjt 
recourais.  Une  autre  fois  Facardin  parut  à la  tête  de  toufes 
fes  troupes  entre  le  fleuve  de  Damiette  & celui  de  Thanis  ; 
mais  quoiqu’il  fe  fût  vanté  que  dans  peu  il  mangeroit  dans  la 


k 


Digitized  by  Google 


L o u i s I X.  483 

tente  du  roi , cette  tentative  ne  fut  pas  plus  heureufe  que  la  ' 
première.  Il  y perdit  beaucoup  de  monde  : 6c  le  comte  d’An- 
jou , à qui  l’on  devoit  l’honeur  de  cette  journée  , dit  le  naïf 
hiilorien  du  faint  roi  Louis  ,fut  depuis  moult  prij'é  pour  fon  in - 
trépide  vaillance.  On  vit  encore  à peu  de  temps  de-là  une  grant 
bataille  accourir  au  comte  de  Poitiers  & au  fénéchal  de  Champa- 
gne. Ils  furent  également  repouffés  avec  perte.  Un  grand 
nombre  derteura  fur  la  place  : le  relie  s’ellima  trop  heureux 
de  pouvoir  rejoindre  fes  étendards. 

Toutes  ces  viéloires  néanmoins  affoibliflbient  infenfiblc- 
ment  l’armée  chrétienne  , 8c  ne  lui  ouvroient  point  le  pal- 
fage  du  Thanis.  On  commençoit  à manquer  de  vivres.  Déjà 
l’on  délibéroit  de  reprendre  le  chemin  de  Damiette,  lort- 
qu’un  Bédouin  abandonnant  & fa  religion  8c  les  Sarafins  , 
vint  trouver  le  connétable  de  Beaujeu , oltrant , pour  cinq 
cents  *befans  d’or , de  lui  indiquer  un  gué  où  toute  la  cava- 
lerie pouroit  palier.  La  proportion  fut  acceptée  avec  joie. 
On  ne  fongea  plus  qu’au  choix  des  mefures  les  plus  conve- 
nables à la  circonflance.  Le  duc  de  Bourgogne  fut  choili 

[jour  demeurer  à la  garde  du  camp , avec  les  feigneurs  & 
es  troupes  de  la  Paleitine  : tout  le  relie  eut  ordre  de  fe  tenir 
prêt  à marcher  pour  franchir  le  fleuve.  Le  comte  d’Artois , 
prince  avide  de  gloire  , demanda  l’honeur  de  palier  le  pre- 
mier à la  tête  de  l’armée.  Louis  qui  connoiffoit  Ion  courage 
bouillant, emporté,  fougueux,  lui repréfenta  avec  douceur, 
que  fon  extrême  vivacité  ne  lui  permettroit  pas  d’atendre  les 
autres  ; qu’infailliblement  il  s’atireroit  quelque  malheur  , & 
que  peut-être  même  fa  trop  grande  précipitation  expoferoit 
6c  perdroit  l’armée.  « Non , Moniteur , reprit  le  comte  avec 
» feu , je  vous  jure  fur  les  faints  évangiles  , que  je  n’entre- 
» prendrai  rien  que  vous  ne  foyez  pané  ».  Le  monarque 
fe  rendit  à cette  condition , 6c  crut  avoir  pourvu  à tout , l’oit 
en  ordonnant  que  les  Templiers  feroienr  l’avant-garde  , 

3uand  on  feroit  de  l’autre  coté  , foit  en  prenant  le  lerment 
u prince  fon  frere , qu’il  fçauroit  fe  modérer  : ferment  qu’il 
ne  devoit  pas  tenir,  6c  dont  le  violentent  fut  la  perte  de  toute 
la  chrétienté  d'Orient. 

Le  jour  commençoit  à peine  à paroitre,  ente  le  comte 
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entra  dans  le  fleuve  à la  tète  de  l’avant-garde , & s’avança 
fièrement  vers  un  corps  de  trois  cents  chevaux  Saralins  , 
qui  fembloient  vouloir  lui  diiputer  le  partage.  Tout  prit  la 
fuite  à fon  aproche  , & l’armée  continua  de  pafler  fans  au- 
cun obftacle.  On  perdit  néanmoins  quelques  nommes  qui  fe 
, noyèrent,  légué  manquant  en  certains  endroits.  On  met  de 
ce  nombre  Jean  d’Orléans,  chevalier  d’un  grand  mérite  & 
d’une  grande  valeur , qui  portoit  bannière.  Rien  n’égale  la 
confternation  des  infidelesàla  vue  de  l’intrépidité  Françoife: 
le  comte  d’Artois , témoin  de  cette  frayeur , oublie  bientôt, 
& fes  ferments , & les  fages  remontrances  du  roi  fon  frere. 
L’afpeft  d’un  ennemi  tremblant  & fuyant  de  tous  côtés,  ir- 
rite (on  bouillant  courage  : il  afpiroit  à l’honeur  de  cette 
journée  : il  part  de  la  main , & s élancé  comme  un  foudre 
contre  ces  lâches  fuyards  En  vain  les  Templiers  lui  crient 
qu’il  trouble  l’ordre,  & que  cette  retraite  des  Egyptiens  n’effc 
peut-être  qu’une  rufe  concertée:  il  n'écoute  rien  que  fon  ar- 
deur & la  crainte  que  quelqu’un  ne  le  devance.  Malheu- 
reufement  il  avoit  à fes  côtés  un  feigneur  d’une  grande  con- 
fidération , que  les  années  avoient  rendu  fi  foura , qu’il  n’en- 
tendoit  point  ce  que  difoient  les  chevaliers.  C’étoit  Fouc- 
quault  de  Melle  , qui  avoit  été  fon  gouverneur , & qui,  par 
honeur,  tenait  alors  la  bride  de  fon  cheval.  Ce  brave  vieillard 
n’ayant  rien  tant  à cœur  que  de  voir  fon  éleve  remporter  le 
prix  du  combat,  loin  de  l’arrêter  fuivant  l’ordre  du  roi,  qu’il 
ignoroit,  crioit  à pleine  voix:  Or  à eux.1  or  à eux.1 1 Quand 
les  Templiers  virent  l’inutilité  de  leurs  repréfentations  , ils 
fe  penferent  être  ahontés  , dit  Joinville  , s’ils  lai Q oient  aller  le 
prince  devant  eux  : lors  tous  d’un  accord  vont  fénr  des  éperons 
tant  qu’ils  purent. 

Toute  cette  troupe  de  preux , au  nombre  de  quatorze 
cents  chevaux, ou  félon  quelques-uns,  de  deux  mille, arrive 
danS  cet  état  au  camp  des  infidèles  , égorge  les  premières 
gardes , & porte  par-tout  la  terreur  8c  la  mort.  On  ne  s’a- 
tendoit  point  à une  ataque  de  cette  efpece.  Facardin  étoit 
alors  dans  le  bain  , & fuivant  la  coutume  du  pays , fe  faifoit 
peindre  la  barbe.  Il  monte  aufli-tôt  à cheval  prcfque  nu  , 
court  vers  le  Eeu  de  l’alarme , rallie  quelques-uns  de  fesgar- 
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des,  & foutient  quelques  moments l’impétuofité  Françoife. 
Mais  enfin  abandonné  de  fes  troupes  , envelopé  de  toutes 
parts,  il  reçoit  un  coup  de  lance  au  travers  du  corps , tombe 
& meurt  percé  de  mille  autres  traits.  Le  bruit  de  cette  perte 
afliira  la  viéloire  aux  trop  heureux  aventuriers.  Ce  ne  fut 
plus  qu’une  déroute  : tout  le  relie  s’enfuit  avec  une  confufion 
éfroyable.  Rien  ne  manquoit  à la  gloire  du  comte  d’Artois, 
que  de  fçavoir  la  ménager,  & en  jouir  avec  prudence  &:  fa- 
gefle.  Les  ennemis  n’avoient  plus  ni  général , ni  camp  , ni 
machines  : le  roi  étoit  maître  des  deux  rives  du  Thanis  : les 
François  enfin  ne  trouvoient  plus  aucun  obltacle  qui  pût  re- 
tarder leur  marche  vers  la  capitale  de  l’Egypte.  Mais  la  té- 
mérité couronnée  par  le  fucces  ne  ï ç ait  point  s’arrêter.  Ro- 
bert étoit  jeune , ambitieux  fans  bornes , brave  fans  mefure , 
vif  julqu’à  l’emportement  : tout  lui  rioit  : il  ne  crut  pas  de- 
voir demeurer  en  fi  beau  chemin. 

Ce  fut  inutilement  que  Guillaume  de  Sonnac,  grand  maî- 
tre du  Temple , effaya  de  lui  repréfenter  que  leur  petit  nom- 
bre , déjà  épuifé  de  fatigue , ne  leur  permettoit  pas  de  s’en- 
gager plus  avant  ; que  le  montrer  à découvert , c’étoit  vou- 
loir détromper  les  infidèles  qui  les  avoient  pris  pour  toute 
l’armée  ; que  revenus  de  leur  terreur  , ils  le  rallieraient  fui- 
vant  leur  coutume , avec  la  même  facilité  qu'ils  s’étoient  dif- 
fipés  ; qu’alors  on  courrait  rifque  d’être  envelopé  , & de 
ne  pouvoir  êtrefecouru  , qu’en  alfoibilTant l’armée,  oupeut- 
étre  même  y en  mettant  le  délordre  , avant-coureur  de  la 
défaite.  Voilà , dit  le  comte  en  regardant  l’orateur  de  tra- 
vers, voilà  les  allions  ordinaires  des  fempliers  : ils  ne  veulent 
point  que  la  guerre fînijfe , & leur  intérêt  marche  toujours  devant 
celui  de  la  religion  ! Les  remontrances  du  comte  de  Salisbéri 
ne  furent  pas  écoutées  plus  favorablement,  ni  fa  perfonne 
moins  indignement  traitée  : fi  toutefois  on  en  doit  croire 
Mathieu  Paris , hillorien , du-moins  fufpeél , lorfqu’il  parle 
de  la  France,  de  fes  rois,  ou  des  illullres  rejetons  de  la  fa- 
mille royale  ; moine  audacieux,  qui  n’étant  pas  né  dans  l’é- 
lévation , ofe  prêter  aux  princes  fes  idées,  quelquefois  balîès, 
fouvent  frivoles , toujours  tirées  de  fon  fond  ; fabrique  atra- 
bilaire, rarement  d’accord  avec  lui-même  : témoin  ce  même 


Ax.  1150. 
Epift.S.LuJ. 
optai  Duck.  t. 
f,p.  428. 


Il  les  pour* 
fuit  impru- 
demment juf- 
que  dans  la. 
MaJibure. 


Math.  Par. 
P.  783. 


Digitized  by  Google 


An.  1150. 
Pag.  10, 11. 


Il  cft  tu  j, 


486  Histoire  de  France, 
comte  d’Artois  qu’il  nous  repréfente  ici  comme  un  courage 
indomptable  que  rien  ne  peut  arrêter;  qu’il  nous  peint  quel- 
ques lignes  après , contre  le  témoignage  de  toute  l’hiftoire  * , 
comme  un  lâche  poltron,  qui  fuit  honteufement  devant  l’en- 
nemi , & va  fe  précipiter  ignominieufement  dans  les  eaux  du 
Thanis , où  il  demeure  enleveli. 

L’intrépide  comte , fans  vouloir  rien  entendre , court  à 
bride  abatue  vers  la  Mafloure;  les  Templiers  fuivent  de  rage; 
les  Anglois , foit  émulation , loit  jaloufie , leur  difputent  d’ar- 
deur. Tout  ccde  à leur  impétuolïté,  & les  barbares  rompus 
de  tous  côtés , fe  fauvent  dans  la  ville  avec  tant  de  précipi- 
tation , qu’ils  oublient  d’en  fermer  les  portes.  Les  vainqueurs 
y entrent  après  eux , trouvent  les  rues  défertes,  pénètrent  au 
palais  du  fultan , & pourl'uirent  les  fuyards  julque  dans  la 
campagne  qui  conduit  au  grand  Caire  : défelpérant  enfin  de 
pouvoir  les  atteindre , ils  viennent  rejoindre  ceux  de  leurs 
compagnons  qui  étoient  demeurés  pour  butiner.  Mais  au-lieu 
de  s’emparer  des  portes  pour  fe  mettre  en  sûreté , ils  ne  s’oc- 
cupent, à leur  exemple,  que  de  l’ignoble  foin  de  piller: 
nouvelle  faute , qui  fut  la  perte  de  ces  inconfidérés , & le 
falutdes  Egyptiens.  Ceux-ci  s’aperçurent  à la  longue  qu’ils 
n’avoient  affaire  qu’à  une  poignée  de  François,  fe  remirent 
de  leur  frayeur , fe  raliierent  lous  la  conduite  d’un  foldat  dé- 
terminé, nommé  Bondocdar,  qui  fçut  depuis  s’élever  à la 
plus  haute  fortune , 8c  chargèrent  les  téméraires  aventuriers, 
avec  cette  vigueur  qu’inlpire  la  confiance  dans  le  nombre. 
Ce  fut  envain  que  nos  braves  croifés  effayerent  de  fe  réunir , 
ils  ne  le  pouvoient  qu’à  travers  mille  morts.  Les  habitants  fe 
voyant  fecourus , avoient  repris  courage;  & des  fenêtres  de 
leurs  maifons  où  ils  s’étoient  baricades , leur  lançoient  des 
javelots,  des  fléchés,  des  pierres,  du  fable  embraie,  des 
feux  Grégeois,  de  l’eau  bouillante,  & tout  ce  qui  vient  fous 
la  main  en  pareille  occafion. 

Le  malheureux  comte  d’Artois , défefpéré  de  voir  tant  de 


* Contre  celui  de  Joinville,  témoin  oculaire , Htfloire de  S.  Louis , p.  42  ; con- 
tre celui  même  de  ce  faint  roi,  le  plus  irréprochable  de  tous , in  Epift.  Je  capt.  6e 
liber,  fuâ , apud Duch.  mm,  r > pu g.  418 , 41  p;  enlin  contre  celui  de  Guillaume  de 
Nangis,  qui  l’avoit  apris  par  la  voix  publique.  Ibid.  p.  33}. 
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gens  de  mérite  expofés  par  fa  faute,  fit  des  aérions  de  valeur 
qui  méritoient  d’avoir  toute  la  terre  pour  témoin.  Mais  que 
pouvoit-il  feul  contre  cette  multitude  cfroyable  d’ennemis/ 
Le  comte  de  Salisbéri , Raoul  de  Couci , Robert  de  Ver , & un 
grand  nombre  d’autres  braves  venoient  d’expirer  fur  un  tas 
de  morts  & de  mourants.  Le  prince  lui-même , accablé  du 
nombre , épuifé  de  fatigues , & tout  couvert  de  bleffures , 
tombe  percé  de  mille  coups  : guerrier  aujfi  courtois  que  vail- 
lant , dit  un  auteur  du  temps  , digne  frere  de  Louis  par  un 
amour  inviolable  de  la  pureté , mais  d’une  hauteur  de  cou- 
rage , qui  dégénérant  en  témérité  , caufa  bien  des  malheurs. 
La  gloire  & les  circonftances  de  fes  derniers  moments  éla- 
cent  en  quelque  forte  cette  tache  : il  fut  regreté  de  tout  le 
inonde , & il  méritoit  de  l’être.  C’eft  la  feule  faute  que  l’hi- 
floire  lui  reproche.  On  fait  tant  de  chofes  pour  gâter  les  prin- 
ces, dit  un  écrivain  moderne,  quon  leur  ejl  prefque  obligé 
quand  ils  ne  s’cchapent  que  rarement.  On  compte  julqu’à  deux 
cents  quatre-vingtTemplierstués  en  cette  malheureufe  occa- 
fion  : leur  grand  maître , après  avoir  perdu  un  œuil , fe  fit 
jour  au  travers  des  bataillons  ennemis,  & fut  allez  heureux 
pour  rejoindre  l’étendard  royal. 

Tandis  que  cette  fanglante  feene  fe  paflbit  à la  Mafloure, 
Louis  avoit  franchi  le  Thanis  avec  le  relie  des  troupes.  Déjà 
il  les  rangeoit  en  bataille , lorfque  le  fire  de  Beaujeu  vint  lui 
dire  le  péril  où  étoit  le  comte  d’Artois.  « Connétable, s’écria  le 
v>  monarque , courez-y  avec  tout  ce  que  vous  pourez  raffem- 
» bler  de  braves-,  & l'oyez  sûr  que  je  vous  fuivrai  de  près  »! 
Aulîi-tôt  Beaujeu  part  de  la  main  ; & tout  ce  qu’il  y avoit  de 
preux  autour  du  roi  fe  joint  à lui.  Rien  ne  réfifte  à leur  pre- 
mier effort.  Joinville  qui  avoit  devancé  les  autres,  aperçut 
un  Sarafin  d’une  taille  gigantefque , qui  mettoit  le  pied  à l’é- 
trier pour  monter  à cheval:  il  lui  donne  de  fon  épée  fous  üaif- 
felle , tant  comme  il  peut  la  mettre  avant , & le  tue  tout  mort  cf  un 
coup.  Mais  s’abandonnant  trop  à la  pourfuite,  il  alla  fe  jeter 
avec  fa  compagnie  dans  un  corps  de  fix  mille  infidèles,  qui 
fondirent  fur  eux , comme  autant  de  lions  rugiffants.  L’ataque 
fut  vive,  & la  défenfe  vigoureufe.  Le  feigneur  de  Tri-Cnâ- 
teau  qui  portoit  la  bannière , y fut  tué,  Raoul  de  Wainon 
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pris , enfùite  recouru  ; & Joinville  porté  par  terre  & foulé 
aux  pieds  des  chevaux.  Enfin  ils  gagnèrent  une  mafure  qui 
les  mit  un  peu  à couvert  du  grand  nombre.  Là  le  combat 
recommença  avec  la  même  fureur.  Hugues  d’Ecofle,  Raoul 
de  Wainon  , & Ferreis  de  Loppei  furent  percés  de  plufieurs 
coups , tellement , dit  notre  naît  niftorien , que  le  fan g fortoit  de 
leurs  play  es,  tout  ainfi  que  d'un  tonneau  fort  le  vin.  ErrarJ.  <£  E~ 
merat  jut  navré  parmi  le  vifage  d’une  épée  qui  lui  trancha  tout 
le  ne^,  tant  qu’il  lui  chéoitjur  la  bouche.  C’étoit  fait  de  ce  brave 
pfeadron , ii  le  comte  d’Anjou  ne  fût  accouru  à fon  fecours. 
La  préfcnce  de  ce  prince  diflipa  les  barbares  , & fauva  le 
fénéclial  avec  tout  ce  qui  lui  reiloit  de  chevaliers. 

Alors,  dit-il,  je  vis  paroître  le  roi  & toute  fa  gent,  qui  ve- 
noit  avec  une  terrible  tempête  de  trompettes , de  clairons 
& de  cors.  Il  avoit  fur  la  tête  un  heaume  doré , moult  bel  t 
une  épée  d’Allemagne  à la  main,  &:  dans  toute  fa  perfonne  je  ne 
fçaisquoi  d’héroïque  quiannonçoit  le  plus grandroidu  monde. 
Jamais  dans  toutes  les  guerres  d’outremer  il  ne  fe  fit  de  plus 
beaux  faits  d’armes,  que  ceux  qu’on  vit  en  cette  fameufe 
journée  , foit  du  côté  des  chrétiens , foit  de  la  part  des  infi- 
dèles. Il  n’étoit  quellion  ni  d’arc , ni  d’arbalete , ni  d’artillerie  : 
mais  et  oient  les  coups  qu’on  fe  donnoit  Cun  fur  l'autre , à belles 
maffes , épées,  & Jujls  de  lances,  tout  mêlé  l'un  parmi  l’autre. 
Louis  ne  pouvant  l'outenir  long-temps  le  perlbnnage  de  fpec- 
tatcur , s’ébranloit  déjà  pour  aller  le  jeter  au  plus  fort  de  la. 
mêlée , lorlqu’il  fut  arrête  par  les  reprélentarions  du  leigneur 
Jean  de  Valleri,  grand  capitaine,  très  expérimenté,  que 
toute  l’armée  avoit  en  vénération.  Ce  bon  prudhomme , de 
l’avis  de  tous  les  barons  & chevaliers , lui  confeilla  de  pren- 
dre à droite  pour s’aprocher  du  Nil,  tant  afin  d’être  plus  à 
portée  de  recevoir  des  fecours  du  duc  de  Bourgnogne,  qu’on 
avoit  laiffé  dans  le  premier  camp,  que  pour  donner  aux  trou-  • 
pes  épuifées  de  fatigues , le  temps  de  reprendre  haleine  & 
de  fe  rafraîchir.  On  étoit  alors  dans  la  plus  haute  chaleur  du 
jour  ; & les  hommes  ni  les  chevaux  ne  pouvoient  plus  fupor- 
ter  la  foif,  ni  l’ardeur  du  foleil  dont  l’hiver  n’empêchoit  point 
la  violence  dans  ce  brûlant  climat. 

Le  monarque  fe  rendit  à ces  railons  ; mais  à peine  avoit- 
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il  fait  quelque  chemin,  que  les  infidèles,  fous  la  conduite  de 
Bondocdar  vinrent  le  charger  à leur  tour  avec  toute  la  furie 
dont  des  barbares  l'ont  capables.  Le  choc  fut  fi  vif  8c  fi 
rude,  que  dans  la  première  épouvante  quelques  efeadrons 
François  plièrent , s’enfuirent  vers  le  Thanis , & fe  précipi- 
tèrent dans  fes  eaux,  fous  lefquelles  ils  périrent  pour  la  plu- 

f>art.  Bientôt  tout  retentit  de  la  nouvelle  du  danger  où  croit 
eroi.  Le  connétable  & Joinville  tournèrent  bride  à l’inftant; 
mais  s’apercevant  que  pour  aller  droit  à lui  il  faloit  percer 
un  corps  de  mille  o*  douze  cents  Sarafins  , ils  réfolurent  de 
prendre  un  détour.  Ils  rencontrèrent  fur  leur  route  un  ruifi- 
fbau  fur  lequel  étoit  un  petit  pont  : Joinville  crut  qu’on  ne 
pouvoit  rien  faire  de  plus  important  pour  le  prince , que  de 
€;arder  ce  partage,  de  peur  qu’on  ne  vînt  encore  l’inveitir  & 
lenveloper  de  ce  côté-là.  Le  connétable  aprouva  cet  avis , 
le  laifla  dans  cet  endroit  avec  le  comte  de  SoifTons  8c  le  fei- 
gneur  Pierre  de  Noville,  8c  alla  joindre  le  faint  roi.  Il  le 
trouva  faifant  des  chofes  fi  prodigieufes , qu’il  faloit  en  être 
témoin  pour  les  croire.  On  le  voyoit  par-tout,  foit  pour  fou- 
tenir  fes  gens,  lorfqu’ilschanceloient,  foit  pour  achever  de 
rompre  les  ennemis , lorfqu’ils  commençoicnt  à plier.  Une 
fois  fon  ardeur  l’emporta  fi  loin  des  fiens , qu’il  fe  vit  toutà- 
coup  feul  au  milieu  de  fix  Sarafins,  qui  tenoient  les  rênes  de 
fon  cheval,  8c  s’éforçoient  de  l’emmener  prifonnier.  Mais  il 
fit  de  fi  grands  éforts  8c  les  frapa  fi  rudement  de  la  mafl'e  8c 
de  l’épée , que  les  ayant  tous  tués  ou  mis  hors  de  combat,  il 
étoit  déjà  libre  lorfqu’on  arriva  pour  le  dégager.  C’efl:  à cette 
valeur  plus  qu’humaine,  dit  Joinville , que  l’armée  fut  rede- 
vable de  fon  fillut  $ Ù je  crois  que  la  vertu  & puijfance  qu'il 
avoil , lui  doubla  lors  de  moitié  par  la  puijfance  de  Dieu. 

Ce  brave  fénéchal  de  fon  côté  , campé  fur  fon  pont  avec 
fa  petite  troupe , faifoit  fi  bonne  mine,  que  les  infidèles  n’o- 
ferent  l’ataquer  que  de  loin  8c  à coups  de  traits.  Il  y reçut 
cinq  bleflùres,  8c  fon  cheval  quinze.  Telle  étoit  l’intrépidité 
de  ces  anciens  preux  , qu’au  milieu  de  tant  de  périls  ils  ne 
laifloient  échaper  aucune  occafion  de  plaifanter  8c  de  fe  ré- 
jouir. Quand  nous  étions  retournés , dit-il  , de  courir  après  ces 
yilains  , le  bon  comte  de  Soijfons  fe  railloit  arec  moi , & me 
Tome  II.  * Q q q 
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— —~f  dijoit : Sénéchal , laijjbns  crier  & braire  cette  quenaille.  Et  par  la 
Page  47.  crejft  Dieu , ainji  qu'il  juroit , encore  parlerons-nous  , vo«y  6» 
moi,  c«/e  journée  en  chambre  devant  les  dames.  En  même 
temps  ils  virent  venir  droit  à eux  le  comte  Pierre  de  Breta- 
gne , qui  arrivoit  de  la  Mafloure  tout  couvert  de  pouffiere 
& de  bleflures , ne  tenant  plus  Ton  cheval  qu’aux  crins, parce 
que  toutes  fes  rênes  ét oient  brifées  & rompues  à l’arçon  de  la  Jelley 
Page  4f.  vomiflant  un  fleuve  de  fang  ; mais  terrible  encore  dans  cet 
état  pitoyable , tuant  ou  écartant  ceux  qui  ofoient  le  pour- 
fuivre  , & leur  dijant  paroles  en  figne  de+noquerie.  Quelques 
heures  après  , le  connétable  revint  avec  les  arbalétriers  du 
roi , qu’il  rangea  le  long  du  ruirteau  : ce  qui  fit  perdre  aux  en- 
nemis toute  efpérance  de  forcer  le  partage.  Incontinent  ils  s'en * 
Page  47.  fuirent , & laijferent  les  croifés  en  paix. 

Alors  Joinville  alla  rejoindre  le  roi , qui  vainqueur  par- 
tout, fe  retiroit  dans  fon  pavillon  pour  prendre  quelque  re- 
pos. Le  fidele  fénéchal  lui  ôta  fon  cafque  , qui  l’incommo- 
doit  par  fa  pefanteur  , & lui  donna  Jon  chapel  de  fer  qui  étoit 
MJ.  beaucoup  plus  léger , afin  qu’il  eût  vent.  Ils  marchoient  enfem- 

ble , s’entretenant  familièrement  des  exploits  de  cette piteufe 
journée , lorfque  lepriettr  de  l’hôpital  de  Ronnai  vint  lui  bailer 
la  main  toute  armée,  & lui  demanda  s’il  fçavoit  des  nouvelles 
du  comte  d’Artois  fon  frere.  Tout  ce  que  je  fçais,  répondit  le 
fàint  monarque,  c’elt  qu’il  elt  maintenant  au  ciel.  On  regar- 
dât alors  comme  autant  de  martyrs  ceux  qui  perdoient  la  vie 
dans  ces  guerres  de  religion.  Le  bon  chevalier,  pour  lui  ôter 
une  fi  trille  idée,  alloit  s’étendre  furies  avantages  qu’on  ve- 
noit  de  remporter:  « Il  faut  louer  Dieu  de  tout , dit  Louis  en 
» l’interrompant , & adorer  fes  profonds  jugements  ».  Aurtï- 
tôt  les  larmes  commencèrent  à lui  couler  des  yeux:  Ipeéta- 
cle  qui  atendrit  tous  les  feigneurs  de  fa  fuite  , qui  Jurent 
moult  oprejfés  d’angoijfe , de  compajfion  & de  pitié  , de  le  voir 
ainji. 

Ils  font  une  La  douleur  cependant  ne  lui  fit  pas  oublier  le  foin  des  cho- 
nouvclie  ten-  fes  nécefiaires.  La  prudence  exigeoit  qu’on  fe  mit  en  état  de 
ment  inutile.  n etre  point  lurpris  par  un  ennemi  repoulie  a la  vente , mats 
qui  regardoit  comme  une  grande  victoire  de  n’avoir  pas  été 
batupar  des  gens  que  jufque-là  il  croyoit  invincibles.  Ainii, 
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au-lieu  de  Te  permettre  un  repos  dont  on  avoit  fi  grand  be- 
foin,cn  travailla  toute  la  nuit  à la  conftruéHon  d’un  pont  de 
communication  avec  l’armée  du  duc  de  Bourgogne.  Telle 
fut  l’ardeur  du  foldat,  qu’en  très  peu  de  temps  l’ouvrage  fut 
achevé , & que  dès  le  lendemain  on  fit  pafl'er  une  partie  des 
troupes  dans  le  camp  du  roi.  On  examina  enfuite  la  perte  , 
qui  fie  trouva  très  confidérable , tant  pour  le  nombre  que 
pour  la  qualité  des  perfionnes  qui  furent  tuées  en  fie  défen- 
dant glorieufiement.  Celle  des  infidèles  excédoit  de  beau- 
coup ; mais  ils  ctoient  dans  leur  pays,  par  confiéquent  plus  à 
portée  de  la  réparer  : avantage  qui  manquoit  aux  Fran- 
çois , à qui  il  ne  reftoit  que  très  peu  de  chevaux.  Dès  la  nuit 
même  les  barbares  vinrent  les  infulter , & difliperent  les 
premières  gardes.  Joinville  monta  auffi-tôt  à cheval  avec  fa 
compagnie  : Gaucher  de  Châtillon  le  fuivit  de  près  ; & les 
affamants  repoufles  avec  grand  carnage  , renoncèrent  enfin 
à leur  entreprife.  Quelques-uns  néanmoins  avec  de  grofles 
pierres  fie  firent  un  logement , d’où  ils  lançoient  contre  les 
croifiés  une  grêle  de  traits,  qui  fiouvent  tuoient,  prefque  tou- 
jours blefloient.  Le  fénéchalae  Champagne atendoit  avec  im- 
patience l’entrée  de  la  nuit,  pour  aller  ruiner  ce  fatal  épaule- 
ment;  mais  l’intrépidité  de  ton  aumônier,  nommé  Jean  de 
Vaifiy , lui  fournit  l’occafionde  lerenverfer  plutôt.  Ce  coura- 
geux eccléfialtique  fie  dérobe  tout  J eu  la,  fa  cuirajfe  vêtue,  fou 
c/tapel  de  fer  Jur  fa  tête,  /on  épée  fous  le  bras , marche  Comme 
fans  deffiein  vers  ces  incommodes  Sarafins , qui  le  prirent 
pour  un  des  leurs , fond  tout-à-coup  fur  eux,  frape  d’elloc  &c  de 
taille , les  culbute  les  met  en  fuite.  Bientôt  détrompés  de 
leur  erreur  & fiecourus  de  plufieurs  de  leurs  cavaliers , ils 
reviennent  fur  l’aumônier  qui  fie  retirait  content  de  fion 
exploit  ; mais  cinquante  gendarmes  envoyés  par  Joinville  les 
arrêtent,  détruifent  le  retranchement,  & ramènent  comme 
en  triomphe  le  courageux  de  Vaifiy,  qu’on  n’apeloit  plus  dé- 
formais que  le  brave  prêtre.  Ce  fut  l’unique  exploit  de  ce  jour 
qui  étoit  le  premier  du  carême.  Le  lendemain  le  roi  fit  fer- 
mer fon  camp  d’une  barrière  pour  le  défendre  des  infultes  de 
la  cavalerie  ennemie. 

Les  infidèles  de  leur  côté  ne  demeurèrent  pas  oififs.  Eon- 
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docdar,  chef  des  Mammelus , qu’ils  venoient  d’élire  pour 
leur  général , fçut  profiter  de  la  circonffance  de  la  mort  du 
comte  d'Artois  pour  leur  perl’uader  que  le  roi  avoit  été  tué. 
Tout  fervit  à favorifer  ce  ffratagême,  la  haute  mine  de  ce 
prince,  dont  il  fit  arborer  la  tête  à la  vue  de  tout  le  monde , 
les  riches  habits , lur-tout  fa  cotte  d’armes  de  (oie , brodée  en 
or,  femée  de  fleurs  de  lys.  « Les  François  ont  tout  perdu  , 
» leur  dit-il , en  perdant  leur  chef.  Toute  cette  armée  n’eft 
» plus  qu’un  tronc  mutilé , comme  ceux  dont  vous  voyez  les 
» têtes  au  bout  de  ces  piques  : nous  n’aurons  plus  que  la  peine 
» de  les  prendre  ».  Ce  difcours  eut  tout  l’effet  qu’il  en  aten- 
doit.  L’ataque  des  retranchements  des  croifés  fut  réfolue,  & 
chacun  reçut  ordre  de  fc  tenir  prêt  pour  le  Vendredi.  Louis 
averti  de  leur  deffein  par  les  efpions  qu’il  avoit  dans  leur  camp, 
ne  négligea  aucune  des  précautions  que  la  prudence  peut 
fuggérer,  & dès  le  minuit  toutes  fes  troupes  fe  trouvèrent 
fous  les  armes  entre  les  tentes  & la  barrière.  Elles  étoient 
partagées  en  divers  corps,  la  plupart  d’infanterie  : prefque 
tous  les  chevaux  avoient  été  tués  au  dernier  combat;  il  n’en 
reffoit  guère  cjue  pour  les  chefs. 

Le  comte  d’Anjou  commandoit  la  droite  au  bord  du  Nil. 
Il  avoit  à fa  gauche  , en  defeendant  vers  le  Thanis , Bau- 
douin 6c  Gui  d’Ibelin  deux  freres,  l’un  fénéchal,  l’autre  con- 
nétable de  Chypre.  Châtillon  paroiflbit  enfuite  à la  tête  de 
quelques  efeadrons  de  chevaliers,  tous  gens  d’élite , en  état, 
comme  en  réfolution  de  fe  bien  défendre.  Le  grand  maître 
des  Templiers,  Guillaume  de  Sonnac,  étoitplus  bas  avec  le 
peu  qui  lui  reffoit  de  la  défaite  de  la  Maffoure.  On  voyoit 
un  peu  au-delfous,  Gui  de  Mauvoifin , feigneur  de  Rofni , 
l’un  des  plus  hardis  chevaliers  de  fon  temps.  Le  comte  de 
Flandre  fuivoit  à la  tête  de  fes  Flamands , & couvrait  la  bri- 
gade de  Joinville , qui  avoit  été  fi  maltraitée  à la  derniere 
aftion,  qu’elle  ne  pouvoit  plus  endoflèr  aucune  armure.  Une 
autre  bataille , tous  gens  de  pied  , s’étendoit  alors  fous  les 
ordres  du  comte  de  Poitiers,  qui  feul  ctoit  il  cheval.  Enfin  le 
feigneur  Jocerant  de  Brançon , oncle  du  fénéchal  de  Cham- 
pagne , fermoit  la  ligne  avec  fa  troupe  compofée  de  quel- 
ques chevaliers  & d’autres  gendarmes  , tous  bons  hom- 


Digitized  by  Google 


Louis  IX.  493 

mes  ; mais  alors  tous  démontés  , excepté  leur  comman-  A;. 
dant  & l'on  fils.  Ce  Jocerant  étoit  un  vieux  militaire , qui  ' 

s’étoit  trouvé  avec  gloire  à plus  de  trente  batailles  : celle-ci 
fut  la  derniere.  Le  roi  albit  de  rang  en  rang  à la  tête  d’une 
troupe  de  jeunes  chevaliers , prêts  à l'ecourir  ceux  qui  en 
auroient  befoin. 

Le  foleil  commençoit  à peine  à paroître , qu’on  vit  le  gé-  Nouvelle 
néral  des  Sarafins  s’avancer  fièrement  à la  tête  de  quatre  vraux^t’riom- 
mille  hommes  de  cavalerie , tous  biens  montés  8c  armés  de  phe^dcif  ran- 
toutes  pièces  : il  en  fit  une  ligne  parallèle  au  front  de  l’ar-  Sois- 
mée  chrétienne.  Auffi-tôt,  dit  Joinville , il  amena  une  grande 
armée  de  pied , qu’il  étendit  de  façon  qu’elle  acheva  d’environ- 
ner tout  le  camp.  Derrière  & à part  fut  placé  un  corps  de  Uem,  p.jt. 
réi'erve  prefque  aufli  fort  que  tout  le  relie.  Enfuite  monté 
fur  un  cheval  de  petite  taille  ; mais  d’une  grande  vigueur, 
il  vint  à diverles  fois  obferver  la  dilpofition  des  croiles , qui 
n’étant  pas  en  état  d’ataquer , ne  penfoient  qu’à  le  défendre 
courageufement.  Ce  qui  lui  donna  le  temps  d’aller  renforcer 
fes  el'cadrons  plus  ou  moins , félon  qu’il  reconnut  que  ceux 
des  chrétiens  étoient  ou  plus  torts  ou  plus  foibles.  L’aélion 
enfin  commença  fur  le  midi,  & dura  jufqu’à  la  nuit.  Les  bar- 
bares embouchant  de  longs  tuyaux  d’airain,  répandoicnt 
par-tout  le  redoutable  feu  Grégeois,  qui  s’atachant  aux  ha- 
bits des  foldats  & aux  caparaçons  des  chevaux, les  embra- 
foit  depuis  les  pieds  jufqu’à  la  tête.  Quand  par  ce  déluge  de  Pj? 
feu,  que  les  François  n’avoient  pas  encore  vu  mettre  en 
ufage  dans  les  combats , ils  avoient  fait  quelque  ouverture 
dans  les  bataillons , leur  cavalerie  y donnoit  à toute  bride , 8c 
tâchoit  de  l’enfoncer.  Ce  il  ainfi  que  la  bataille  du  comte 
d’Anjou  fut  rompue.  Ce  prince  abatu  fousfon  cheval,  alloit 
être  pris  ou  tué , lorfque  le  roi , averti  du  danger  où  il  étoit, 
part  comme  un  éclair , l'épée  au  poings  fe  précipite  au  tra- 
vers des  dards  8c  des  flammes , renverl'e  tout  ce  qui  s’opofe  à 
fon  partage , perce  jufqu’à  l’endroit  où  fon  frere  défendoit  fa 
vie , lui  donne  le  moyen  de  remonter  à cheval , le  dégage  , 

& rétablit  entièrement  tes  chofes  de  ce  côté-là. 

On  combatoit  par-tout  avec  une  égale  vigueur;  mais  avec 
des  fuccès  différents.  Le  preux  & vaillant  Châidloi] , le  brave  UiJ, 
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Mauvoifin , & les  feigneurs  de  Palefiine  firent  des  aéfions 
incroyables  de  valeur , & ne  purent  être  entamés  ni  par  le 
nombre,  ni  par  l’ardeur , ni  par  l’opiniâtreté  des  infidèles.  11 
en  alloit pauvrement  y dit  Joinville,  àt autre  bataille  qui  f ulroit y 
où  le  courage,  quantité  de  machines,  & d’affez  bons  retran- 
chements de  bois  ne  fervirent  de  rien  aux  Templiers.  Acca- 
blés par  la  multitude,  ils  lurent  prelque  tous  ta- liés  en  piè- 
ces. On  dit  qu’au- delà  de  l’efpacc  qu’ils  avoient  occupé , il 
fe  trouva  une  fuperficic  d’environ  cent  perches  ,Jî  couverte 
de  pilles , de  dards , & d’autres  traits  , qu'on  n’y  voyou  point  de 
terre.  Leur  grand  maître  avoit  perdu  un  ceuil  au  combat  de  la 
M‘Jfoure , il  perdit  L'autre  à celui-ci  : car  il  y fut  tué  & occis.  Le 
comte  de  Flandre  combatif  plus  heureul'ement,  ùfit  les plus 
grands faits  d'armes.  Peu  content  d’avoir  repouffé  l’ennemi , il 
le  pourfuivit  l’épée  dans  les  reins,  en  tua  un  grand  nombre , 
& revint  chargé  de  leurs  dépouilles.  11  n’en  étoit  pas  de 
même  à l’extrémité  de  l'aile  gauche,  où  le  comte  de  Poitiers 
fut  enfoncé  & pris.  C’étoit  un  prince  humain  , débonnaire , 
bieufaifant:  il  éprouva  dans  cette  occafion  combien  il  importe 
aux  maîtres  du  monde  de  pofféder  les  coeurs  de  leurs  fujets. 
Déjà  les  Sarafins  l’emmenoient , lorfque  les  vivandiers , les 
valets  qui  gardoient  le  bagage , les  femmes  même , tranfpor- 
tés  d’un  courage  extraordinaire , coururent  à l'on  fecours , 
chacun  armé  des  inftruments  de  fon  métier  , & firent  de  fi 
grands  efforts  , qu’ils  l’arracherent  des  mains  des  barbares  , 
& le  mirent  en  état  de  rallier  fes  gens,  qui  repoufferent  enfin 
les  infidèles  loin  du  camp.  L’intrépide  Èrançon , fécondé  de 
fon  fils,  eut  auffi  la  gloire  , quoique  fans  cavalerie  , de  for- 
cer les  Egyptiens  à le  retirer  en  défordre  ; mais  le  jour  même 
il  expira  des  bleffures  qu’il  avoit  reçues , s’eftimant  trop 
heureux,  dit  Joinville,  i le  mourir  pour  J éJus-ChnJl  : faveur 
qui  étoit  depuis  long-temps  l’objet  de  fes  vœux. 

Par-tout  enfin  les  Sarafins  ataquerent  avec  furie , & par- 
tout ils  furent  repouffés  avec  grande  perte.  Les  François  en 
cette  occafion  fe  furpafferent,  pour  ainfi  dire  , eux-mêmes  , 
& remportèrent  tout  l’honeur  de  la  journée  , fans  cavale- 
rie , prefque  fans  armes , 6c  contre  une  armée  quatre  fois 
plus  forte  que  la  leur.  C’ell  cet  avantage  fi  glorieux,  que  le 
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faint  roi,  qui  joignit  toujours  la  modeftie  au  plus  parfait 
hiroïfmc  , exprime  dans  fa  lettre  fur  fa  prifon  & fur  la  déli-  ‘ 
vrancè  par  ces  ternies  fi  fimples , mais  fi  énergiques  : « Les  Duch.  t.  r, 
» infidèles  avec  toutes  leurs  forces , vinrent  fondre  fur  notre  PaS-429' 

» camp  : Dieu  fe  déclara  pour  nous  : le  carnage  fut  très 
» grand  de  leur  côté  ».  Ce  fut  encore  dans  ces  mêmes  fen- 
timents , qu’aufli-tôt  que  les  ennemis  eurent  fait  lonner  la 
retraite,  il  affembla  lesleigneursde  ion  armée  pour  les  exhor- 
ter à rendre  grâces  au  bras  tout-puiffant  qui  les  avoit  foute- 
nus,  & dont  le  fecours  leurétoit  fi  nécefiaire  dans  la  conjon- 
cture où  ils  fe  trouvoient. 

Elle  étoit  des  plus  glorieufes  ; mais  il  auroit  falu  en  pro- 
fiter. L’armée  chrétienne  étoit  diminuée  de  moitié  : il  femble 
qu’il  n’y  avoit  qu’à  retourner  à Damiette  pour  atendre  des 
fecours  d’Europe.  O11  le  pouvoit  aifément.  Le  roi  étoit  maî- 
tre des  deux  rives  du  Thanis  : il  avoit  un  pont  de  commu- 
nication : les  Sarafins  d’ailleurs  ne  fe  trouvoient  point  en  état, 
après  la  perte  de  deux  batailles , d’en  donner  fi  tôt  une  troi- 
fieme.  C’étoit  donc  le  feul  parti  à prendre  : on  ne  le  prit  pas 
néanmoins.  On  craignit  qu’une  retraite  ne  donnât  lieu  aux 
infidèles  de  s’atribuer  l’honeur  du  dernier  combat  : on  ré- 
folut  de  demeurer  campé  au  même  endroit  : funefte  réfolu- 
tion , que  l’événement  a fait  condamner  de  tout  le  monde. 

Bientôt  le  nouveau  fultan  Almoadin  arriva  avec  une  puif- 
fante  armée  qu’il  amenoit  d’Orient,  & fit  fon  entrée  dans  la 
Maflbure  au  bruir  des  tymbales  & des  cris  d’alégreffe  de 
toute  l’Egypte.  C etoit  un  jeune  prince  de  vingt-cinq  ans  , 
moult (âge , dit  Joinville , mjhuit  bja  malicieux.  Sa  préfence  /’.-<■  Tc. 
& les  grandes  qualités  rendirent  à les  troupes  le  courage  que 
deux  batailles  perdues  fembloient  avoir  prodigieufement  re- 
froidi. On  fe  rendit  auprès  de  lui  de  toutes  les  provinces  de 
fon  empire,  chaque  Sarafin  comptant  fur  la  défaitedes  Fran- 
çois comme  fur  une  chofe  aflurée.  Ceux-ci  en  effet  fe 
voyoient  réduits  à l’état  du  monde  le  plus  pitoyable.  Jamais 
armée  ne  fut  accablée  dans  le  même  temps,  de  plus  de  maux 
& de  miferes  : elle  éprouva  tout-à-la-fois  ce  que  la  maladie 
a de  plus  contagieux,  & la  difette  des  vivres  de  plus  cruel. 

On  avoit  jeté  dans  le  Thanis  tous  les  corps  morts  chré-  Maladie» 
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ïT7  : tiens  & farafins , & il  s’étoit  fait  en  plufieurs  endroits  du 
& tiifcttc5  de  fleuve  des  monceaux  de  ces  cadavres  à demi-pouris,  qui, 
vivres  dans  échaufés  encore  par  le  foleil , exhaloient  des  vapeurs  dont 
liaviT  cllrii' tout  l’ait  étoit  infcété.  On  pouvoit  remédier  à ce  mal,  fi  on 
eût  voulu  rompre  le  pont  qui  les  arrêtoit  ; mais  outre  que 
c’étoit  couper  la  communication  des  deux  camps,  le  faint 
monarque  , par  piété,  voulut  qu’on  démêlât  ceux  des  Fran- 
çois, qu’il  fit  enterrer  comme  les  reliques  d’autant  de  mar- 
tyrs, qui  avoient  donné  leur  fang  pour  Jéfus-Chrift.  Jamais 
Ipeébcle  ne  fut  plus  propre  à inlpirer  en  même  temps  la 
compaflion  & l’horreur:  mais  ce  qu  iloflroit  de  plus  touchant, 
c’étoit  de  voir  une  infinité  de  gens  chercher  les  trilles  relies 
de  leurs  amis  ou  de  leurs  parents  dans  ce  terrible  amas  de 
PjSe  S7'  membres  corrompus  , avec  une  infeélion  fi  grande,  qu’il 
.n’échapa  aucun  de  ceux  que  l’amitié  portoit  à ce  lamentable 
office.  Tout  cela  ne  fervit  qui  augmenter  encore  la  conta- 
gion : ce  qui , joint  à la  chaleur  clu  climat , à fon  extrême 
lécherefle , aux  aliments  enfin  qui  n’étoient  que  pourriture  * , 
caufa  aux  uns  le  fcorbut,  aux  autres  des  fièvres  malignes , à 
prefque  tous  la  dyflenterie.  La  chair  des  jambes , dit  Joinville, 
nous  dejjechoit  ju  fquà  Los , & le  cuir  nous  devenoit  tanné  de 
noir  & de  terre.  Tout  retentifloit  des  cris  douloureux  des  che- 
valiers ou  foldats,  à qui  l’on  étoit  obligé  de  couper  de  gros 
morceaux  de  chair  aux  gencives  : ce  n étoit  par-tout  que  vi- 
fages  languiflants  , que  perfonnes  affligées , qui  pleuroient 
leurs  amis  morts  ou  mourants , & qui  ne  tardoient  pas  elles- 
mêmes  de  devenir  pour  les  autres  un  fujetd’affliélion  : bien- 
tôt tout  le  camp  ne  fut  plus  qu’un  hôpital  & un  cimetière. 
Pour  comble  de  malheur,  la  famine  fuivit  de  près  toutes  ces 
miferes.  Les  Sarafins  enlevoient  les  convois  que  la  reine  fai- 
foit  embarquer  à Damiette  : rien  ne  venoitpar  terre:  les  vi- 
vres en  peu  de  jours  furent  à un  prix  exceffif  : épreuve  bien 
digne  de  la  confiance  & de  la  charité  du  faint  roi , qui  ne 
parut  jamais  plus  grand  que  dans  cette  cruelle  extrémité. 
Héioïfme  La  bonne  fortune  n’avoit  point  élevé  fon  cœur , la  mau- 
4ur°i.  vaife  fortune  ne  fut  point  capable  de  l’abatre.  Il  donnoitor- 

* C’étoient  au  raport  de  Joinville  4e  s burbottes , poijfon  glout , qui  fe  rendent 
toujours  aux  corps  morts  , 6r  les  mangent, 
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tire  à totit,  voyoit  tout  par  lui-même.  Ce  fut  envain  que  les 
, feigneurs  de  la  fuite  lui  reprélènterent  qu’il  expofoit  fa  vie , 
eu  vifitant  chaque  jour  des  malheureux  ataqués  d'un  mal 
peftiientiel;  ils  n’en  reçurent  d’autre  réponfe,  fînon  qu’il 
n’en  devoir  pas  moins  à ceux  qui  s’expofoient  tous  les  jours 
pour  lui.  Il  leur  portoit  des  remedes , les  lbulageoit  de  fon 
argent , les  conloloit  par  fes  exhortations.  Guillaume  de 
Chartres , l'un  de  fes  chapelains,  raportc  qu’étant  allé  pour 
exhorter  à la  mort  un  ancien  valet  de  chambre  du  pieux  mo- 
narque, nommé  Gaugclmc,  fort  homme  de  bien,  ferviteur 
fidele&  très  chéri:  « j’atcntls  mon  faint  maître,  dit  le  mo- 
» ribond  ; non , je  ne  mourrai  point  que  je  n’aye  eu  le  bon- 
» heur  de  le  voir  ».  Il  arriva  en  effet  dans  le  moment , lui 
parla  avec  autant  de  piété  que  de  tcndreffc;  &:  à peine  fut-il 
lorti,  que  le  malade  expira  clans  les  fentiments  de  la  plus  par- 
faite réfignation.  Mais  l’événement  ne  juftifia  que  trop  ce 
que  toute  l’année  avoit  prévu.  Le  faint  roi  fut  ataqué  du 
même  mal,  c\vec  une  violente  dvlfenterie;  & fon  courage, 
qui  l'avoir  foutenu  jufque  - là  contre  tant  de  fatigues , céda 
enfin  à la  contagion  de  l’air. & à la  délicatefle  de  fa  com- 
plexion.  Il  fe  vit  réduit  tout-à-coup  à une  extrême  foiblefle. 

Alors  on  envoya  propofer  une  treve  , qui  fut  conclue  à 
ces  conditions  : Que  les  Sarafins  rendraient  tout  le  royaume 
de  Jérufalem , & que  les  François  leur  remettraient  Da- 
miette: que  les  malades  chrétiens  feraient  gardés  dans  cette 

{>lace,  jufqu’à  ce  qu’on  put  les  tranfporter  en  lieu  l'ùr  : que 
es  machines  de  guerre , & toutes  les  viandes  falées  interdi- 
tes aux  mahométans , feraient  délivrées  aux  croifés  : qu’en 
atendnnt , le  roi  pouroit  faire  venir  tout  ce  qui  ferait  né- 
cclîaire  pour  la  fubfillance  de  fes  troupes.  Mais  on  ne  put 
convenir  des  fùrctés  de  l’exécution.  On  confentoit  que  le 
fultan  retînt  prifonnier  l’un  des  deux  freres  du  monarque  , 
le  comte  de  Poitiers , ou  le  comte  d’Anjou.  Le  barbare,  foit 
qu’il  n’eût  commencé  à traiter  avec  les  chrétiens,  que  pour 
les  amufer,  foit  qu’il  crût  que  l’extrémité  où  ils  étoient  réduits, 
les  amènerait  aux  plus  dures  conditions,  protefla  qu’il  11e 
recevrait  d’autre  otage  que  la  perfonne  du  roi  même.  A ces 
mots  , le  bon  chevalier  mejjlre  Gcofroi  de  Sargines  fut  faifi 
Tome  II.  * Il  r r 
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•;  , d’une  noble  colere.  On  doit  allez  connoître  les  François, 
/>f"  dit-il  avec  indignation,  pour  les  croire  prêts  à fouffrir  mille 
morts , plutôt  que  de  livrer  leur  prince  entre  les  mains  de 
Tes  ennemis.  Ils  aimeroient  beaucoup  mieux  que  les  Turcs  les 
eujjènt  tous  tués , qu'il  leur  fût- reproché  quils  eujjènt  baillé  leur 
roi  en  gaige.  Peu  s’en  falut  que  tout  le  confeil  ne  fît  paroître 
autant  de  chaleur  contre  le  monarque  lui-même  : il  vouloit 
qu’on  lui  permît  de  fe  facrifier  pour  le  falut  de  fon  peuple  : 
tous  au-contraire  demandoient  à mourir  pour  lui.  Rare  efpè- 
ce  de  combat,  aufli  glorieux  pour  le  fouverain,  qui  cette  fois 
ne  fut  pas  le  maître,  que  pour  les  fujets , qui,  dans  cette  oc- 
cafion  , fe  firent  un  devoir  de  défobéir.  Ainfi  toutes  les  né- 
gociations furent  rompues  ; & l’armée  Françoife , irritée  de 
l’infolence  des  barbares,  l'embla  reprendre  courage,  & fe 
* difpofa  à vaincre  ou  à périr. 

On  fc  ré-  On  fongea  dès  le  lendemain  à tâcher  de  regagner  Da- 
fe  Thànis3^  miette.  On  fit  d’abord  palier  tous  les  bagages , les  gens  inu- 
regagner  tiles  & les  malades  que  Louis  vouloit  voir  en  fureté  avant 
Damiette.  que  de  partir.  11  les  fuivit , quoique  malade  lui-même , fe 
mit  à la  tête  du  corps-dc-bataille,  & donnal’arriere-gardeà 
Gaucher  de  Châtillon , qui  fe  chargeoit  toujours  des  emplois 
les  plus  dangereux.  Ce  brave  chevalier  eut  à foutenir  tout 
l’éfort  des  Saralîns,  & repafia  enfin  avec  le  comte  d’Anjou  , 
qui  voulut  avoir,  auffi-bicn  que  lui,  l’honeur  de  la  retraite. 
Le  fultan  , par  cette  première  démarche,  jugea  du  deflein 
des  croifés  ; il  n’oublia  rien  pour  le  traverfer.  Précautions , 
rufes  , ftratagêmes  , tout  fut  employé  à-propos  pour  ruiner 
une  armée  déjà  accablée  par  les  maladies  & par  la  famine. 
11  fit  de  grandes  largefles  a fes  troupes , qu’il  renforça  d’une 
multitude  éfroyable  de  volontaires  Arabes,  tous  gens  déter- 
minés, & dont  fes  bienfaits  lui  garantiflbient  la  fidélité.  Bien- 
tôt encore  un  grand  nombre  de  bateaux  conftruits  par  fes 
ordres,  allèrent  joindre  la  flote qu’il  avoit  furie  Nil  : ce  qui 
lui  affûta  fur  l’eau  la  même  fupériorité  qu’il  avoit  fur  terre. 
M ais  fi  de  fon  côté  il  n’épargna  rien  pour  empêcher  une  re- 
traite fi  préjudiciable  à fes  intérêts,  il  eut  de  plus  le  bonheur 
que  les  François  lui  en  facilitèrent  les  moyens.  Quelques 
Ucm,  au  ordres  que  Louis  eût  donnés  à fes  maures  d'oeuvres  & ingé- 
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hieurs  de  couper  les  cordes  qui  tenoient  les  ponts  d'entre  eux  & 
les  Sarafins , ils  n'en  firent  rien,  dont  spr  and  mal  en  arriva. 

Dès  que  le  roi  fut  de  l’autre  côte  du  Thanis , il  fit  em- 
barquer l'ur  ce  qui  lui  relloit  de  vaifleaux , les  malades  & les 
bleflës,  avec  ordre  de  defcendre  la  riviere  jufqu’à  la  mer, 

& de  regagner  Damiette  le  long  de  la  côte.  Plufieurs  com- 
pagnies d’archers  furent  commandées  pour  les  efeorter.  Il  y 
avoitun  grand  navire  fur  lequel  fe  mit  le  légat  avec  quelques 
évêques  : toute  l’armée  conjuroit  le  monarque  d’y  monter 
aulli  ; mais  quoique  trè^s-foible  & pouvant  à peine  fe  foute- 
nir,  « il  protella  qu’il  ne  pouvoit  fe  réfoudre  à abandonner  Gcjl.s.  Lui. 
» tant  de  braves  gens  qui  avoient  expofé  fi  généreufement  Du:h-  f: f, ; p- 
y leur  vie  pour  le  lervice  de  Dieu  & pour  le  lien  : quilvou-  Cjnoii.au  1 u 
>*  loit  ou  les  ramener  avec  lui,  ou  mourir  prifonnier  avec  *>pjs-*7S- 
» eux  ».  Il  marcha  donc  à l’arrierc-garde  où  commandoit 
toujours  l’intrépide  Cliâtillon  , & de  tous  fes  gendarmes  il 
ne  retint  avec  lui , que  le  l'cul  Geofroi  de  Sargines.  L’état 
où  fa  maladie  l’avoit  réduit , ne  lui  permit  pas  de  fe  charger 
de  tout  l’atirail  de  guerre  qui  étoit  alors  en  ufage.  11  étoit 
monté  fur  un  cheval  de  petite  taille,  dont  l’alure  plus  douce 
s’accommodoit  davantage  à fa  toiblefi'e , fans  cuirail'e , fans 
cafque , fans  autres  armes  enfin  que  fon  épée. 

Bientôt  011  vit  toute  la  campagne  couverte  de  Sarafins , 
qui  avoient  palTé,  les  uns  au  gué  ou  dans  des  bateaux,  les 
autres  à la  nage , le  plus  grand  nombre  l'ur  le  fatal  pont  qu’on 
n’avoit  point  rompu.  Alors  commença  un  nouveau  combat, 
où  les  François,  quoiqu’accablés  de  langueur,  furpaflerent 
encore  tout  ce  qu’ils  avoient  fait  de  plus  héroïque  dans  cette 
guerre.  Gui  du  Châtel , évêque  de  Soifi'ons , prélat  très  vail- 
lant , comme  tous  ceux  de  la  maifon  de  Cliâtillon  , aimant 
mieux  mourir  martyr , que  de  tomber  au  pouvoir  des  infidè- 
les, ne  longea  qu’à  vendre  chèrement  fa  vie.  Il  fe  précipite,  Hijioirt  de 
l’épée  à la  main , au  milieu  des  efeadrons  ennemis,  les  en-  1 ■ "* 

fonce , en  fait  un  horrible  carnage , & percé  de  mille  traits 
qu’on  lui  décochoit  de  tous  côtés,  trouve  enfin  cette  glorieu- 
le  mort  qu’il  cherchoit  en  combatant  pour  Jéfus-Chrifi. 

Alors  on  croyoit  bonnement  que  les  canons  qui  défendent 
aux  eccléfialïiques  de  manier  les  armes,  11e  s’étendoient  pas 
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An  -T  juft[u*aux  guerres  faintes , &:  que  les  pn  (leurs  qui  quito-'cnt 
' * " li  ur  troupeau  pour  courir  après  les  loups,  étoient  en  dioil 
de  les  tuer. 

Châtillon  & Sargines  montrèrent  plus  de  conduire,  fans 
faire  paroitre  moins  de  valeur,  lis  lourinrent  prefque  feuls 
tout  l’ctort  de  cette  multitude  cfroyable  de  barbares.  Le 
faint  roi  ne  ceflbit  depuis  de  faire  en  toutes  rencontres  l’élo- 
Joùiv.p.  62.  gc  du  dernier,  & difoit  que  jamais  il  n’a  voit  vu  de  chevalier 
faire  tant  & de  fi  vaillants  exploits,  que  ce  brave  feigneur  en 
avoit  fait  pour  le  défendre  dans  cette  cruelle  extrémité. 
« Toutes  les  fois,  dit  Joinville,  que  les  Sarafms  l’aprou- 
>*  choient,  Sargines  le  défendoità  grands  coups  d’épée  & de 
» pointe  ; & refiembloit  fa  force  lui  être  doublée  d’outre 
» moitié , & fon  preulx  & hardi  courage  ; & à tous  les  coups 
» les  chaffoit  de  deflus  le  roi  ».  Ce  fut  ainfî  que  les  deux  in- 
trépides chevaliers  conduifirent  le  monarque  jufqu’à une  pe- 
tite ville  , nommée  par  les  uns  Calel , par  les  autres  Sarmo- 
fac  ou  Charmafach.  Là  il  fut  défendu  au  giron  d'une  bour- 
geoife  de  Paris.  Telle  étoit  la  foiblefie , que  tous  le  cuiderenc 
voir  [fer  le  pas  de  la  mort , & nefpèrotent  point  que  jamais  il 
pût  pajjl-r  celui  jour  fans  mourir. 

Châtillon  cependant  veiiloit  à fa  gloire  & à fa  fureté:  fèul 
il  défendit  long-temps  l'entrée  d’une  rue  étroite, oui  condui- 
foit  à la  maifon  oii  (es  domefliques  lui  rendoient  des  devoirs 
qu’ils  croyoient  les  derniers.  On  le  voyoit  tantôt  fondre  fur 
les  infidèles  comme  un  éclair  , abatant  & tuant  tous  ceux 
Idem. p.  77.  dont  il  avoit  prévenu  la  fuite  par  fa  vîteffe  : tantôt  faire  re- 
traite pour  arracher  de  fen  écu , de  fa  cuiraffe , & même  de 
fon  corps , les  fléchés  & les  dards  dont  il  étoit  tout  hériffé* 
Il  retournoit  enfuite  avec  plus  de  furie  qu’auparavant,  & fe 
drelîantde-temps-en-temps  fur  les  étriers,  crioit  de  toute  fa 
force  : A Châtillon  , chevaliers , à Châtillon  ! Et  où  font  mes 
prud'hommes?  Mais  envain  ; perfonne  ne  paroiffoit.  Acca- 
blé enfin  par  la  foule , épuifé  de  fatigues  , tout  couvert  de 
traits  , & percé  de  coups,  il  tomba  mort  en  défendant  fon 
roi  & fa  religion  : un  Saraiin  lui  coupa  la  tête.  Ainfi  périt 
Gaucher  de  Châtillon , jeune  feigneur  de  vingt-huit  ans  , 
mais  déjà  l’admiration  de  l’univers  par  toutes  les  grandes 
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qualités  qui  font  les  1 ros.  Heureux  , fi  en  s’immolant  pour 
le  bien  public , il  eût  pu  fauver  un  prince  qui  méritoit  de 

fiareils  iacnfices  ! Dieu  en  avoit  autrement  ordonné.  Il  vou- 
oit  que  Louis  donnât  au  monde  le  fpeèlacle  d’une  autre 
forte  de  gloire , que  les  chrétiens  feuls  fçavent  trouver  dans, 
les  fouffrances  , l’oprobre  & l’ignominie. 

Les  relies  de  Farriere-garde  arrivèrent  fur  ces  entrefaites,, 
toujours  pourfuivis,  toujours faifant  une  vigoureufe  réiiitan- 
ce.  Philippe  de  Monttort  qui  les  commandoit , vint  trouver 
le  roi  pour  lui  dire  qu’il  venoit  de  voir  l’émir  avec  lequel  on 
avoit  traité  d'une  treve  quelques  jours  auparavant , 6’  que Jl 
cétoit  fon  bon  plaijîr , que  encore  dercchief  d lui  en  irait  parler. 
Le  monarque  y confentit,  promettant  de  fe  foumerrreaux 
conditions  que  le  foudan  avoit  d’abord  demandées.  Le  isa- 
rafin  ignoroit  l’état  pitoyable  où  les  croifés  étoient  réduits. 
Il  connoiflbit  l'impatience  d’Almadan  de  fe  revoir  en  pol'- 
felfion  de  Damiette  : tout  ce  qu’il  voyoit  faire  aux  François, 
lui  donnoit  lieu  de  craindre  que  le  dcfefpoir  ne  les  portât  à 
des  choies  plus  grandes  encore  ; ils  pouvoient  1e  cantonner 
dans  Charmafac  , ou  même  regagner  la  clef  de  1 Egypte  , 
leur  première  conquête  , & y atendre  tranquilement  de 
nouveaux  fecours  d'Europe  pour  recommencer  enlïiite  la 
guerre  avec  plus  de  prudence  : il  accepta  donc  la  propofi- 
tion,  & voulut  bien  traiter  de  nouveau:  tout  fut  conclu  à la 
fatisfaélion  des  deux  partis.  Aulli-tdt  Momfort , pour  aflu- 
rance  de  la  parole  qu  il  donnoit , tira  l’anneau  qu  il  avoir  au 
doigt  & le  préfenta  à l’émir,  qui  le  reçut.  Déjà  ils  fe  tou- 
choicnt  dans  la  main , lorfquun  traître  mauvais  hut/Jier  homme 
Marcel , commença  à crier  à haute  voix  : Seigneurs  chevaliers 
François , rendez-vous  tous  ,•  le  roi  le  vous  mande  par  moi , 0 ne 
le  faites  point  tuer.  A ces  mots,  iaconftemationfut  générale:’ 
en  crut  que  le  monarque  étoit  en  ellet  dans  un  très  grand 
danger  : chacun  rendit  /es  ba/lons  & harnois.  L’émir  r.e  fut  pas- 
long-temps  à s’apercevoir  d’un  changement  fi  foudain  ; & 
voyant  que  de  tous  côtés  on  emmenoit  prifonniers  les  gens 
du  roi , il  dit  au  malheureux  Montfort  , qu’on  ne  faifoit 
point  de  treve  avec  un  ennemi  vaincu  le  força  lui-même 
de  rendre  les  armes. 


Idem  if.  Ci» 
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- — -- — - En  même  temps , l’un  des  principaux  émirs , nommé  Gé« 

. 1-53.  majec[;n ^ entre  dans  Charmalach  avec  un  corps  confidéra- 

ble  de  troupes , & trouvant  le  roi  environné  de  gens  qui 
longeoient  bien  moins  à le  défendre  qu’à  l’empêcher  d’expi- 
rer , il  le  l'aifit  de  l'a  perfonne , &c  de  tout  ce  qui  s’empref- 
l'oit  à le  foulager.  Les  deux  princes  fes  freres , Alfonfe  &: 
Cliarles , tombèrent  aufli  au  pouvoir  des  infidèles,  fans  qu’on 
fçache  précifément  s’ils  étoient  de  l’arriere-garde  ou  au  corps 
Guil.  Km-.*,  de  bataille.  Ce  qu'il  y a de  très  certain  , c’ell  que  tous  ceux 
P îlÉi  qui  le  retiroient  par  terre,  feigneurs  ou  fimples  foldats , fubi- 
rent  le  même  fort , les  uns  plutôt , les  autres  plus  tard  ; tout 
fut  tué  ou  pris.  L’oriflamme , tous  les  autres  drapeaux  , tous 
les  bagages  furent  conduits  en  triomphe  à la  Maflbure  avec 
les  captits , dont  le  nombre  étoit  lî  grand , qu’ils  y furent  en- 
tafles  les  uns  fur  les  autres  : la  dellinée  de  ceux  qui  defeen- 
doient  le  Thanis  ne  fut  pas  plus  heureufe  -,  il  n’y  eut  que  le 
légat  & quelques  autres , montés  fur  de  grands  vaiflëaux , 
qui  eurent  le  bonheur  d’échaper  : les  autres  bâtiments  moins 
forts , invertis  de  tous  côtés  ou  périrent  par  le  feu  Grégeois , 
ou  demeurèrent  à la  merci  des  barbares.  Tout  ce  qu’il  y 
avoit  de  malades  fut  impitoyablement  maflacré  : on  ne  fit 
grâce  qu’aux  gens  de  marque  , dont  on  efpéroit  tirer  une 
grofi'e  rançon.  Joinville , que  fon  extrême  foiblefle  avoit 
joinr.pt}.  obligé  de  s’embarquer,  eut  auflî  le  malheur  d’être  enve- 
lopé.  11  délibéra  avec  fes  chevaliers  fur  ce  qu’il  y avoit  à 
faire  : tons  convinrent  qu’ils  faloit  fe  rendre  , excepté  un fien 
clerc , qui  difoit  que  tous  dévoient felaiffcr  tuer , afin  £ aller  en  para- 
dis. Ce  que  ne  voulûmes  croire , dit-il  avec  fa  naïveté  ordinaire  ; 
car  la  peur  de  la  mort  nous  preffoit  trop  fort.  Il  prit  donc  un  pe- 
tit corne  où  étoient  fes  joyaux  & fes  reliques , le  jeta  à la  ri- 
vière, Se  fe  rendit  à diferétion  ; mais  comme  il  étoit  prefque 
mourant , il  couroit  rifque  d’être  tué,  s’il  n’eût  eu  la  précau- 
tion de  fe  dire  coufin  du  roi  : ce  fut  cette  confidération  qui 
lui  fauva  la  vie.  Elle  ne  lui  épargna  cependant  pas  la  dou- 
leur de  voir  égorger  à fes  yeux  plufieurs  de  fes  gens,  en- 
tr’autres  fon  cher  aumônier  Jean  de  Vaify,  ce  brave  prêtre 
dont  l’intrépidité  avoit  fait  l’admiration  des  deux  armées. 

Louis  dans  la  prilon  parut  le  meme  que  fur  le  trône,  aufli 
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grand  dans  les  fers  où  il  fut  effeftivement , fi  l’on  en  croit  les 
Oiientaux,  que  fur  le  pont  de  Taiilebourg  & à la  defcente 
de  Damiette  : on  ne  lui  avoit  laide  que  l’on  bréviaire  ; il  le 
prit  de  la  main  de  fon  chapelain , & le  récita  avec  autant  de 
tranquilité,  que  s’il  eût  été  dans  l’oratoire  de  fon  palais.  Les 
barbares  eux-mêmes  admirèrent  fa  confiance  plus  qu’héroï- 
que: rien  ne  put  l’ébranler,  ni  les  horreurs  de  la  maladie,  il 
ctoit  fi  foible , qu’il  faloit  le  porter  lorfqu’il  vouloit  faire  un 
pas;  ni  le  défaut  des  choies  les  plus  nécellaires,iln’avoit  pour 
fie  couvrir  la  nuit , qu’une  vieille  cafaque  qu’un  prifonnier  lui 
donna;  ni  le  dénuement  prefqu’abfolu de  toutfecours,unfeul 
homme  compofoit  tout  l'on  domefiique.  Ce  11’efi  pas  qu’on 
ne  lui  eût  aulfi  laiffié  Guillaume  de  Chartres  fon  aumônier  , 
avec  un  autre  prêtre  jacobin  ; mais  toutes  leurs  fon&ions 
étoient  de  dire  avec  lui  F office  divin  félon  le  rit  de  Péglifcde  Pa- 
ris, & de  réciter  les  prières  de  la  Mcffie ,fans  toutefois  confacrer, 
parce  que  la  préfence  des  infidèles  ne  le  permettoit  pas.  Ja- 
mais il  ne  voulut  foufirir  que  ces  bons  religieux  lui  rendifl’ent 
aucun  fervice  : c’étoit  une  fuite  du  refpeét  qu’il  eut  toujours 
pour  leur  caraêfere  lacré  : ce  qui  doit  paraître  d’autant  moins 
étrange,  qu’il  en  ufoit  de  même  vis-à-vis  des  moindres  che- 
valiers, lorfqu’ils  n’étoient  pas  fes  domertiques.  Ainfi  le  feul 
Ilambert , c’efi  ainfi  qu’on  apeloit  l’unique  ferviteur  qui  lui 
refioit , lui  préparait  à manger,  lui  faifoit  fon  pain , le  cou- 
choit , le  levoit  une  infinité  de  fois  par  jour,  & lui  tenoitlieu 
de  toute  cette  foule  d’officiers , fi  emprefies  d’ordinaire  pour 
le  fervice  des  rois.  C’cft  fur  le  ferment  de  cet  homme  fidele 
qu’on  fçait  que  dans  cet  état  affreux  il  n’échapa  jamais  au 
faint  roi, ni  figne  de  chagrin,  ni  mouvement  d’impatience. 

Ifambert  étoit  grand-queulx  de  France,  nom  aueélé  alors 
à l’officier  du  palais  qui  avoit  infpeêlion  fur  les  cuifincs  du 
roi , &:  fur  tout  ce  qui  regardoit  le  fervice  de  fa  table.  Cet 
office  à vie  & qui  étoit  tenu  à foi  & hommage  du  monarque, 
donnoit  le  commandement  fur  tout  ce  qu’on  apeloit  Maitres- 
Quculx  ,Aidcurs , AJleurs,  Paires , S ou  fleurs.  Enfants , Sauf- 
fers  du  commun,  S au  [fiers  devers  le  roi  y Sommiers,  Pouliers , 
Hui  fiers , Ecuyers , Jvlaiçnan,  Clerc-S  auffiier,  Clerc  de  eu:  (me. 
Chaque  jour  il  devoir  prendre  l’ordre  uu  prince  fur  le  nom- 
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bre  & la  qualité  des  mets  qu’il  vouloit  qu’on  lui  fervît , être 
préfent  lorfque  l’on  coupoit  les  viandes  pour  les  faire  cuire , 
enfin  les  viliter  une  fécondé  fois  lorfqu’elles  étoient  fur  lt 
dreffoir , pour  examiner  fi  les  cuifiniers  ne  commettoient  au- 
cune fraude.  On  voit  par  plufieurs  monuments  que  fa  jurifdi- 
ction  s’étendoit  fur  tous  les  cuifiniers , chaircuitiers  & rô t if- 
feu  rs  , qui  pour  cet  effet  avoient  tous  leur  prévôt  ou  garde 
de  leur  prévôté.  11 11e  paroît  pas  que  dans  les  commencements 
cette  charge  ait  donné  une  grande  confédération  : on  lit  d’un 
évêque  de  Noyon  nommé  foulques,  qu’il  ctoit  de  très  baffe 
extraction,  né  d’un  pere  ignoble,  fils  en  un  mot,  du  prince 
des  cuifiniers  du  roi  de  France  ; mais  par  la  fuite  elle  devint 
une  des  plus  grandes  de  la  couronne  , & fut  occupée  par  des 
gens  de  la  première  naiffance.  On  compte  parmi  les  Grands- 
Qiieulx , des  Beaumont , des  d’Harcourt , des  N elle , des  Dam- 
pierre  , & des  Châtillon.  Louis  de  Prie , feigneur  de  Buzan- 
çois , eft  le  dernier  qui  ait  exercé  cet  office  : il  fut  enfin  fupri- 
iné,  tous  fes  privilèges  réunis  en  la  perfbnne  du  grand  maî- 
tre de  la  maifon  du  roi,  6c  fes  différentes  fonctions  atribuées 
aux  maîtres  d’hôtel. 

Joinville  cependant  arriva  à l’endroit  où  Louis  étoit  pri- 
fonnier  avec  les  deux  princes  fes  freres , quantité  de  lèi- 
gneurs,  6c  plus  de  dix  nulle  autres  de  toutes  conditions,  tous 
enchaînés  pêle-mêle  6c  fort  à l’étroit , fous  quelques  tentes , 
en  une  grande  cour  fermée  de  murailles  de  terre.  Le  Sarafin  qui 
l'avoit  amené , lui  recommanda  un  jeune  enfant  , nommé 
Barthélemi  de  Montfaucon,  l’avertiflant  de  le  tenir  toujours 
par  la  main , s’il  vouloit  l’empêcher  d’être  tué.  On  écrivit  en- 
l'uite  leurs  noms  avec  leurs  qualités , puis  on  fépara  les  gens  de 
marque  qui  furent  conduits  plus  avant  en  un  autre  pavillon 
où  ils  furent  étroitement  gardés.  Le  relie  fut  laiffé  dans  le 
fatal  enclos , d’où  quelques  jours  après  on  vint  les  tirer  pour 
leur  demander  s’ils  vouloient  embralîer  la  loi  de  Mahomet. 
Ceux  qui  fuccomboient  étoient  mis  à part;  on  tranchoit  la 
tête  à ceux  qui  demeuroient  fidèles  à Jéfus-Chrift , 6e  leurs 
corps  .étoient  jetés  dans  le  Nil.  Le  roi  enfermé  feul  dans  une 
tente,  n’avoit  aucune  communication  avec  les  chefs  de  fon 
?rmée  : ç’cll  que  le  fultan  vouloit  traiter  en  même  temps , 
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Inais  féparément,  avec  le  fouverain  & avec  Tes  vafiùux.  Ma- 
thieu Paris  allure  que  le  premier  de  Hein  du  barbare  étoit  de 
faire  promener  le  monarque  François  par  tout  l’Orient,  pour 
y montrer  le  plus  illultre  des  princes  chrétiens , devenu  fon 
efclave , & d’en  faire  enfuite  un  prél’ent  au  calife , qui  l’au- 
roit  confiné  dans  une  prifon  d’où  perfonne  n’étoit  jamais  forti. 
La  crainte,  ajoute-t-il,  de  fervir  d’ornement  au  triomphe  des 
infidèles,  fit  évanouir  tout  l’héroilme  du  malheureux  Louis. 
Il  s’abandonna  à tout  ce  que  la  trilteffe  a de  plus  immodéré; 
il  pafla  deux  jours,  fans  vouloir  ni  boire  ni  manger  ; la  mort 
devint  l’objet  de  tous  fes  defirs.  Almoadan,  dit-il  encore, 
qui  apréhcndôit  de  le  voir  mourir,  changea  tout-à-coup  de 
réfolution  & de  conduite , lui  permit  de  faire  venir  des  éto- 
fes  de  Damiette,  lui  fit  préfent  de  deux  veftes  detafetasnoir, 
fourées  de  vair,  avec  une  garniture  de  boutons  d’or;  lui  don- 
na de  fes  gens  pour  le  fervir,  avec  ordre  de  lui  fournir  tout 
ce  qu’il  demanderoit  ; enfin  lui  envoya  les  médecins  qui  lui 
firent  prendre  un  certain  breuvage , par  lequel  il  fut  guéri  en 
quatre  jours.  Mais  de  quel  poids  peut  être  le  témoignage  d’un 
moine  atrabilaire , qui  triftement  enfermé  dans  la  cellule  , 
loin  du  pays  où  fe  pulToient  de  fi  grandes  chofes,  imagine 
des  faits  démentis  par  tous  les  honetes  gens  qui  étoient  de 
cette  malheureufe  expédition  ? Tous  depofent  qu’au  milieu 
des  horreurs  de  fa  prifon,  il  fe  comporta  toujours  en  roi  , 
dont  la  grandeur  elt  indépendante  des  événements , en  fi- 
dèle chrétien  qui  trouve  tout  en  Dieu  feul , en  héros  qui , 
jufque  dans  les  fers,  traite  en  maître  avec  l’es  vainqueurs  : 
ce  qui  leur  fit  dire , que  c étoit  le  plus  fier  chrétien  qu’ils  eujfent 
jamais  connu. 

On  eflayeroit  inutilement  de  repréfenter  l’état  afreux  où 
fe  trouva  la  reine  Marguerite , à la  nouvelle  de  la  captivité 
du  roi  fon  epoux.  L’incertitude  du  fort  de  ce  généreuxprince , 
la  barbarie  de  fes  vainqueurs,  l’éloignement  de  tout  lecours, 
Damiette  prefque  fans  défenfe , une  groflefle  à terme , tout 
contribue»  à augmenter  les  horreurs  de  fa  fituation.  Il  ne  fe 
pafioit  point  de  nuit,  que  troublée  par  des  fonges  éfravants, 
elle  ne  crût  voir  les  Sarafins  en  furie  atenter  à la  vie  de  fon 
mari , ou  même  entrer  en  foule  dans  fa  chambre  poux  l’en- 
Tome  II.  * S s s 


An.  1250. 

Math.  Par. 
P • 1 0} J. 


Guil.  Carnot. 
apuJ  Duch.  t. 
S . P ■ 4«8. 
Joinv.  p.  yS. 

Défolntion 
de  l,n  reine 
Marguerite. 


Digitized  by  Google 


5 o<5  Histoire  de  France, 
lever  elle-même  : elle  fe  tourmentoit , s’agitoit,  & fans  fit 
Ip°8  s‘ &rioit:  A (aide , à (aide!  On  fut  obligé  de  faire  veiller  au 
7ÿ.  ’ ’ pied  de  fon  lit  un  chevalier  vieil  & ancien , dit  Joinville  , Je 

Cage  Je  quatre-vingts  ans  & plus  , qui,  toutes  les  fois  que  ces 
trilles  imaginations  la  réveiiloient,  lui  prenoitla  main  &:  lui 
difoit  : Madame , je  fuis  avec  vous , n’aye z peur . Un  jour 
ayant  fait  retirer  tout  le  monde  » excepté  ce  brave  vieil- 
lard , elle  fe  jeta  à lés  genoux  : Jurez  - moi , lui  dit  - elle  , 
que  vous  ni  accorderez  ce  que  je  vas  vous  demander  ; il  le  lui  pro- 
mit avec  ferment.  Et  bien!  fie  chevalier , reprit-elle  , je  vous 
requiers  Jur  la  foi  que  vous  ni  ave f donnée , que  fi  les  Sarafins 
prennent  cette  ville , vous  me  coupiez  la  tête  avant  qu’ils  me  puif- 
fient  prendre.  Ce  bon  gentilhomme  répondit,  que  très  volon- 
tiers il  le  feroit , & que  ja  Cavoit-il  eu  en  penfée  <£ ainfi  le  faire  , 
file  easy  échèoit.  Tous  deux  afi’urément  oublioientfe  précepte 
. de  la  religion  ; mais  quelle  grandeur  d’ame  dans  la  demande 
de  la  reine  ! Quelle  noble  funplicité  dans  la  naïve  réponfe  du 
chevalier! 

Quelques  jours  après,  la  princefle  accoucha  d’un  fils  qui  fut 
Hij.  nommé  Jean , & furnommé  irifian , pour  ce , dit  Joinville , qu'il 

avoit  été  né  en  trififf  & pauvreté.  Auffi-tôtonvint  lui  annoncer 
« que  ceux  de  Pile  & de  Genes , & toute  la  pauvre  commune 
» quiétoitenlavilles’envouloitfuir&laifler  le  roi  ».  Elle  les 
fit  tous  venir  dans  fa  chambre  : là , baignant  de  fes  larmes  le 
petit  prince  quelle  tenoit  entre  fes  bras , « elle  les  conjura 
» de  ne  point  abandonner  une  place , qui  dans  la  circon- 
» fiance , devenoit  la  demiere  rcflourcedu  monarque,  & de 
» tant  de  braves  gens  qui  étoient  prifonniers  avec  lui  ; ou 
» que  s’ils- vouloient  abfolument  fe  retirer,  ils  euflent  du- 
» moins  pitié  d’une  reine  qui  n’avoit  plus  d’efpoir  qu’en  eux , 
» & qui  ne  leur  demandoit  qu’une  feinaine  ou  deux  de  dé- 
» lai  ».  Elle  fut  inhumainement  refufée  : ces  âmes  viles 
alloient  fe  rembarquer , fi  elle  n’eût  eu  la  précaution  de  les 
retenir  à la  folde  du  roi  , avec  promelle  que  rien  ne  leur 
manqueroit  : ce  qui  en  très  peu  de  temps  , lui  coûta  trois  cent 
f ixante  mille  I vres  & plus  ; fomme  prodigieufe  pour  ces  fie- 
cles  anciens.  Mais  c’croit  un  coup  de  partie  ; on  devenoit  par 
ce  moyen  en  état  de  faire  bonne  contenance  dans  la  villes 
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Quoique  tout  y fût  dans  la  derniere  conffemation  , les  rem-  jjff 
parts  parodiant  garnis  de  loldats,  on  croyoit  qu’elle  pouvoit 
réfifter  à tous  les  efforts  de  l’Orient.  On  prétend  même  que 
les  infidèles  ayant  pris  les  habits  & les  armes  dos  François 
prifonniers,  le  préfenterent  avec  des  étendards  femés  de  Mtnard.oif. 
fleurs  de  lys  pour  y entrer  : ils  furent  reconnus  à leurs  vifiiges  fur  dsînvilU . 
bafannés,  à leurs  longues  barbes  & à leur  langage  étranger;  pJS'  'Sj' 
on  tira  deffus  ; les  barbares  ignoraient  la  fituation  déplora- 
ble de  ceux  qui  la  défendoient:  il  le  retirèrent  en  défordre , 

6e  ne  longèrent  plus  qu’il  s’en  procurer  la  relfitution  par  la 
voie  de  la  négociation. 

Aulli-tôt  le  loudan  envoie  un  émir  demander  aux  feigneurs  Les  Sarafint 
François,  qui  d’entr  eux  ils  veulent  choilir  pour  traiter  ae  leur  P”,ent  de 
commune  rançon:  tous  s’accordent  à nommer  l’ancien  comte  ‘ ’ 

de  Bretagne,  Pierre  de  Dreux.  On  lui  propofe  de  remettre  en-  Joinv.p.  66, 
tre  les  mains  du  monarque  Egyptien  toutes  les  places  que  6?‘ 
les  chrétiens  poffédoient  encore  dans  la  Paleftine.  « La  chofe 
» eft  impoflible,  répond  froidement  le  comte  ; les  unes  apar- 
» tiennent  à l’empereur  d’Allemagne,  qui  n’y  confentira  ja- 
» mais  ; les  autres  dépendent  ou  des  Templiers  ou  des  Hofpi- 
» taliers,  qui  tous  en  y entrant»,  jurent  à Dieu  que  pour  la 
délivrance  de  corps  d homme , ils  ne  rendront  nuis  aefdits  châ- 
teaux. On  voit  allez , reprit  fièrement  le  miniflre  Mufulman, 
que  vous  nave ç nul  talent  ni  envie  d’être  délivrés.  Eh  bien  ! on  va 
vous  envoyer  les  joueux  d épées , qui  vous  feront  comme  aux  ^ 

autres.  Bientôt  en  effet,  veeç  ci  venir  un  grand  vieil  Sarafîn  de  * 

grande  aparence , fuivi  d’une  troupe  de  jeunes  gens,  qui  tous 
avoient  le  fabre  au  côté.  Croyez-vous,  leur  dit -il,  en  un 
fieul  Dieu,  né  d’une  Vierge,  crucifié  pour  vous  6c reffufeité 
le  troifieme  jour  ? Tous  répondirent  quoui  vraiment.  « Confo- 
» lez-vous  donc,  répliqua  le  vieillard  : puifqu’ileft  mort  pour 
» vous , & qu’il  a fçu  reffufcker , il  lçaura  bien  vous  fauver». 

A donc  il  s’en  alla , dit  Joinville,  fans  autre  chofe  nous  faire , 
dont  je  fus  moult  joyeux  : car  mon  intention  était  qu’ils  nous  fuf- 
fent  venus  couper  les  têtes  à tous.  Ce  difeours , quoique  raporté 
par  un  homme  du  cara&ere  8c  de  la  naïveté  du  lenéchal  de 
Champagne , paraîtra  fans  doute  étonnant , ou  même  peu 
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vraifemblable  de  la  part  d’un  mahométan , à moins  qu’on 
ne  veuille  fupofer,  avec  un  moderne,  que  c’étoit  probable- 
ment quelque  chrétien  d’origine , qui  avoit  fait  fortune  par 
l’apoffafie.  Un  regard  vers  fa  première  religion  ne  lui  aura 
permis,  ni  d’exécuter  les  ordres  du  fultan , qui  vouloit  intimi- 
der les  prifonniers,nide  biffer  fans  confolation  les  malheu- 
reux, que  dans  le  cœur  il  regardoit  peut-être  comme  fes 
freres. 

Aimoadan  n’efpérant  plus  rien  obtenir  des  feigneurs  Fran- 
çois, le  tourna  du  côté  du  roi , lui  fit  les  mêmes  demandes, 
ik  reçut  les  mêmes  réponlês.  Alors  tranfporté  de  rage,  il  le 
menace , s’il  perfiffe  clans  fon  obllination , de  le  mettre  en  ber- 
nicles,  efipece  de  torture  très  cruelle , apelée  cippe  chez  les 
Latins,  luit : dans  le  roman  de  Garin  lcLoliérans.  C’étoit,  H 
l’on  en  croit  Joinville  qui  s’explique  affez  mal  dans  cet  en- 
droit, une  forte  de  machine  compolèe  de  deux  pièces  de 
bois  qu’il  apele  tifons , qui  fie  joignoient  par  le  haut  & s’éiar- 
giffoient  par  le  bas,  où  l’on  avoit  ménagé  plufieurs  trous. 
Les  criminels  deltinés  à cet  éfroyable  fuplice,  étoient  éten- 
dus  fur  un  lit,  atachés  par  le  cou,  vers  la  jon&ion  du  fatal 
inftrument,  les  jambes  extrêmement  écartées,  paffées  dans 
les  ouvertures  que  notre  auteur  nomme  chevilles , & liées 
avec  des  nerfs  & des  cordes.  Enfuite  un  homme  alïïs  fur 
l’extrémité  d’un  ais  qu’on  avoit  pratiqué  au-deffus,  le  raba- 
toit  avec  violence  fur  le  malheureux  qui  étoit  là  couché , dont 
il  avenoit  qu’il  ne  lui  demeuroit  point  demi-pied  d’ojfements  qu’il 
ne  fut  tout  defrompu  & efcaché.  Ceft  de  cette  queftion,  auffi. 
douloureufe  qu’infàme  , tourment  inventé  pour  les  plus 
grands  ficélérats,  qu’un  barbare  ofe  menacer  le  plus  grand 
roi  du  monde.  Louis,  toujours  égal  à lui -même,  répondit 
avec  modeftie  : Je  Juis  prifonnier  du  fultan , il  peut  faire  de 
moi  à fon  vouloir. 

LeSarafin  pleinement  convaincu  qu’il  ne  pouvoit  vaincre 
le  faint  roi  par  menaces , lui  envoya  demander  quelle  fiomme 
il  vouloit  donner , outre  la  reilitution  de  Damiette.  C’elt  au 
fultan  à s’expliquer , dit  Louis  : fi  fes  propofitions  font  rai- 
fonnables,  je  manderai  à la  reine  de  lui  faire  compter  ce 
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3ui  fera  convenu.  Les  infidèles  parurent  étonnés  de  cette 
éférence  pour  une  femme.  « C/eft , reprit  le  monarque , 
» qu’elle  eit  ma  dame  & ma  compagne  ».  Rare  exemple 
d’une  union  que  toutes  les  loix  divines  & humaines  devroient 
rendre  très  commune  ! Bientôt  on  vint  lui  dire  qu’Almoadan, 
outre  Damiette,  exigeoit  un  million  de  befans  d’or,  tant 
pour  fa  rançon  que  pour  celle  des  autres  captifs.  Louis  ré- 
pondit avec  une  noble  fierté , qu’un  roi  de  France  rittoit point 
tel  qu'il  Je  voulût  rédimer  pour  aucune  finance  de  deniers  y mais 
qu’il  rendroit  la  ville  pour  fa  perfonne , & payeroit  le  million  de 
befans  pour  la  délivrance  de  Ja  gent.  Nous  aurons  par  la  fuite 
occafion  d’évaluer  cette  fomme.  Elle  étoit  telle , que  le  ful- 
tan,  étonné  de  la  générofité  de  l'on  prifonnier,  s’écria:  Par 
ma  loi,  franc  & libéral  ejl  le  François , qui  lia  voulu  barguigner , 
mais  a oclroyé  faire  & payer  ce  qu'on  lui  a demandé!  Or  lui  aile £ 
dire , que  je  lui  remets  deux  cent  mille  befans , & qu'il  n'en  payera 
que  huit  cent  mille. 

Le  traité  fut  donc  conclu  à ces  conditions , « qu’il  y auroit 
« treve  pour  dix  ans  entre  les  deux  nations  : que  tous  les 
» prifonniers  qu’on  avoit  faits  de  part  & d’autre , non-leule- 
» ment  depuis  l’arrivée  des  François  , mais  encore  depuis 
» la  fufpenfion  d’armes  arrêtée  avec  l’empereur  Frédéric , 
» feroient  remis  en  liberté  : que  les  chrétiens  pofféderoient 
» paifiblcment  toutes  les  places  qu’ils  tenoient  dans  la  Palef- 
» tine  & dans  la  Syrie  : que  le  roi  payeroit  huit  cent  mille 
» befans  d’or  pour  la  rançon  de  fes  fujets  captifs,  & donne- 
» roit  Damiette  pour  fa  perfonne  : que  tous  les  meubles  que 
» le  monarque , les  princes , les  feigneurs  & généralement 
«tous  les  chrétiens  laifleroient  dans  cette  ville,  y feroient 
« confervés  fous  la  garde  d’Almoadan , jufqu’à  ce  que  l’on 
» envoyât  des  vaiflëaux  pour  les  tranfporter  où  l’on  juge  roit 
» à propos  : que  les  malades  & tous  ceux  qui  avoient  encore 
« affaire  à Damiette , y feroient  en  sûreté  tout  le  temps  qu’il 
« feroient  forcés  d’y  demeurer  : qu’ils  pouroient  fe  retirer 
» par  mer  ou  par  terre,  félon  leur  volonté , & que  le  foudan 
« l'eroit  obligé  de  donner  des  fauf-conduits  à ceux  qui  pren- 
« droient  cette  derniere  voie  pour  fe  rendre  en  quelque  place 
» fous  la  domination  des  chrétiens». 
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Des  que  ces  articles  eurent  etc  lignés,  le  Soudan  fit  ame- 
ner le  roi  en  un  lieu  nommé  Pharefcour,  où  il  avoit  fait  bâ- 
tir un  palais  allez  vafte,  mais  qui  n’étoit  que  de  bois , cou- 
vert par  dehors  de  toiles  des  Indes  de  différentes  couleurs. 
Ce  fut-là  que  les  deux  princes  fe  virent , & conférèrent  en- 
femble  dans  une  tente  qu’on  avoit  préparée  exprès.  On 
ignore  les  particularités  de  leur  entrevue.  Tout  ce  qu’on 
Içait,  c’eft  que  le  traité  y fut  ratifié  par  une  délibération 
commune  de  tous  les  chrétiens  ; qu’on  fit  de  part  & d’autre 
les  ferments  accoutumés , & que  le  famedi  fuivant  fut  mar- 
qué pour  la  reddition  de  Damiette.  Chacun  d’eux  atendoit 
avec  une  grande  impatience  le  moment  de  l’exécution  $ 
mais  le  lendemain,  les  chofes  changèrent  bien  de  face,  & 
Louis  fe  vit  plus  en  danger  que  jaifiais.  Almoadan  enivré  de 
fa  bonne  fortune,  traitoit  avec  hauteur  les  vieux  ferviteurs  de 
fa  maifon,  & leur  ôtoit  peu- à-peu  les  emplois  conlidérables  : 
on  ne  voyoit  autour  de  lui  que  des  jeunes  gens  qui  empor- 
toient  toutes  les  grâces  : il  paroiffoit  penfif  oc  foupçonneux  : 
fa  garde  augmentoit  tous  les  jours:  il  fembloit  fur-tout  fe 
délier  des  Mammelucs,  milice  très  nombreufe  & très  brave, 
formée  par  Melec-Sala  fon  pere,  compolèe  de  foldats  ache- 
tés dès  leur  enfance,  tant  en  Europe  qu’en  Afie , élevée  enfin 
dans  tous  les  exercices  de  la  guerre.  Ceux-ci,  dans  la  crainte 

3u’il  ne  les  fit  tous  maflacrer,  confpirercnt  contre  fa  vie.  Un 
es  plus  conlidérables  d’entr’eux , qui  portoit  l’épée  du  mal- 
heureux foudan,  lui  donna  le  premier  coup  au  fortir  d’un 
repasoù  il  les  avoit  invités,&futfuivi  d’une  infinité  d’autres, 
fans  que  fa  garde  osât  branler.  L’infortuné  prince  blefi'é  en 
plufieurs  endroits,  mais  jeune  & vigoureux,  fe  fiiuva  dans 
une  des  tours  de  fon  palais.  On  y mit  le  feu  : il  en  fortit  à 
demi-brûlé,  & alla  fe  jeter  dans  le  Nil,  où  il  fut  achevé  & 
percé  de  mille  coups.  Oèiaï,  Joinville,  dit  Faracataic,  le  plus 
furieux  de  tous , parce  que  cetoit  le  plus  maltraité , le  fendit 
en  deux , lui  arracha  le  cœur , & les  mains  encore  enfan- 
glantées , entre  dans  la  tente  où  étoit  le  roi  : Que  me  donne- 
ras-tu  , lui  dit-il,  pour  t'avoir  défait  d’un  ennemi  qui  t'eût  fait 
mourir,  s’U  eût  vécu / Louis,  plus  touché  d’horreur  que  de 
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crainte,  parut  immobile,  8c  ne  daigna  pas  répondre.  Alors 
le  barbare  tirant  (on  épée,  lui  en  préfenta  la  pointe  : Choifîs, 
pourfuivit-il , ou  de  périr  de  ma  main , ou  de  me  donner  dans  le 
moment  L'ordre  de  chevalerie.  Fais-toi  chrétien , reprit  l'intré- 
pide monarque,  £ 'je  te  ferai  chevalier.  Une  li  grande  fermeté 
étonna  le  mufulman,  qui  fans  ofer  infiller  davantage,  fe 
retira. 

Dans  le  même  temps , trente  ou  quarante  de  ces  aflaflins 
montent  le  fabre  à la  main  dans  la  galere  où  étoient  les 
principaux  prifonniers , entr’autres  les  comtes  de  Bretagne, 
de  Flandre , & de  Soiffons,  le  connétable  de  France , celui 
de  Chypre , & Joinville.  Tous  crioient,  tue,  tue,  mais  dans 
un  langage  que  perfonne  nentendoit  que  monfeigneur  B au- 
douin  d'fbelin.  Je  lui  demandai , continue  le  fénéchal  de 
Champagne , ce  que  ces  gens-là  difoient  ? Ce  qu’ils  difent , 
mon  cher  Joinville , reprit  le  Cypriot , ils  ne  parlent  de  rien 
moins  que  de  nous  couper  la  tête.  Alors, ajouta-t-il,  je  vis 
un  grand  troupeau  de  nos  gens  le  jeter  aux  pieds  d’un  religieux 
de  la  Trinité  pour  fe  confefler.  Mais  en  droit  moi , ne  mejouve- 
nois  de  mal , ne  de  péché  que  oneques  j'eujfe  jait , £•  ne  penfois 
fuion  à recevoir  le  coup  de  la  mon.  Je  me  agenouillai  aux  pieds 
de  l’un  dieux , lui  tendant  le  cou  ; & difant  ces  mots , enfaifitjt 
le  fi gne  de  la  croix  : Ainfi  mourut  fainte  Agnès.  Tout  encontre 
de  moi  s’agenouilla  le  connétable  de  Chypre , Ùfe  confffa  à moi. 
Je  lui  donnai  telle  abfolution  comme  Dieu  m'en  donnoit  le  pou-- 
voir.  Fiais  de  chofe  qu’il  m’eût  dite , quand  je  fus  levé , oneques 
ne  m’en  recordai  de  mot.  Telle  étoit  la  (împlicité  de  nos  bons- 
anciens  chevaliers  : nous  n’avons  pas  cru  pouvoir  mieux  la 
repréfenter  qu’en  nous  fervant  de  leurs  propres  termes  : on 
y verra  du-moins  beaucoup  de  foi,  & de  grands  fentiments 
de  religion.  Quoi  qu’il  en  (bit,  ils  n’eurent  que  la  peur;  & 
les  barbares  fortirent  du  vailleau,  fans  faire  mal  à perfonne. 

Une  pareille  feene  fe  paffoit  dans  la  tente  du  roi , où  une 
autre  troupe  de  ces  fcélérats  entra  avec  confufion, l’épée  nue 
& fumante  encore  du  fang  de  leur  prince.  Leur  démarche, 
leurs  cris,  la  fureur  enfin  qui  paroiil'oic  peinte  dans  leurs 
yeux,  fur  leur  vifage,  & dans  toute  leur  perfonne,  n’uruian» 
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çoient  rien  que  de  funelle.  Louis , fans  rien  perdre  de  cet  air 
majellueux  qui  infpiroit  le  refpeél , même  aux  plus  barbares, 
laifla  tranquilement  rugir  ces  bêtes  féroces , ne  montrant  ni 
moins  de  férénité,  ni  moins  de  dignité,  que  s’il  eût  été  à 
quelque  cérémonie  d’éclat  au  milieu  de  les  barons.  Cette 
confiance  héroïque  lui  atiia  l’admiration  de  ces  infâmes  par- 
ricides  : ils  s’adoucirent  tout  d’un  coup , & fe  profternant 
jufqu’à  terre  : Ne  craigne^ rien , feigneur,  lui  dirent -ils,  vous 
êtes  en  fureté  : il f alou  que  leschojes  Je  paffajfent  comme  elles  vien- 
nent de  fe  pajjer  : nous  ne  vous  demandons  que  L'exécution  du 
traité , 6‘  vous  êtes  libre.  On  dit  même  qu’ils  furent  fi  touchés 
de  fon  intrépidité , qu’ils  mirent  en  délibération  de  le  faire 
leur  foudan  ; mais  le  voyant  fi  ferme  dans  ce  qui  regardoit  fa 
religion , ils  apréhenderent  qu’il  ne  renversât  bientôt  leurs 
molquées.  Un  jour  le  faint  monarque  s’entretenant  de  cette 
aventure  avec  Joinville , lui  demanda  s’il  croyoit  qu’il  eût 
accepté  la  couronne  d’Egypte.  Le  naïf  fénéchal  répondit, 
qu’il  eût  fait  en  vrai  fou , vu  qu’ils  avoient  ainfi  occis  leur  fei- 
gneur.  Or,  fçache f , reprit  Louis,  que  je  ne  l'euffe  mie  refujée. 
Tel  étoit  le  zele  de  ce  prince  véritablement  très  chrétien, 
que  pour  opérer  la  converfion  des  infidèles , il  fe  fût  expofé 
à une  mort  certaine. 

On  confirma  le  traité  conclu  avec  Almoadan.  Le  roi  feu- 
lement y ajouta,  qu’avant  que  d’être  mis  en  liberté,  il  feroit 
rendre  Damiette:  qu’il s’obligeoit  de  ne  point  quiter  le  Nil, 
qu’il  n’eût  payé  la  moitiéde  la  rançon  : que  le  relie  leur  feroit 
compté,  lorfqu’il  enverroit  chercher  les  malades,  les  prifon- 
niers  que  le  loudan,  contre  fa  parole,  avoir  fait  conduire  au 
Caite,  6c  les  machines  de  guerre  qui  relieraient  dans  la  place 
pour  sûreté.  Tout  fembloit  fini , & rien  ne  l’étoit  : Louis  avoit 
encore  à fubir  une  épreuve  qui  paflbit  toutes  les  autres.  Il 
étoit  quellion  de  jurer  l’obfervation  de  ces  articles.  Les  émirs 
firent  tous  les  ferments  qu’on  voulut  ; mais  en  même  temps, 
inllruits  par  quelques  renégats,  ils  demandèrent  que  le  mo- 
narque confentît  qu’au  cas  qu’il  ne  tint  pas  les  choies  promifes , 
il  fut  réputé  parjure , comme  le  chrétien  qui  a renté  Dieu,  fon 
baptême  & fa  loi , & qui , en  dépit  de  Dieu,  crache  fur  la  croix , 
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& r efeache  à fes  pieds.  Quand  le  roi,  dit  Joinville , ouït  celui  fer- 
ment, il  dit  que  jà  ne  le  feroit-iL  Ce  tut  envain  que  les  princes 
fes  freres  lui  repréfenterent  que  la  difficulté  qu’il  failoit,  en 
infpirant  des  foupçons  lur  fa  bonne  foi , mettoit  en  grand  péril 
la  vie  de  tant  de  perfonnes  qui  lui  étoient  cheres  : envain 

3ue  les  évêques  ellayerent  de  lui  perfuader  qu’étant  réfolu 
e remplir  tes  engagements,  il  n’y  avoit  point  d’affiirance 
qu’il  n’en  pût  donner  : envain  que  l’infidele  qui  étoit  chargé 
de  la  négociation , lui  raporta  qu’on  ne  parloir  de  rien  moins, 
s’il  s’obifinoit  dans  fon  refus , que  de  lui  couper  la  tête , & 
de  le  faire  mettre  en  croix  avec  tous  fes  gens,  rien  ne  fut 
capable  de  l’ébranler.  Je  vous  aime,  dit -il  aux  feigneurs  & Bomf.Vffl. 
aux  prélats,  je  vous  aime  comme  mes  freres:  je  m'aime  aujji ; sTLudf'apî'd 
mais  à Dieu  ne plaife , quoi  qu’il  en  puijfe  arriver , que  de  telles  Duck  t.j , p. 
paroles  fartent  jamais  de  la  bouche  d'un  roi  de  France.  Pour  482’ 
vous,  ajouta-t-il , en  s’adreflant  au  mini  lire  Sarafîn,  alle^  dire  dainv.  p.  72, 
à vos  maures , qu’ils  en  peuvent  faire  à leurs  volontés  ; que  j’aime 
trop  mieux  mourir  bon  chrétien , que  de  vivre  aux  couroux  de 
Dieu , de  fa  mere  & fes  faints. 

Les  émirs  outrés  de  colere , vinrent  en  foule  fondre  dans 
fa  tente  le  fabre  à la -main,  & criant  d’un  ton  horrible:  Tu 
es  notre  captif,  & tu  nous  traites  comme  fi  nous  étions  dans  tes 
fers  : il  n’y  a point  de  milieu,  ou  la  mon,  ou  le  ferment  tel  que 
nous  C exigeons.  Dieu  vous  a rendus  maures  de.  mon  corps , ré- 
pondit froidement  le  monarque  ; mais  mon  ame  efl  entre  fes  Gt“l.  Guisrt > 
mains , vous  ne  pouve?y  rien  fur  elle.  Ils  crurent  que  c’étoit  le  p‘ 
patriarche  de  Jérufalem  qui, par  zele  de  religion,  lui  mettoit 
ces  fcrupules  dans  l’efprit  : rien  ne  put  le  louftraire  à leur 
rage  ; ni  Ion  grand  âge,  il  avoit  quatre-vingts  ans , ni  fa  di- 
gnité , ni  même  fes  vertus.  Ce  vénérable  vieillard  qui  avoit 
travaillé  au  traité,  étoit  devenu  leur  captif,  dit  Joinville,  Psgt7i,7t 
m fuivant  la  coutume  alors  ufitée  en  païcnnie  comme  en 
» chrétienté , que  quand  deux  princes  étoient  en  guerre , Ci 
» l’un  d’eux  venoit  à mourir,  les  ambafiadeurs  qu’ils  s’étoient 
«envoyés  réciproquement,  demeuroientprifonniers  & efcla- 
>•  ves».  Ainfi  les  barbares  fe  faifirent  du  prélat,  l’atacherentà 
un  poteau,  les  mains  liées  derrière  le  dos  ffi  étroitement,  quelles 
Tome  II.  * T 1 1 
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^ 125,=  lui  enflerent , en  peu  de  temps , groffes  comme  la  tête , tant  que  le 
J'ang  lui  en  failloit.  Ce  malheureux , prefle  par  la  douleur  , 
crioit  triftement  au  roi:  Ah!  Jire,  fîre  ,jure^  hardiment:  car 
j’en  prends  le  péché  fur  moi  & fur  mon  ame  ,puifqu  ainfi  efl 
qu  ave ^ de(ir  & vou/enté d’accomplir  vos  promcffes.  C’étoit  une 
épreuve  Sien  cruelle  pour  un  cœur  comme  celui  de  Louis  j 
mais  il  s’étoit  fait  un  cas  de  confcience  de  ce  fatal  ferment. 
11  tint  ferme  & força  les  infidèles  à fe  contenter  d’une  for- 
mule de  jurement  qui  n’eût  point  l’air  d’un  blafphême. 

Les  Saralins  obligés  de  céder  au  .monarque  trois  fois  leur 
vainqueur  les  armes  à la  main , & toujours  triomphant  de 
leur  férocité  jufque  dans  les  fers,  n’oferent  plus  inlifter,  Ôc 
le  firent  embarquer  fur  leurs  galeres  avec  tous  les  prifon- 
niers.  On  defcendit  à l’embouchure  du  Thanis  : on  vogua 
enfuite  vers  Damiette,  tandis  que  l’armée  infidèle  alloit  par 
terre.  Le  roi  fut  mis  fur  le  bord  du  rivage  dans  une  tente , à 
une  demi-lieue  de  laville,oùlefeulGeofroideSargines  entra 
pour  donner  les  ordres  fur  la  reddition.  La  reine,  les  princefl'es 
&les  autres  dames  montèrent  fur  des  vaiffeaux  Génois,  & les 
clefs  de  la  place  furent  remifes  entre  les  mains  des  émirs.  Les 

joènv.  r-74.  barbares  s’y  jeterent  en  foule  comme  dans  une  ville  forcée, 
égorgèrent  tout  ce  qu’ils  trouvèrent  de  malades,  & faifant  un 
tas  des  armes,  des  machines  ,&  de  tout  ce  qu’ils  s’étoient 
engagés  de  rendre,  ils  en  alumcrent  un  feu  qui  brûla  trois 
jours  entiers.  Ce  n’étoit  encore , dit  Joinville , que  le  prélude 
des  perfidies  de  cette  traître  quenaille  : ils  délibérèrent  long- 
temps s’ils  maflacreroient  le  monarque  & les  fujets.  Toutes 
les  voix  étoient  pour  l’affirmative  : déjà  i/savoient faitjîgne  aux 
mariniers  de  remonter  vers  le  Grand-Caire  ; ce  qui  fut  exé- 
• • CUté  fur-le-champ  : dont fut  mené  par  entre  nous  un  très  grand, 
deuil , ainfi  que  s’exprime  le  bon  fénéchal,  & maintes  larmes 
en  ijjirent  des  yeux:  car  nous  efpérions  tous  qu’on  nous  dût  faire 
mourir.  Mais  enfin  la  réflexion  qu’ils  fe  rendroient  par- là 
l’exécration  de  l’univers , la  crainte  d’atirer  fur  eux  la  ven- 
geance de  toute  l’Europe,  & plus  que  tout  cela,  l’envie 
d’avoir  les  huit  cent  mille  befans  d’or  qu’on  leur  avoit  pro- 
mis , les  ramenèrent  à un  avis  plus  luge,  & fournirent  en  eux 
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en  relie  de  bonne  foi.  Ainfi  comme  Dieu  voulut,  qui  jamais 
n oublie  Jes  ferviteurs , il  fut  accordé  que  tous  fa  oient  délivrés , 
& les  fit-on  revenir  vers  Damiette.  On  voulut  même  les  réga- 
ler avant  que  de  les  quiter  : on  leur  aporta  des  beignets  de 
fromage , rôti  au  foleil,  & des  œufs  durs , que  pour  Choneur 
de  leurs  perjonnes  on  avoit  fait  ' peindre  par  dehors  de  diverfes 
couleurs. 

On  leur  permit  enfuite  de  fortir  des  vaifTeaux  qui  leur  te- 
noient  encore  lieu  de  prifon , & d’aller  trouver  le  roi  qu’on 
avoit  laifTé , durant  tout  ce  temps-là,  dans  une  tente  lur  le 
rivage.  Alors  il  marchoit  vers  le  Nil,  environné  de  vingt 
mille  Sarafms  armés,  qui  le  confidéroient  avec  une  grande 
curiofité , & lui  rendoientle  même  honeur  que  s’il  eût  été 
leur  prince.  Une  galere  l’atendoit,  fans  autre  équipage  en 
aparence  qu’un  nomme  qui  faifoit  le  fou.  Dès  qu’il  vit  le 
monarque  à portée  d’être  lecouru , il  donna  un  coup  de  fiflet, 
& à l’inilant  parurent  quatre-vingts  arbalétriers  François, 
bien  équipes , leurs  arbalétres  tendues  & le  trait  deffus.  Les  infi- 
dèles à cette  fubite  aparition,  commencèrent  à faire  comme  b/e. 
bis  qui  font  ébahies  ; ne  oneques  avec  le  roi  tien  demeura  que 
deux  ou  trois.  Aulfi-tôt  le  maître  du  vailfeau  lui  fait  jeter  une 
planche  pour  l’aider  à pafler  fur  fon  bord  : il  y entre , fuivi 
du  comte  d’Anjou,  fon  frere,  de  Geofroi  de  Sargines , de 
Philippe  de  Nemours , d’Albéric  Clément,  maréchal  de 
France , du  fire  de  Joinville , & de  Nicolas , général  de  la 
Trinité.  Dans  le  même  temps,  les  comtes  de  Bretagne,  de 
Flandre  & de  Soilfons , le  patriarche  Su  tous  les  feigneurs 
prifonniers , tant  de  France  que  de  Chypre  & de  la  Palef- 
tine , s’embarquèrent  aufli  fur  d’autres  navires:  le  feul  comte 
de  Poitiers  demeura  pour  otage  , jufqu’au  paiement  des 
quatre  cent  mille  befans  d’or,  que  Louis  devoit  donner, 
avant  que  de  quiter  la  côte  de  l’Egypte. 

Le  faint  roi , fidele  à fa  parole,  leur  fit  délivrer  cette  fomme 
au  poids  de  la  balance , qui  valoit  chacune  dix  mille  livres.  Tout- 
à-coup  on  vint  lui  dire  qu’il  s’en  faloit  environ  foixante  mille 
befans,  qu’on  ne  pût  finir  de  compte.  Joinville  lui  confeilla 
de  les  emprunter  des  Templiers,  ou  de  les  prendre  par  force. 
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s’ils  faifoient  quelque  difficulté.  Ce  fut  envahi  que  leur  grand 
maréchal  le  piquant  d’une  faillie  exa&itude  dans  l’occalion 
du  monde  la  plus  privilégiée,  repréfenta  qu’en  recevant 
leurs  commanderies,  ils  faifoient  ferment  de  ne  difpofer  des 
revenus,  que  par  l’ordre  des  fupérieurs  : on  ne  fit  que  rire 
d’un  fcrupule  fi  mal  fondé  de  la  part  de  gens  qni  ne  le  dif- 
penfoient  que  trop  fouvent  de  leur  réglé  en  d’autres  points 
bien  plus  eflenciels.  Le  fénéchal  de  Champagne  s’ofrit  ce  par- 
tit, avec  la  permiffion  du  monarque,  pour  aller  forcer  leurs 
cofres  prétendus  facrés.  Déjà  il  a voit  levé  la  cognée  pour  y 
faire  ouverture  de  parle  roi,  lorfque  le  bon  chevalier  qui  l’avoit 
fuivi , jugea  plus  à propos , pour  éviter  l’indignation  publique, 
de  lui  en  remettre  généreufement  toutes  les  ciels.  Joinville  y 
puifa  fans  façon  tout  l’argent  dont  on  avoit  befoin,  & l’aporta 
aux  pieds  de  Louis,  qui  moult  fut  joyeux  de  fa  venue.  Ainfi  le 
paiement  fut  achevé  au  grand  contentement  du  religieux 
prince , & le  comte  de  Poitiers  remis  en  liberté. 

Tout  étoit  prêt  pour  le  départ,  lorfque  le  comte  de  Mont- 
fort  , qui  avoit  été  chargé  de  payer , croyant  avoir  fait  mi- 
nait d’habile  homme,  dit  au  monarque,  en  riant,  que  lesSa- 
rafins-  s’étoient  trompés  de  vingt  mille  befans  d’or , & qu’il 
étoit  bien  - aile  d’avoir  été  plus  fin  que  des  traîtres  qui  n’a- 
voient  ni  foi  ni  loi.  Mais  le  roi  fe  courouça  aprement , dit  Join- 
ville , & le  renvoya,  au  grand  danger  de  fa  vie,  reftituer  cette 
fournie  à des  barbares , dont  l’infidélité  ne  faifoit  point  exem- 
ple pour  un  prince  chrétien.  Il  mit  enfuite  à la  voile  vers  la 
Terre-lainte  : le  comte  deBretagne , Pierre  de  Dreux, s'étoit 
embarqué  quelques  jours  auparavant  pour  la  France,  accom- 
pagné du  comte  de  Flandre  & de  quantité  d’autres  feigneurs  j 
mais  il  n’eut  point  la  douce  confolation  de  revoir  fa  patrie  : 
il  mourut  de  maladie  dans  le  trajet.  Le  zele  qu’il  fit  paraître 

f)our  la  religion  dans  fes  deux  voyages  d’outre-mer,  & fa  fidé- 
ité  confiante  au  fervice  du  roi,  dans  les  dernieres  années  de  fa 
vie , femblent  avoir  éfacé  les  premières  fautes  d’un  âge  fujet 
à l’ambition  &:  à l’emportement.  On  ne  peut  du -moins  lui 
refufer  une  place  difiinguée  parmi  les  plus  grands  hommes, 
de  l’on  liecle  : tout  la  lui  afl’ure,  l’intrépidité  du  courage,  Télé- 
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vation  du  génie,  la  fublimité  des  vues,  enfin  cette  profon-  Aff  ~ 
deur  de  connoiflances , aquiles  par  un  long  ufage  qui  l’avoir 
rendu  comme  l’oracle  du  confcil  des  croilés. 

L’embarquement  s’étoit  fait  avec  tant  de  précipitation,  idem, p. 794 
que  les  gens  du  roi  ne  lui  avoient  rien  apareillè , comme  de  robes , So% 
lu , couche , ne  autre  bien  : à peine  fe  trouva-t-il  quelques  ma- 
telas fur  lefquels  il  pût  repofer,  quoiqu’il  fut  encore  foible 
de  la  derniere  maladie.  11  faifoit  venir  Joinville,  lui  permettoit 
de  fe  feoir  emprès  fa  perfonne,  pour  ce  quil  étoit  malade  -,  8c 
après  lui  avoir  dit  en  détail  ce  qui  s’étoit  pafle  à fa  prife , & 
pendant  fa  prifon,  il  lui  ordonnoit  de  raconter  fes  aventures 

Earticulieres,  trouvant  toujours  le  moyen  de  raporter  tout  à 
Heu.  Tant  de  malheurs  qui  lui  étoient  arrivés  coup  fur  coup, 
n’avoient  pu , dit  l’ingénu  fénéchal , lui  faire  oublier  le  comte 
d’Artois,  fon  frété  : il plaignoit  à merveille fa  mort.  Un  jour 
il  demanda  où  étoit  le  comte  d’Anjou,  qui,  quoique  fur  le 
même  vailTeau,  ne  lui  tenoit  autrement  compagnie  : on  lui  ré- 
pondit qu’il  jouoit  avec  Gautier  de  Nemours.  Aufli-tôt  il  fe 
leva  un  peu  échaufé,  fe  fit  conduire  à la  chambre  où  étoient 
les  joueurs , & quand  il  fut  fur  eux , print  les  dés  & les  tables , 
les  jeta  en  la  mer , & fe  courouça  très  fort  à fon  frere  de  ce  qu'il 
ne  lui  fouvenoit  plus  de  la  mort  d'un  prince  qui  devoit  lui  être  Ji. 
cher,  ni  des  périls  defquels  notre  Seigneur  les  avoit  délivrés.  Mais 
le  Jîre  de  Nemours  en  fut  mieux  payé  : car  le  bon  faim  roi  jeta 
tous  fes  deniers  après  [es  dés  & les  tables  en  mer. 

La  navigation  fut  des  plus  heureufes,  & les  vaifleaux,  au 
bout  de  fix  jours , entreront  dans  le  port  de  Saint-Jean  d’Acre. 

Toute  la  ville  vint  au-devant  du  roi  en  proceffion,  8c  cha- 
cun mit  pied  à terre,  dans  l’efpérance  de  trouver  quelque 
repos,  après  tant  de  fatigues.  Telle  fut  la  fin  d’une  expédi- 
tion , dont  les  préparatifs  alarmèrent  tout  l’Orient , dont  les 
premiers  fuccès  firent  trembler  toute  l’Egypte,  dont  les  der- 
niers malheurs  remplirent  toute  l’Europe  de  deuil  8c  de  trif- 
tdl'e.  Louis  fe  montra  véritablement  grand  dans  l’une  8c 
l’autre  fortune  ; grand  dans  fes  triomphes , plus  grand  encore 
dans  les  fers,  très  grand  par  la  tendre  reconnoiflance  qu’il 
cpnl'crva  toute  fa  vie  pour  les  bontés  d’un  Dieu  qui  l’avoit 
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aV  Ju§é  digne  de  fouffrir  pour  la  gloire  de  fon  Paint  nom.  Loin 

nMDifftr-  de  rougir  de  fes  chaînes,  il  en  fit,  dit  Villani  *,  graver  l’em- 
Mtionip  preinte  fur  fes  monnoies  : exemple  qui  fut  imité  par  quel- 

rs<>,  257.  ques  uns  des  princes  qui  avoient  eu  le  bonheur  de  les  par- 

tager avec  lui. 

* On  aura  par  la  fuite  occafion  d'examiner  ce  point  de  Hù/loire  du  faim  roi. 


Fin  du  deuxieme  Volume . 
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